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DICTIONNAIRE

DES

CULTES RELIGIEUX. '

NABQ : divinité des Assyriens & des Chananéens^

& la premiere après Bel , ou Baal. Elle étoit

particuliérement célebre par les oracles que l'on sup-

posoit qu'elle rendoit ; c'est ce qu'exprimoit le nom

de Nabo, qui, dans la langue du pays, signifioit j,ro-

phétit.

Voflîus pense que Nabo désignoit la lune , comme

Bel le soleil.

NAGATES. C'est le nom que les insulaires de Cey

lan donnent à leurs astrologues. Quelques voyageurs

crédules , entr'autres Ribeyro , vantent beaucoup le

fçavoir de ces astrologues , qui , diserlt-ils., sont très-

fouvent des prédictions dont l'événement confirme la

vérité. Us rie peuvent se persuader que ces astrologues

puissent si bien rencontrer fans le secours du diable;

mais on sçait maintenant à quoi s'en tenir là-dessus , &

tout le manege de ces prétendus prophetes n'est plus

un mystere que pour les sots. Ces astrologues déci

dent souvent du sort des enfants. S'ils déclarent qu'un

astre malin a présidé à leur naissance , les peres , en

C. R. Tome III. A
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qui la superstition étoufse la nature , s'imaginent ren

dre service à leurs enfants , en leur ôtant une vie qui

doit être malheureuse. II s'en trouve cependant qui,

ne pouvant se résoudre à faire périr leurs enfants ,

les donnent à d'autres personnes, s'imaginant que les

malheurs , qui les menacent dans la maison pater

nelle,, ne les suivront pas dans une maison étrangere.

Si l'enfant né sous l'aspect d'une planete malheureuse

est un premier-né , le pere le garde ordinairement ,

malgré les prédictions des astrologues ; ce qui fait voir

que l'astrologie n'est , dans le sond, qu'un prétexte dont

les peres trop chargés d'enfants se servent pour débar

rasser leur maison. Ces Nagates ont des registres sur

lesquels sont marqués le jour & le moment de la nais

fance de chaque personne. Ce sont eux qui enseignent

dans quel temps il faut se laver la tête ; ce qui, parmi

les Chingulais, est une cérémonie de religion , que

chacun doit faire selon le temps de sa naissance. IIs

se vantent de pouvoir prédire , par l'inspection des

astres , si un mariage sera heureux ou non , si une ma

ladie est mortelle : aussi ne fait-on gueres de maria

ges sans les avoir consultés ; & , lorsqu'une personne

tombe malade , on ne manque pas d'aller leur de

mander s'il y a quelque chose à craindre pour fa vie.

NAHUM ,, le septieme des douze petits prophetes ,

exerça son ministere dans le royaume de Juda , sous le

regne cFEzéchias , ou , selon d'autres , de Manassès.

Sa prophétie contient une prédiction de la ruine de

Ninive.

NAÏADES , du grec ,«s7, , couler : nymphes ho

norées chez les anciens payens , comme autant de di

vinités qui présidoient aux fleuves , aux rivieres & aux

sontaines. Les poëtes les supposoient filles du fleuve

Achéloiis. On avoit coutume de les représenter avec

une coquille à la main , & verfant de l'eau d'une urne.

Les chevres , les agneaux étoient les victimes ordinai

res qu'on leur immoloit. On faisoit austi en leur hon

neur des libations de vin , de miel & d'huile : on

leur préscntoit des offrandes de lait , de fruits & de

fleurs.



NAlRES : nobles Indiens , dont les personnes sont

en quelque sorte confacrées par {'ignorance & par la

superstition du peuple. IIs n'ont pas coutume de s'enrô

ler au nombre des maris ; & l'amour de la propriété

ne les domine pas au point qu'ils veuillent avoir des

femmes en propre. Us trouvent bien plus doux de vi

vre sur le commun , & leur noblesse leur donne la rare

prérogative de pouvoir jouir de toutes les semmes qui

leur plaisent. Les droits facrés des maris ne peuvent

l'emporter sur le privilege des Naïres. Lorsque ceux-

ci sont occupés avec une semme , ils ont la précau

tion de laisser leurs armes à la porte , pour n'être point

troublés par la prélence importune du mari. Arrive-

t-il sur ces entrefaites ? il voit ce signe , le respecte ,

& se retire. Ces Naïres sont d'un orgueil & d'une

fierté que la superstition nourrit & entretient encore.

Si quelqu'un d'un rang inférieur se rencontre sur leur

passage , il faut qu'il se détourne & prenne un autre

chemin. II ne lui est pas permis d'envifager ces nobles

orgueilleux , qui se croiroient souillés s'ils étoient abor

dés par un homme au-deffous d'eux , & s'en iroient

promptement se purifier.

NAMANDA : nom d'une priere jaculatoire, que

les dévots Japonnois proferent souvent pour implorer

le secours d'Amida , & qui consiste dans ces paroles :

«i Bienheureux Amida, fauvez-nous. » Les moines &

les prêtres du Japon ont certains jours réglés , aux

quels ils chantent solemnellement le Namanda pour

les morts , au son des cloches. On voit aussi des men

diants , assis sur une natte au bord des grands che

mins , qui frappent continuellement lur une cloche

avec un marteau de bois , en récitant des Namanda

pour les morts ; ce qui leur attire les aumônes de tous

les dévots.

NAMAZI. C'est le nom que les Turcs donnent

aux prieres communes, qu'ils sont obligés de faire tous

les jours , pour obéir aux préceptes de la loi. Les

Namaçi doivent se faire cinq sois en vingt- quatre heu

res ; à la pointe du jour, à midi, à quatre heures du

foir , au coucher du soleil , &. pendant la nuit. Les
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Mahométans disent que les prieres qui ne sont pas faî

tes précisément aux heures prescrites par la loi , se

ront un jour répétées dans l' Aras. Les trois premieres

sont fixes ; les deux autres mobiles , selon que les

jours sont plus longs ou plus courts. Par exemple ,

au temps de l'équinoxe , les prieres du matin se sont

entre cinq & six heures du matin ; celles de l'après-

midi , à trois heures ; celles du soir , ou du soleil cou

chant , à six heures ; enfin les prieres de la nuit se di

sent une heure & demie après le coucher du soleil ,

c'est-à-dire à sept heures & demie. Mais les Dervis en

ont encore d'autres pendant la nuit , auxquelles ils ne

manquent jamais. Voye^ Derviches.

NAPÉES, du grec ,«irî>, ou nxzrcç, bois , colline,

vallée : nymphes honorées autresois par les anciens

payens comme des divinités du second ordre. Elles

présidoient aux bois , aux collines & aux vallées.

NARTHEX, de ,xpití , férule. Les Grecs appel-

lotent ainsi un lieu particulier de leurs églises , destiné

pour les catéchumenes, les énergumenes, & les pé

nitents du second & du troisieme rang. Ce lieu étoit

en dehors de l'église. II étoit appellé Narthex, parce

que ceux qui l'occupoient étoient en pénitence sous la

férule & sous la correction de l'Eglise.

NASSER.IES. Ce nom , qui signifie , selon le P.

Besson , mauvais Chrétiens , se donne à une secte de

Levantins répandus sur les côtes de la mer, depuis

Tortose , jusqu'au-delà de Laodicée , & dont la reli

gion est une espece de problême. 1ls disent qu'ils

sont Turcs ; mais c'est par politique , & pour éviter

les persécutions des Mahométans ; car ils ne croient

ni à Mahomet ni à son Alcoran. On prétend qu'ils

admettent le mystere de la Trinité , & qu'ils ont un

Evangile qu'un vieillard leur lit. IIs observent certai

nes fêtes qui appartiennent au Christianisme , comme

Pâques, Noël, la Circoncision , l'Epiphanie. IIs s'as

semblent dans une église à peu près semblable à celle

des Chrétiens , & ils sont entr'eux une espece de cene

qui consiste à réciter certaines prieres sur du pain &

sur du vin , qu'ils partagent ensuite entre tous les as
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sistans. IIs emploient , dans leurs serments , les noms

de S. Matthieu & de S. Simon , & rendent une sorte

de culte à fainte Barbe. IIs s'abstiennent de la chair

de pourceau , ,& de celle de tout animal semelle. 1ls

sont extrêmement superstitieux , & sont ufage du ta

lisman. Lè larcin paroît être leur grande passion : leurs

mœurs sont d'ailleurs assez réglées. Leurs semmes &

leurs filles ne se couvrent point le vifage , & sont

plus chastes que celles qui sont voilées. Elles tueroìent

un étranger qui oseroit leur faire quelque proposi

tion , fi l'on en croit le P. Besson.

NATIGAY, ou Stogay : nom que les Tartares

idolâtres donnent à leur divinité domestique & tuté-

laire. C'est elle qui , selon eux , rend la terre féconde,

& protege leurs familles. Chaque jour , avant que

le maître du logis prenne son repas , on a soin de faire

manger l'idole , c'est-à-dire qu'on lui barbouille de

graisse la bouche & le menton ; car c' est-là tout son

repas. Ce dieu protecteur est marié ; & sans doute

que les Tartares lui donnent une semme & des en

fants , afin qu'éprouvant par lui-même la tendresse

paternelle , avec les sollicitudes & les embarras du

ménage , il en soit plus porté à protéger & désendre

leurs familles. Us placent ordinairement ses enfants

devant lui , & fa semme à fa gauche.

NAT1VITAIRES. On a donné ce nom à ceux

qui enseignoient que la naissance divine de J. C. avoit

eu un commencement , & qui nioient l'éternité de sa

filiation.

NATIVITÉ de Jesus-Christ : fête que l'Eglise

célebre en l'honneur de la naissance de J. C. (Voyez

Noël. )

Nativité de la sainte Vierge : fête que l'Eglise céle

bre , le 8 de Septembre , en l'honneur de la naissance

de la fainte Vierge. On attribue communément l'ins-

titution de cette fête au pape Sergius I , élevé sur la

siége apostolique en 687. Plusieurs cependant préten

dent qu'elle n'est pas plus ancienne que le IXe siécle.

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle n'a commencé

à devenir universelle en France & en Allemagne que
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dans le Xe siécle. Dans l'Eglise Grecque , elle n'a été

célébrée qu'au XIIe.

Nativité de S. Jean-Baptiste : fête que l'Eglise cé

lebre , le 34 de Juin , en mémoire de la naissance de

S. Jean-Baptiste , précurseur de J. C. Cette fête est

ordinairement accompagnée de réjouisfances & de seux

de joie : ainsi s'accomplit l'oracle de l'Ecriture, qui dit

que la naissance de Jean-Baptiste sera pour un grand

nombre de personnes un sujet de joie.

NAZARÉENS. On appelloit ainsi , parmi les Juifs,

les hommes ou les semmes qui s'engageoient par vœu

à observer pendant un certain temps quelques loix

particulieres , dont les principales étoient de s'abstenir

de vin & de toute liqueur capable d'enivrer , de

laisser croître leurs cheveux, & de n'assister à aucu

nes sunérailles pendant tout le temps de leur naza-

réat. IIs évitoient alors avec un soin particulier d'en

trer dans une maison où il y eûr un mort ; car , dans

ce cas , ils contractoient une souillure qui les obli-

geoit à recommencer de nouveau leur nazaréat. Lors

qu'ils avoient rempli leur temps , ils se présentoient

à la porte du temple ; offroient les facrifices prescrits

par Moyse en pareil cas : alors le prêtre leur fai soit

raser la tête , jettoit leurs cheveux dans le seu qui

étoit au-dessous du facrifice , & les dégageoit abso

lument de leur vœu.

NÉCROLOGE, du grec kxç,?, mort, & hoys,

discours : registre d'une église ou d'un monastere , où

l'on marque les noms des bienfaiteurs , la mort des ;

abbés , des prieurs , des religieux , des chanoines ,

des dignitaires , &c.

NÉCROMANCE ou Nécromancie : art d'évo

quer les morts, & de faire plusieurs choses merveil

leuses par le secours du diable. La Nécromancie n'é-

toit pas seulement l'art d'évoquer les morts ; par son

moyen , on trouvoit aussi le secret de descendre tout

vivant dans les ensers , pour voir ce qui s'y passoit 8t

en consulter les habitants; & c'est de cette espece

de nécromancie dont Lucien se moque agréablement

dans son Dialogue intitulé Nì*^í*,7»«. Cet auteur sop
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pose que le philosophe Ménippe , ayant en vain cher

ché la vérité sur la terre , & ne trouvant par-tout

qu'obscurités & contradictions, prit enfin le parti de

descendre anx ensers pour y consulter le devin Ti-

résias. De retour sur la terre , il raconta à son ami

Philonide la maniere dont il étoit descendu aux ensers ,

& ce qu'il y avoit vu. C'est le sujet du Dialogue dont

Ménippe & Philonide sont les interlocuteurs.

Ménippe.

« * Comme je revois là-deflus jour & nuit i

» il me prit envie d'aller en Babylone consulter quel-

» ques mages des disciples de Zoroastre, parce qu'on

» disoit que, par des charmes & des sortileges, ils ou-

» vroient la porte des ensers , & faisoient entrer &C

» sortir qui il leur plaisoit. Mon dessein étoit de con-

» sultçr Tirésias , qui , étant fage & prophete tout en-

» semble , me pourroit enseigner , mieux que nul

"autre, quelle étoit la meilleure vie, & celle qu'un

» honnête homme devoit choisir. Je fis donc marché

» avec l'un d'eux, nommé Mìrthobar^ane^, qui avoit

» de longs cheveux & une grande barbe blanche , &

» obtins de lui , avec beaucoup de peine , qu'il vou-

» lut être mon guide dans une entreprise si hafar-

» deuse. 11 me prit, & me lava dans l'Euphrate un

» niois entier , selon le cours de la lune , commen-

» çant au lever du soleil, le vifage tourné vers l'o-

» rient , & marmottant une longue oraison, comme ces

» sergents enroués qui parlent si vite & fi mal , qu'on

» ne les entend pas. Je pense toutesois qu'il invo-

» quoit les démons. Après avoir fait toutes ses con

jurations, il me cracha au nez par trois sois, 8e

»me ramena, sans regarder personne, par le même

« chemin. Cependant il ne me donnoit à mangçr que

» du gland , & à boire que du lait & de l'hydromel ,

» ou de l'eau du fleuve Coaspes. Nous avions la terre

» pour lit , & le ciel pour couverture. Lorsque je sus

* Traduction à'Abiancoun.

A iy
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» bien préparé de la sorte , il me mena , sur le minuit;

» aux bords du Tigre ; & , m'ayant bien lavé & net-

» toyé , fit quelques cérémonies de purification , avec une

» torche , de l'oignon marin , & plusieurs alitres choses,

m marmottant toujours cette longue oraison. Comme

a, je sus bien enchanté & tournoyé , pour n'être point

» endommagé par les fantômes , il me ramena au

>, logis , en me faifant marcher à reculons. Le reste

» de la nuit sut employé à nous préparer au départ.

» II mit donc une longue soutane de magicien , &

» m'arma d'une massue, d'une lyre, & d'une peau

» de lion , avec ordre , si l'on me demandoit mon nom ,

n de ne pas dire Ménippe, mais Ulysse , Hercule,

y, ou Orphée. II croyoit que nou6 passerions mieux

n sous le nom de ces héros , qui sont connus dans les

» ensers , que sous le nôtre. Le jour venu , nous des-

» cendîmes à Ja riviere pour nous embarquer, car il

» avoit préparé un bateau & des victimes , avec les

» autres choses nécesfaires pour le facrifice. Après que

» nous eûmes chargé notre petit faix , nous entrâmes

' m tristes & dolents, comme dit le poete, quittant à

» regret le rivage. Nous n'eûmes pas vogué long-

» temps , que nous descendîmes dans le lac où l'Eu-

» phrate se perd , & de-là dans une terre déserte &

» si couverte de bois, qu'on n'y voyoit goutte. Je mis

» pied à terre sous la conduite du mage ; & , après

>> avoir creusé une sosse, nous y égorgeâmes nos vic-

n times , & épanchâmes le fang tout autour. Pendant

» tous ces mysteres, il tenoit une torche allumée,

» & invoquoit ensemble tous les Démons , les Peines ,

» les Furies , la nocturne Hécate , & la redoutable

» Proserpine , entre-mêlant parmi ses discours de

» grands mots barbares & inconnus , & criant à pleine

»tête, & non plus entre ses dents, comme aupara-

» vant. Tout-à-coup la sorêt tremble par la sorce de

» l'enchantement ; la terre se send , & l'on entend de

» loin les cris du Cerbere. L'enser peu- à- peu se dé-

» couvre , avec le lac brûlant , le fleuve de seu, &

» le manoir de Pluton qui trembloit jusques sur son

» trône. Nous entrons par cette ouverture , & trou-
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»vons Rhadamante à demi-mort de frayeur, Cer-

n bere aboyant & tout prêt à nous dévorer ; mais je

» l'endormis aisément au son de ma lyre. Comme

» nous fûmes à la barque de Caron , nous faillîmes

» à ne point passer, tant elle étoit pleine: cen'étoient

» que gens blessés, l'un à la jambe , l'autre à la tête ,

» comme au retour d'un combat ; mais aussi-tôt quìl

n nous vit , & qu'il apperçut la peau de lion & la

» massue, s'imaginant que j'étois Hercule, il nous fit

» saire place , & nous passa à l'autre bord ; ensuite il

» nous montra le chemin. Mithrobarzanez marchoit de-

» vant, parce qu'on ne voyoit goutte, & je le sui-

» vois pas-à-pas, le tenant par sa robe, tant que nous

» arrivâmes dans un pré qui étoit tout planté d'aspho-

» deles, où nous fûmes incontinent environnés d'om-

» bres murmurantes. Nous passons outre jusqu'au tri-

» bunal de Minos , qui avoit à ses côtés les Démons ,

» les Peines & les Furies, avec une nombreuse trou-

» pe de coupables, adulteres, hypocrites, flatteurs,

» &c. Nous demeurâmes là quelque temps à en-

n tendre leurs désenses. Mais ils étoient accusés par

» de plaifants orateurs. Te souvient-il de ces ombres

» que sont les corps lorsqu'ils sont opposés au soleil ?

»Ce sont-là nos accufateurs après notre mort, &

» les fideles témoins de tout ce que nous avons fait

» au monde , comme ceux qui ne nous ont point aban-

» donnés pendant le cours de notre vie , &c. » Voye^

Magie.

NECTAR. C'est le nom que donnoient les an

ciens poetes à une boisson délicieuse dont ils suppo-

soient que les dieux faisoient ufage, & qui avoit la

vertu de leur procurer l'immortalité.

NÉCUS : divinité adorée autresois chez les an

ciens Espagnols. On croit communément que c'é-

toit le dieu Mars qu'ils adoroient sous ce nom. Né-

cus , qui signifie en grec , un mort , un cadavre , est un

nom qui convient assez au dieu de la guerre & des

combats , qui ne se plaît que dans le carnage.

NEF. On appelle ainsi la plus grande partie d'une

église , qui s'étend depuis le balustre du chœur , jus
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qu'à la principale porte de l'église, & qui est desti-

née pour le commun des Fideles. Le mot de nes

signifioit autresois navire. II est dérivé dugrec noûis , qui

a ia même signification , d'où l'on fit d'abord le vieux

mot françois naus, & ensuite nes

NEGES , pu Canusis : prêtres séculiers du Japon,'

qui desservent les temples ou Mias. IIs sont distin

gués des laïques par une robe blanche ou jaune qu'ils

mettent par-dessus leur habillement ordinaire. IIs por

tent un bonnet qui a la tigure d'une barque , qu'ils

nouent sous le menton avec des cordons de soie. Le

bonnet est orné de nœuds & de franges plus ou moins

longues, suivant le rang & la qualité de chaque

prêtre. Les Neges se rasent le vifage , & laissent croî

tre leurs cheveux. Les supérieurs , pour se distinguer ,

se sont faire une tresse, ou bien enserment leurs cheveux

sous une gaze noire. IIs ont aussi un morceau d'é-

toffe qui leur couvre les deux mâchoires , & qui est

Îilus ou moins large , selon la dignité de chacun. Ces

upérieurs ecclésiastiques se sont remarquer par un faste

profane , lorsqu'ils se montrent en public. On porte

devant eux deux fabres ; distinction qui n'est en ufage

que parmi les nobles. IIs se croiroient déshonorés s'ils

s'abaissoient jusqu'à parler à un homme ; & , quoique

la plupart soient d'une extrême ignorance, l'extérieur

froid & réservé qu'ils affectent leur donne un air de

capacité qui en impose au vulgaire. Tous les ecclésias

tiques du Japon sont soumis au Daïri , pour ce qui

concerne le spirituel: dans les affaires civiles, ils dé

pendent d'un juge particulier commis par l'empertur,

& qu'on nomme le Juge spirituel du temple. Le clergé

du Japon est extrêmement nombreux. On compte cin

quante-deux mille ecclésiastiques dans la seule ville

de Méaco & aux environs: aussi Méaco est-il le cen

tre de la religion. Cette ville est au lapon ce que

Rome est dans l'Europe.

NÉGORES. (Jeâe des ) Elle reconnoît pour pre

mier auteur un des principaux sectateurs de Xaca,

nommé Cambadoxi; & c'est un disciple de Camba-

dpxi, qui, pour honorer particuliérement son maî
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tre, a sormé cette secte. Cambadoxi étoit un Bonze

adonné à plusieurs crimes secrets , & sort versé dans

la magie, ou plutôt dans l'art de tromper les sim

ples. lí prétendoit avoir un empire absolu sur les dé

mons , & faisoit accroire au peuple que , par le moyen

de certaines paroles magiques , il pouvoit livrer au

pouvoir de ces esprits malins ceux qu'il vouloit pu

nir. Les Bonzes ses disciples se vantent d'avoir hérité

de la puisfance de leur maître. Cambadoxi, s'ap-

percevant que fa mort n'étoit pas éloignée , s'enser

ma dans une prosonde caverne, difant qu'il vouloit

prendre quelque repos dans cette retraite. Avant sa

mort , il promit à ses sectateurs qu'il reparoîtroit un

jour sur la terre , pour se venger des ennemis de sa

doctrine, « Ses disciples , dit l'auteur de l'Histoire de

» l'Eglise du Japon , se sont persuadés qu'il n'étoit pas

n mort ; mais qu'étant las de vivre , il s'étoit enser-

» mé dans cette caverne où personne depuis n'a osé

» entrer. On a bâti quantité de temples à son hon-

» neur. Cette secte est divisée en trois classes : la pre-

»miere, qui est la plus petite, s'applique au culte

» des dieux & aux cérémonies de la religion ; l'autre

» fait prosession de porter les armes ; & la troisieme

» s'occupe à les sorger. . . . On raconte plusieurs choses

n de leur maniere de vivre , qui est assez bizarre. 11

n y en a qui disent qu'ils n'ont point de supérieur ,

» & qu'ils ne peuvent conclure aucune affaire s'ils ne

» sont tous du même sentiment ; & , comme cela est

» très-difficile , ils n'ont pas d'autre moyen de termi-

» ner leurs différends , qu'en se battant à grands coups

» de fabre : le droit décide pour les plus sorts. D'au-

» tres disent, avec plus de vraisemblance , que, quand

» une voix manque , ils remettent l'assemblée à un

d autre jour , & ainsi consécutivement jusqu'à ce qu'ils

» soient tous d'accord. D'autres assurent enfin qu'ils

u élisent pour supérieurs les deux plus anciens de leur

» communauté, & que, dans toutes leurs affaires,

» il faut en passer par leur sentiment. . . . Cette secte

» est si nombreuse , qu'elle peut lever , en trois ou

n quatre heures , au son d'une cloche qu'on entend



» de loin, une armée de trente mille hommes: c'est

» ce qui oblige les empereurs de leur faire de grands

» dons , pour l'avoir toujours prête à leur service. Ces

» Négores se querellent souvent entr'eux ; & alors ils

» courent les uns sur les autres , ne faifant point scru-

» pu!e de s'entr'égorger , quoiqu'ils en faffent de tuer

» un oiseau ou un moucheron , parce que leurs loix le

t, désendent. »

NEMDA. C'est le nom que donne Oléarius à un

lieu de dévotion célebre chez les Tartares Czérémifles

qui habitent aux environs du Volga. II est spéciale

ment confacré au culte des démons & des génies mal

faifants. Les peuples d'alentour y viennent en péleri

nage , les mains pleines de présents & d'offrandes ; car

ils supposent que ces esprits sont sort avides, & pu

niraient de mort ceux qui viendroient les honorer fans

leur rien apporter. '

NÉMÉSIS, de viu^aa , jesuis indigné : divinité du

paganisme, fille de Juipter & de la Nécessité, ou,

comme le croit Paufanias , del'Océan & de la Nuit. Les

poetes rapportent que Jupiter en étant devenu amou

reux , & s'étant métamorphosé en cygne pour ob

tenir ses faveurs , Némésis , pour se dérober à fa pour

suite, se changea en oie. C'est à cette divinité que

les payens attribuoient le soin de venger les crimes ,

& de réprimer l'orgueil des méchants heureux. Une

prospérité trop constante étoit un crime par elle-même

aux yeux de cette déeffe envieuse; & il faut avouer

qu'il est rare & difficile d'allier avec l'innocence un

bonheur continuel.' Les Egyptiens plaçoient son

trône dans la lune , & croyoient que de-là elle por-

toit ses regards sur tout l'univers. On lui rendoit un

culte particulier à Rhamnus , bourg de l'Attique; ce

qui lui fit donner le surnom de Rhamnufia. Sa statue ,

ouvrage de fillustre Phidias , étoit d'une seule pierre,

& avoit dix coudées de hauteur. On la représentoit

avec des ailes, pour marquer que la punition suit or

dinairement le crime de bien près. Des bois de cerf

composoient sa couronne , pour marquer que les mé

chants la craignoient autant que le cerf craint le chas



seur. Elle tenoit dans la main gauche une branche

de frêne, arbre destiné aux ufages de la guerre , &

dont on employoit le bois à faire des dards ou des

fleches. On plaçoit ordinairement auprès d'elle une

roue , symbole de la ronde qu'elle étoit supposée faire

dans l'univers. Lorsque les Romains étoient près de

partir pour la guerre, ils avoient coutume d'offrir un

facritice à Némésis dans le Capitole, & donnoient

en son honneur un spectacle de gladiateurs.

NÉNIE, divinité des anciens Romains , présidoit

aux chants lugubres qui accompagnoient ordinairement

les sunérailles des morts , & qui , de son nom , s'ap-

pelloient Nenia. Ces chants contenoient les louan

ges du désunt , exprimées en vers d'une certaine me

sure, dont Simonide est regardé comme l'inventeur. On

louoit pour les chanter une semme qui , dans cette

sonction , étoit nommée Prœfica. Elle prononçoit ces

vers du ton le plus lugubre & le plus lamentable ; &

sa voix étoit accompagnée du son des flutes, & du

bruit des coups qu'on se donnoit en cadence sur la

poitrine. La déesse Nénie avoit un temple hors de

la ville de Rome , près de la porte Viminale.

NENS. Les Siamois donnent ce nom à des jeu

nes gens que leurs parents mettent auprès des Tala-

poins pour recevoir leurs instructions & pour les ser

vir. Ces jeunes gens demeurent souvent écoliers toute

leur vie , & sorment une esoece d'ordre composé de

novices qui ne sont jamais profès. Le doyen de ces

novices se nomme Taten , & son emploi particulier est

de purger le terrain chi couvent des herbes inutiles

qui le couvrent ; fonction qui seroit un crime pour

un Talapoin. II y a dans î'enceinte du couvent une

salle isolée, construite avec du bambou , qui sert d'é

cole à ces petits Talapoins. Les Nens, quoiqu'ils ne

soient pas tput-à-fait religieux , ont cependant un

genre de vie extrêmement austere. IIs sont obligés de

jeûner six jours dans chaque lune ; dans les autres

temps , ils ne sont que deux repas par jour. Toute

chanson leur est interdite ; il leur est mêmç désendu

d'en entendre chanter par d'autres.



14 ^[NEP]^

NÉOMÉNIE , du grec teitt , nouveau', 8t ttnivï

lune : fête que les anciens célébraient au retour de

chaque nouvelle lune. C'est une des pratiques les

plus anciennes &c les plus universelles avant le déluge.

«Le soleil régloit l'année comme à, présent, dit M.

»Pluche, & en fìxoit tant les progrès que les bor-

» nes , en passant d'une constellation sous une autre;

>, mais ni le lieu de son lever & de son coucher , ni

» la durée des jours , ne varioient en aucun temps :

» c'étoit la lune qui, par la diversité de ses phales ,

» régloit les assemblées de religion & les affaires de

ai la société. Après le dernier croissant , & lorsque la

» lune en conjonction avoit cessé de paroître , les

» peuples montoient sur un lieu élevé pour en mieux

» appercevoir la nouvelle phase ; après quoi l'on sa-

» crifioit. La famille de Noé , qui a perpétué les fa-

» crifices d'avant le déluge, communiqua austî à ses

» descendants l'ufage de les célébrer réguliérement à

» la nouvelle lune. Cette coutume étoit , par cette

» raison , la même chez les Hébreux & chez tous les

« peuples de la terre. »

NÉOPHYTES. On donnoit ce nom , dans la pri

mitive Eglise , à ceux qui avoient nouvellement reçu

le baptême. Voye^ Baptême.

NÉOZONZE : fête solemnelle que les Perfans ont

coutume de -célébrer au commencement de l'équinoxe

du printemps , & qui dure plusieurs jours. Les grands

seigneurs vont alors offrir des présents au roi , & lui

rendre des hommages. On fait aussi, pendant cette

fête , des prieres publiques pour la conservation des

biens de la terre.

NEPTUNALES : fêtes que les Romains avoient

coutume de célébrer en l'honneur de Neptune au mois

de Juillet. Pendant ces fêtes , on couronnoit de fleurs

les chevaux & les mulets ; & ils étoient exempts de

tout travail , parce qu'on étoit persuadé que c'étoit

Neptune qui avoit formé le premier cheval, & qui

avoit appris aux hommes l'ufage qu'on en pouvolt

faire.

NEPTUNE, l'un des principaux dieux du paga
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nisme, sut, selon les poetes, fils de Saturne & de

Rhée , & frere de Jupiter & de Pluton. Dans le par

tage de l'univers , qui se fit entre les trois freres ,

l'empire de la mer échut à Neptune. Mécontent de

fon lot, & jaloux de voir régner Jupiter en maître

dans le ciel , il conspira contre lui ; mais il échoua

dans son entreprise ; & Jupiter , pour le punir , le re

légua sur la terre pour un certain temps. Neptune,

dans son exil, eut la consolation de trouver un com

pagnon de fa disgrace: c'étoit Apollon, que Jupiter

avoit aussi chassé du ciel. Ne sçachant tous deux com

ment subsister , ils engagerent leurs services au roi

Laomédon , & lui aiderent à bâtir la ville de Troye ;

mais le perfide Laomédon leur resufa la récompense

promise. Neptune, indigné d'une pareille injustice , s'en

vengea par une inondation subite qui renverfa les murs

& les édifices de la nouvelle ville. Cet exemple fait

voir que les dieux , quoique bannis du séjour céleste ,

conservoient cependant l'empire sur les choses de leur

district. L'exil de Neptune étant fini , ce dieu ne cher

cha plus qu'à oublier dans le sein des plaisirs ses cha

grins passés. Malgré la froideur de son élément , Nep

tune étoit d'un tempérament amoureux. 11 alloit fans

cesse se promenant sur les rivages de son empire,

pour découvrir quelque jeune beauté égarée dont il

pût faire son profit. 11 voulut imiter les métamorpho

ses galantes de Jupiter; &, pour surprendre quelque

nymphe crédule, il se déguisoit souvent, tantôt en

taureau, tantôt en bélier, tantôt en cheval ou en dau

phin. Ces déguisements lui réussirent assez bien; &

les Mythologistes comptent un assez grand nombre

de maîtresses trompées par Neptune : Alope, Amy-

mone , Méduse, Mélanippe, & plusieurs autres. L'a-

mour de Neptune sut très-suneste à la plupart d'en-

tr'elles. Alope sut tuée par son pere qui s'étoit apperçu

de son intrigue, & sut depuis changée en sontaine.

Amymone sut métamorphosée en fleur. Méduse éprou

va une métamorphose beaucoup plus triste : ses beaux

cheveux blonds se changerent en autant de serpents af

freux ; fa bouche , autresois le siége des ris & des gra
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ces , devint une gueule efsroyable , armée de dents

qui ressembloient aux désenses d'un fanglier ; ses pieds

& ses mains se métamorphoserent en grifses : ce n'é-

toit plus une belle fille; c'étoit un monstre horrible-

Neptune sut la cause de son malheur, parce qu'il lui

fit violence dans le temple de Minerve. La déesse pu

nit ce facrilege , non sur le coupable qui étoit trop

puissant, mais sur l'innocente Méduse. Mélanippe

n'eut pas un fort plus heureux. Après qu'elle eut mis

au monde deux enfants quelle avoit eus de Neptune,

Eole , son pere , fit exposer ses enfants , & la renserma

dans une étroite prison , après lui avoir fait crever

les yeux. Neptune, rebuté par toutes ces aventures

défagréables , résolut de se fixer ; & fit choix d'Am-

phitrite , fille de l'Océan & de la nymphe Doris. II

ne pouvoit s'imaginer qu'un époux de fa sorte pût

être resusé ; cependant Amphitrite le resufa. En vain

employa-t-il les caresses , les soumissions , les présents,

pour tléchir le cœur obstiné de fa maîtresse ; tout sut

inutile. Enfin , attribuant peut-être le mauvais succès

de ses poursuites à fa maladresse & à son peu d'élo

quence , il confia la conduite de cette affaire à un dau

phin très-habile & très-éloquent , qui réussit en effet à

vaincre l'opiniâtreté d'Amphitrite, & lui persuada d'é

pouser Neptune. Ce dieu , ne voulant pas sans doute

garder dans son Empire un poisson qui avoit plus d'es

prit que lui , obtint pour son mercure une place dans

le ciel parmi les constellations. Neptune n'avoit pas

moins d'ambition , que de penchant à l'amour. On le

voit par les fréquentes disputes qu'il eut avec les dieux

& les déesses au sujet de certaines prérogatives hono

rables. II prétendoit avoir le droit exclusif de donner

fon nom à toutes les nouvelles villes qui s'élevoient

sur la terre ; mais ce privilege étoit trop considérable

& d'une trop grande conséquence pour ne pas lui être

disputé. II eut avec Minerve une célebre contestation

au sujet de la ville d'Athenes. U en eut une autre avec

la même déesse au sujet de Trézene. Junon lui dis

puta l'honneur de nommer la ville de Mycene; & le

Soleil entra en lice avec lui au sujet de Corinthe.

Neptune



Neptune étoît particuliérement honoré dans la Ly-

bie & à Corinthe. II avoit , dans l'isle Athlantique ,

un temple magnitique où il étoit représenté sur un char

traîné par des chevaux ailés ; & toutes les figures de

cette représentation é:oient d'or. Les victimes ordi

naires que l'on facrifioit à Neptune étoient le cheval

& le taureau. Les arufpices avoient coutume de lui

présenter le fiel des victimes, parce que l'amertume

de ce viscere avoit du rapport avec celle de la mer.

On représentoit ce dieu en diverses manieres ; tantôt

assis , tantôt debout sur les flots ; souvent sur un char

traîné par des chevaux marins , environné des Tritons

& des Néréides , mais toujours nu , avec une grande

barbe, & un trident à la main , c'est-à-dire une sour

che à trois dents. Pour exprimer l'abondance qu'amene

la navigation , on dépeignoit quelquesois Neptune sur

une mer tranquille , entre deux dauphins, ayant près

de, lui une proue de navire chargée de grains & de

marchandises. Quelquesois , pour marquer l'empire

que Neptune a sur les tempêtes & sur les monstres

marins , on le représentoit assis sur les tlots agités.

Son trident étoit planté devant lui ; & un monstre ,

avec une tête de dragon , sembloit prêt à s'élancer

sur le dieu qui , tranquille & fans crainte , penchoit

nonchalamment la tête , & paroiffoit vouloir se li

vrer au sommeil. Homere a pris plaisir à décrire la

marche de Neptune sur les eaux :

U attele soncliar, & , montant fièrement,

Lui tait tendre les flots de l'humide élément.

Dès qu'on le voie marcher tur ces liquides plaines ,

D'aise on entend saurer. les pesantes balaincs ;

L'eau frémic tous le dieu qui lui donne la loi ,

Et semble avec plaisir reconnoîere son toi.

M. Pluche prétend que le Neptune des Grecs &des

Romains n'étoit originairement qu'une figure symbo

lique d'Osiris , ou du soleil , dont il explique ainsi

l'emploi. «Tous les ans, les Phéniciens & autres ve-

» noient aborder dans l'isle du Phare , pour y enle-

" C.R. Tome III. B
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» ver du lin , des cuirs de bœufs , les huiles de Saîs,

>, des légumes , du bled , & des provisions de toute

n espece. Le retour annuel de cette flotte étoit dé-

» signé par un Osiris porté sur un coursier ailé, sym-

>, bole des vaisseaux &L de leurs voiles ; ou par un

» Osiris dans la main duquel on mettoit r on un scep-

» tre , mais un instrument de marin , un harpon dont

» on le sert en mer pour piquer les gros poissons

» que l'on rencontre ; &, comme le bled étoit la mar-

» chandise qui, occasionnoit sur-tout ces retours an-

» nuels , quand on annonçoit aux marchands Egyp-

» tiens l'arrivée de cette flotte , il est croyable qu'on

» le faisoit par une atfiche qui étoit un Osiris armé

» d'un harpon , & qu'on di nnoit à cette figure le

» r.om de Poseidon , ou de Neptune : de Pojeidon ,

» qui signifie la provifion des pays maritimes ; ou de

» Neptune , qui signifie l'arrivée de la floue. A cette

» nouvelle, tous ceux qui avoient des marchandises

» de débit descendoient en bateaux le long des ca-

» naux du Nil , 8c gagnoient la côte maritime , le

» voisinage de l'ifle du Phare où abordoit cette tlotte :

» d'où vient que, dans le langage commun, aller à

» la flotte , ou aller vers la côte , étoit la même

» chose ; & Plutarque nous apprend que les extré-

» mités de l'Egypte , les côtes maritimes , se hom-

» moient neptyn en égyptien. »

N ÉQU1T1 : nom d'une secte établie dans le royaume

de Congo en Afrique , qui tient ordinairement ses

assemblées dans des lieux íombres & inconnus. Lors

qu'il se présente quelqu'un pour être admis dans cetta

société, on lui fait faire plusieurs tours sur une corde,

jusqu'à ce que l'étourdissement le fasse tomber. Après

sa chute , il perd la raison , & paroît ravi dans une

espece d'extase. Pendant cette aliénation, on le trans

porte dans l'endroit où se tient l'assemblée ; & lors

qu'il a repris ses sens , on lui fait prêter serment de

fidélité à la secte. '-Si , dans la suite, il devient par

jure, il est immolé v par ses confreres , aux dieux pro

tecteurs de cette société.

NÉRÉE , du grec txiçtt , coulant : dieu marin,



fils de l'Ocêan & de Thétis , ou de la Terre, ê'oit,

selon les poetes , plus ancien que Neptune , & par

ticuliérement célebre par la prosonde connoiflance

qu'il avoit de l'avenir. On lui attribue l'invention de

Vhydromancie , c'est-à-dire la divination par le moyen

de l'tau. Lorsque Paris quitta le port de Lacédémone,

emmenant avec lui la fameuse Hélene, Nérée, comme

le dit Horace , fit taire les vents , pour annoncer les

malheurs dont cet enlevement devoit être suivi. On

prétend que ce sut lui qui découvrit à Hercule l'en-

droit où étoit situé le jardin des Hespérides. Nérée

demeuroit ordinairement au sond de la mer iEgée ,

environné de ses cinquante filles.

NÉRÉIDES , nymphes de la mer , filles de Né

rée & de Doris , étoient au nombre de cinquante ,

selon la plupart des Mythologistes. Le culte que leur

rendoient les anciens payens consistoit particuliére

ment en des libations de lait , d'huile & de miel que

saisoient , en leur honneur , ceux qui avoient été fau

vés du naufrage. Ces libations se faisoient sur des au•-

tels dressés fur le bord de la mer.

NERGEL. C'elt le nom d'une fausse divinité qui

étoit adorée , sous la sorme d'un coq , par les peu

ples que Salmanazar établit dans la Terre-fainte , à

la place des dix Tribus d'Israël , qu'il emmena capti

ves en Assyrie.

NESTOR1ENS : hérétiques. Ce sut à Antioche,

vers l'an 428 de Jesus-Christ , que Nestorius , leur

chef, commença à prêcher fa doctrine. 11 nioit que

la Vierge Marie fût mere de Jesus - Christ comme

Dieu ; car, disoit-il , un Dieu peut- il avoir une mere ?

La créature a-t-elle pu enfanter le créateur ? Marie

a-t-elle pu enfanter ce qui étoit plus ancien qu'elle ?

A-t-elle eu la divinité en partage ì Cela pourtant au-

roit dû être , si elle eût mis au monde un Dieu ;

car une vraie mere doit être de la même nature que

ce qui est né d'elle. Marie n'a donc été la mere de

Jesus-Christ que comme homme; elle n'a donc conçu,

par l'opération du Saint-Esprit , qu'un corps ordi

naire auquel Jesus-Christ a bien voulu s'unir , duquel
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il a bien voulu faire l'instrument de notre rédemp

tion. Plusieurs grands évêques du même temps s'éle

verent contre cette hérésie : elle sut soudroyée au

concile d'Ephese. Nestorius sut déposé , dépouillé de

l'episcopat d'Antioche , dont il avoit été pourvu , &

envoyé , peu de temps après , en exil , où il mourut

accablé de vieillesse , & la langue , dit-on , rongée

de vers.

NÉTHINIMS. Les Juifs donnoient ce nom à une

certaine classe d'hommes desctndus des Gabaonites,

& que Josué avoit condamnés aux emplois les plus

vils & les plus pénibles du tabernacle , comme de

puiser de l'eau , de couper du bois pour l'autel. 1ls

continuerent dans la suite les mêmes sonctions, lors

que le temple eut été construit. Us étoient , à propre

ment parler , les domestiques des Lévites. Lorsque

les Juifs revinrent de la captivité de Babylone, la

plupart des Néthinims , dont l'emploi étoit extrême

ment laborieux & fatiguant , aimerent mieux rester

à Babylone , que de retourner à Jérufalem puiser de

l'eau & couper du bois. Le petit nombre de ceux qui

suivirent les Juifs ne se trouva pas sussifant pour le

service du temple , & le peuple sut obligé d'y sup

pléer. Voye^ Xylophores.

NICHÍLIANISTES ,.de nìchìl , pour nìhìl, rien.

C'est le nom que l'on donna aux partifans des er

reurs d'Abélard , parce qu'ils soutenoient que Jesus-

Christ n'étoit rien. •

NICOLAÏTES : hérétiques , qui n'avoient pour

sondement de leur morale impie qu'une parole mal

interprétée d'un des sept premiers diacres de Jérufa

lem , nommé Nicolas. Voici ce qui y donna lieu.

Nicolas avoit une be:le semme ; & son amour pour

elle l'avoit fait soupçonner de jalousie. Pour s'en jus

tisier, il permit à fa semme de le quitter, & de pren

dre pour époux qui bon lui sembleroit ; ajoutant qu'il

falloit abuser de la chair : il vouloit dire qu'il falloit

la mortifier. C'en sut assez pour donner prétexte à

quelques -uns de violer les loix les plus facrées du

mariage. Ils sormerent un parti dont ils sirent chef



Nicolas. Selon eux , il étoit permis de fatisfaire ses

pallions, de s'abandonner aux desirs de la chair. Les

liens du mariage n'étoient point respectés. Ce n'étoit

chez eux que dissolution. Ils nioient que Dieu le Pere

fût le Créateur. Quelques-uns même d'entr'eux s'é-

toient sait une divinité à qui ils prêtoient les actions

les pius infâmes, pour autoriser les leurs. Cette secte

étoit déja en vigueur du temps de S. Pierre : il en parle

dans une de ses Epîtres.

NIMÉTULAHIS : ordre religieux chez les Turcs.

II sut établi l'an 777 de l'ere Mahométane. Leur son

dateur étoit estimé de tout le monde par fa vertu &

sa science dans l'art de la médecine. 11 mangeoit, di

sent les docteurs Arabes , de toutes les choses que

Dieu a permis de manger, sans s'astreindre à aucun

jeûne d'obligation. Quand il dormoit , il n etendoit

pas ses pieds comme les bêtes qui mangent du soin

dans leur étable. La crainte des jugements de Dieu

le faisoit quelquesois tomber en extase ; & , dans cet

état , Dieu lui manisestoit ses volontés. Les Nimétu-

1ahis s'assemblent , la nuit du lundi , pour prier , à

l'exemple de leur sondateur. Ceux qui veulent se faire

recevoir de cet ordre , passent quarante jours enser

més dans une chambre , n'ayant par jour que trois

onces de pain. Pendant ce temps , ils voient, disent-

ils , Dieu face à face , & ont souvent des révélations ;

sruits ordinaires de ces sortes de jeûnes excessifs. Quand

le temps des prophéties & de leur solitude est expiré,

les autres freres les menent dans une prairie ,. où ils

dansent autour d'eux. Losqu'au milieu de la danse , le

novice a des visions , il jette son manteau par der

riere , & se laisse tomber sur le vifage , comme s'il

avoit été frappé du tonnerre. Le supérieur arrive , qui

fait pour lui quelques prieres : alors le sentiment lut

égaré , & ressemble à un sou ou à un homme ivre.

Aussi- tôt on inscrit sur des registres ses visions béati

fiques , & il est reçu Nimétulahis.

N1REUPAN. C'est ainsi que les Siamois appellent

leur paradis. Le mot de nireupan peut être rendu en

revient ; il a les
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françois par ceux A'anéantijsement, tfimpajjlbilîté ; ce quî

sussit pour faire entendre quel est le genre de bonheur

qu'on y goûte, bonheur qui consiste à ne plus rien

sentir. Lorsque l'ame a mené une vie fainte & irré

prochable dans tous les corps qu'elle a habités, & que

les mérites qu'elle a acquis sont si grands qu'il n'y a

plus aucun corps mortel assez noble pour la loger ;

alors elle ne reparoît plus sur la terre , & tombe dans

un repos ou plutôt dans un assoupissement prosond ;

état qui, selon les Siamois, est une félicité parfaite.

Outre ce suprême paradis , les Siamois comptent neuf

lieux de bonheur , situés au-dessus des étoiles , où les

bons sont récompensés , mais où ils ne jouissent pas

d'un bonheur pur, & où ils sont encore agités par la

crainte ik par les inquiétudes ; car , après un certain

emps , il faut qu'ils abandonnent ces lieux fortunés ,

pour revenir dans ce monde.

t NITOS. Les Molucquois appellent ainsi les mau

vais esprits ; & c'est ce que signifie dans leur langue

le nom de Nito. II peut paroître surprenant que ces

idolâtres consultent ces génies mal-faisants dans, toutes

leurs entreprises. Les suppofant méchants par leur na

ture , ils ne peuvent en attendre rien de bon ; peut-être ,

en les consultant, ne prétendent-ils que leur donner sim

plement une marque de respect & de déférence qui les

engage du moins à ne leur point faire de mal. Quoi

qu'il en soit , lorsqu'il s'agit de consulter le Nito , ces

insulaires se rassemblent au nombre de vingt ou trente.

Les uns portent un petit tambour destiné à cet ufage,

sur lequel ils frappent pour appeller l'esprit ; d'autres

allument des cierges , & marmotent quelques mots

mystérieux, qu'on peut regarder comme une évoca

tion. Le Nito ne peut pas' résister long-temps à des

conjurations si sortes. II vient enfin ; mais , ne voulant

pas se faire voir aux assistants , il entre dans le corps

d'un d'entr'eux , & répond par fa bouche aux questions

qu'on lui fait. Celui que le Nito choisit pour son inter-

firete est ordinairement régalé d'un bon repas qu'on

ui sert avant de l'interroger , & dont les restes sont en

core un sestin sort honnête pour ceux qui l'ont consulté.
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Chaque Molucquois consulte aussi , dans sa maison , le

Nito en son particulier. La cérémonie de la consulta

tion consiste à allumer quelques bougies , & à offrir

quelques mets à l'esprit. On confacre aussi à ces Nitos

de certaines choses que l'on conserve ensuite dans les

samilles , comme des préservatifs assurés contre toutes

sortes d'accidents.

NOBUNANGA : empereur du Japon , qui fit lui-

même son apothéose de son vivant. Ce prince , si l'on

en croit l'auteur de l'Histoire de l'Eglise du Japon ,

convaincu de la vérité du Christianisme , s'efforçoit

d'inspirer à ses sujets du mépris pour les idoles qui

étoient l'objet de leur culte ; mais fa conduite fit voir

qu'il ne cherchoit à rabaisser les idoles , que pour s'é

lever lui-même au-dessus d'elles. Dans ce d ^ssein , il

donna ordre qu'on lui érigeât , sur une colline , un tem

ple vaste & magnifique dans lequel il fit transporter les

idoles les plus célebres & les plus accréditées parmi

le peuple , afin que ces anciens objets de fa dévotion

1'engageassent à se rendre dans le nouveau temple. U

y avoit fait placer fa statue sur un piédestal qui domi-

nott toutes les autres idoles ; mais le peuple , attaché

à ses dieux , les vengea, par ses hommages , de l'affront

que leur faisoit l'empereur en s'élevant au-dessus d'eux.

Le monarque irrité publia un édit par lequel il s'éta-

blissoit seul & unique dieu de son Empire , & désen-

doit d'en adorer aucun autre. Le jour de sa naissance

sut l'époque d'un culte religieux que l'on rendit à fa

statue. Un nouvel édit ordonna aux Japonois de com

mencer ce jour-là même à rendre leurs respectsau nou

veau dieu. Cet édit étoit accompagné de promesses bril

lantes pour ses adorateurs, & de menaces terribles con

tre ceux qui ne reconnoîtroient pas sa divinité. La

crainte , qui, selon Lucrece , a fait les dieux , fit fléchir les

Japonois tremblants devant l'idole du fier Nobunanga.

Mais les honneurs divins ne purent dérober à la mort

le prétendu dieu. II se sorma contre lui une conspira

tion dont il sut la victime. Les conjurés mirent le seu

à son palais , & il périt au milieu des flammes. Quoi?

B iv
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qu'une fin si tragique dût faire grand tort à fa divinité

dans l'esprit des peuples , il est probable que son suc

cesseur eut soin que íon culte ne tût pas aboli. II s'est

toujours conservé depuis dans le Japon , où ce prince

est adoré sous le nom de Xantai. C'est une des divini

tés les plus modernes de l'Empire.

NOCES : fêtes , réjouissances & sestins solemnels

qui accompagnent le mariage chez tous les peuples

du monde. Les divertissements usités en ces sortes d'oc

casions ne sont point contraires, à l'esprit du Chris

tianisme, lorsque la débauche ne s'y mêle point. IIs

ont même été approuvés tacitement par J. C. qui ne

dédaigna pas d'assister aux noces de Cana , & sit même .

un miracle éclatant en faveur des convives , en chan

geant 1 lau en vin. 11 est si naturel à de nouveaux

mariés de se réjouir , que Dieu avoit désendu , dans

/ancienne loi , qu'on imposât aucune charge publique

à ceux qui seroient nouv ellement mariés , voulant que ,

pendant l'espace d'une année , on les laissât s'égayer

paisiblement avec leurs nouvelles compagnes. Voyc^

Mariage.

NOCTULIUS : dieu du paganisme , qui présidoit

à la nuit. On avoit coutume de le représenter sous la

figure d'un jeune homme éteignant un flambeau, &

ayant à ses piedi une chouette.

NOCTURNE. On appelle ainsi, dans l'Eglise

Catholique , une des parties qui composent l'ofEce des

Matines. 11 n'y a qu'un Nocturne pour l'office de la

férie ; mais il y en a trois pour l'office double ou semi-

double.; & chacun de cesNocturnes contienttrois pseau-

mes & trois leçons. Cette partie de l'onice est ainsi nom

mée, parce qu'elle se disoit autresois & qu'elle se dit en

core aujourd'ui en plusieurs endroits pendant la nuit.

NODIN , ou Nodot , du latin nudus , nœud : divi

nité des anciens payens , qui présidoit aux moissons

lorsqu'elles germoient, & que les chaumes comraea;

çoient à avoir des nœuds.

NODUTÉREUSE : déesse du paganisme , qui pré

sidoit à l'action de battre & de broyer le bled.



NOEL *. « C'est un cri de joie qui se faisoit autre-

» sois aux fêtes & aux naissances publiques , comme

» aux baptêmes des princes & aux entrées des rois.

» Entre les plus grandes solemnités de l'Eglise , celle

» de Noël a toujours tenu le premier rang après celles

» de Pâques & de la Pentecôte. Elle est ainsi nommée

» de natalis , le jour natal de J. C. la fête de sa naif-

» fance. S. Augustin en parle en plusieurs endroits ,

» & dit qu'elle se célébrait le huitieme avant les Calen-

. » des de Janvier , c'est-à-dire le 25 de Décembre. . . .

» En l'Eglise tì'Orient, le jour netoit pas si universel-

>, lement déterminé ; & on commença par faire cette

n fête le 6 de Janvier , avec le baptême de J. C. Puis

>, on les sépara , à l'exemple de l'Eg'ise Latine. Nous

» avons le jeûne de la veille de Noël , marqué dans

» Théophile d'Alexandrie, en une année où cette veille

» arrivoit un dimanche , auquel jour il étoit désendu

» de jeûner. Théophile, pour accorder la joie du di-

» manche avec le jeûne de Noël , permit seulement

y, de manger quelques dattes. . . S. Augustin dépofa un

« prêtre & curé de son diocese, pour n'avoir pas jeûné

» la veille de Noël. . . .

» A Marseille, la naissance de J. C. étoit annoncée

» par quatre choristes , la veille de Noël , & par l'ar-

» chidiacre en chape de soie ; & tout le monde se

» prosternoit, baifant la terre pour honorer J. C. Puis

» l'archidiacre baisoit l'Evangile du jour dans la tribune ,

» en cérémonie , avec encens & lumiere ; & , pendant

» ce temps, on sonnoit la grosse cloche. A Constanti-

» nople , on portoit le faint Evangile de la naissance à

» baiser aux empereurs, dans leur oratoire, avec pompe

» & magnificence, & les chantres chantoient pourl'em-

» pereur : Vivat ! vivat !

» En que'ques endroits , on faisoit quelque collation

» le soir , pour être en état de mieux soutenir les fati-

» gues de la nuit : cela dégénéra en régal. . . . On bénis-

» soit dans les familles la bûche de Noël, en verfant

» du vin dessus , & difant : Au nom du Pere. . • • Aux

Liturgie ancienne.
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» Matines du jour de Noël , les chanoines de la cathé-

n drale de Lyon vont baiser l'autel , en signe d'adora-

» tion, à l'invitatoire Christus natus cfl ; venue , adore-

n mus. . . .

» On rapporte de quelques empereurs , comme de

» Charles IV & de Frédéric III , qu'étant à Rome ,

» ils affectoient de lire la septieme leçon , à cause de

n ces paroles : Exiit edì&um à Casare Augusto. ( Céfar

» Auguste porta un édit. ) Frédéric III le fit devant le

n pape Paul II , en 1468. L'empereur Sieismond le fit •

» au concile de Constance , étant habille en diacre ;

» & cela a paiïé dans le Cérémonial Romain , que si

» l'empereur se trouvoit à Rome ce jour-là, ce feroit

» à lui à lire cette leçon , en surplis , en chape, & en

» épée. ...

» 'L'ufage des trois Messes en ce jour vient de Rome;

» On les disoit à cause des trois stations qui étoient

» indiquées par les papes pour le service divin : la pre-

» miere , à fainte Marie Majeure , pour la nuit ; la se-

» conde, 'àS. Anëstase, pour le point du jour; & la

» troisieme, à S. Pierre, pour l'heure ordinaire des

» grandes fêtes. . . . C'étoit ordinairement le pape qui

» disoit ces trois Messes. . . S. Léon , écrivant à Diol-

» core d'Alexandrie , lui dit que la coutume de son

» Eglise étoit de réitérer le facrifice plusieurs sois aux

» grandes fêtes, afin que personne ne fût privé du fruit

» du facrifice en ces jours où il y avoit un grand con-

» cours de peuple ; & cela se pratiquoit dans toutes les

n grandes villes. S. IIdefonse , évêque de Tolede , en

» 855 , marque trois Messes aux jours de Noël, de Pâ-

» ques, de Pentecôte, & à la Transfiguration. Comme

» tous les prêtres & tous les peuples étoient obligés

» de se trouver à l'ofrice de la cathédrale, il falloit

» bien au moins réitérer le facrifice , autrement la plus

» grande partie du peuple auroit manqué d'assister à la

» Messe en cts jours. C'est de-là que , dans les grandes

» paroisses , on dit plusieurs grandes Messes ces jours-

» là, & sur-tout le jour de Pâques , parce qu'on n'en

n devoit point dire en public , dans les églises de moi-

» nes , ces jours-là.



» Avant le siécle de Charlemagne, chaque prêtre,

n en France , en Espagne , & a Milan même , ne

» disoit , pour l'ordinaire , qu'une Messe le jour de

» Noël. U n'y en a qu'une dans le Missel Mosara-

•» bique & dans l'ancien Ambrosien ; car dans le nou-

» veau il y en a trois. Dans le Missel gothique, il n'y

» en a qu'une ; & Grégoire de Tours. . . ne fait mèn-

» tion , au jour de Noël , que d'une Messe. . . .

n Quant à l'ufage de manger de la viande lors-

» que Noël arrive le vendredi , S. Epiphane déclare

» que , de son temps , on ne jeûnoit point le jour de

» Noël , quand il venoit un mercredi ou un vendre-

» di. Nicolas I , exhortant les Bulgares à l'abstinence

» tous les vendredis de l'année , en excepte la fête de

m Noël ... si elle arrive le vendredi. . . . Matthieu Pâ-

>i ris, dans son Histoire d'Angleterre , en l'an 1255,

n parle comme d'un ufage commun en Angleterre,

» de manger de la viande le jour de Noël, quand il

» arrivoit le vendredi. ... Le pape Honoré III , con-

» sulté sur cela , répond à l'évêque de Prague , que

m l'on peut manger de la viande le vendredi , quand

» la fête de Noël s'y rencontre; si l'on n'est engagé

»à une pratique contraire, par vœu ou par la pro-

» session religieuse. »

2. Les Luthériens ont conservé la fête de Noël.

Dans quelques endroits , ils ont coutume d'aller à

l'église la nuit de Noël, tenant chacun une bougie à

la main, qui les' éclaire à lire leurs prieres. Mais ils

deshonorent cette fête par des sestins où regne la dé

bauche , & par des mascarades indécentes. Quelque

sois on prend un enfant qu'on emmaillotte . & qu'on

met dans un berceau , pour représenter N. S. La fête

de Noël est particuliérement la fête des enfants : c'est

alors qu'on leur donne mille petits bijoux propres à

les amuser; & même on leur fait accroire que N. S.

descend exprès du ciel pour apporter des jouets à

ceux qui ont été bien fages.

Noels. On appelle ainsi des cantiques composés

sur quelque circonstance du mystere de la Nativité

de N. S. & que l'on a coutume de chanter dans le
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temps de FAvent. Ce que nous avons dit à l'article

Cantiques , trouve ici son application.

II seroit fans doute à souhaiter qu'on ne trouvât

point dans ces noéls tant de détails bas & puérils , tant

d'idées triviales & grossieres, qui sont moins pro

pres à édifier , qu'à sournir matiere aux railleries des

impies & des libertins, qui jugent des siecles précé

dents par la délicatesse du nôtre.

NOÉT1ENS : hérétiques du IIe siécle. IIs avoient

pour chef un certain Noétus , qui avoit été honteu

sement chassé de l'Eglise pour fa doctiine. 11 se di-

soitun nouveau Moyse, & appelioit son frere Aaron.

II n'admettoit qu'une seule Personne en Dieu ,• ce qui

fit donner à ses sectateurs le nom de Monarchi

ques.- Voyc{ ce mot.

NOMBRES : (les) Livre canonique de l'ancien

Testament, & le quatrieme du Pentateuque de Moyse.

Ce livre est ainsi nommé, parce qu'on y trouve rap

porté le dénombrement du peuple de Dieu , fait par

Moyse & par Aaron. On y voit aussi la distinction

des emplois des Lévites ; les murmures des Juifs dé

goûtés de la manne, & la punition de leur gour-

mandise; la jalousie d'Aaron & de Marie contre leur

frere Moyse, &c

NON-CONFORMISTES. On donne ce nom,

en Angleterre, à ceux qui s'écartent de la discipline

& des cérémonies établies dans l'Eglise Anglicane, &

qui pratiquent un culte différent de celui de la nation.

NONCE : envoyé du pape vers un prince ou une

nation catholique , ou qui assiste , de fa part , à une

assemblée de plusieurs ambassadeurs. Les papes , qui<

prétendoient avoir une juridiction universelle sur tous

les royaumes Chrétiens , même pour le temporel ,

avoient soin d'y envoyer autresois des légats pour

exercer ces droits prétendus. Ces légats vouloient

saire la loi aux Souverains , & se mêler du gouverne

ment de leurs Etats. IIs appauvrissaient les églises par

leur luxe & par leur avidité. Ces désordres donnerent

lieu aux princes de s'accorder à ne plus recevoir chei

eux de légats. Les papes ne leur ont plus envoyé



que de simples nonces , dont l'autorité est beaucoup

moins étendue. Dans quelques pays , ces nonces exer

cent une certaine juridiction ; mais ils n'en ont au

cune en France , où ils ne sont regardés que comme

ambasfadeurs d'une puissance étrangere. En 1582,

l'évêque d'Arimini , nonce du pape en France , lança

une excommunication contre les Cordeliers , qui

avoient appellé , comme d'abus , d'un rescrit aposto

lique; & depuis il leur donna l'absolution avec la

baguette. Le procureur général, %n étant instruit,

appella, comme d'abus , de cette procédure. Le par

lement , le 29. de Mars , reçut l'appel du procureur-

général , & ordonna que jour compétent seroit donné

au nonce pour soutenir ce que le procureur-général

diloit avoit été fait & attenté contre les faints dé

crets , autorité du roi & libertés de l'Eglise Gallicane.

» * Rome ayant prétendu que l'insormation des vie

» & mœurs des personnes nommées par le roi aux

» bénéfices consistoriaux devoit être faite par les non-

« ces & autres ministres delégués du saint Siége,

a, Henri IV s'y opposa^ sortement. L'assemblée des

» Notables , tenue à Rouen en 1596, supplia ce prince

» d'ordonner que ( cette insormation ) seroit faite ,

» consormément à ce qui est porté par l'Ordonnance

» de Blois , par les archevêques & évêques de France ;

» & le parlement , en 1619, rendit un arrêt qui por-

» toit que la disposition de cette Ordonnance seroit

» observée , sous 'peine d'être déchu de la nomina-

» tion qui auroit été fa'.te par le roi auxdits béné-

» fices. Mais il a , depuis long-temps , cessé de veil-

» 1er à son exécution ; & il a souffert que les non-

» ces se missent en possession de faire ces insorma-

» tions , quelque contraires qu'elles soient à nos li-

» bertés. » Voye^ Libertés de l'Église Galli-;

CaNE.

NONDINE. De nonus, neuvieme, & dies , jour:

divinité adorée autresois chez les anciens payens , la-

quelle présidoit aux lustrations qu'on faisoit pour les

* Libertés de l'Eglife Gallicane,



enfants nouveaux- nés , le neuvieme jour après 1«UT

naissance.

NONE: une des parties de l'office divin, & la

derniere des petites heurts , ou heures cononiatts. Elle

se dit avant vêpres , sur les trois heures après midi.

On l'appelle None , parce qu'anciennement on la ré-

citoit à la neuvieme heure , qui répond parmi nous

à trois heures après midi. C'étoit l'ufage, parmi le,

Orientaux , de diviser les jours en douze heures éga

les entr'elles. 1ls fes prenoient depuis le lever du so

leil, jusqu'à ce qu'il fût couché. J. C. dit dans l'E-

vangile ; «t N'y a-t-il pas douze heures à la journée ? »

Ces heures étoient plus ou moins longues , à pro-

Îiortion que les jours étoient plus ou moins longs,

^es heures canoniales étoient tellement partagées , que

l'on prioit de trois heures en trois heures.

NÒNNE. Ce mot , que les auteurs Latins ont d'a

bord employé pour désigner une pénitente , & ensuite

une religieuse, est devenu aujourd'hui burlesque, ou

badin. On prétend cependant que nonna , dans la

basse latinité , étoit un nomj^spectueux qui signisioit

aïeule.

i. NOTRE-DAME. d'Atocha. C'est le nom

d'une chapelle de Madrid, consacrée à la fainte Vierge,

fameuse par la dévotion des fideles, & par lesrich.s

présents qu'on y apporte de tous côtés. Cent lampes

. d'or & d'argent sont continuellement allumées dans

cette chapelle , où l'on dit qu'il s'opere de fréquents

miracles.

Notre Dame de Hal: lieu célébre en Flandres par

le culte de la fainte Vierge , les fréquents pélerinages

des dévots , & par les prodiges sans nombre que l'on dit

y avoir été faits.

Notre-Dame de Liejse. L'on a bâti , sous ce nom ,

une église en l'honneur de la fainte Vierge, fameuse

en Picardie par le concours des sideles. Voici quelle

en sut l'occasion. Dans le temps des Croifades , une

princesse d'Egypte souhaita d'avoir une image de la

fainte Vierge, dont on lui avoit raconté les miracles,

& communiqua son deûrà trois gentilshommes Picards



qui étofent alors prisonniers au Caire. L'un d'eux s'en

gagea de fatisfaire la princesse, 8c de lui peindre une

image de la Vierge, quoiqu'il ne sçût pas seulement

les premiers éléments de la peinture. II se trouva sort

embarrassé , lorsqu'il se mit en disposition d'éxécutet

fa promesse. Désespérant d'en pouvoir venir à bout,

il implora le secours de celle qu'il vouloit peindre ,

& s'endormit apiès une servente priere. II sut agréa

blement surpris , lorsqu'il se révéilla , de trouver au

près de lui une sort belle image de la fainte Vierge.

11 la donna à la princesse , qui en fut très-contente.

Pour abréger cette histoire, la princesse , touchée du

désir de se convertir, se fauva de l'Egypte avec les

trois gentilshommes Picards ; & , par une faveur par

ticuliere de la fainte Vierge, ils se trouverent tous

miraculeusement transportés à Liesse en Picardie ; Ôt ,

dans l'endroit où ils se trouverent, iis firent bâtir une

églige pour servir de monument de leur reconnoil-

fance.

Notre-Dame de Lorette- ( Voyei Pèlerinage. )

Notre-Dame de Montse'rat , en Catalogne, est un

lieu tiès-célebre par le culte de la fainte Vierge & par

k dévotion des fideles.

Nutre-dame des Neiges. C'est sous ce titre que sut

bâtie à Rome, en l'honneur de la fainte Vierge, l'é

gisse connue aujourd'hui sous le nom de Sainte Ma

rie Majeure. Voici quelle est l'origine de cet établis

sement. Un gentilhomme Romain, sort avancé en âge ,

considérant qu'il n'avoit point d'héritier auquel il pût

laisser ses biens, s'engagea par vœu à les donner à

la fainte Vierge; &, de concert avec fa semme , il

fit plusieurs bonnes œuvres pour sçavoir à quel ufa

ge la fainte Vierge desiroit que les biens sussent em

ployés. II sut averti en songe qu'il devoit bâtir une

église sur le mont Esquilin , dans un endroit qu'il trou-

veroit couvert de neige. Sa semme reçut précisément

le même avis ; ce qui contribua beaucoup à le con

vaincre que c'étoit véritablement un avertissement que

le Ciel lui donnoit. II alla consulter sur ce sujet le

pape Libérius, qui se trouva avoir eu aussi le même
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songe. Ce pontise envoya le clergé en procession au

mont Esquilin. On y trouva effectivement un endroit

couvert de neige , sur lequel on bâtit une église qui

sut d'abord appellée Notre-Dame des Neiges. Elle

changea depuis assez souvent de nom. On l'appella

la Basilique de Libérius ; ensuite , la créche de N. S.

y ayant été apportée de Bethléem , on la nomma

Sainte Marie ad Prœsepe ; & enfin Sainte Marie Ma

jeure. On célebre tous les ans, dans cette église, le

ç d'Août, une fête solemnelle en mémoire du mira- -

cle des neiges; & l'on fait tomber de la voûte, par

artifice , des seuilles de jasmin blanc , qui imitent la

neige.

Notre-Dame de l'O : fête instituée en Espagne , vers

le milieu du septieme siécle , en l'honneur de la íainte

Vierge. On la solemnise le 18 de Décembre. Elle sert

comme de préparation à la fête de Noël. Le nom de

Notre-Dame de l'O lui a été donné à cause des an

tiennes qu'on chante alors à l'église , & qu'on appelle

les O , parce qu'ils commencent tous par l'exclama-

tion 01
NOVATIENS : hérétiques du IIIe siécle. Ils pré-

tendoient que l'Eglise n'avoit pas le pouvoir de remet

tre les grands crimes , comme d'absoudre un apostat.

Ils condamnoient ks secondes noces, & rebaptisoient

ceux qui avoient été baptisés dans l'Eglise. IIs n'avolent

d'abord commencé que par être schématiques ; mais

souvent le schisme conduit à l'hérésie. IIs donnerent

bientôt dans l'erreur. Leur schisme étoh venu de ce

que Novatien, leur chef, n'avoit pu se faire élire pape

à la place de S. Corneille , qui avoit été canonique-

ment élu. IIs surent condamnés par plusieurs conci

les , & entr'autres par le premier concile général de

Nicée.

NOVENDIAL. Lorsque les Romains voyoient ar

river quelque prodige qui sembloit annoncer la colere

des dieux , ils avoient coutume , pour détourner les

malheurs dont ils se croyoient menacés , d'instituer

un facrifice solemrìel qu'ils appelloìent novend;al , parce

qu'on le ter.ouvelloit pendant neuf jours consécutifs.,

Tullus
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Tullus Hostilius , quatrieme roi de Rome , est regardé

comme i'instituteur de ce facrifice ; & on dit qu'il

l'institua à l'occasion d'une grêle , d'une grosseur &

d'une dureté prodigieuse, qui tomba sur le mont Al-

ban , & qui tit croire qu'il avoit plu des pierres.

NOVENSILES. Les Romains donnoient ce nom

aux dieux d'une nouvelle fabrique, dont l'apothéose

étoit récente, & que la plupart de leurs adorateurs

se souvenoient encore d'avoir vus mourir. C'est l'idée

que nous donnent quelques auteurs des dieux de ce

nom ; mais plusieurs autres prétendent qu'il sut donné

aux nouveaux dieux que Tatius apporta du pays des

Sabins dans Rome , & auxquels il tit bâtir des tem

ples dans cette ville ; tels qu'étoient la Santé, la For

tune , Vesta , Hercule. II y en a qui veulent qu'on

ait appèllé novenfeles les dieux qui préfidoient aux nou

veautés & au renouvellement des choses. Enfin quel

ques-uns soutiennent que ces dieux surent ainsi nom

més , parce qu'ils étoient au nombre de neuf.

NOVICIAT: temps destiné à éprouver la voca

tion de ceux qui se destinent à la vie religieuse. Ce

temps est ordinairement d'une année , dans la plu

part des communautés; il y a cependant quelques en

droits où le noviciat est de deux ans. On appelle ausS

noviciat la maison ou le lieu où l'on éprouve les novices.

NTOUPI. Les Grecs donnent ce nom aux ca

davres de ceux qui sont morts excommuniés , parce

qu'ils sont persuadés qu'ils ne pourrissent point jus

qu'à ce que l'excommunication soit levée , mais qu'ils

deviennent noirs , durs & enflés comme un ballon.

Ils appuient leur opinion par le .récit d'une histoire

qui peut paroître curieuse. Le Sultan Mahomet II,

disent-ils, ayant été insormé des efsets merveilleux

que l'excommunication produisoit sur les corps morts ,

voulut s'assurer plus exactement de ce qu'on lui avoit

rapporté, & envoya ordre à Maxime de faire exhu

mer un excommunié mort depuis long-temps , pour

qu'on vît en quel état feroit son cadavre. Cet ordre

embarrassa le patriarche & son clergé; non qu'ils dou

tassent de l'effet de l'excommunication , mais ils ne sça-

C.R. Tome III. C
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voient oìi trouver un cadavre d'excommunié. Enfin

après avoir bien cherché , quelques - uns se rappel

èrent qu'une vtuve très-belle , ayant autresois accusé

faussement le patriarche Gennadius d'avoir voulu la

corrompre, avoit été excommuniée par ce prélat, &

étoit morte quarante jours après; qu'on avoit déja

exhumé une sois son corps qui s'étoit trouvé entier ,

& qu'on l'avoit remise en terre sans que l'excommuni-

cation eût été levée. On fit des perquisitions pour dé

couvrir le lieu de fa sépulture ; & quand on l'eut trou

vé, le patriarche en donna avis à Mahomet, qui envoya

des officiers pour être présents à l'ouverture du tom

beau. Le corps de la veuve sut trouvé entier, noir

comme un charbon , & dur comme une pierre. Ma

homet, sur le rapport de ses officiers , dcnna com

mission à quelques Bachas de visiter le cadavre; de

le faire transporter dans une chapelle de l'église de

Pammacarista , & d'en sceller la porte avec son ca

chet; ce qui sut exécuté. Quelque temps après, les

mêmes Bachas , parl'otdre du Sultan , firent retirer le

cadavre de la chapelle , & ordonnerent au patriarche

de lever l'excommunication , pour voir quel efset pro-

duiroit cette cérémonie. Le patriarche fit ce qu'on exi-

geoit de lui, & prononça la sormule d'absolution. Les

Grecs assurent que , pendant qu'il la prononçoit , ón

entendoit le craquement des os du cadavre, qui se

relâchoient & se déboîtoient. La cérémonie de l'ab-

solution étant finie , les Bachas firent remettre le ca

davre dans la même chapelle ; & , l'ayant visité quel

ques jours après , ils surent étrangement surpris de le

trouver entiérement dissous & réduit en poussiere. 11s

firent à Mahomet un rapport exact de ce prodige ;

& l'on dit que ce prince ne put s'empêcher de s'é

crier que la Religion des Chrétiens étoit admirable.

Voyeí Excommunication.

NUDIPÉDALES, de nudus, nu , & pes pedis, pied :

fêtes que les Lacédémoniens célébroient autresois ,

dans les temps de calamités. Elles surent ainsi nom

mées , parce qu'ils alloient alors nu- pieds pour tié—

chjr la colere des dieux par cet scte pénible & hur
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miliatit. Pendant ces fêtes, qui duroient l'espace de

trente jours, ils s'abstenoient devin; se rasoient les

cheveux , & faisoient des prieres continuelles. La cé*

rémonie d'aller nu-pieds ^ut imitée des Grecs, dej

Romains, des Barbares, & même des Juifs. Ces der

niers la pratiquerent avec une grande solemnité l'an

67 de i. C. sous l'empire de Néron , dans le temps

qu'ils gémissoient sous la tyrannie du gouverneur Ces,

tius Florus ; mais leur condition n'en devint pas meil

leure. On trouve plusieurs exemples dans l'Histoire

Ecclésiastique , qui prouvent que les Chrétiens ont au*

tresois pratiqué la même cérémonie.

NUIT, (la) Les poetes en avoient fait une divi

nité qu'ils supposoient être la fille ainée du Chaos , &

mere d'une infinité de monstres qui assiégeoient la

porte du palais de Pluton. IIs la représentoient cou

verte d'un grand voile parsemé d'étoiles , & se pro

menant , sur un char, au milieu des airs.

Nuit de la puijsance , est une nuit de la lune de

Ramadam , pendant laquelle les Musulmans croient

que Dieu pardonne tous les péchés à ceux qui, lui

en témoignent un repentir sincere.

Mahomet commence un des chapitres de l'Alco-

ran par ces mots : « Nous l'avons fait descendre dans

» la nuit de la puisfance. » Les pélerins , avant de

partir pour la Mecque, doivent réciter ce chapitre

a la porte de leur maison.

NYCTAGES. Ce nom sut donné à certains hé

rétiques qui condamnoient l'ufage de veiller la nuit

pour chanter les louanges de Dieu.

NYCTÉLIES , de ,„| , .<,«7,s , nuit , &

fier : fêtes que les Grecs célébraient , tous les trois

ans, en l'honneur de Bacchus, au commencement du

printemps. Elles surent ainsi nommées, parce qu'on

les célébroit pendant la nuit. Chacun couroit alors

au milieu des ténebres , tenant d'une main un flam

beau, de l'autre un broc de vin. On peut aisément

juger quels désordres devoient naturellement intro

duire dans cette fête & l'ivresse de ceux qui la cé

lébraient , & la licence de la nuit.
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NYMPHES. C'est le nom général que donnoïent

les anciens payens à certaines déesses du second or

dre , qui habitoient la terre & les eaux. Parmi les

nymphes de la terre étoient les Napées , les Driades ,

les Hamadriades , & les Oréades. Parmi les nymphes

des eaux on distinguoit les Naïades & les Néréides.

Voyez ce qui concerne chaque espece de ces nymphes ,

à leur article particulier.
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OANNÈS : divinité des Babyloniens. C'étoit un

monstre qui avoit deux têtes humaines , un corps

de poisson , avec deux pieds qui lui sortoient de la

queue. II avoit, disoit-on, la voix d'un homme, &

sortoit de la mer Rouge, tous les matins, au lever du

soleil , pour venir à Babylone où il demeurait pendant

toute la journée , converfant avec les habitants , &

les instruifant dans toute sorte d'arts : le soir , il s'en

retournoit à la mer. Les Babyloniens avoient érigé

des statues qui représentoient ce monstre , auxquelles

ils rendoient des honneurs divins ; chose assez super

flue , puisqu'ils pouvoient le voir & l'honorer tous les

jours en personne. Si l'on en croit Seldénus , cet Oan-

nès est le même que Dagon.

OBÉDIENCE , du latin obedio , j'obéis : acte que

donne un supérieur écclésiastique à un inférieur, par

lequel il lui permet de se transporter dans un autre

lieu.

On appelle aufîi obédience l'envoi des religieux

qui vont desservir un bénéfice dépendant d'un chef

d'ordre , fans qu'ils en soient titulaires , & lorsqu'ils

sont révocables ad nutum. .

Autresois on donnoit le nom d'obédifnce aux ma^

sons , églises , chapelles & métairies où l'on commet-

toit des religieux pour les faire valoir.

*On nomme pays d'obédience ceux qui ne sont pas

compris dans le concordat, & où le pape a droit de

conférer les bénéfices vacants pendant huit mois de

l'année. Voye^ Concordat.

OBIT, du latin obitus , mort: sondation d'une messe

qui doit être célébrée tous les ans pour le repos de

l'ame d'un désunt, à pareil jour de fa mort.

Oblt sali : anniverfaire sondé dans l'églife de Notre-

Dame de Paris : on l'appelle ainsi à cause de quelque

-distribution de sel qui s'y fait. - . .

C iij
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OBITUAIRE : livre d'église où l'on écrit la sonda

tion des ob'it; c'est aussi un régistre où l'on marque

le nom des morts & le jour de leur sépulture , & que

l'on nomme plus communément NÉCrOtOgE. Voye^

cet article.

On appelle encore obituaire un bénéticier pourvu

d'un bénéfice vacant par mort.

OBLAT, du latin oblatus , offert. Autresois, lors

que dans une famille on destinoit un enfant à l'état re

ligieux, ses parents le menoient dans quelque monas

tere, où ils le laiffoient sous la conduite des moines.

L'enfant élevé dans toutes les, pratiques de la vie re

ligieuse , éloigné du monde & de l'air contagieux des

vices , prenoit aisément l'esprit de l'état auquel il

étoit voué , & n'avoit pas même l'idée d'un genre de

vie plus doux que celui de religieux. Cet ufage étoit

excellent dans un temps où les moines n'avoient pres-

qu'aucun commerce avec le monde. Les enfants ainsi

élevés dans les monastères étoient appellés oblats ,

c'est-à-dire offerts à Dieu.

On donnoit anciennement le nom d'Oblat à un

séculier qui se dévouoit au service de Dieu, dans un

monastere à son choix , auquel il se donnoit avec ses

enfants & ses biens , & dont il devenoit le serf. Pour

marque de -ía servitude, on lui entouroit le cou avec

les cordes des cloches de l'église, &. on lui mettoit

sur la tête qifelques deniers qu'il reprenoit ensuite &

qu'il plaçoit sur l'autel. Les oblats portoient un habit

religieux , mais différent de celui des moines. Le pre

mier oblat dont il soit fait mention dans l'Histoire ,

étoit un homme de qualité qui se donna à l'abbaye

de Clugny, avec fa semme , en 948. On ignore son

nom ; mais celui de fa semme étoit Dode.

En 1022, une semme noble, nommée Gtse , se

donna au monastere de S. Michel , elle & tous ses

descendants ; & , pour marque de cet engagement , elle

mit sur l'autel un denier percé & le bandeau de fa

tête.

Tel étoit encore le nom d'un moine-lai que le roi
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mettoît autresois dans chaque abbaye ou prieuré dé

pendant de fa nomination : cet oblat étoit obligé de

sonner les cloches , de balayer l'église & la cour du

couvent ; & les religieux devoient lui donner une por

tion monachale. Ces sortes de place étoient ordinai

rement la récompense des soldats estropiés & invali

des ; mais, depuis l'établissement des Invalides, les

pensions des oblats ont été appliquées à une partie

de l'entretien de cette maison , où les désenseurs de la

patrie trouvent aujourd'hui une retraite plus conve

nable , & une récompense plus honnête.

OBLATE : religieuse d'un ordre ou d'une congré

gation sondée par íainte Françoise. Elles sont ainsi ap-

pellées, parce que la sormule de leur prosession est

conçue en sorme d'oblation.

Oblate ou Oblation. On donnoft ce nom , dans

l'ancienne liturgie , aux pains dont on se servoit pour

le facrifice de la Messe. On distinguoit deux sortes

d'oblates ; celles qui étoient réservées pour la consé

cration , & celles que l'on -distribuoit au peuple pour

l'ufage commun, comme on fait aujourd'hui le pain

béni .

Oblats de S. Ambroise. S. Charles Borromée ins- .

tirua sous ce nom une congrégation de prêtres sé

culiers à Milan, en 1578. Ces prêtres surent ainsi

nommés, parce qu'ils s'étoient offerts à leur prélat,

de leur propre mouvement , pour l'aider dans l'ad-*

ministration de son diocese , & parce que leur faine

sondateur les mit sous la protection de S. Ambroise.

Cette congrégation sut approuvée par le pape Gré

goire Xlll , & honorée de plusieurs privileges. Les

oblats de S. Ambroise ne sont point d'autre vœu que

celui d'obéissance à l'archevêque. IIs s'engagent , par

ce vœu , à remplir toutes les sonctions ecclesiastiques

dont l'archevêque jugera à propos de les charger.

Ainsi les missions , la direction des collegas , des sémi

naires , des retraites , la desserte des cures , en un

mot , tout ce qui concerne le nvnistere ecclésiastique

est compris dans l'institut des prêtres de cette congré

gation. C'est une pépiniere d'ouvriers évangéliques ,
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toujours ptêts à travailler à quelqu'ouvrage que ce

soit , dès que l'archevêque l'ordonne.

OBODAS, Obodes, ou Obode, roi des an

ciens Arabes , sut mis , après fa mort , au rang des

dieux , & reçut les hommages de ses sujets , julqu'au

temps où ils embrasserent la religion de Mahomet.

OBSEQUES , du latin cbsequìum , déférence, bon

office : derniers devoirs que l'on rend aux morts.

Voyei Funérailles.

OBSERVANCE. On donne ce nom aux commu

nautés religieuses où certaines regles s'observent plus

étroitement. Les Cordeliers s'appellent les Religieux

de l'Observance , de la grande , de la petite Obser

vance. II y a une résorme des Dominicains , qui s'ap

pelle la primitive Observance , ou la Congrégation du

S. Sacrement.

OCCASION : divinité adorée autresois chez les

anciens Romains. Voye^ CiEPuS.

OCTAVE. Dans TEglise Catholique , on donne

ce nom à la huitaine dont le premier jour est une

fête solemnelle. II désigne néanmoins plus particulié

rement le huitieme jour. On sçait que les Juifs cé-

lébroient leurs grandes fêtes pendant huit jours con

sécutifs. Cette coutume est une de celles que les Chré

tiens ont empruntées du Judaïsme.

OD1N. Les Germains adoroient sous ce nom le

dieu Mars. IIs le regardoient comme le protecteur

de ceux qui étoient tués à la guerre , & s'imaginoient

cjue c'étoit lui qui les recevoit dans le paradis nommé

Valhalla. C'est pourquoi , les amis & les parents de

ceux qui péristoient dans le combat leur crioient :

u Puisse Odin te recevoir ! Puisses- tu aller joindre

» Odin ! » On voit par des inscriptions sépulcrales ,

& par des oraisons sunebres qui subsistent encore,

que , dans certains pays septentrionaux , l'ufage étoit

de recommander à Odin les ames des morts , en

ces termes : « Odin te garde, cher enfant , ami fidele,

y> bon serviteur ! » Cette coutume se conserva même

après l'introduction du Christianisme. Nous avons

un cantique funebre, composé par quelque Druide
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Germain , & traduit en latin par Bartholin , dans

lequel le roi Lodbrog , fameux par ses exploits , se

félicite de ce qu'il va bientôt aller dans le magniti

que palais d'Odin , boire de la biere dans les crânes

de ses ennemis. « L'homme courageux , dit ce guer-

» rier , ne tremble point aux approches de la mort.

» Je n'irai point d'un air triste dans le magnifique pa-

» lais d'Odin. Je vois déja les déesses qui viennent ,

» de sa part , m'inviter à l'aller joindre. C'est-là que,

m placé au premier rang , je m'enivrerai de biere.

» Les heures de la vie le sont écoulées. Je mourrai

» en riant. »

Quelques historiens Germains prétendent qu'Odin

sut autresois un roi du Nord , fameux par fa bravoure,

lequel , pour inspirer à ses sujets le mépris de la mort ,

se perça d'une fleche en leur présence , & mourut de

fa blessure , quelques moments après. On lui fit de

magnifiques sunérailles , & on lui rendit ensuite des

honneurs divins. Voye^ Mars.

• OËLLO. C'est le nom que donnoient les Péru-

Viens à des semmes issues du fang de leurs Yncas ,

Q qukseVconfacroient volontairement à la pénitence & à

la retraite , & s'obligeoient , par un vœu exprès , à

garder la continence. Elles vivoient chacune dans leurs

maisons , comme de véritables religieuses , excepté

qu'il leur étoit permis de sortir ; mais elles usoient ra

rement de cette liberté. « Si elles sortoient quelquesois,

» dit l'auteur de VHistoire des Yncas, ce n'étoit que

» pour visiter leurs proches parentes , lorsqu'elles

» étoient indisposées ou en travail d'enfant, ou lors-

v » qu'il étoit question de couper les cheveux à leurs

» ainés , ou de leur donner un nom. La chasteté de

» ces semmes , & leur honnête façon de vivre , les

» faisoient regarder avec tant de vénération , qu'on

n les appelloit par excellence Oèllo ; nom confacré

n dans leur idolatrie. II ne falloit pas que la chasteté

» de ces semmes fût seinte ; car si, contre leur vœu,

» on découvroit qu'il y eût de la sourberie , celle

» qui avoit failli étoit brûlée toute en vie , ou jettée

» dans la sosse aux lions, »,
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OÈS : divinité des anciens Babyloniens , qui étoit

moitié homme & moitié poisson , & que l'on croit être

la même que cet Oannès dont nous avons parlé.

(EUF d'Osiris. Hérodote rapporte, d'après les

discours des philosophes Egyptiens , qu'Osiris avoit

ensermé dans un œuf douze figures pyramidales blan

ches , pour marquer les biens infinis dont il vouloit

combler les hommes ; mais que Typhon , son frere ,

ayant trouvé le secret d'ouvrir cet œuf, y avoit intro

duit secrettement douze autres pyramides noires ; 8t

que , par ce moyen , le mal , s'étoit trouvé mêlé avec

le bien.

(EUVRE. On appelle ainsi la fabrique, le revenu

d'une paroisse , destiné à la construction ou réparation

des bâtiments , & à l'entretien du service. L'œuvre est

aussi un banc placé dans la nef des paroisses , qui

est destiné pour les marguilliers , & où l'on expose

les reliques.

OFARAI : espece de certificat ou d'absolution que

les prêtres du Japon donnent , ou plutôt vendent auf

pélerins qui sont venus visiter les temples fameux' dg

îa province d'Isie. L'ofarai n'est autre chose qu'ucre pe

tite boîte de bois , sort légere & sort mince , unïpea

plus longue que large , au reste , d'une sorme à peu

près quarrée. Dans cette boite sont contenus plusieurs

petits morceaux de bois , menus & longs , dont quel

ques-uns sont entortillés dans du papier blanc ; ce qui

désigne la pureté , & , en quelque sorte , la blancheur

de l'ame du pélerin. Sur un côté de la boîte sont tra

cés en gros caracteres ces mots : Daï-Singu , qui signi

fient le Grand Dieu. Sur le côté oppoïé , on lit le

nom du prêtre qui donne l'ofarai, accompagné de ce

mot : Taï-Ju, ou Mejsager des Dieux ; surnom que

prennent les prêtres. Le pélerin reçoit avec respect

& dévotion cette précieuse boîte. 11 a coutume de la

mettre sous le bord de devant de son chapeau ; & ,

pour que le poids de cette boîte n'emporte pas son

chapeau, il met sous le bord de derriere une autre

boîte, ou quelque chose d'une égale pefanteur. Lors

qu'il est arrivé chez lui, il place respectueusement !'©«
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sarai sur une tablette, & le conserve dans l'endroit
le plus propre de sa maison. Quelquesois il •fait cons

truire exprès devant fa porte , un petit auvent sous

lequel il le met. Si l'on rencontre dans la rue , ou sur

un chemin , un ofarai qui ait été perdu , on le ramasse

avec respect ; & , pour qu'il ne soit point protané , on

le cache dans le creux d'un arbre. On en use ainsi à

l'égard des ofarais qui se trouvent dans la maison d'un

mort. On attribue à ces boîtes une grande vertu ; mais,

ce qui en diminue bien le prix , c'est qu'elle ne dure

qu'un an. Cependant la vente de ces ofarais produit

aux prêtres des sommes immenses. Ce n'est pas seu

lement à Isie qu'ils ont cours : on en débite une pro

digieuse quantité dans tout l'Empire , principalement

le premier jour de l'année. Ceux qui ne peuvent pas

faire le voyage d'isie, à raison de leur âge, de leur

fanté ou de leurs affaires ; ceux même dont la dévo

tion n'est pas assez vive pour leurfaire entreprendre cette

course pénible, achetent très-cher un ofarai qui leur

communique , comme ils le pensent , tout le mérite du

pélerinage. Voye{ SanGa.

OFFERTOIRE : cérémonie de la Messe , par la

quelle le prêtre offre à Dieu l'hostie qu'il doit confa

crer, en felevant avec ses deux mains. II offre de la

même maniere le calice, après y avoir mis du vin &

de l'eau. L'Ossertoire est, à proprement parler , le

commencement de la Messe. L'élevation de l'hostie

& du calice paroît être imitée des Juifs , qui élevoient

en l'air une partie de la victime , pour l'offrir au Sei

gneur. On donne aussi le nom à'Ojsertoire à une an

tienne que le prêtre récite avant de découvrir le ca

lice.

OFFICE divin. Nous allons extraire ce que dit

sur cette matiere fauteur de la Liturgie ancienne &

moderne.

«i C'est un devoir si naturel à l'jiomme , de louer

Dieu & de le prier, qu'il ne faut pas s'étonner si l'E-

glise de tout temps en a fait fa principale sonction. On

ne peut faire attention aux grandeurs & aux persec

tions divines, ni aux obligations que nous avons à
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Dieu , fans nous répandre en des cantiques de louange;

Le prophete nous représente les cieux & les êtres ina

nimés comme publiant, par leur harmonie, la gloire

& la majesté de leur Créateur. Les Anges, selon Ifaïe,

ne cessent de le bénir & d'adorer sa fainteté ; & Job

nous assure que c'est l'exercice continuel des enfants

de Dieu , de se joindre aux astres du ciel, afin de louer

la grandeur & la puissance de celui qui nous a donné'

l'être, & qui nous le conserve avec tant de bonté.

S. Cyrille d'Alexandrie prouve que les hommes , dès

le commencement du monde, ont chanté des pseaumes

& des cantiques à la louange de Dieu , & qu'Adam

ne manqua pas de s'acquitter de ce devoir , comme

l'Ecriture semble le marquer ; & s'il est dit d'Enos , fils

de Seth, qu'il a le premier invoqué le nom du Seigneur,

cela doit s'entendre de ce qu'il a le premier commencé

à établir un culte public ; à assembler les hommes pour

rendre leurs hommages à la souveraine Majesté, c'est-

à-dire qu'il a le premier institué des prieres publiques ,

& que , depuis lui , les facritices fe sont toujours per

pétués , soit entre les particuliers, soit entre les familles,

jusqu'au déluge. Noé conserva la tradition de ses peres,

touchant les facrifices & les prieres. Tous ses descen

dants , Abraham , Ifaac & Jacob, garderent les mêmes

coutumes. Nous avons le cantique que Moyse chanta

avec les Israélites , au passage de la mer Rouge. Marie

ía sœur le chanta aulíì , &sut, comme dit Zenon de

Vérone , la figure de l'Eglise qui s'unit avec ses en

sants pour publier les miséricordes du Seigneur, qui fait

passer les fideles , du désert de cette vie , dans la gloire

du ciel. C'est le plus ancien cantique qui nous soit resté

de toutes les prieres qu'on avoit jusqu'alors adressées à

Dieu.

La maniere de prier depuis David , sut réduite aux

pseaumes que ce roi compofa. II établit' des chantres

pour les chanter A certaines heures du jour. II se le-

voit au milieu de la nuit , & prioit à sept différentes

heures du jour , comme il le dit lui-même. Daniel prioit

trois sois le jour : Esdras le faisoit quatre sois. Depuis

que David eut composé ses pseaumes , & que la syna
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gogue h*s eut adoptés, les Hébreux n'employoient

point d'autres prieres ; Sc le pleautier leur tenoit lieu

de breviaire ou d'Otfice divin. On les expliquoit dans

les synagogues ; & Jelus-Christ même en citoit dans

ses prédications. Les pseaumes étoient les hymnes qu'il

chantoit avec ses disciples. II ne faut donc pas s'éion-

ner si l'Eglise, dès son établissement , le tit un devoir

principal de la priere ou de l'otfice public. Les Apô

tres , après l'Ascension de Jesus- Christ, se renserme

rent avec tous les fideles pour vaquer ensemble à la

priere publique. Sur ce modele surent sormées les sy

nagogues ou assemblées des premiers Chrétiens , qui

se trouvoient dans les temples avec les évêques & le

clergé pour chanter des pseaumes & saire des prieres.

Tertullien fait souvent mention des assemblées que les

Chrétiens tenoient avant le lever du soleil, chantant tous

ensemble des pseaumes & des cantiques à la louange

de Dieu. La coutume qu'avoient les Chrétiens de s'as

sembler pour prier étoit si notoire , que les payens ne

manquoient jamais d'en faire mention , quand ils par-

loient de notre feligion : on le voit dans la Lettre de

Pline le jeune à l'empereur Trajan. Celse , philosophe

payen , en vouloitmême faire un reproche à l'Eglise,

comme il paroît par Origene qui justifie la dévotion

de nos peres, qui prévenoient otdinairement le lever

du soleil , pour s'assembler plus facilement , & pour

prier Dieu avec plus de tranquillité. •

Quant au nom qu'on a donné aux prieres publiques

de l'Eglise , les Latins les appellent office , c'est-à-dire

le devoir que chacun doit remplir. C'est en ce sens

que Cicéron & S. Ambroise intitulent leurs ouvrages

sur les devoirs des hommes dans la vie civile & pour

la conduite ehtétienne , De Ojficiis ou Liber Officio-

rum ; & l'on a donné ce nom à la priere de l'Eglise ,

parce qu'elle est comme une dette , ou un office dont

elle s'acquitte envers Dieu , lorsqu'elle lui confacre ses

prieres.

D'autres l'appellent cursus , cours , à cause du cours

du soleil qui regle les heures de la priere , en ce que

les ecclésiastiques doivent le réciter pendant tout le
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cours de leur vie , comme on appelle cours de philo

sophie ou de ihéologie,ce qu'on apprend ordinairement

en ces sciences durant le cours de quelques années.

S. Colomban , Grégoire de Tours , Fortunat , évêque

de Poitiers , & S. Boniface de Mayence , donnent à

l'Otîìce divin le nom de cours.

Les Grecs l'appellent canon ; c'est de-là qu'est venu

l'ufage d'appeller canoniales les heures qui le partagent,

parce qu'elles sont instituées selon la regle des canons,

de l'Eglise. Jean Moschus dit qu'elles sont , pour ainsi

dire, la regle & la mesure du tribut que nous devons

payer à Dieu chaque jour, ainsi que les sermiers payent

à leur maître certaines mesures de grains pour les ter

res qu'il leur a louées.

Cassien nomme l'Office divin synaxis , assemblée,

parce qu'on s'assembloit pour chanter les pseaumes.

Dans la regle de S. Pacome il est appellé collette , qui

signifie la même chose. S. Benoît le nomme opus Dei ,

l'œuvre de Dieu, ou agenda, ce qu'on doit faire,

parce que l'Ofîìce divin est une des plus importantes

actions de l'Eglise. Le concile d'Agde lui donne le nom

de Meffe , parce qu'à la fin on congédioit le peuple ,

comme on fait encore à la fin du facrifice.

On l'appelle présentement le bréviaire , comme quî

diroit l'abrégé de nos prieres , parce qu'on y trouve

un précis des lectures de la Bible & des Peres ; un

précis des prieres , des instructions & des louanges de

Dieu ; trois choies auxquelles on peut rapporter tout

l'Otfice divin. On loue Dieu par les pseaumes & les

cantiques ; on s'instruit par les lectures de l'Ecriture

& des faints Peres , & l'on finit l'ofrice par la priere

des versets & des collectes.

Le nombre des heures canoniales n'a pas toujours

été de même dans toutes les églises. Nous trouvons ,

dans les Actes , que les Apôtres étoient en priere à

l'heure de tierce , lorsque le Saint-Esprit descendit sur

eux ; que S. Pierre prioit à l'heure de sexte ; qu'à l'heure

de none, S. Pierre & S. Jean montoient au temple

pour prier ; que S. Paul & Silas prioient au milieu de

ia nuit. C'étoit à l'imitation des Juifs, qui partageoient
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le jour en quatre heures égales , auxquelles ils alloient

prier au temple , c'est-à-dire à tierce, à sexte , à none

& à vêpres.

L'auteur des Constitutions apostoliques prescrit la

priere au matin , à tierce , à sexte , à none , au soir &

au chant du coq , c'est-à-dire à minuit. S. Cyprien

marque le matin & le soir , avec les heures de tierce ,

sexte & none. S. Basile, S. Jérôme, S. Ambroise, pas-

lent des sept heures canoniales. Tertullien fait men

tion de tierce , sexte & none. L'auteur de la Lettre

à la vierge Démétriade , qu'on croit être Pelage , lui

prescrit de prier le matin , à tierce , à sexte, à none &

au soir. S. Jérôme , dans sa Lettre à la dame Léta , lui

marque les mêmes heures. Cassien rapporte que les

moines de la Palestine & de la Mésopotamie prioient

aux mêmes heures , mais que les moines d'Egypte n'a-

voient que deux heures destinées à la priere , sçavoir

le matin & le soir ; mais , dans la suite , ils y ajouterent

tierce , sexte & none.

S. Ephipane témoigne que, de son temps, en Chypre,

on ne prioit que le matin & le soir. Dans la suite, on

multiplia ces heures. S. Fructueux , évêque de Brague,

dans sa regle , ordonna dix heures pour POtfice divin ;

prime , seconde, tierce, sexte, none, la douzieme heure,

l'entrée de la nuit, auparavant minuit, après minuit,

& le matin. S. Colomban, dans sa regle , fait mention

de neuf; le commencement de ia nuit, minuit, ma-•

tines , prime', tierce, sexte , none , vêpres & compiies.

Philon, Juif, parlant des Esséniens , dit qu'ils prioient

seulement le matin & le soir.

On voit dans les Capitulaires d'Hincmar de Reims,

de l'an .853 , que la récitation de l'Osfice aux heures

canoniales étoit d'obligation pour les prêtres , mais

qu'ils ne pouvoient prévenir ces heures en le difant en

particulier.

Office de la fierge. II consiste en certaines prieres

choisies & réglées par l'Eglise pour être récitées en l'hon-

neur de la fainte Vierge.

Office des Mons : prieres quî se récitent dans l'Eg'ise
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pour le repos de l'ame des morts. Amalaire parle de

ï'Otfice des morts en deux endroits de ses ouvrages.

Quelques - uns croient qu'il en est l'auteur : au moins

it est sûr que c'est lui qui l'a rangé comme il est encore

présentement. Gavantus rapporte , sur le témoignage

de S. Antonin & de Démocharès, que ce sut Maurice

de Sully, évêque de Para, qui compofa, vers l'an

ii 96, les Répons de I'Otfice des morts, &quel'E-

glile de Rome les a pris du bréviaire de Paris.

Les prieres & l'Office des morts se disoient autre

sois avant la mort , & ont encore rapport à letat pré

sent où étoient les fideles ; & on les a insensiblement

dits après la mort même. Plusieurs personnes ont fait

dire 1 Office des morts dans leurs maladies ; entr'au-

tres , le dernier duc de Lorraine , étant malade à 1ns-

pruck de la maladie dont il est mort , se le faisoit réci

ter par des capucins.

Cet Office étoit , dans son origine , pour les agoni

fants ; ensorte qu'on le faisoit dire pour soi , pendant fa

vie. II a en effet plus de rapport• aux agonifants , qu'à

des ames déja mortes & jugées.

OFFICIAL : juge d'Eglise, commis par un prélat

pour exercer la jurisdiction contentieuse. L'official , en

vertu de' fa commission , ne peut infliger que des peines

canoniques , & doit avoir recours au juge royal pour

les peines corporelles &. atflidìives. Voyt^ Libertés

de l'Egose Gallicanc

Officijl sorain. C'est celui que les évêques, dont le

diocese a beaucoup d'étendue , établissent hors du lieu

de leur siége, en leur marquant un certain district.

OFFRANDE : facrifice , oblation, présent que l'on

fait à Dieu ou à ses faints. L'offrande , considérée

comme facrifice, ne se fait qu'à Dieu seul ; mais, comme

étant un présent , une simple oblation , elle peut se faire

en l'honneur des faints. 1. Dans la primitive Eglise,

tous les fideles avoient coutume d'apporter chaque jour

leur offrande, & de la présenter au commencement de

la messe proprement dite , c'est-à-dire , après que le

prêtre aroit lu l'évangile & récité le symbole. C'étoit

alois



«^[O F F]Jfr 49

alors que commençoit la Mejse des fideles : toutes les

prieres qui précedent, étoient appellées la Mejft des

catéchumenes.

Les payens otFroient la matiere du facritice auquel ils

I devoient participer. A leur exemple, les fideles appor-

toient & otFroient au prêtre le pain & le vin, qui sont la

matiere du facritice de la messe. L'Eglise n'étoit pas assez

riche , dans les premiers temps , pour faire elle-même

cette dépense. Llle avoit même besoin que les peuples

prissent occasion de l'offrande , pour contribuer à l'as-,

îìstance de ses ministres. Les Juifs nouvellement con

vertis, non plus que les payens , n'avoient pas de peine

à embrasser cette pratique , puisqu'ils l'observoient dans

la religion qu'ils venoient de quitter. L'ufage de portee

te pain & le vin à l'offrande s'observe encore aux fa

cres des rois & des évêques , aux bénédictions des ab

bés & des abbesses , & aux Messes des morts. A Mi

lan , il y a quatre semmes vêtues de noir & de blanc

comme des religieuies , qui vont , tous les jours , à la

porte du chœur de la cathédrale , présenter aux ecclé

siastiques qui vont à ì'offrande le pain & le vin que

l'on doit confacrer ; & on les appelle encore diaco-

nejfcs. On venoit autresois tous les jours à l'offrande.

Les Capitulaires des rois de France ordonnent d'y al

ler au moins tous les dimanches. Le second concile de

Mâcon , en 585 , ordonne aux hommes & aux semmes

d'y venir au moins tous les dimanches , & d'y otfrir du

pain & du vin. Les évêques , dans leurs visites , devoient

s'insormer si tous les hommes & les semmes venoient

à l'offrande. Si les hommes manquoient , les semmes de

voient avoir soin d'y venir pour elles & pour leurs maris.

S. Céfaire pressoit les fideles de venir à l'offrande , sur

fout quand ils communioient, leur représentant qu'il

sèroit honteux de communier d'un pain qu'un autre

auroit offert : Erubefcere debet homo idoneus , fi de alïenâ

oblatione communicaverit ; & c'est encore la pratique de

plusieurs personnes d'aller à l'offrande les jours qu'elles

doivent communier. C'est pour cela qu'il y a des églises

où l'on y va, pendant la quinzaine de Pâques, à toutes

tes messes basses.

C, R, Tome ///, D.
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Tant que l'Eglise Latine s'est servie indifféremment

de pain levé & de pain azyme , on prenoit , du pain

& du vin préfentés à l'offrande, ce qui étoit nécessaire

pour le facrifice. Mais , quand :l'ufage du pain levé eut

été aboli, celui qu'on offroit ne servit plus qu'à être

distribué au peuple , comme symbole de communion ,

comme on fait aujourd'hui le pain béni. U servit en

core à la nourriture des ministres de l'Eglise, ou bien

on le vendit au profit des ministres ou de la fabrique.

Depuis , en la placé du pain , on a donné de l'argent ,

afin que l'Eglise se pourvut elle-même du pain azyme &

du vin nécessaires pour le sacrifice. C'est de cette ma

niere que l'offrande des peuples s'est convertie en ar

gent. On a pourtant conservé, dans quelques églises , la

coutume d'offrir des hosties & du vin dans des calices ,

comme à Befançon , le jour des Morts , & à Milan.

A Sens , dans les grands obits , on porte à l'offrande

des calices avec du vin, & du pain azyme sur des pa

tenes. En certains jours , dans quelques autres églises

eù l'on offre du pain levé , on prend du vin qu'on a

offert, fie on en verse dans le calice du prêtre , pour

la consécration.

Ceux qui vont à l'offrande portent un cierge allumé

qu'ils donnent au prêtre , pour représenter que , de tout

temps , les fideles ont offert ce qui est nécessaire pour

l'entretien des pasteurs & pour le service p.iblic de

l'église, &, par conséquent, de quoi entretenir le lu

minaire. En quelques lieux , au Heu d'un cierge , on

porte de l'huile à l'offrande.

Les offrandes que le peuple faiseit autresois, étoient

de deux sortes. Les uns apportoient ce qui étoit néces

faire pour le facrifice : les autres offroient ce qui pou-

voit faire subsister les ministres de l'Eglise. On ne met-

toit sur l'autel que ce qui pouvoit servir au facrifice ,

comme le pain , ie vin & l'eau , les épis & les autres

fruits nouveaux. L'huile & l'encens qu'on brûloit dans

le facrifice se mettoient aussi sur l'autel pour être bénis ;

mais toutes les autres choses qu'on apportoit à l'of

srande , & qui étoient pour la nourriture des ministres

pu des pauvres , ne se mettoient point sur l'autel : on
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apprend le vingt-quatrieme canon du quatrieme concile

de Carthage. II y avoit deux temps ditférents pour re

cevoir ces deux sortes d'offrandes. On apportoit , avant

la messe , ou avant l'Evangile , ce qui étoit destiné pour

les ministres de l'autel. On offroit , après l'Evangile ,

ce qui devoit servir au facrifice ; & , à l'offertoire , on

venoit seulement apporter l'hostie avec laquelle on de

voit communier. /

A Laon, quand on vient à l'offrande , le célébrant

dit à ceux qui offrent : Centuplum accipìetìs, &• vitam

aternam pojjìdebiús ; c'est-à-dire : « Vous recevrez le

» centuple de ce que vous donnez , & vous posséderez

» la vie éternelle, n

Le clergé & les laïques , les hommes & les semmes ,

les grands & les petits venoient autresois à l'otfrande ,

pourvu qu'ils ne fassent pas excommuniés. On n'y ad-

mettoit point non plus les catéchumenes , les péni

tents & les énergumenes , auxquels il n'étoit pas per

mis de participer ni d'assister aux faints mysteres. ren-,

dant qu'on chantoit l'offertoire, chacun apportoit du

pa<n & du vin, sur des napes ou serviettes blanches.

Les hommes venoient les premiers à l'offrande; en

suite les semmes. Les prêtres & le, diacres venoient

les derniers. IIs n'offroient que du pain , & cela devant

l'autel ; c'est ce qui est marqué dans l'Ordre Romain :

Interim Cantons cantant offerurìum . . . & populus dat

oblatìones suas, id efi panem & vinum , cum sanonibus

candidis , primo mascuVi , deinJe szmina. NovtJJìmi sa-

cet dotes & diaconi offerunt , fed so'.um panem , & hoc ante

altarc. Burchard rapporte un concile de Mayence , qui

désend aux semmes , & même aux religieuses , d'aller à

l'offrande, quand elles ont leurs infirmités ordinaires:

Mulieres , menfiruo tempore , non ojferant, nec sanclimo-

niaits. On ne recevoit les offrandes des laïques que

hors du chœur. S. Ambroise, comme le rapporte Théo-

doret, reprit l'empereur Thébdose d'être entré dans

le chœur pour y apporter la sienne ; & cet empereur

s'en excufa , en difant que cela se pratiquolt ainsi à
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Constantinople. Le concile in Trullo permit seulement

à l'empereur d'approcher de l'autel pour y venir faire

son offrande , & le désendit à tout autre seigneur. Les

moines & les solitaires venoient à l'autel présenter leur

otfrande. S. Jérôme le dit de lui-même dans fa lettre

à Héliodore.

Les semmes ne quittoient pas leur place au temps

de l'offrande. Le prêtre alloit autour de l'église recevoir

leur oblation , comme l'ordonne Théodulphe d'Or

léans : Fxminœ , Miffamsactrdote celebrante , nequaquàm

ad altare accedant , sed loch suis fient ; & ibi sacerdos

tarum oblaûones Deo oblaturas accipiat. Dans plusieurs

Capitulaires , il est désendu aux laïques d'approcher

de l'autel pour y faire leur offrande .

2. Les Parfis ou Guebres , ne peuvent rien manger

3ui ait eu vie , fans sn porter auparavant un morceau

ans quelque Pyrée , en maniere d'offrande ; & c'est

une sorte d'expiation du crime qu'il peut y avoir à ôter

la vie à une créature animée , pour en faire fa nourri

ture. Les jours de fêtes , ils sont dans l'ufage de porter

leur repas dans les pyrées , & de le partager avec les

pauvres.

3. Les offrandes des Tartares idolâtres consistent à

présenter à leurs dieux le premier lait de leurs brebis

& de leurs juments. Avant de commencer leur repas ,

ils sont aussi dans l'ufage d'offrir à leurs idoles un mor

ceau de ce qu'ils vont manger.

4. Les Tartares Orientaux attribuent une vertu &

une fainteté parriculiere à une petite montagne située

sur les frontieres de la Chine , & couverte de bran

ches de bouleau. Lorsque leur chemin s'adresse de ce

côté-là, ils ne manquent jamais de suspendre à une

de ces branches quelque partie de leur habillement,

comme une chemise , un habit , un bonnet , une sour

rure ; & la montagne est si chargée de pareilles offran

des, qu'il n'y a point de boutique de frippier mieux

* Cet article est tiré d'un livre intitulé : Liturgie ancienne

£. moderne.

t
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.garnie. Ce seroit une grande commodité pour les pau

vres de pouvoir aller dans cet endroit s'habiller à peu

de frais ; mais la même superstition , qui fait attacher

dans ce lieu ces dépouilles , empêche que personne ne

les enleve.

5. On trouve, dans le Recueil des Voyages au

Jford , que les moines ou Bonzes de la Corée offrent

deux sois le jour des parsums à leurs idoles au bruit des

tambours , des badins & des chauderons dont d'autres

moines font armés.

6. Dans le royaume de Tonqum , les personnes de

distinction & les gens riches ne vont jamais dans les

temples , & ne donnent rien aux Bonzes pour lesquels

ils ont le plus grand mépris. Us pratiquent dans leurs

maisons mêmes leurs cérémon:es religieuses , & ils ont

un clerc destiné pour cet office. Ce clerc se prosterne

au milieu de la cour de la maison ; puis il Ht à haute

voix la demande que son maître veut faire à la divi

nité : il met ensuite dans un encensoir le papier sur le

quel cette demande est écrite , & le brûle avec l'en-

cens ; après quoi , il jette encore dans l'encensoir quel

ques petits paquets de papier doré : cette cérémonie

est suivie d'un sestin destiné à régaler le clerc & les au

tres domestiques de la maison.

7. Les otfrandes que les Siamois otsrent à leurs di

vinités , passent d'abord par les mains des moines ou

Talapoins. Ce sont eux qui sont chargés de les pré

fenter à l'idole. Us mettent l'offrande sur l'autel , & ne

tardent pas à la retirer : souvent ils se contentent de la

tenir sur la main , & de la montrer à l'idole. On sup

pose que la divinité est fatisfaite de la vue de cette of

frande. Les Talapoins , plus difficiles à contenter, s'en

réservent l'ufage. Quelquesois les offrandes consistent

en des bougies allumées que les Talapoins ont cou

tume de placer sur les genoux de l'idole.

8. Oans les temples des Indiens , un ministre des

autels , précédé d'un joueur de flûte & d'un tambour ,

tenant en main une clochette , s'avance devant l'idole ,

& lui présente un plat rempli de riz , qui reste , pen-

D iij
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dant une heure, exposé à la vue du dieu. Ce terme

•- expiré , les prêtres s'emparent de l'offrande.

9. Dans les ifles Molucques , les jeunes gens ne

peuvent faire ufage d'aucun vêtement, ni demeurer

sous un toit, qu'ils n'aient apporté au moins deux têtes

de leurs ennemis. On met ces têtes, comme une es

pece d'offrande , sur une pierre facrée & destinée à cet

usage.

10. Dans le royaume de Laos , on ne fait point

de facrifices aux idoles : ce n'est point aussi l'ufage

à Siam. La religion de ces peuples leur désend de

rien tuer. IIs se contentent de présenter à leurs dieux

des fleurs , des parsums & du riz , qui est la produc

tion la plus commune du pays.

La politique des Talapoins de Laos a établi des

distinctions flatteuses pour ceux qui viennent présen

ter des offrandes en l'honneur de Xaca , afin d'exci

ter davantage la libéralité du peuple. Premiérement

ils ont ordonné que ceux qui apportent des offran

des au temple les portent sur leur tête , afin qu'elles

soient exposées à la vue de tous les assistants assem

blés en soule pour ces sortes de fêtes. Ensuite ils en

trent dans le temple , comme en triomphe , au son

des trompettes & de divers autres instruments de

mufique : lorsqu'ils sont arrivés auprès de l'autel , ils

élevent trois sois leur offrande au-dessus de leur tête:

enfin ils la remettent entre les mains des Talapoins ,

& se retirent plus contens & plus flattés que ceux

mêmes qui ont reçu leur présent.

11. Les habitants de la Floride sont tous les ans,

sur la fin du mois de Février, une offrande solemnelle

au soleil ; voici en quoi elle consiste. IIs remplissent

d'herbes de toutes especes la peau du plus grand cerf

qu'ils aient pu tuer , de manière que cette peau , ainsi

enflée , représente un véritable cerf. 1ls la parent de

Îguirlandes de fleurs & des différents fruits de la fai.

on ; puis ils l'attachent au haut d'un arbre , & dan

sent à l'entour , chantant des hymnes en l'honneur du

soleil, ât lui adressant diverses prieres relatives à leurs



besoins. Cette otserte demeure attachée à l'arbre jus

qu'à ce que, l'année suivante, une autre lui succede.

1 2. II n'y a gueres dé peuples plus religieux , 8c qui

sassent à leurs dieux de plus fréquentes offrandes , que

les peuples de la Virginie. « Sils entreprennent un

voyage, dit l'auteur de l'Histoire de la Virginie, ils

brûlent du tabac, ( cette plante leur tient lieu d'en

cens. ).. . S'ils traversent un lac ou une riviere, ils y

jettent du tabac, & même ce qu'ils ont de plus pré

cieux , pour obtenir un heureux passage de l'esprit

qu'ils croient présider en ces lieux. Lorsqu'ils revien

nent de la chasse, de la guerre, ou de quelqu'autre

entreprise considérable , ils offrent une partie de leurt

dépouilles , du meilleur tabac, des sourrures, des cou

leurs dont ils se peignent , la graisse & les meilleurs

morceaux du gibier qu'ils ont pris.

OINT du Seigneur. Ce titre est donné dans l'é

criture aux rois , aux prophetes , & aux prêtres qui

avoient reçu fonction facrée. II appartient plus par

ticuliérement à Jesus-Chrisl , dont le nom signifie qu'il

est par excellence l'Oint du Seigneur.

Oints. On donna ce nom, dans le seizieme sié

cle, à certains hérétiques sectateurs de Calvir., qui

soutenoient que celui auquel les péchés avoient été

une sois pardonnés, ne péchoit plus.

OLYMPE : célebre montagne de Thessalie , où les

anciens payens croyoient que Jupiter 8c les autres

dieux faifoient leur séjour. Cette montagne se nomme

aujourd'hui Lâcha. Les anciens payens appelloient

Olympiens leurs douze principaux dieux, parce qu'ils

étoient persuadés qu'ils habitoient sur le sommet de

l'Olympe. Leurs noms étoient Jupiter, Mars, Nep

tune , Pluton , Vulcain , Apollon, Junon , Vesta , Mi

nerve, Cérès, Diane ât Vénus. Voye^ Jeux olym

piques.

OMADIUS: divinité du paganisme, adorée au

tresois par les insulaires de Chio & de Ténédos. Ces

peuples avoient coutume de lui facrifier un homme

dont ils déchiroient les membres l'un après l'autre.

C'est de cette barbare coutume que lui vint le nom

D iv
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à'Omadius , du grec xun , crud, & xíu ,je plais. On

penie communément que cette divinité étoit la même

que Bacchus.

OMBIASSES. C'est le nom qu'on donne aux prê

tres ou docteurs des habitants de l'isle de Madagas

car. Quelques exemples de la maniere dont ils trom

pent le simple peuple , seront connoître qu'ils ont

poussé au plus haut degré la sourberie. S'il arrive que

quelque citoyen devienne sou , les parents sont ve

nir austi-tôt l'Ombiasse , pour qu'il rende la raison au

malade. Le prêtre leur persuade que l'esprit lui a

été ravi par l'ame de son pere ou de son aïeul dé

sunt, & qu'il va le chercher au lieu de leur sépul

ture. II s'y rend en effet; mais, à la faveur des té

nebres , il fait une ouverture à la maison de bois pla

cée sur la tombe. II applique un bonnet sur cette ou

verture, évoque ensuite l'ame du pere ou de l'aïeul

du malade , & lui demande l'esprit de son fils. Au

même instant, il serme exactement l'ouverture, &

vole à la maison du malade , criant qu'il a rattrapé

l'esprit. It met ensuite sur la tête du malade le bon

net , & assure qu'il est guéri. Sans attendre que l'évé-

nemeat confirme cette promesse, on lui fait un ri

che présent , avec lequel il se retire très - fatisfait , &

s'embarrassant peu du malade.

L'ascendant que les Ombiasses ont sçu prendre sur

l'esprit des peuples est même plus sort que les sen

timents de la nature. Lorsqu'un enfant vient au mon

de , ces prêtres , qui se piquent d'être grands astro

logues, observent l'astre qui préside à fa naissance.

S'ils décident que l'enfant est né sous l'aspect d'une

planete maligne , les parents inhumains l'expofent

lans pitié. Cette coutume barbare est cause que l'iste

de Madagascar , si vaste & si féconde , est presque

déserte.

On distingue deux ordres d'Ombiasses, dont les

emplois sont différents ; les Ombiasses Qmpanorats ,

& les Ombiasses OmptiJìquUis. Les premiers ensei

gnent à lire & à écrire en arabe. IIs sont médecins,

& s'occupent à faire des talismans & autres charmes
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qu'ils vendent le plus cher qu'ils peuvent. Ce sont les

plus riches & les plus respectés. Les Omptisiquilis sont

des Noirs ou Anacandriens. IIs se mêlent de prédire

l'avenir , & s'occupent à tracer des figures de géo

mancie avec des topases , du crystal , des pierres d'ai

gle , qu'ils disent leur avoir été apportées par le ton

nerre, de la part de Dieu.

OMPHALOPSYQUES, du grec , nombril,

& 4,«x« t ame , c'est-à-dire , ayant l'ame au nombril. Or1

donna ce nom à certains Quiétistes plus connus sous

celúi de Bogomiles , à cause de la posture où ils se

mettoient pour prier.

ONCO. C'est le nom d'une pagode très-fameuse

dans le royaume de Camboye , que les peuples voi

sins viennent en soule visiter avec beaucoup de respect

& de dévotion. La divinité y rend des oracles qui

sont avidement reçus par les dévots superstitieux.

ONCTION: l'action de frotter quelque chose d'huile

ou de quelqu'autre liqueur grasse. L'onction d'huile

étoit une des plus augustes cérémonies de l'ancienne

loi. Les rois , les prophetes & *;s prêtres recevoient

par ce moyen un caractere facré , & ils étoient re

gardés comme les oints du Seigneur. Dans la loi

nouvelle, les rois, le jour de leur facre, reçoivent

l'onction de l'huile facrée. L'Eglise emploie cette

même onction dans plusieurs de les facrements , tels

que le Baptême , la Confirmation & l'Extrême-Onc-

tion. L'onction du Baptême se fait à la tête , celle

de la Confirmation au front , celle de l'Extrême-Onc-

tion sur les parties où les cinq sens résident & par

où l'on a pu pécher. L'effet naturel des onctions sur

le corps, est de le sortifier & de rendre les membres

plus souples. L'effet spirituel des onctions que l'Eglise

emploie , est de sortifier l'ame & de lui faciliter la pra

tique de la vertu.

2. « Les Arméniens , dit le P. Monier , ont pour

» pratique de laver les pieds de tous ceux qui sont

» à l'église. Après les avoir lavés , les prêtres les oignent

»de beurre, en mémoire du parsum que la semme

p pécheresse répandit sur les pieds du Sauveur. L'é
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» vêque le bénit devant que de commencer le lave-

» veinent des pieds , & dit en le bénissant : Seigneur,

» sanctifiez ce beurre , afin qu'il soie un remede con-

» tre toutes les maladies ; qu'il donne la fanté à l'a-

» me & au corps de ceux qui en reçoivent l'onc-

» tion. »

3. Les Maronites du Mont-Liban ont coutume de

saire aux malades une certaine onction dont voici

les cérémonies. 1ls mettent dans un vase plein d'huile

un petit gâteau sur lequel ils ont dressé sept meches

entortillées avec de petites pailles , qu'ils allument

toutes , après avoir récité une épître & une évangile :

puis , avec l'huile qui est dans le vase , ils sont des

onctions non-seulement au malade, mais encore à

tous ceux qui sont dans la chambre ; après quoi , ils

laissent brûler le reste de l'huile.

4. Les Phéniciens & les autres anciens idolâtres

étoient dans l'ufage de répandre de l'hui'e sur les pier

res qui servoient à distinguer les limites des champs,

ainsi que sur celles qui étoient placées à l'entrée d'un

bois facré ou de quelqu'autre lieu destiné à la reli

gion.

ONDERAH : ténebres épaisses. Les Indiens Gen-

tous entendent par ce mot l'enser , ou le séjour des

réprouvés. Voye^ Métempsycose.

ONDOYER: jetter de l'eau sur la tête d'un en

fant , en prononçant les paroles du Baptême. Cela se

pratique , lorsqu'on a des raisons pour retarder les cé

rémonies du Baptême , dans la crainte que l'enfantne

meure dans l'intervalle. Voyt{ Baptême.

ONIROCRITIE, Oniromancie, Oniroscopie,

d'ares®- ,songe. Ces différents noms désignent l'art d'in

terpréter les songes, qui sormoit une branche très-

considérable de la divination des anciens. II en est

parlé dans l'Ecriture en plusieurs endroits. Joseph ex

pliqua le songe de Pharaon , Daniel celui de Nabu-

chodonosor. 11 y avoit à la cour de ces deux princes

plusieurs devins qui faisoient prosession de cet art.

Les Grecs &les Romains ajoutoient beaucoup de

foi aux songes. IIs leur attribuoient un dieu particu
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lier, qui étoit Morphée. Ungrand nombre d'oracles

se rendoient par songes. Voyt^ Oracles.

ONONYCHITES, de ..«, âne, & ..«{, ongle ,

c'est-à-dire, qui a des ongles ou des pieds d'âne. C'est

le nom que les payens donnoient par dérision au

dieu des Chrétiens. IIs s'étoient imaginé, long-temps

auparavant , que le Dieu que les Juifs adoroient étoit

un âne. Voyant que les Chrétiens adoroient le même

Dieu , ils les appellerent par mépris Ononychiies.

ONSAIS : prêtres & religieux de la Cochinchine ,

divisés en plusieurs ordres , dont les habits sont diffé

rents comme les sonctions. L'ufage établi parmi quel-

ques-uns d'entr'eux de porter des bâtons dorés &

argentés , pour marque de leur dignité , a fait croire

à un mislionnaire qu'il y avoit parmi les Onfais une

hiérarchie pareille à celle de notre clergé ; & ces prê

tres avec leurs bâtons , ont paru à fes yeux autant

d'évêques & d'abbés croisés. Plusieurs de ces Onfais

exercent la médecine; &, ce qui est unique dans les

gens de leur espece , ils sont assez désintéressés pour

administrer leurs remedes gratis. II y en a parmi eux

dont l'emploi consiste à prendre soin des animaux dé

laissés & qui n'ont point d'asyle.

ONUAVA: divinité adorée autresois chez les an

ciens Gaulois , & qui , suivant le sentiment commun ,

éteit la même que la Vénus céleste. Sa figure por-

toit une tête de semme , avec deux ailes déployées

au-dessus, & deux larges écailles au lieu d'oreilles.

Cette tête étoit environnée de deux serpents dont les

queues alloient se perdre dans les deux ailes.

ONUPH1S. Les Egyptiens donnoient ce nom à un

taureau confacré; au soleil ou à Osiris , & dont les

poils, dit-on, étoient à rebours. Cette disposition de

poils leur fembloit représenter le soleil. Ils nourrif-

soient ce taureau avec le plus grand soin , & avoient

pour lui un respect religieux. '

ONYCHOMANCE ou Onychomancie : sorte de

divination autresois en ufage chez les anciens payens;

voici en quoi elle consistoit. On frottoit avec de

1'huile & de la suie les ongles d'un enfant. On pré



60 .W&[0 V l]Jfi.

sentoit au soleil ces ongles ainsi frottés ; & I!on pré-

tendoit y voir des figures qui faisoient connoìire ce

qu'on avoit envie d'apprendre.

OPHIOLATRIE. du grec «<p«, serpent , & \*T(ft* ,

cul:e , adoration , Voye^ ce qui concerne ce genre sin-

fingulier .l'ido'atrie , à l'article Serpent.

OPH1TES : hérétiques du deuxieme siécle. Ils ad

mettaient des Nous comme les Valentiniens. L'un

d'entre ces Nous, & le plus imparfait, jaloux, di-

íoient-ils , de ce que sa mere avoit fait l'homme , ré

folut de le perdre , en lui apprenant des mysteres qui

devoient troubler son bonheur. Pour réussir, il ca

cha sous la sorme d'un serpent une vertu qu'il avoit

créée exprès. Ce sut cette vertu qui tenta Eve , & la

porta à cueillir de l'arbre de vie la pomme fatale qui

devoit lui apprendre le bien & le mal. Ce serpent,

selon eux, étoit donc un dieu envoyé sur terre. II,

croyoient le tenir ensermé dans une caverne, où ils

ladoroient & lui offroient des pains dont ils faisoieut

leur eucharistie , après que l'animal s'étoit veautré

dessus.

OPINION. Les anciens payens en avoient fait une

divinité qui président à tous les sentiments des homme;.

Ils la représentoient sous la figure d'une jeune semme

dont la démarche & la contenance paroissoient mal

assurées , maisdont l'air & le regard étoiënt très-hardis.

OPINIONISTES: hérétiques qui commencerent à

dogmatiser sous le pontificat de Paul II. IIs surent

ainsi nommés , à cause des opinions ridicules & extra

vagantes qu'ils soutenoient opiniâtrément, & qu'ils vou-

loient faire passer pour autant de vérités incontesta

bles. IIs enfeignoient , entr'autres erreurs , que la pau

vreté réelle & effecìive étoit la vertu la plus éminente

du Christianisme; que, pour être faint, il ne sussisoit

pas d'être détaché de cœur de tous les biens du mon

de, mais qu'il falloit n'en posséder aucun. IIs affec-,

toient eux-mêmes cette pauvreté, & prétendoient

qu'elle devoit se rencontrer dans celui qui étoit le vé

ritable vicaire de Jesus- Christ, d'où ils concluoient que

le pape ne l'étoit pas.
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OPS: surnom que les Romains avoient donné à

Cybele , déesse de la terre , à cause des grands secours

qu'on en tire pour la vie. On appelloit Opales les

fêtes célébrées en son honneur. Voye{ Cybele.

OQUAMIRIS. On appelle ainsi les faaifices que

les Mingréliens & les Géorgiens ont coutume de pra

tiquer , à l'imitation des payens & des Juifs , quoiqu'ils

fassent prosession d'être Chrétiens. Le prêtre fait d'a

bord l'offrande de la victime avec les prieres accou

tumées : puis il lui applique , en cinq endroits différents

du corps , une bougie allumée , & lui fait faire plu

sieurs tours autour de celui pour qui se fait le facri-<

fice ; après quoi , il l'égorge. La chair de la victime

est mise sur le seu. Lorsqu'elle est cuite , on la pose

sur une table auprès de laquelle il y a un brasier de

seu. Celui qui a sourni la victime, ayant en main

une bougie allumée , se met d'abord à genoux de

vant la table , & attend , dans cette posture , que

le prêtre ait achevé certaines prieres. II fait ensuite

brûler de l'encens dans le seu qui est à côté de la

table. Alors le prêtre lui présente un morceau de la

victime , après l'avoir fait tourner plusieurs sois sur sa

tête. Les assistants , qui tiennent aussi chacun une bou

gie, la sont tourner sur la tête de celui qui est l'ob-

jet du facrifice ; puis ils les jettent dans le seu. La céré

monie finit , selon la coutume , par un sestin où l'on

mange la chair de la victime.

Dans le temps des vendanges , l'ufage est que cha

que pere de famille confacre un tonneau de vin à S.

George. Ce tonneau est rensermé dévotement dans

la cave , & personne n'y touche. Lorsque la fête de

S. George arrive , alors le pere de famille se rend

dans l'église dédiée à S. George , & lui porte en of

frande un flacon de ce vin qui lui a été confacré.

Lorsqu'il est de retour chez lui , il immole un che

vreau dont il répand le fang autour du tonneau ; puis ,

secondé de fa famille, il travaille à vuider ,1e tonneau

en l'honneur du faint.

ORACLES. Les oracles peuvent être regardés

comme un des points les plus importants & les plus
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curieux de la religion des anciens payens. Plusieurs

sçavants ont fait des recherches sur cette matiere , 8c

leurs sentiments sont partagés. Les uns veulent que les

oracles aient été réellement rendus par les démons ,

Dieu le permettant ainsi : les autres prétendent que

les oracles n'étoient que de pures sourberies des prê

tres , auxquelles les démons n'avoient aucune part : les

premiers soutiennent que les oracles ont cessé à la nais-*

lance de J. C. qui a imposé silence aux démons. Les

seconds avancent que les oracles ont continué plu

sieurs siécles après la naissance de J. C. Sans adopter

aucun sentiment , nous nous contenterons de rappor

ter les faits & de citer les passages qui pourront ai

der le lecteur à se décider lui-même.

Pour ce qui concerne l'établissement des oracles ,

nous ne répéterons point ce que nous avons déja dit

aux articles Delphes & Dodone. Gn peut les con

sulter : nous ajouterons seulement que ce sut sur-tout

dans les pays montagneux , pleins d'antres ôc de ca

vernes , qu'on établit des orac:es. La Béotie particu

liérement en étoit remplie ; & l'on sçait que les Béo

tiens étoient regardés comme les peuples les plus gros

siers çle la Grece. Oans les endroits où la nature n'a-

voit point creusé de cavernes , les prêtres y suppléoient

par des fanctuaires obscurs & retirés.

IIs 3voient eux seuls le privilege d'entrer. Ceux

qui venoient consulter l'oracle se tenoient dans une

chambre voisine, d'où ils pouvoient entendre ce qui

se disoit dans le fanctuaire , mais d'où ils ne pouvoient

rien voir de ce qui s'y paffoit. De-là vient que les an

ciens auteurs parlent sort diversement de la sorme

de (eurs oracles. L'histoire fait cependant mention de

deux princes qui, par un privilege spécial , ont été ad

mis dans le fanctuaire des oracles. Alexandre , au rap

port de Strabon , fut introduit par le prêtre dans le

fanctuaire de Jupiter Hammon, tandis que ses cour

tifans resterent en dehors. Vespasien, qui n'étoit

Í>as alors empereur, se trouvant à Alexandrie, vou-

ut consulter l'oracle de Sérapis sur des choses impor

tantes , probablsraeat fur les projets qu'il sormoit déja



pour s'élever à l'Empire. Mais, pour plus grande sûreté,

il ordonna auparavant que tout le monde sortît du

temple* De ce récit de Tacite , on ne fait simplement

que conjecturer qu'il entra dans le fanctuaire.

Les prêtres avoient coutume d'entrer dans ces fanc

tuaires par des conduits souterrains qu'eux seuls con-

noissoient. Russin nous apprend que le temple de Sé-

rapis étoit tout rempli de chemins couverts. On voit

dans l'Ecriturt , que les prêtres de Bel avoient pratiqué

une issue secrette pour entrer, quand ils vouloient, dans

son temple. Les voûtes des fanctuaires étoient faites

de maniere qu'elles faisoient retentir la voix , & en

augmentoient considérablement la sorce ; de-là cette

voix plus qu'humaine de la Pythie, qui imprimoit la

frayeur &L le respect dans l'ame de tous ceux qui l'en-

tendoient. Quelquesois , au rapport de Plutarque , il

íortoit du sond du fanctuaire une vapeur très-agréable ,

causée par les parsums qu'on y brûloit. Cette odeur ,

qui remplissait le lieu où les consultants attendoient la

réponse, étoit pour eux comme le signal de l'arrivée

du dieu. II y avoit des jours où il n'étoit point permis

de consulter l'oracle ; mais ces jours n'étoient point

fixés : les prêtres s'étoient réservé le droit de les mar

quer arbitrairement. Ainsi , lorsqu'on venoit consulter

l'oracle , on étoit souvent renvoyé , sous prétexte que

le dieu n'étoit pas d'humeur de répondre ; ce qui pou-

voit faire soupçonner que les prêtres avoient besoin

de temps pour préparer & concerter leurs réponses.

Alexandre étant allé consulter l'oracle de Delphes, la

prêtresse lui répondit qu'il n'étoit point alors permis

de l'interroger. Mais le jeune monarque , ne se payant

as de cette raison , prit brusquement la prêtresse par le

ras , & voulut la sorcer d'entrer dans le temple. Alors

elle s'écria : Ah ! mon fils , on ne p*eut te résister. Ale

xandre prit ces paroles pour un oracle : elles en con-

tenoient en effet un très- flatteur pour lui. Sans rien

demander davantage , il s'en alla sort content.

Avant de consulter l'oracle , il étoit nécessaire d'of

frir des facrifices, Les prêtres çiaminoient les entrailles
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des victimes. S'ils vouloient gagner du temps , ils n'a-

voient qu'à dire qu'elles n etoient pas heureuses : c'étoit

un prétexte honnête pour différer. Les oracles les plus

remarquables étoient ceux qui se rendoient sur des

billets cachetés , ou bien en songe. On envoyoit au

temple , dans un billet bien cacheté , la demande que

l'on vouloit faire au dieu ; & , sans qu'il parût que le

billet eût été décacheté , le dieu , par l'organe des prê

tres , rendoit la réponse. On ignore si les prêtres n'a-

voient point quelque secret pour décacheter les billets

sans qu'on pût s'en appercevoir : ils en avoient du

moins la commodité ; car les billets étoient placés sur

l'autel ; ensuite on sermoit le temple , £,ù les prêtres

pouvoient rentrer par des issues secrettes. Quelquesois

le prêtre dormoit une nuit entiere couché sur le billet y-

& recevoit la réponse en songe. Plutarque rapporte

qu'un gouverneur de Cilicie , qui avoit beaucoup de

goût pour la philosophie Epicurienne, & qui, par con

séquent , n'étoit gueres dévot , envoya consulter l'ora-

cle de Mopsus qui étoit à Malle. Asin d'éprouver sa

science , il fit partir un de ses gens avec un billet bien

cacheté qu'il devoit remettre à l'oracle. L'envoyé , s'é-

tant endormi dans le temple , vit en songe un homme

d'une taille majestueuse qui lui dit Noir. II s'en retourna,

avec cette réponse , qu'il rapporta rìdellement à l'incré-

dule gouverneur. Tous ses courtifans la trouverent sort

ridicule ; mais il n'en jugea pas de même. Elle étoit

en effet sort juste ; car il y avoit ces mots écrits sur le

billet : u T'immolerai-je un bœuf blanc ou noir ? » Ce

n'étoit pas seulement aux billets cachetés que les ora-.

cles répondoient , mais encore aux simples pensées.

Tacite , au second livre des Annales , s'exprime en

ces termes : « Germanicus alla consulter Apollon de

n Claros. Ce n'est point une semme qui y rend les

w oracles, comme à Delphes, mais un homme qu'on

n choisit dans de certaines familles , & qui est presque

» toujours de Milet. II sussit de lui dire le nombre &

» les noms de ceux qui viennent le consulter : ensuite

» il se retire dans une grotte ; & ayant pris de l'eau

» d'une
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n d'une source qui y est , il vous répond en vers à ce

n que vous avez dans l'esprit , quoique le plus souvent

» il soit sort ignorant. n

Ce qui diminue le merveilleux de ces sortes de faits ,'

c'est que les prêtres avoient mille moyens de connoître

ce que les consultants venoient demander à l'oracle ,

ou du moins de le deviner. IIs éroient les maîtres de

différer leur réponse jusqu'à ce qu'il» le fussent éclaircis.

Les officiers du temple , sous prétexte d'en faire voir

les curiosités aux nouveaux venus, s'eniretenoient avec

eux & s'instruisoient adroitement de leurs affaires. Les

hôielliers questionnoient leurs domestiques, &, par

cette voie , les prêtres pouvoient être aisément instruits

avant de répondre. Les oracles , qui se rendoient par

songes , étoient aussi sort surprenants. On faisoit dor

mir le consultant dans le temple : le lendemain , il

racontoit aux prêtres les songes qu'il avoit eus ; & l'ex-

plication qu'ils lui en donnoient , étoit la réponse à ce

qu'il étoit venu demander. Ordinairement on avoit soin

de préparer par des jeûnes celui qui devoit dormir dans

le temple , afin que son cerveau vuide fût plus propre

aux songes. 11 étoit d'ailleurs aflez naturel qu'ayant

l'esprit frappé de dieux & d'oracles , ses songes y eus

sent quelque rapport. Quelquesois on le faisoit dormir

sur des peaux de victimes ; & l'on a soupçonné qu'elles

étoient frottées de quelques drogues capables de faire

impression sur le cerveau. Malgré toutes ces précau

tions, si l'on ne pouvoit prêter aux songes du consul

tant aucune interprétation passable , on lui faisoit passer

une nouvejle nuit dans le temple , & cela , jusqu'à ce

que ses songes pussent recevoir une explication con

venable. Quelquesois c'étoient les prêtres eux-mêmes

qui dormoient, & qui avoient les songes ; & , dans ce

cas , la chose-étoit assez simple.

11 y avoit dans l' Achaïe un oracle de Mercure , qui

se rendoit d'une maniere sort bizarre. On alloit dire

au dieu, tout bas & mystérieusement, ce qu'on vou-

loit lui demander. On sortoit ensuite du temple ; &

les premieres paroles qu'on entendoit au sortir de là ,

étoient la réponse du dieu. Cet oracle ne se rendoit

C.R. Tome IIÍ. E
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jamais que le soir. Les prêtres pouvoient , dans l'obC-

curité , taire entendre , lans être vus , les paroles qu'ils

• jugeoient à propos. .

Une qualité inhérente à tous les oracles étoit l'équi

voque & l'ambiguité. II n'y en avoit point qui n'eàt

un double sens , & qui ne pût s'accommoder à plusieurs

événements. L'Histoire ancienne en sournit des exem

ples sans nombre., Alexandre , ayant été faisi d'une

maladie violenteà Babylone, plusieurs de les courtifans

allerent consulter l'oracle de Sérapis, & lui demande

rent s'il étoit expédient qu'on apportât le roi dans soa

temple , afin qu'il lui rendît la fanté ? Sérapis répondit

qu'il étoit plus avantageux pour Alexandre de rester

où il étoit ; cette réponse étoit prudente. Le roi pou-

yoit mourir en chemin, ou dans le temple même; ce

qui eût fait grand tort à l'oracle. S'il meuroit -à B, by-

Ione, l'oracle pouvoit recevoir une interprétation fa

vorable ; c'est ce qui arriva en effet. Alexandre étant

mort , on jugea que Sérapis avoit voulu dire qu'il étoit

avantageux à Alexandre de mourir après des conquê

tes qu'il ne pouvoit ni augmenter ni conserver. Ma-

crobe nous apprend que Trajan , étant sur le point de

porter la guerre chez les Parthes , on lui conseilla de

consulter auparavant , sur cette entrepose, l'oracle

d'Héliopolis , qui étoit sort célebre. II n'étoit pas néces

faire de se rendre en. cette ville : il sussisoit d'envoyer

au temple un billet cacheté. Trajan, qui avoit

plus de confiance dans ses armes que dans les ora- '

cles , voulut d'abord éprouver celui d'Héliopolis.

Pour cet effet, il envoya au temple un billet bien ca

cheté , mais où il n'y avoit rien. Si l'oracle lui don-

noit quelque réponse , il étoit pris en défaut ; mais la

chose ne tourna pas ainsi. On renvoya à Trajan un

autre billet bien cacheté , où devoit être la réponse de

l'oracle ; & dans ce billet il n'y avoit rien. Trajan con

çut , par cette épreuve , un grand respect pour l'oracle

d'Héliopolis. 11 y envoya un autre billet, par lequel il

demandoit s'il acheveroit heureusement la guerre, & s'il

retourneroit à Rome ? Le dieu ordonna que l'on brisât

en plusieurs piéces , une vigne qui étoit une des ot-
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srandes de son temple, & qu'on en portât les morceaux

àïrajan. Ce prince étant mort dans cette campagne,

les os surent rapportes à Rome ; & les partifans des

oracles ne manquerent pas de publier que les morceaux

de la vigne rompue représentoient les os de Trajan ;

mais il y avoit une infinité d'autres choses auxquelles la

vigne rompue pouvoit également se rapporter.

Les prêtres de la déesse de Syrie avoient inventé

nous dit Apulée, une espece d'oracle très-commode

qui convenoità tout, & qui étoit conçu dans deux ver,

dont voici le sens : « Les bœufs attelés coupent la terre ,

n afin que les campagnes produisent leurs fruits. n Avec

le secours de ces deux vers , ils répondoient à toutes

les questions qu'on leur faisoit. S'il s'agissoit d'un ma'

riage, des bœufs attelés & des campagnes fécondes

formoient un sens assei clair. Si on les consultoit sui

l'achat de quelque terre , les bœufs & les campagnes

venoient on ne peut pas plus à propos. Si l'on partoit

pour la guerre ; le joug des bœufs attelés étoit l'image

de celui qu'on devoit imposer aux ennemis ; ainsi du

reste. Un nommé Rutilien étant allé demander au taux

prophete Alexandre quels précepteurs il devoit donner;

à son fils , Alexandre répondit qu'il falloit lui don

ner Pythagore & Homere. On crut que l'oracle avoit

voulu faire entendre, par cette réponse , qu'il falloit ins

truire le jeune homme dans la philosophie & dans les

belles-lettres ; mais , le fils de Rutilien étant mort quel

que temps après , on trouva un autre sens à l'oracle ,

beaucoup plus subtil , & même plus juste. On publia

que l'oracle avoit prévu que le jeune homme devoit

bientôt aller trouver dans les ensers Pythagore & Ho

mere , quand il avoit recommandé de les lui donner

pour précepteurs. Le premier qui imagina cette expli

cation, sut Rutilien lui-même.

Lorsque Xerxès vint sondre sur la Grece , l'oracle da

Delphes, consulte par les Athéniens , leur répondit que

Minerve, protectrice d'Athenes, faisoit tous ses efforts

pour fléchir le cóurroux de Jupiter ; que tout ce qu'elle

pouvoit obtenir étoit que les Athéniens se fauvassent

dans des murailles de bois ; que Salamine verroit la
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perte de beaucoup d'enfants chers à leurs meres , soit

quand Cérès seroit dispersée, soit quand elle set oit ra

massée. II eût été beloin d'un autre oracle pour expli

quer celui-là. Les murailles de bois étoient les vais

seaux : cela pouvoit s'entendre ; mais ces enfants chers

à 'eurs meres , dont Salamine devoit voir la perte , se-

roient-ils Grecs , ou Perses ? Lequel des deux peuples

remporteroit la victoire ? c'est ce qu'il étoit difficile de

conjecturer. Un certain (Enomaus , philosophe Cyni

que , dont Eusebe nous a conservé des fragments , in

vective à ce sujet contre l'orac'.e de Delphes , d'une

maniere fanglante. « Beau devin , dit-il, tu ne sçais point

» à qui seront ces enfants dont Salamine verra la perte ;

» s'ils seront Grecs ou Perses. II faut bien qu'ils soient

» de l'une ou de l'autre armée ; mais ne sçais-tu point

» du moins qu'on verra que tu ne le sçais point? Tu

» caches le temps de la bataille sous ces belles expres-

» fions poétiques , soit quand Cérès sera dispersée, soit

» quand elle sera ramassée. Tu veux nous éblouir par

» ce langage pompeux ; mais ne sçait-on pas bien qu'il

» faut qu'une bataille navale se donne au temps des se-

» mailles ou de la moisson ? Apparemment ce ne sera

» pas en hiver. Quoi qu'il arrive, tu te tireras d'affaire ,

n par le moyen de ce Jupiter que Minerve tâche d'ap-

» paiser. Si les Grecs perdent la bataille, Jupiter a été

» inexorable : s'ils la gagnent , Jupiter s'est enfin laissé

» fléchir. Tu dis , Apollon , qu'on suie dans des murs

» de bois : tu conseilles ; tu ne devines pas. Moi qui

» ne sçais point deviner, j'en eusse bien dit autant.

n J'eusse bien jugé que l'essort de la guerre seroit tombé

» sur Athenes, & que , puisque les A héniens avoient

» des vaisseaux , le meilleur pour eux étoit d'abandon-

» ner leur ville , & de se mettre tous sur la mer. n

On voit, par cet exemple , que les oracles n'étoient

pas universellement respectés chez les payens. En effet,

trois grandes sectes de Philosophes faisoient prosession

de regarder les oracles comme autant d'impostures pro

pres à séduire le peuple. C'étoient les Épicuriens , les

Péripatéticiens & les Cyniques. Les prêtres avoient

sein d'écarter de leurs fanctuaires ces incrédules, dont
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lìeeìl clairvoyant pouvoit éclairer leurs mysteres. Cet

Alexandre , dont Lucien décrit les sourberies avec tant

d'agrément , avoit toujours soin de faire éloigner les

Épicuriens, lorsqu'il commençoit ses cérémonies. II pre-

noit la même précaution à l'égard des Chrétiens ; & ,

voyant que ces deux sortes de gens s'efforçoient de

montrer la fausseté de ses oracles , il ufa de stratagéme

pour les faire chasser du Pont , où il faisoit alors son

séjour, II déclara au peuple que le dieu , dont il étoit

l'interprete , étoit irrité contre les impies , dont le nom

bre se multiplioit chaque jour dans le Pont , & qu'il

ne paileroit plus, si l'on n'en purgeoit le pays. Le

peuple surieux chassa aussi-tôt les Épicuriens & les

Chrétiens.

Hérodote rapporte qu'un Lydien , nommé Pallias ,

sujet du roi de Perse, s'étant résugié à Cumes, ville

de Grece , & son souverain ayant tait demander qu'on

le lui livrât , les habitants de Cumes envoyerent con

sulter l'oracle des Branchides , pour sçavoir comment

ils devoient se comporter dans cette occasion. L'ora

cle répondit qu'il falloit livrer Pactias. Aristodicus, un

des principaux citoyens de Cumes , indigné de cette

réponse qui lui paroissoit injuste & barbare, obtint

qu'on enverroit à l'oracle une seconde députation , &

se fit nommer parmi les députés. L'oracle , consulté une

seconde sois , répondit la même chose. Aristodicus très-

mécontent, ufa d'un stratagême pour faire sentir au dieu

l'injustice de fa réponse. En se promenant autour du

temple , il fit sortir de petits oiseaux qui y faisoient

leurs nids. Aussi-tôt il entendit une voix qui lui crioit

du sonds du fanctuaire : « Détestable mortel, quelle

, » est ton audace de -chasser de mon temple ceux qui

» sont sous ma protection. .—. ? Hé ! quoi , repïiqualur

» le champ Aristodicus , » ne nous ordonnez-vous pas

y> de chasser Pactias , qui est sous la nôtre ? » Le dieu ,

n poussé à bout, éclata en injures contre le téméraire

» Aristodicus. Oui, je vous l'ordonne , répondit-il ,

» afin que vous , qui êtes des impies , vous périssiez

» plutôt , & que vous ne veniez plus importuner les

u oracles sur vos affaires ; » réponse extravagante , qui
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faisoit voir combien le dieu étoit piqué de la compa

raison injurieuse d'Aristodicus. Le même historien nous

tournit une autre preuve du peu de cas qu'on faisoit

quelquesois des oracles. Les Athéniens étoient sur le

point de déclarer la guerre aux habitants d'Égine, qui

avoient fait des ravages dans l'Attique , lorsqu'ils reçu

rent un oracle de Delphes , qui leur désendoit de rien

entreprendre contre les Éginetes, qu'au bout de trente

ans. Ce terme expiré, il falloit qu'ils construisissent un

temple en l'honneur d'Éaque , & commençassent erf-

suite la guerre qui devoit leur être très-avantageuse.

Mais , s'ils la commençoient auparavant , l'oracle ne

leur annonçoit que des malheurs. Les Athéniens écou

terent plutôt leur ressentiment contre les Éginetes , que

les menaces de l'oracle. 1ls n'accomplirent que la

moitié de ce qu'il ordonnoit. Ainsi ils bâtirent le tem

ple d'Éaque , mais ils ne jugerent pas à propos de re

mettre leur vengeance après trente ans. IIs attaquerent

sur le champ les Éginetes ; & , en dépit de l'oracle ,

ils remporterent une victoire complette.

Ce qui contribuoit à diminuer la confiance que les

payens avoient dans les oracles , c'est qu'ils sçavoient

qu'ils se laissoient corrompre quelquesois, & disoient,

Í>our de l'argent , tout ce qu'on vouloit. Les Athéniens

es plus éclairés n'ignoroient pas que les oracles de Del

phes étoient vendus à Philippe; ce qui faisoit dire à

Démosthenes, que la Pythie pkitippisoit. Démarate, roi

de Sparte, étoit accuse par Cléomene , son collegue,

de posséder injustement l'autorité royale. L'accufa eur

disoit que Démarate n'étoit pas vraiment le fils d'A-

riston son prédécesseur. II alléguoit en preuve qu'il

étoit né trop peu de temps après le mariage á'Ariston , ,

& que cette naissance précoce avoit excité les plainte*

d'Ariston lui-même. II concluoit à ce que Démarate

fût dépouillé de la royauté. Cette affaire étoit sort em

barrassante. On eut recours à l'oracle de Delphes }

mais il avoit été corrompu par Cléomene , & il répon*

dit que Démarate n'étoit pas fils d'Ariston. On décou

vrit depuis l'imposture ; & la prêtresse sut punie par 1*

j?ert.e dç sa. dignités Çe fa.it e.st rapporté par Hérod^e-j
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ainsi que le suivant. Quelques Athéniens , bannis de

leur patrie par le tyran Hippias, corrompirent la prê

tresse de Delphes , & l'engagerent à sorce d'argent à

ordonner, de la part d'Apollon, à tous lesLacédémo-

niens qui viendroient la consulter, de délivrer Athenes

de la tyrannie d'Hippias. La Pythie seconda si bien leur

intention , que les Lacédémoniens,', voyant que l'oracle

leur répétoit toujours la même chose , & craignant de

s'attirer la colere du dieu, armerent contre Hippias,

qui cependant étoit leur allié. On ne peut gueres dou

ter qua l'oracle, qui déclaroit Alexandre fils de Jupiter

Hammon , n'ait été imaginé par la bafse flatterie des

prétr s de ce dieu ; & il en est de même de celui qui

tut rendu à Auguste, au sujet de Livie , que ce prince

avoit épousée étant grasse d'un autre. Non-seulement

l'oracle approuva cette action ; mais il déclara même

que les mariages contractés avec des personnes déja

grosses , étoient les plus heureux.

L'Ecriture fainte ne nous apprend point que les ora

cles aient été rendus par les démons. Cependant on

l'a cru, dans les premiers temps du Christianisme:

plusieurs personnes le croient encore aujourd'hui. L'o-

plnion des premiers Chrétiens sur les oracles étoit son-

' dée sur plusieurs raisons qui peuvent aujourd'hui ne pas

paroître entiérement convaincantes à tout le monde.

Premiérement , les histoires surprenantes, que certains

auteurs déb'toient sur les oracles pouvoient persuader

aux Chrétiens qu'il falloit nécessairement que les dé

mons s'en sussent mêlés : en voici une , entr'autres , que

Suidas rapporte , 6c qui étoit bien capable de leur taire

attribuer les oracles à quelque pouvoir surnaturel. Thu-

bs , roi d'Egypte , enflé de ses succès & enivré de fa

gloire , va trouver l'oracle Sérapis , & lui dit : « Toi

» qui es le maître du seu & qui gouvernes le cours du

n ciel , dis-moi la vérité. Y a-t-il jamais eu , & y aura-

n t-il jamais quelqu'un aussi puissant que moi ? » Voici

la réponse de l'oracle. « Premiérement Dieu ; ensuite

n la Parole, & l'Esprit avec eux , tous s'assemblants en

n un dont le pouvoir ne peut finir. Sors d'ici prompte-

s, ment, mortel , dent la vie est toujours incertaine.»

£ iv
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En sortant du temple de Sérapis , Thulis est égorgé-

Si cet orac.e n'est point suppolë , on ne pourroit l'attri-

buer à la sourberie des prêtres. Où aurount-ils pris

une connoiffance st positive de la fainte Triniié ?

Mais ceux qui ne veulent voir dans les oracles qu'un

artifice adroitement ménagé, s'in'crivent en faux contre

cette histoire & les autres semblables qu'on débite sur

ce sujet. I's disent que, dans un temps où l'on sup-

posot tant de livres, on pouvoit plus aisément sup

poser quelques histoires ; que les auteurs de celles qu'on

allegue ne sont pa< des écrivains dignes de soi en tout;

que l'histoire de Thulis , rapportée par Suidas , écrivain

peu scrupuleux , a le même défaut que les livres de

la Sibylle ; qu'elle s'explique avec trop de clarté sur

nos mysteres; qu'elle estd'.^iïjeurs démentie par l'his

toire , qui nous apprend que ce tut un Ptolomée qui fit

venir l'oracle de Sérapis du Pont en Çgypte : or ce

Thulis étoit bien plus ancien que les Ptolomées. Une se

conde raison qui portoit les Chrétiens à attribuer les ora

cles aux démons, étoit la convenance que cette opinion

paroissoit avoir avec la philosophie de Platon , alors sort

en vogue parmi les Chrétiens. Le Platonisme est aussi

rempli de génies & de démons qui servent à entrete

nir le commerce entre Dieu & les hommes , quoiqu'il

soit plus que probable que Platon n'admettoit point

de mauvais démons auxquels on pût confier le soin

de tromper les hommes. Ses disciples s'étoient écartés

de fa doctrine sur cet article. Eusebe ciie plusieurs

pasfages de Porphyre , qui prouvent que ce philosophe

payen étoit perluadé que c'étoient les démons qui ren-

, doient les oracle,. J?mblique avoit la même opinion;

& l'autorité de ces Platoniciens étoit capable d'en im

poser aux Chrétiens. Mais les partifans du systéme op

posé trouvent que l'autorité de Platon & des Platoni

ciens étoit bien soible & même chimérique ; que leur

fentiment sur les démons pouvoit être mis au nombre

des autres mensonges ; qu'ils enseignoient que Platon

Jui-même n'étoit peut-être pas aussi sûr de l'existence

de ses démons , que les Platoniciens l'ont été depuis ;

<jue ce philosophe a mêlé , de gaieté de cœur , trop de
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fables dans son systéme , pour qu'on ne puisse pas soup

çonner que tout son systéme est fabuleux. Enfin la trio-

sìeme & la grande' raison des Chrétiens, étoit la cessation

des oracles vers le temps de la naissance de J. C. U

est vrai qu'il en est souvent parlé, même dans les au

teurs protanes. Pourquoi les oracles avoient-ils cessé

précisément dans ces temps là ? Les Chrétiens disoient

que J. C. avoit imposé silence aux démons qui les ren-

doient. Cette pensée est heureuse , & devoit naturelle

ment avoir beaucoup de cours. Elle étoit appuyée sur

plusieurs oracles où les démons annonçoient la venue

de J. C. & leur propre décadence; tels sont les sui

vants , qu'Eusebe dit avoir tirés des écrits de Porphyre.

i° « Gémissez , trépieds , Apollon vous quitte ; il vous

n quitte, sorcé par une lumiere céleste ; Jupiter a été,

» il est & il sera. O grand Jupiter ! hélas ! mes fameux

» oracles ne sont plus. ... 2° La voix ne peut revenir

» à la prêtresse ; elle est déja condamnée au silence

» depuis long- temps. Faites toujours à Apollon des

» facritices dignes d'un dieu. • • . 3° Malheureux prê-

» tre , ne m'interroge plus sur ce divin Pere, ni sur

u son Fils unique , ni sur l'Esprit qui est lame de tout, s

» choses. C'est cet Esprit qui me chasse de ces lieux, n

Suidas , Nicéphore & Cédrénus rapportent qu'Au

guste , déja vieux , alla consulter l'oracle de Delphes

sur le choix d'un successeur ; que le dieu se fit long

temps prier pour répondre ; & qu'enfin , cédant aux

importunités d'Auguste, il lui dit : « L'Enfant Hébreu, à

» qui tous les dieux obéissent, me chasse d'ici & me ren-

» voie dans les ensers. Sors de ce temple fans parler. »

A cela on répond que ces oracles , par lesqueis un

démon devenu muet dit lui-même qu'il est muet, ont

été ou supposés par le trop de zele des Chrétiens, ou

trop aisément adoptés & sans aucun examen. On

prouve par le fait qu'ils sont tous faux . puisqu'il y a des

preuves que les oracles ont continué plusieurs siécles

après la naissance de J. C. Suétone, dans la Vie de

Néron , nous apprend que cet empereur , averti par

l'oracle de Delphes de se donner de garde des soixante-

treize ans , crut que cet oracle lui promettoît soi,
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xante-treize ans de vie , & ne penfa point à Galba , âgé

de soixante-treize ans , qui lui ravit l'Ètjipire. Plutarque ,

qui vivoit sous Trajan, nous dit que l'oracle de Del

phes subsistoit encore de son temps , mais qu'il étoit un

peu déchu , & réduit à une feule prêtresse , au lieu de

deux ou trois qu'il avoit autresois. Ce même oracle

Tendit une réponse tiès-célebre au sujet de trois rivaux

qui se disputoient l'Empire apròs la mort des Antonins.

Ces rivaux étoient Sévéius Septimus, Pelcennius Niger,

Clodius Albinus. La Pythie , consultée sur ces trois con

currents , répondit en vers : « Le Noir est le meilleur ;

» l'Africain est bon ; le Blanc est le pire. » On lui de

manda ensuite auquel des trois l'Empire demeureroit ?

Elle répondit : « On versera le fang du Blanc 6c du Noir.

y> L'Alricain gouvernera le Monde. » Le Noir étoit Pes-

cennius Niger; le Blanc , Clodius Albinus ; l'Africaìn ,

Sévere né en Afrique. Théodoret nous apprend que

l'oracle de Delphes subsistoit encore du temps de Julien

l'Apostat, qui l'envoya consulter sur l'expédition qu'il

méditoit contre les Perses. Depuis ce temps , il n'en

est plus fait mention. Sans nous engager dans l'histoire

de la durée de tous les oracles , nous remarquerons

que ('historien Dion, qui n'acheva son Histoire que sous

l'empire d'Alexandre Sévere , 230 ans après J. C. rap

porte que , de son temps , Amphilocus étoit encore cé

lebre par les oracles qu'il rendoit en songe. Zozime nous

apprend que les habitants de Palmyre consulterent ,

sous l'empire d' Aurélien, l'oracle de Vénus Aphacite. La

form? de cet oracle étoit singuliere. On jettoit dans un

lac facré des présents pour la déefle. Si elle les agréoit ,

ils alloient ù tond : si elle les rejeitoit , ils surnageoient.

Licinius , au rapport de Sozomene , ayant consulté

l'oracle d'Apollon de Dydirr.e, pour sçavoir s'il de-

voit recommencer la guc:re contre Constantin , on

lui répondit par ces deux vers d'Homere : « Malheu-

>1 reux vieillard , est-ce à toi de combattre contre les

» jetmr-s gens? Tes sorces' sont épuisées ,& la vieillesse

» t'accaole. » /

Ces exemples suffisent pour prouver que les ora

cles n'ont pas cessé à la naissance de Jésus-Christ.



On oppose cependant à ces autorités , des passais

d'autres auteurs qui disent que les oracles ont cellï'.

D'où vient cette contradiction qui se trouve quelque

sois entre des écrivains du même temps ? C'est qu'il

arrivoit quelquesois que les oracles étoient ruinés pour

un temps par certains accidents, & qu'ils gardoient

le silence juqu'à ce qu'ils eussent réparé leurs pertes.

L'oracle de Delphes sut pillé plusieurs sois; &, dans

les intervalles de fa ruine à son rétablissement, il se

taisoit. Mais, lorsqu'il s'étoit relevé , il reprenoit aussi

tôt la parole. Ceux qui écrivoient dans ces intervalles

de silence , assuroient qu'il ne disoit plus rien; & ceux

qui écrivoient lorsqu'il étoit rétabli , soutenpient qu'il

parloit austì-bien que jamais. II est probable que les

oracles se conservèrent tant que le paganisme sub

sista: or le dernier coup sut porté au paganisme,

1'an 45 t de J. C. par les empereurs Valentinien 111 &

Marcien , qui désendirent, sous peine de la vie, tout

exercice de la religion payenne. Mais , quand le pa

ganisme n'eût pas été aboli, il est à croire que les

oracles eussent enfin tombé. Depuis long-temps, ils

étoient bien déchus. On ne rendoit plus les orac'es

en vers : ceroit déja une grande marque de déca-

denc3. Les prêtres, consondus par les railleries' qu'on

faisoit de leurs mâchants vers, s'étoient réduits à la

prose. Les sectes des Epicuriens, des Cyniques, leur

avoient fait un tort considérable. Ces philosophes ne

s'occupoknt qu'à relever leurs sourberies , & à désa

buser le peuple. Enfin l'insolence des prêtres , diver

ses aventures qui avoient révélé leur imposture ,

« l'obscutité , l'incertitude & ia fausseié de leurs ré-

» ponses , avoient déja décrédité les oracles , & en au-

» roient causé la ruine entiere , quand mêine le pa-

» ganisme n'auroit pas dû finir. » Ce sont les paroles

de M. de Fontenelle , dans son Hifloire des Oracles,

ouvrage qui nous a sourri bien des choses pour la.

composition de cet article. Voye{ Delphes, Do-

done, Apollon, Junon, Trophonius , Sorts.

í Au rapport d'Hérodote , Crésus, voulant éprouver

k véracité des oracles, envoya des ambassadeurs à



76 ^[O R A]v^V

Delphes, dans laPhocide, à l'antre de Trophonius;

au temple de Jupiter Hammon , & dans plusieurs au

tres lieux fameux par les oracles , avec ordre de leur

proposer à tous, le même jour, la question suivante :

« Que fait à présent Crésus , fils d'Alyatte , roi de

» Lydie ? » Cette qutstion n'étoit pas aisée à résou

dre. Le roi , pour mettre les oracles en défaut, avoit

imaginé quelque chose qu'il croyoit . impossible de de

viner. En efset, qui eût jamais pu penser que, dans

le moment où les ambasfadeurs de Crésus consultoient

lts différents oracles , ce grand monarque faisoit cuire

une tortue avec un agneau dans une marmite d'ai

rain qui avoit un couvercle de même métal? Cepen

dant cette action , qu'on ne pouvoit pas même soup

çonner, n'échappa point à la fagacité de l'oracle de

Delphes. Voici quelle sut sa réponse: « Je connois

» le nombre des grains de fable qui couvrent les ri-

» vages de la mer ; j'ai mesuré l'immense étendue de

» ce vaste élément. J'entends le muet & celui qui ne

» sçait point encore parler. Mes sens sont frappés de

» l'odeur d'une tortue qui est cuite dans de l'airain

» avec des chairs de brebis , airain dessus, airain des-

».sous » Crésus, étonné d'une réponse si juste, offrit

à Apollon un facrifice de trois mille bœufs. II lui

envoya cent dix-sept lingots d'or avec un lion d'or

qui pesoit dix talents , & plusieurs autres riches pré

sents. U chargea les ambassadeurs qui porterent toutes

ces richesses , de demander à l'oracle , en son nom ,

quel seroit le succès de la guerre qu'il avoit dessein

d'entreprendre contre les Perses ? Apollon , peu tou

ché des présents de Crésus , & voulant se venger de

la malice de ce prince qui avoit ose le tenter, lui fit,

cette réponse équivoque : « Si Crésus fait la guerre

» aux Perses , il renversera un grand Empire. « Cré

sus ne douta point que ce grand Empire qu'il devoir

renverser ne fût la monarchie des_ Perses. 11 com

bla de nouveaux présents le temple de Delphes , &

consulta une troisieme sois l'oracle , pour sçavoir quelle

seroit la durée de son empire. Le dieu répondit qu'il

subsisteroit jusqu'à ce qu'on vît un mulet remplir le
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trône de Médée. Crésus jugea , par cette dernier ré

ponse , que son empire seroit éternel , puisqu'il ne de

voir finir que lorsqu'on verroit arriver une chose ab

surde & impossible. II attaqua les Perses , dans cette-

confiance ; mais il sut vaincu & fait prisonnier. II re

connut alors qu'il avoit été crue lement joué par l'o-

racle ; que le grand empire qu'il devoit renverser

étoit le sien propre ; & que le mulet occupant le

trône de Médée n'étoit autre que Cyrus , né d'un pere

Perfan & d'une mere Mede , comme le mulet qui naît

d'un âne & d'une jument.

3. Le P. Bouchet s'exprime ainsi dans une Lettre

au P. Baltus. « C'est un fait dont personne ne doute

aux Indes, & dont l'évidence ne permet pas de dou

ter , que les démons rendent des oracles , & que ces

malins esprits se faisissent des prêtres qui les invo

quent , ou même indifféremment de quelqu'un de ceux

qui assistent & qui participent à ces spectacles. Les

prêtres des idoles ont des prieres abominables, qu'ils

adressent au démon, quand on le ccmsulre sur quel

que évenement. II met celui qu'il choisit , pour en faire

son organe, dans une agitation extraordinaire de tous

ses membres , & lui fait tourner la tête d'une maniere

qui effraye. Quelquesois i! lui fait verser des larmes,

& le remplit de cette espece de sureur & d'enthou

siasme qui étoit autresois chez les payens , comme it

Test aujourd'hui chez, les Indiens, le signe de la pré

sence du démon & le prélude de ses réponses. » Le

P. Bouchet ajoute que , si l'on interroge ces possé

dés sur les choses qui concernent l'avenir , ils ne ren-

•4ent jamais que des réponses ambiguës & équivo

ques.

« Quand plusieurs personnes , dit le même Jésuite ,

» deviennent suspectes d'un vol , & qu'on ne peut en

» convaincre aucune en particulier , voici le biais qu'on

» prend pour se déterminer. On écrit les noms de tous

n ceux qu'on soupçonne, sur des billets particuliers ,

» & on les dispose en sorme de cercle. On évoqua

» ensuite le démon avec les cérémonies accoutumées ;

» & oa se retire , après avoir sermé & couvert le cer
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n cle de maniere que personne ne puisse y toucher.

» On revient , quelque temps après : on déiîouvre le

» cercle; & celui dont le nom le trouve hors du rang ,

» est censé le seul coupable. »

4. Les Tartares qu'on nomme Daores , & qu'on

peut regarder comme une branche des Orientaux.,

ont coutume de se rendre , au milieu de la nuit , dans

un endroit destiné à ces assemblées insernales ; & tous

ensemble commencent à pousser des hurlements af

sreux , que le silence qui regne alors dans la nature

rend encore plus effrayants. Ces chants lugubres sont

accompagnés du bruit d'un tambour. Pendant ce su

neste concert, un de la troupe, couché par terre,

attend, dans cette posture , que l'esprit divin daigne

se communiquer à lui , & lui révéler les secrets les

plus cachés de l'avehir ; ce qui ne manque pas d'ar

river , du moins ces peuples le pensent ainsi. Après

un certain temps, l'homme couché par terre se re

leve encore tout plein du dieu qui vúntde lui parler ;

&, pendant ce reste de sureur prophétique, il ré

vele aux assistants ce que la divinité lui a appris dans

son extase , &. ses contes les plus absurdes sont reçus

comme des oracles infaillibles.

5. Les Tartares Samoïèdes consultent leurs prêtres,

ou magiciens , d'une maniere un peu brutale, lis leur

serrent le cou avec une corde , avec tant de violence ,

qu'ils tombent par terre à demi-morts. Cet état de-

souffrance leur tient lieu d'extase; & c'est alors qu'ils

prédisent ce qui doit arriver. Le voyageur De Bruyn

rapporte, au sujet de leurs prédictions, une circons

tance bien étrange. II assure que , pendant que ces

sorciers parlent , le fang leur coule des joues , & ne

s'arrête que. lorsqu'ils .ont achevé de rendre leurs oracles.

6. Lorsqu'un prêtre de l'ifle de Ceylan veut con

sulter ses dieux, il charge sur son dos les armes qui

se trouvent dans le temple qu'il dessert. Après cette

cérémonie , il est faisi tout-à-coup d'un transport ex

tatique. La divinité s'empare de lui; &, pendant les

accès de sa sureur prophétique , il prononce des ora

cles qui sont écoutés avec respect du peuple crédule,
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Dans le même pays, lorsqu'un malade ne reçoit

aucun soulagement des remedes qu'on lui administre ,

& qu'on ne sçait plus quels moyens employer pour

procurer fa guérison, on consulte les dieux; & voici

de quelle maniere. On fait sur une planche , avec

de la terre, la figure du malade , en demi-relief; puis

tous les parents & les amis du malade se rassembienr,

& sont un grand sestin, après lequel ils se tendent

dans le lieu destiné pour la cérémonie IIs sorment

un cercle autour de la chambre , laissint au. milieu un

grand espace vuide. La lueur des flambeaux , le bruit

des tambours & des autres instruments , donnent un

air de fête à cette farce ridicule. Une fille, soi-difant

vierge, danse au milieu de la chambre , pendant que

tous les assistants l'accompagnent par Meurs chants.

Après avoir fait quelques fauts , la danseuse , comme

vaincue par l'esprit qui l'agite , se jette à terre , &C

sait routes les contoriions d'une possédée. Sa bouche

écumante, ses yeux enflammés ,ne permettent pas à

l'assemblée de douter qu'un génie ne se soit emparé

de son corps. Dans cet état , quelqu'un des assistants

l'aborde respectueusement ; lui présente quelques fruits

en maniere d'offrande , & la prie de vouloir bien en

seigner quelque remede pour guérir le malade. Quel

quesois la fille , n'étant pas sûre de sa réponse , dit

qu'elle ne peut parler , parce qu'il y a dans l'as

femblée un de ses ennemis. On ne manque pas de

le chasser aussi-tôt. Rybéiro remarque que c'est or

dinairement quelque Chrétien. Après l'expulsion de

ce prétendu ennemi , la prophetesse prononce , d'un

ton d'oracle , quels sont les moyens qu'on doit em

ployer pour la guérison du malade. Souvent l'évé-

nement fait voir fa sourberie; mais la fille alors ne

manque pas de prétextes pour s'excuser, & dit que

les assistants n'ont pas bien compris le sens de ses

paroles. Quoi qu'il en soit , après l'oracle rendu , on

fait de grands remerciments à la prophétesse , ou plu

tôt au démon qui a parlé par sa bouche. On lui con

facre un arbre, au pied duquel on lui sert différents mets

couronnés de sieurs.
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7. Le P. Tachard rapporte que les Siamois , lors

qu'ils sont sur le point d'en;reprendre quelque affaire

importante , vont dans une caverne qu'ils regardent

comme facrée , & offrent des facrifices au génie ou

a l'efptit qui, selon leur opinion , y fait fa demeure.

1ls lui demandent quel sera le succès de leur affaire ;

& , lorsqu'ils sont en chemin pour s'en retourner , ils

observent soigneusement la premiere parole qu'ils en

tendent dire au hafard ; vivement persuadés qu'elle

leur fait connoître la réponse du dieu , ou plutôt que

c'est fa réponse même qu'il leur fait entendre par un

organe étranger.

8. Lorsqu'un^Negre de la Côte d'Or veut consul

ter un de ses dieux, il s'adresse au prêtre, & le prie

de l'interroger en sa présence. Devant l'idole est or

dinairement placé un tonneau rempli de terre , de che

veux, d'os d'hommes & d'animaux, & de plusieurs

autres ordures. Le prêtre prend environ une ving

taine de morceaux de cuir, avec quelques-uns des

ingrédients qui sont dans le tonneau , dont les uns sont

•d'un augure favorable , les autres d'un préfage sinis

tre ; il les attache ensemble , & en sorme un fais

ceau, qu'il jette en l'air à diverses reprises. Lorsque

les ingrédients d'un augure favorable se rencontrent

en l'air & viennent à se toucher , c'est un signe de

bonheur pour le consultant. Quelquesois la maniere

de consulter l'idole consiste à prendre au hafard un

certain nombre de noix /de les jetter à terre : on les

compte alors; & le préfage est heureux ou sinistre,

sclpn que le nombre est pair ou impair.

9. Chez les peuples de Guinée, le prêtre mene au

pied de l'arbre fétiche , environné de colliers de paille ,

ceux qui viennent le consulter. Après avoir fait ses

conjurations ordinaires, il jette les yeux sur un chien

noir qui se tient auprès de l'arbre. Ce chien est re

gardé comme le diable, 8t il est censé répondre au

prêtre.

10. Dans le royaume de Loango , en Afrque,'

il y a une magicienne , nommée Gans,a-Gombtri , or

dinairement prêtresse de l'idole Mokisso , que l'on con

sulte,
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suite , dans le pays, comme une autre Pythonisse. Elle

habite une grotte souterrairte, où elle rend des ora

cles assez semblables à ceu* de ïrophomus.

11. Les habitants du royaume d'Anzicko, en Afri

que, consultent souvent le diable daris leurs entre

prises importantes; & l'on prétend qu'il leur répond,

& leur indique le parti qu'ils ^doivent prendre.

1 2. Rien de plus absurde que la maniere dont s'y

prennent les prêtres du royaume de Bénin , pour

connoîtrel'avenir. Ils sont trois trous à un pot, frap

pent dessus, & , par le son qu'il rend, ils jugent de

ce qui doit arriver. Cette momerie s'appelle l'oracle

de Dìtu ; & le peuple vient consulter avec respect

cet oracle ridicule. On ignore si le grand-prêtre de

Loébo n'a pas une façon plus noble & plus impofante

de consulter la divinité; mais il est certain que, dans

tout le royaume, il est re'pecté comme un grand pro

phete. Les habitants lont vivement persuadés que les

secrets les plus impénétrables de l'avenir lui sont con

nus. 11s sont faisis d'une fainte frayeur , lorsqu'ils ap

prochent de cet homme divin. Ceux même que le

roi envoie pour le consulter , ne lui touchent la main

qu'avec fa permission ; & le roi lui-même , aussi sim

ple que ses sujets, a donné à cet imposteur la pro

priété de la ville de Loëbo , comme une marque de

de son estime & de son rtspect pour lui.

13. Lorsqu'un habitant de la côte de Guinée veut

s'éclaircir sur quelque doute, il vient auprès de l'ar-

bre qu'il honore comme fa fétiche particuliere. Au

lieu de facrifice , il lui présente quelques mets & du

vin de palmier. II appelle ensuite un prêtre, pouc

qu'il interroge l'arbre, & lui rende fa réponse. Le

prêtre éleve avec de la cendre une espece de pyra

mide , dans laquelle il ensonce un rameau arraché de

l'arbre. II prend ensuite un pot plein d'eau dont il boit

une partie; avec le reste il arrose le rameau, & pro

nonce ensuite quelques, paroles mystérieuses. 11 fait

encore, une seconde aspersion sur le rameau ,&. finit

par se frotter la face avec une poignée de ces cendres

C. R, Tome III, F
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élévées en pyramide. Après toute cette cérémonie ,

la fétiche ou le diable est censé répondre à ce qu'on

lui demande.

14. Dans la falle où le grand Marabout, ou le

grand-prêtre du royaume d'Ardra, en Afrique . donne

audience à ceux qui viennent le consulter , on re

marque une petite statue , à peu près de la grandeur

d'un enfant. Les habitants prétent^nt que c'est le dia

ble , avec lequel le grand Marabout s'entretient , &

qui lui découvre l'avenir. IIs soutiennent que cette

petite statue annonce l'arrivée des vaisseaux Euro

péens , six mois avant qu'ils entrent dans le port.

Les familles de ce royaume s'assemblent , deux sois

l'année, pour rendre leurs hommages à leurs idoles,

ou fétiches , & les consulter sur 1 avenir. Le prêtre

leur interprete la réponse de la divinité ; ce qu'il fait

d'une voix très-baffe. It répand ensuite sur la fétiche

quelques gouttes de liqueur. Chaque membre de la

famille en fait autant. Tous commencent ensuite à

boire , & s'enivrent souvent en l'honneur de la di

vinité.

15. Les habitants des Hies Antilles assurerent que

l'arrivée des Espagnols dans leur pays , & les affreux

ravages qu'ils y exercerent, leur avoient été annoncés,

long- temps auparavant, par leurs démons. Pour dé

tourner ce malheur , ils avoient redoublé leurs offran

des & leurs facrifices ; mais rien ne put empêcher

l'accompliffement de la fatale prédiction.

16. Voici la maniere dont les Jongleurs ou char

latans de l'Amérique septentrionale , rendent leurs

oracles. 1ls sorment une cabane ronde , par le moyen

de plusieurs perches qu'ils ensoncent dans la terre, &

sur lesquelles ils- étendent des peaux d'animaux. Ils .

laissent à la partie supérieure de la cabane une ouver

ture assez large pour passer un homme. C'est dans

cette cabane que le Jongleur s'enserme seul , pour

s'entretenir avec la divinité. II n'y a point de moyen

auquel il n'ait recours pour l'engager à lui répon

dre : le chant , les pleurs , les prieres , les impré-
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câtsons ; tout est mis en ufage pour se faire enten

dre du grand Matehimanitou, Ce dieu , ne pouvant

plus réfister aux pressantes sollicitations du Jongleur ,

donne enfin fa réponse. On entend alors dans la

cabane un bruit sourd. Une sorce secrette donne

de violentes secousses aux perches qui la soutien

nent. Les assistants sont faisis de respect & de crainte.

Le rusé Jongleur prosite de ces dispositions de l'as

semblée , pour rendre ses oracles , qui sont écoutés

comme sortant de la bouche de Matehimanitou lui-

même.

17. Les prêtres Brésiliens consultent ainsi Poracle.

Celui d'entr'eux qui doit s'entretenir avec le diable ,

qu'ils appellent Agnian , doit s'abstenir de tout com

merce avec fa semme pendant l'espace de neuf jours.

Ce terme expiré , il le rend dans une cabane qu'on a

construite exprès pour lui. 11 commence par prendre

le bain : il avale ensuite un certain breuvage , qui

doit avoir été préparé parla trlain d'une jeune vierge:

enfin il se couche dans un hamac ; & c'est-là que le

démon vient le trouver & répondre à ses questions.

ORAISON. Les Chrétiens appellent ainsi une

priere que l'on fait à Dieu pour lui demander des gra

ces , ou pour le remercier de celles qu'on a reçues.

On distingue l'oraison vocale , qui se fait de bouche,

en prononçant quelques paroles ; & l'oraison mentale ,

à laquelle il n'y a que le cœur 8c l'esprit qui aient

part ; l'oraison jaculatoire , qui consiste en des élan

cements de lame vers Dieu , exprimés en peu de pa

roles , mais vives & ardentes ; l'oraison passive , ou de

quiétude, qui est un acte de soi , par lequel on se met

devant Dieu pour ne faire attention qu'à sa présence,

non pour te eonnoître, mais uniquement pour l'aimer.

Oraison Dominicale. On appelle ainsi le Pater

nofler , parce que c'est la sormule d'oraison que J. C.

laissa à ses disciples.

Dans un sorts plus étroit , l'oraison est une certaine

priere propre pour l'office du jour , ou pour les

commémorations des fêtes & féries.

Oraison sunebre ; discour1 à la' louange d'un mort.

F ij
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L'ufage des oraisons sunebres est très-ancien. II sut

pratiqué chez les Grecs : on le voit par l'exemple de

Périclès , qui prononça , au rapport de Thucydide ,

l'eloge sunebre des guerriers qui avoient péri dans un

combat. Chez les Romains, Valérius Publicola sut le

premier qui introduisit la coutume de louer les morts.

Junius Brutus , son collegue , ayant été tué dans un

combat contre les Etrusques , il tit exposer son corps

aux yeux du peuple , dans le sorum ; puis , montant

sur la tribune , il prononça l'éloge de cet illustre libé

rateur de Rome. Depuis ce temps , on continua de

rendre ce tribut légitime de louanges à tous les grands

hommes, après leur mort. C'étoit ordinairement un

des parents du désunt qui prononçoit l'oraison sune

bre. On rendit aussi cet honneur aux dames Romai

nes. Ce sut une récompense de la générosité avec la

quelle elles offrirent leurs bijoux & leurs pierreries

pour contribuer à payer les sommes immenses que les

Gaulois exigeoient de la république. Le sénat recon-

noissant ordonna qu'à l'avenir les dames Romaines

seroient honorées , après leur mort , d'un éloge su

nebre ; Sc Popi'la sut la premiere qui jouit de ce pri

vilege. ,

Aujourd'hui, les hommes & les semmes illustres par

leur naisfance & leur rang reçoivent le même honneur.

Un orateur distingué prononce leur éloge, au milieu

du service , en sorme de sermon.

a. Les oraisons sunebres sont sort en ufage, & mê

me prodiguées chez les Luthériens. Elles sont une par

tie essentielle des sunérailles. 11 n'y a si petit bourgeois

dont on ne fasse l'éloge aprés sa mort. La matiere est

souvent sort stérile. Le désunt n'a quelquesois ni ver

tus , ni naissance , ni vices brillants que l'éloquence

puisse travestir en vertus : alors le panégyriste se tire

le mieux qu'il peut, à laide des lieux communs & de

quelques mensonges. Pour faire mieux sentir jusqu'ofi

va la prosusion des éloges sunebres dans les églises

Luthériennes, il suffit de dire que les enfants mêmes

qui meurent au berceau n'en sont pas privés.

3. Sur la Côte d'Or, en Afrique, après les obse



ques d'un Negre de qualité , un prêtre fait un discours

pathétique aux assistants. 11 s'étend beaucoup sur les

vertus du désunt, exhorte ses auditeurs à les imiter,

& à remplir exactement tous leurs devoirs. Le voya

geur Barbot affista un jour à une de ces oraisons su

nebres. II rapporte que l'orateur, en terminant son

discours , prit en main les mâchoires des moutons que

le mort avoit facrifiés pendant fa vie. Ces mâchoires

étoient attachées ensemble, & sormoient une espece

de chaîne dont le prêtre tenoit un bout, tandis que

l'autre descendoit dans la sosse. II exalta beaucoup

le zele du désunt pour les facrifices, & engagea les

assistants à suivre son exemple. 11 eut le don de les per

suader. La plupart, après le sermon, vinrent offrir

un mouton dont le prédicateur profita.

4. Chez les Juifs , « on composoit des cantiques ,

» pour servir comme d'oraisons sunebres aux person-

» nes illustres dont la mort avoit été malheureuse. »

Ainsi David déplora la fin tragique de Saiil par un

cantique sunebre : tel est aussi celui que Jérémie com

pofa pour le roi Josias.

ORATOIRE : petite chapelle, ou lieu particulier

d'une maison , où il y a quelque autel ou quelque image,

& où l'on prie Dieu en particulier.

Congrégation de VOratoire , établie à Rome , & dans

quelques autres villes de l'Italie, par S. Philippe de

Néri, vers l'an 1558. Des conférences que ce pieux

ecclésiastique tenoit dans fa chambre à Rome , donne

rent lieu à cette congrégation. Le grand nombre de

personnes qui se rendoient à ces conférences , enga

gea Philippe à demander aux administrateurs de ré-

glise de S. Jérôme un lieu où il pût tenir commodé

ment ses pieuses assemblées. On lui accorda ce qu'il

demandoit ; & ses conférences commencerent à pren

dre une sorme plus réguliere. 11 arrangea en sorme

d'oratoire le lieu qu'on lui avoit cédé; & c'est de-là

que cet établissement prit son nom. En 1574, la nou

velle congrégation sut transférée dans l'église de faint

Jean des Florentins , qu'elle quitta en 1583 , pour aller

s'établir dans l'église de la Vallicella. Philippe de Néri
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envoya quelques-uns de ses disciples à Naples ,' à

San-Severino, à Fermo & à Palerme. IIs y tirent des

établissements sur le modele de celui de Rome. La

congrégation de l'Oratoire se répandit insensiblement

dans toute l'Italie , où elle a un grand nombre de mai

sons ; mais la plupart ne sont point unies à celle de

Rome. Elles sorment entr'elles comme autant de con

grégations particulieres. II n'y a que les maisons de

Naples , de San-Severino & de Lanciano qui tiennent

à celle Rome. Les membres de cette congrégation ne

sont point liés par des vœux. Leur général est trien

nal ; ce qui n'empêche pas qu'il ne puiffe être conti-

nué dans fa dignité aussi long-temps qu'on le juge à

propos. La congrégation de l'Oratoire , & particulié,

rement la maison de Rome, a produit plusieurs grands

hommes, entr'autres les cardinaux Baronius & Octave

Palavicini.

Congrégation de l'Oratoire de Jesus , établie en France

par le cardinal Pierre de Bérulle. Cet illustre prélat s'é-

tant retiré le jour de S. Martin 1611, dans une mai

son du fauxbourg S. Jacques, appellée Yhôtel de Va

lois , avec cinq ecclésiastiques , y jetta les sondements

de sa nouvelle société. En 1615, il quitta cet hôtel , sur

l'emplacement duquel on bâtit le Val-de-Grace, &

alla s'établir, avec ses compagnons, à l'hôtel de Bou

chage. Enfin on donna à la nouvelle congrégation la

maison qu'elle occupe aujourd'hui dans la rue S. Ho

noré. Elle ne tarda pas à s'étendre dans la France &

dans les Pays-bas, où elle rendit de grands set vices

à la religion. Les prêtres de l'Oratoire se proposent ,

comme un des points principaux de leur institution ,

d'honorer, autant qu'il est en eux, les mysteres de

l'enfance, de la vie & de la mort de Jesus- Christ 8c

de la fainte Vierge. Us instruisent la jeunesse dans les

colleges ; ils dirigent les jeunes ecclésiastiques jdans les

séminaires ; ils distribuent au peuple le pain de la pa

role dans les chaires chrétiennes, & entreprennent des

missions. On compte , dans la France , soixante-quinze

maisons de cette congrégation, qui est féconde en

hommes illustres pat la piété & par la science.
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Dames de l'Oratoire : société de semmes vertueuses ,

établie par S. Charles Borromée, qui leur prescrivit

des regles de conduite.

ORCUS. C'est un des noms que les anciens payens

donnoient au dieu des ensers. Les poëtes s'en servent

souvent pour. désigner l'enser même.

ORDINAIRE. On donne ce nom à l'archevêque ,

évêque , ou autre prélat qui a la jurisdiction ecclésias

tique dans un territoire , ou bien à celui qui a la col

lation d'un bénéfice.

Ordinaire des Ordinaires ; titre que prend le pape ,

pour marquer fa supériorité sur tes Ordinaires.

Ordinaire de la meffe. On appelle ainsi les prieres de

la messe , rangées de suite.

L'Ordinaire est aussi un livre qui apprend comment

il faut réciter l'office divin , & dire la messe.

ORDINATION : action de conférer les ordr*.

C'est une regle de l'Eglise , que les ordinations ne se

fissent qu'aux Quatre-Temps ; & cette regle a été

confirmée par un concile de Rome , tenu sous le pape

Zacharie.

1. Les loix ecclésiastiques désendent de recevoir un

ordre supérieur avant d'avoir été admis à l'ordre in

férieur ; par exemple , de recevoir la prêtrise avant

le diaconat; ce qui s'appelle se faire ordonner per sal-

tum. Cependant une pareille ordination ne seroit pas

invalide. Le droit de conférer les ordres appartient

uniquement aux évêques.

2. Chez les Arméniens schisinatiques , on présente

pour être ordonnés prêtres , des enfants de dix à douze

ans , à qui , pour toute étude , on a fait apprendre à

lire. Ceux qui se disposent à recevoir l'ordre de la

prêtrise restent dans l'église pendant quarante jours ,

au bout desquels l'évêque leur confere le caractere fa

cerdotal, & reçoit douze sous pour chaque ordina

tion. Après que le nouveau prêtre a dit (3 premiere

messe , il donne un grand repas , pendant lequel fa

semme, qu'on nomme la Papodie, est assise sur un

escabeau, les yeux bandés , les oreilles bouchées, &

la bouche sermée ; sans doute pour lui apprendre
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qu'elle ne doit se mêler en aucune maniere des sonc

tions facrées que son mari doit exercer. C'est un usage

reçu dans l'église d'Arménie, qu'un prêtre, chaque

sois qu'il doit dire la messe , passe la nuit précédente

dans l'église.

ORDO : petit livre qui prescrit la maniere de faire

l'office chaque jour, & qui enseigne ce qu'il faut dire

& observer de particulier dans la mefle du iour. Ce

livre, que l'on renouvelle chaque année, est autre

ment appeilé directoire ; mais les ecclésiastiques lui don

nent quelquesois le nom de guid'âne.

ORDRE: facrement de la nouvelle loi, établi par

N. S. J. C. qui confacre à Dieu, d'une maniere par

ticuliere , celui auquel il est conféré, & lui commu

nique la puisfance nécesfaire pour exercer les sonc

tions ecclésiastiques. Pour prouver que l'Ordre est un

véritable facrement , on cite ce passage de l'Evan-

gile de S. Jean : Hœc cùm dixijset , insujjlavh , & dt-

xit tis : Accipue Spiritum sanSum. u Ayant dit ces

» paroles , ii souffla lur eux, & leur dit : Recevez le

>, Saint- Esprit. » Voilà les tro s choses nécessaires pour

établir un facrement ; l'institution de Jesus-Christ qui

parle à ses apôtres ; le signe extérieur , qui est le

souffle ; & la grace fanctifiante , figurée par le Saint-

Esprit.

i. Les ministres de l'Eglise reçoivent, par l'ordi-

nation , une double puissance , à sçavoir , la puissance

d'ordre , & la puissance de jurisdiction. La puissance

d'ordre regarde proprement la consécration du corps

de J. C. La puissance de jurisdiction a ^rappott uni

quement à son corps mystique , qui est 1 Eglise. C'est

par cette derniere puissance que les pasteurs ont droit

de gouverner les fideles en ce qui concerne le spiri

tuel. L'évêque est le ministre du facrement de l'Or

dre , parce qu'il réunit seul en fa personne la souve

raineté & la plénitude du facerdoce. Ainsi , selon la

discipline présente , personne ne peut être ordonné

que par son propre évêque , c'est-à-dire celui du lieu

où il est né , ou celui du lieu où il possede un béné

fice, à moins qu'il n'ait obtenu des lettres de di~
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«lissoire pour se faire ordonner par un autre évê

que.

Les ordinations faites par un évêque schismatique ,

hérétique ou excommunié , n'en sont pas moins vali

des. Les Peies du premier concile de Nicée conserve

rent aux Novatiens , qui se réunirent à l'Eglise, les

honneurs & les prérogatives de l'Ordre qu'ils avoient

reçu dans leur lecte , sans en excepter même l'épif-

copat. Le concile d'Ephese admit dars le clergé ceux

qui avoient été otdonnés par les hérétiques Mail-

liens.

2. II y a dans l'ifle de Ceylan une espece d'ordre

de chevalerie , que le roi confere à ceux qui se sont

distingues par quelque belle action. Toute la céré

monie consiste à leur ceindre la tête d'un morceau

d'étoffe de soie , ou d'un ruban tissu d'or.

Ordre blanc. Jacques deVitri, dans son Hifioire oc

cidentale , nous apprend que l'on donnoit autresois ce

nom à l'ordre des chanoines réguliers de S. Augustin.

Ordre gris. L'auteur que nous venons de citer rap

porte que les religieux de Cîteaux ayant changé leur

habit noir en gris , on les appelloit Yardre gris.

Ord e noir. Au rapport de Matthieu Pâris, on don

noit ce nom , dans tout l'Occident , aux religieux de

l'ordre de S. Benoit.

Ordns mineurs. On en compte quatre dans l'Eglise

Latine, qui sont le portier, le lecteur, l'exorciste &

l'acolyte. IIs sont appellés mineurs , parce qu'ils sont

inférieurs aux Ordres facrés , qu'on nomme majeurs.

IIs servent de préparation pour y aniver ; &, selon

les termes du Concile de Trente , ils en sont comme

les degrés. Nous donnons un article à chacun de ces

ordres en particulier. On ne connoît , dans l'Eglise

Grecque, qu'un seul ordre mineur, qui est celui de

lecteur ; mais , dans l'Eglise Latine , les quatre ordres

mineurs ont été établis dès les premiers siécles.

Plusieurs théologiens , du nombre desquels est S.

Thomas , prétendent que les ordres mineurs sont de

véritables facrements , parce qu'ils conferent à ceux

qui les reçoivent une puissance qui les met au-dessus



du peuple; parce que tout ordre, soit majeur, soit

mineur , imprime un caractere dans celui qui le re

çoit , & que , pour cette raison , on ne le réitere ja

mais. Ce sentiment est confirmé par le nom à'erdre ,

que l'Eglise donne aux mineurs. Cependant un grand

nombre de théologiens très-sçavanfs , comme Maldo-

nat , Dominique Soto , le cardinal Cajétan , ne re

gardent point les ordres mineurs comme des facre

ments , parce qu'on ne trouve rien , ni dans l'Ecri-

ture ni dans aucun auteur ancien , qui prouve qu'ils

aient été institués par J. C ; parce qu'on voit , dans

YHistoire eccléfiastique , qu'on a conféré quelquesois les

ordres majeurs à des personnes qui n'avoient pas

reçu les mineurs , fans qu'on les ait obligées de les

recevoir ensuite ; parce que les ordres mineurs ne sont

pas conférés , comme les autres , par l'impolition des

mains. Enfin ils disent que , s'ils ne se réiterent pas,

c'est seulement en vertu d'une loi ecclésiastique. L'E

glise au reste n'a rien décidé sur cette matiere; &'

chacun peut suivre son opinion.

Ord,es sacrés, ou majeurs. Anciennement il n'y en

avoit que trois , l'épiscopat , la prêtrise, & le diaco

nat ; & ces trois ordres étoient les feu's qui sussent de

véritables facrements. Le sous-diaconat étoit alors au

nombte des ordres mineurs. Dès les premiers sié

cles, il a été mis au rang des Ordres facrés. Le ca

ractere qu'impriment les ordres facrés est ineffaçable ;

& l'on ne peut jamais les réitérer. IIs renserment un

vœu de chasteté, & sorment un empêchement diri-

mant pour le mariage. Dans la primitive Eglise , ils

ne sormoient qu'un empêchement prohibitif; c'est-

à-dire qu'il étoit désendu à ceux qui étoient engagés

dans les ordres facrés de se marier ; mais , s'ils vto

laient cette désense , leur mariaga , quoiqu'illicite ,

étoit cependant valide. Le commun des théologiens

pense que c'est depuis le douzieme siécle que les or

dres facrés ont commencé d'être regardés comme un

empêchement dirimant pour le mariage , dans ['Occi

dent. Le troisieme concile de Latran , qui se tint l'an

1179, déclara que le mariage de ceux qui seroient en
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gagés dans les ordres facrés , seroit nul. On ne peut

pas assurer que , dans l'Eglise Grecque , les ordres fa

crés aient jamais été un empêchement dirimant ; mais

il est du moins certain qu'ils ont été un empêchement

prohibitif, jusqu'au temps de S. Epiphane,au troisieme

siécle.

Le mariage n'est point un obstacle aux ordres fa

crés , pourvu que la semme consente que son mari

entre dans l'étar ecclésiastique , & qu'elle sasse le vœa

simple de chasteté perpétuelle. II y a des casuistes

qui prétendent que , si U semme est encoie jeune, il

est nécessaire qu'elle entre dans un cloître.

Lorsque que'qu'un doit être promu aux ordres fa

crés , on le publie dans fa paroisse ; & l'on fait des

insormations sur fa vie & ses mœurs.

QRÉADES, du grec ts«t , montagne: les anciens

payens appelloient ainsi les nymphes qui présidoient

aux montagnes.

ORÉBITES : hérétiques sectateurs des Hussites ,

qui parurent dans la Bohême vers l'an 14 18 , & com

mirent d'horribles cruautés , particuliérement envers

les prêtres Catholiques. 11s surent appelles Orib'uti ,

parce qu'ils avoient choisi le Mont-Oreb pour le lieu

de leur retraite; de même que les Hussites surent ap-

pellés Taborites , parce qu'ils s'étoient retranchés dans

un lieu appelle Tabor.

ORGIES. Servius nous apprend que les Grecs

donnoient d'abord ce nom à toutes sortes de facrifi

ces , & qu'on l'a tiré du verbe açyixÇn• , qui signifie

consacrer. Mais il sut depuis uniquement appliqué aux

facrifices de liacchus; & alors on le fit venir à\g^ ,

fureur, parce que les fêtes de ce dieu étoient ordinai

rement accompagnées des sureurs & des emporte

ments de l'ivresse. Voye{ Bacchanales , Tri'Été-

riques.

ORGUE : instrument de mufique, dont on se sert

dans les églises , pendant i'Otfice divin. La pluparc

des historiens rapportent que la premiere orgue qu'on

ait vue en France , sut envoyée au roi Pépin , en

757, par l'empereur Constantin Copronyme. Si l'on
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en croit le témoignage" de Walafride Strabon, lorsque

l'on commença de toucher l'orgue en France, pendant

le service divin,, une semme, entendant pour la pre

miere sois les sons harmonieux de cet instrument ,

tomba dans un ravissement & dans une extase qui

sut suivie de la mort.

ORIFLAMME: banniere de l'abbayede S. Denis,

saite de soie de couleur de seu , qu'on nommoit san-

dal , qui avoit trois queues ou fanons , & qui étoit

entourée de houppes de soie verte. Toutes les églises

avoient de pareilles bannieres ; & , lorsque leurs ter

ritoires étoient menacés par l'ennemi , elles remettoient

cette banniere entre les mains d'un seigneur , qui étoit

leur avoué & leur désenseur , afin qu'il la fît porter

à la tête des troupes qu'il avoit levées pour la dé

sense des biens de l'Eglise. Ainsi 1 orislamme ne servit

d'abord que dans les guerres où l'abbaye de S. Denis

étoit intéressée. Le comte de Vexin , protecteur de

ce monastere, avoit seul le droit de la faire porter.

L'oristamme ne parut dans les armées de nos rois ,

que lorsque Louis VI , dit le Gros , eut acquis le comté

de Vexin. Ce prince la fit porter, pour la premiere

fois, l'an ii 24. Ses successeurs, dans toutes leurs

guerres, n'oublierent jamais l'orislamme , qu'ils al-

loient recevoir , avant de partir , des mains de l'abbé

de S. Denis. On croit qu'elle disparut à la bataille de

Rosbec , que le roi Charles VI gagna sur les Fla

mands, l'an 1382 ; car l'histoire n'en fait depuis au

cune mention. Cette banniere sut appellée oriflamme,

à «use des flammes d'or dont elle étoit semée.

ORIGÉNISTES : hérétiques sectateurs d'Origene.

•Cet homme si éclairé , la lumiere du troisieme siécle ,

le fléau des hérésies des Valentiniens & des Maroni

tes, devint lui-même un hérétique. Le trop grand

jour aveugle : les trop hautes connoissance d'Origene

í'égarerent. Pénétré de l'infinie bonté de Dieu, il sou

tint que les peines qu'il inflige au pécheur n'étoient

que des corrections paternelles , qui ne devoient pas

toujours durer , & qu'ainsi fa justice ne préjudicieroit

en rien à ses bontés. Le libre arbitre n'eut point de



plus grand désenseur. 11 l'admettoit même dans les

anges, qu'il croyoit peccables, & dans les diables, qui

devoient un jour cesser d'en abuser pour retourner à

Dieu , qui les fauveroit comme les autres êtres spiri

tuels ; & ils devoient être tous fauvés , afin que Dieu

fût tout en tout. On peut dire que ses réponses aux

objeéìions qu'on lui avoit faites sur finégalité du sort

des anges & des hommes, & de celui de ces der

niers entr'eux , sont biens moins spécieuses que ces

mêmes objeéìions. « Pourquoi , lui disoit-on , Dieu ,

étant le Pere de tous les êtres spirituels , & , par cette

qualité , devant tous les aimer d'un égal amour , leur

a-t-il inégalement partagé ses bienfaits ? Les uns ont

été faits des anges , destinés à jouir éternellement du

suprême bonheur. Les autres n'ont été que des hom

mes , destinés , en naissant , à être misérables. D'où

vient encore , parmi ces mêmes hommes , tant de

différences , soit dans la naissance , soit dans les ta

lents, soit dans lesbiens?» A ces questions , où tant

de grands hommes ont été obligés d'avouer leur igno

rance , & d'adorer humblement la volonté de celui

qui a fait tout pour le mieux, échoua toute la science

d'Origene. II tâcha d'y répondre , & ses réponses su

rent autant d'erreurs. II faisoit dépendre cette inéga

lité entre les êtres spirituels , de leur propre mérite ;

& voici comme il le prouvoit. « Quand Dieu , di-

foit-il , créa l'univers , il créa en même temps un

certain nombre d'esprits parfaitement égaux, &jouis-

fánt du libre arbitre. La plupart en ont abusé ; & ,

selon la gravité de leur faute , Dieu les a attachés &

en attache encore tous les jours à divers corps créés

expVès pour les punir ; ensorie que , de purs esprits

qu'ils étoient, ils sont devenus des ames , ou des an

ges , ou des astres , ou des hommes. Les plus cou

pables ont habité & habitent en ce bas monde , pour

y être plus ou moins malheureux, à proportion de

l'énormité de leurs anciens crimes. Jesus-Christ a été

celui qui s'est toujours attaché à Dieu de la maniere

la plus intime : auili a-t-il mérité de n'en être jamais

séparé. »
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ORMUSD , ou Houmizda - ChoBa , que les

Grecs , par corruption , otìt appelle Oromandes. C'é-

toit le nom que les anciens Perses donnoient au pre

mier principe de toutes choies, & à l'Être suprême ,

qui étoit le seul objet de leur culte. IIs disoient que c'é-

toit lui qui avoit créé d'abord la lumiere & les téne

bres, &quec'étoit le mélange de ces deux choses si

opposées, qui avoit produit les biens & les maux.

ORTHÉSIE , du grec , rectifier, diriger : sur-

nom que les peuples de la Thrace donnoient à la

déesse Diane, parce qu'ils supposoient qu'elle secou-

loit les semmes en travail d'enfant , & qu'elle aidoit

généralement tous les hommes dans leurs entreprises.

ORTHIE , ou OstTHIENNE : surnom que les La-

cédémoniens donnoient à la déesse Diane. L'autel de

Diane Orthienne étoit souvent arrosé du fang des

jeunes Lacédémonieos , qui disputoient à qui recevroit

plus courageusement des coups de souet en l'honneur

de la déesse.

ORTHODOXE. C'est le nom que Ton donne

aux Catholiques dont la soi est pure & consorme à la

doctrine de l'Eglise.

ORTHODOXIE : consormité à la droite & faine

opinion sur tous les points de la Religion.

Les Grecs appellent orthodoxie une fête qu'ils ont

coutume de célébrer, tous les ans, le dimanche qui

termine k premiere semaine de Carême , en mé

moire du rétablissement des faintes images, après les

persécutions des Iconoclastes.

OSCHOPHORIES : têtes que les Athéniens cé-

lébroient , le i o de Décembre , en l'honneur de Bac-

ehus & d'Ariane. Voici à quelle occasion elles surent

instituées. Minos , roi de Crete , irrité contre les

Athéniens , qui avotent tiié son sils Androgée , avoit

smis le siége devant leur ville ; & , s'en étant emparé,

il les avoit condamnés à envoyer, tous les ans , dans

Fifle de Ctete , en sorme de tribut , sept jeunes gar

çons & sept jeunes filles , destinés à servir de proie à

un monstre connu sous le nom de minetaure , fruit

des amours de sa semme avec un taureau, U y avoit
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déja plusieurs années que les Athéniens étoient asser

vis à ce tribut également cruel & humiliant, lorsque

Thésée sut choisi pour être du nombre des victimes.

Ce jeune prince , étant arrivé en Crete , inspira de

l'amour à la jeune Ariane , sille de Minos , qui lui

donna un peloton de fil pour guider ses pas dans les

détours tortueux du labyrinthe où le monstre étoit

ensermé. Thésée tua le minotaure , & , par le moyen

du fil , sortit heureusement du labyrinthe. De retour

à Athenes , il institua , en mémoire de ses heureux ex

ploits , des fêtes qui surent appellées oschophorìes ,

dans lesquelles deux jeunes garçons, des plus illustres

samilles d'Athenes , se déguitoient en silles , & , por

tant à la main des branches de vigne , alloient du

temple deBacchus à celui de Minerve, suivis de tous

les jeunes gens distingués de la ville , qui portoient

pareillement des branches de vigne. Le nom d'ofcho-

phoriei est dérivé du grec ot^u , branche de vigne char

gée de raifin , & de 4•i(", /< porte.

OSIRIS. C'est le nom que donnoient les Egyptiens

à leur principale divinité. lis prétendoient que cet Osi

ris avoit été le premier de leurs rois , & qu'il étoit fils

de Saturne & de Rhée , ou de Jupiter & de Junon.

Nous ne pouvons nous dispenser de donner an lecteur

une idée des contes absurdes qu'ils débitoient à son su

jet , & que de graves auteurs ont jugé à propos de trans

mettre à la postérité. Au moment de la naisfance d'Osi-

ris , disoient les Egyptiens , on entendit une voix qui

prononça ces paroles : « Le Seigneur de tontes choses est

» venu au monde ; » ou, suivant d'antres, une jeune fille

nommée Pamyles , allant quérir de l'eauau temple de.

Jupiter, à Thebes, entendit une voix qui ordonnoit d'an

noncer que le grand & bienfaifant roi Orifis étoit né.

On chargea cette jeune fille du soin de nourrir le jeune

prince ; & elle s'en acquitta avec tout le zele possible,

Osiris, ayant atteint l'âge nubile, sut marié avec fa sœur

Isis. Jamais mariage ne sut si heureux ; car lesdeux époux,

s'aimoient dès le sein de leur mere. Osiris , étant monté

sur le trône , trouva les Egyptiens encore fauvages.

II s'appliqua à polir leurs meews , à leur apprendre Les
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arts utiles à la vie ; à les sormer à la piété , à la vertu i

& à toutes les qualités sociales. Plein d'un amour gé

néreux pour l'humanité , il ne voulut pas que ses bien

faits sussent rensermés dans les bornes de l'Egypte ; 8c

il résolut de parcourir toute la terre , & d'apprendre

à tous ses habitants à connoître les avantages & les res

sources que la nature a donnés à l'humaniré. Avant de

quitter ses Etats, il en confia l'administration à fa semme

Isis, dont il connoifsoit la fagesse, & lui laisfa pour

confeil le fameux Hermès , surnommé Trismégifìe. Le

commandement général des troupes tut donné à Her

cule , le plus vaillant guerrier de la nation. Aprés avoir

mis ordre à tout , Otiris partit , & se rendit d'abord

en Ethiopie. Arrivé dans cet Empire , il fit hausser les

bords du Nil, & creuser plusieurs canaux, afin de pré

venir les inondations trop fréquentes de ce fleuve ; &

d'en distribuer les eaux avec plus d'égalité. 11 apprit

aussi aux Ethiopiens l'art de cultiver la terre; & bâtit

dans leur pays plusieurs villes. II quitta ensuite l'Ethio-

pie , visita l'Arabie & l'Inde , & parcourut toute l'A-

lie. De retour en Egypte , ce grand roi sut la victime

de la jalousie de íon srere Typhon , qui le fit mourir ,

& coupa son corps en vingt-deux morceaux qu'il distri

bua entre les complices de son parricide.

On raconte d'une autre maniere la mort d'Osiiis.

On dit que Typhon , ayant appris que son frere Osiris

étoit sur le point de revenir en Egypte , conjura fa

perte avec soixante-douze de ses amis , & prit avec

eux les mesures nécessaires pour l'exécution de ion pro

jet. II fit prendre la mesure du corps d'Osiris; &, sur

cette mesure , il fit construire un coffre magnifique :

puis, ayant invité Osiris à un grand sestin où le trou

verent tous les conjurés , il se fit apporter le coffre au

milieu du repas. Chacun des convives en admira la ri

chesse & la beauté ; sur quoi Typhon leur dit en riant ,

qu'il en seroit présent à celui dont le corps pourroit y

entrer- Tous les conjurés en rirent l'essai tour-à-tour ,

comme ils en étoient convenus ; mais il se trouva que

le coffre ne convenoit point à leur taille. Osiris en fit

aussi. l'épreuve , & entra fans peine dans le coffre. II

ne
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he s'y fut pas plutôt engagé , qu'on en serma sur lui le

couvercle. Les conjurés verlerent ensuite du plomb

sondu sur le coffre, & le jetterent dans la mer. Isis,

ayant appris cette suneste nouvelle , donna toutes les

marques de la plus vive douleur. Elle, coapa une bou

cle de ses cheveux , se revêtit d'habits de deuil , & se

mit à courir de tous côtés pour chercher le corps d'O

siris. Après bien des recherches & des perquisitions,

elle apprit que le cofsre qui rensermoit le corps de son

mari, avoit été jette par les flots de la mer sur une

toufse de genêt à Biblus ; & que le genêt avoit pouffé

tout-à-coup une tige d'une si prodigieuse grandeur,

qu'elle cachoit tout le coffre. Isis se rendit prompte

ment à Biblus, découvrit heureusement le coffre, &

l'emporta à Butus, où elle le cacha le mieux qu'il lui

sut possible ; ce qui n'empêcha pas que Typhon, chas

fant , une nuit , au clair de la lune , ne le découvrit. Ce

scélérat coupa le corps d'Osiris en quatorze piéces qu'il

sema çà & là. Isis se mit une seconde sois en voyage

pour chercher les membres dispersés de son époux ;

& , dès qu'elle en trouvoit un , elle l'enterroit au même

endroit. Mais, malgré toutes ses recherches, elle ne

put venir à bout de trouver les parties naturelles d'O

siris , que Typhon avoit jettées dans le Nil , & qui

avoient été dévorées par certains poissons dont l'efpece

a toujours été depuis en abomination parmi les Egyp

tiens. Isis , pour se consoler en quelque sorte de cette

perte irréparable , institua un culte particulier en l'hon-

neur de la partie du corps d'Osiris qu'elle n'avoit pn

trouver. Ce n'est- là qu'un abrégé très-succint des fa

bles impertinentes que les Egyptiens avoient imaginées

sur le compte d'Osiris. Si l'on vouloit les rassembler

toutes , on seroit un volume d'absurdités & d'extrava

gances. Le lecteur apprendra , avec plus de plaisir , de

M. Pluche, sur quel sondement les Egyptiens bâtirent

toutes ces chimeres.

Les anciens Egyptiens désignoient le soleil par une

figure symbolique , qu'ils nommoient Ofins. Ce nom ,

felon les anciens les plus judicieux & les plus sçavants ,

signifioit l'ìnspeâeur , le cocher , pu le conducteur , le roi,

C.R. Tome III. G
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le guide , le modérateur des astres , ì'j»zí </« monde, le

gouverneur de la nature. Selon la sorce des termes dont

il est composé , il signifioit le gouvernement de la terre }

«e qui revient au même sens. Cette figure symbolique

étoit tantôt un homme portant un sceptre , tantôt un

cocher armé d'un souet : quelquesois ce n'étoit sim

plement qu'un œil. Les attributs de cette figure va-

rioient souvent, selon les diverses circonstances du jour

de l'année. Dans la suite des temps , le peuple supers

titieux oublia le sens de cet embléme. II prit cet homme

symbolique pour un homme réel & véritable. II re

garda cet Osiris , ce roi avec son sceptre , ce modéra

teur des faisons , comme le premier roi de la nation

Egyptienne , le sondateur , le pere de toutes ses colo

nies. Osiris, de personnage symbolique qu'il étoit au

paravant , étant devenu , dans l'esprit des peuples , une

personne réelle, un homme qui avoit autresois vécu

parmi eux, on fit son histoire relativement aux attri

buts que portoit la figure. On imagina autant de faits

qu'il y avoit de piéces à expliquer dans le symbole ,

ou de cérémonies dans les fêtes où l'on portoit le ca

ractere du bel astre par lequel Dieu nous distribue les

•secours de la vie. Diodore de Sicile & Plutarque, tout

judicieux qu'ils sont , nous ont conservé ces ennuyeuses

•légendes. Elles ne sont gueres que des contes populai

res, & des puérilités dont il n'y a aucun profit à tirer.

Souvent ce sont des infamies lcandaleuses , & consor

mes aux inclinations détestables de ceux qui les ont

imaginées. n

Le même M. Phiche fait voir que la plupart des

dieux des anciens payens ne sont que l'Osiris Egyp

tien , déguisé sous un nom différent. On trouvera

ces explications aux articles des différentes divinités

payennes.

OSSÉNIENS : hérétiques du premier siécle de l'E-

glise. Voye^ Elcesaìtes.

OTHÍN, Oden , ou Whodek : divinité adorée

autresois par les anciens Goths & les peuples de l'is-

Jande. Elle'p'résidoit à la guerre, & répondoit au Mars

des Grecs-& ctes -Romains. Dans l'Edda , livre qui cou



 

Othin le nom de ptre des Juhles , c'est-à-dire des es

prits élémentaires. Voye^ Juhles.

OZÉE : le premier des douze prophetes de l'ancieri

Testament qui sont appellés petits, parce que leurs

prophéties sont plus courtes que celles des autres. Ce

prophete, dont le nom signifie sauveur, commença

d'exercer son ministere sous le regne d'Osiás , vers l'an

du monde 3180. 11 le continua sous les rois suivants)

& prophétifa pendant près d'un siécle. S. Jérôme re-

marque que la prophétie d'Osée est écrite d'un style

pathétique, & remplie de sentences très-vivest Le pró,

phete y prédit la destruction de la synagogue & l'éta*

blislement de l'Eglise , & déclame avec véhemence con*

tte l'idolatrie.

 

..'-•)
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PACALES , oiíPacalies : du latinpax ,pacis,pa.\x ;

fêtes que les anciens Romains avoient coutume de

célébrer en l'honneur de la Paix , qu'ils regardoient

comme une divinité.

PACHACAMAC. Les Péruviens donnoient à

l'Etre suprême ce nom qui , dans leur langue , signifie

celui qui anime le monde. « Ce mot leur étoit en si gran-

>i de vénération, dit Garcilaslb deVéga, qu'ils n'o-

» soient le proférer. Mais, si la nécessité les y obli-

s, geoit, ils le prononçoient avec de grandes marques

» de respect & de soumission ; car alors ils refferroient

» les épaules , ils baiffoient la tête & le corps , ils

» levoient les yeux vers le ciel , puis tout d'un coup

n ils les baiffoient vers la terre ; ils portoient les mains

>, ouvertes sur l'épaule droite , & donnoient des bai-

» sers à l'air. » Les plus sensés d'entre les Péruviens ,

quoique zélés adorateurs du soleil , avoient cepen

dant un respect encore plus prosond pour Pachaca-

mac , qu'ils regardoient comme le premier principe

de la vie & comme l'ame de l'univers. Le soleil étoit

leur dieu sensible & présent ; Pachacamac leur dieu

invisible inconnu. 1ls invoquoient ce dernier dans

tous leurs travaux. Lorsqu'ils avoient monté quel

que colline escarpée , ils le remercioient « de les avoir

» aidés à surmonter cette fatigue. . . . Arrivés au som-

» met de la colline , ils posoient leur fardeau , s'ils

t, en avoient quelqu'un ; & , après avoir élevé les yeux

» au ciel , ils les baiffoient vers la terre. . . . Ensuite ,

n par une espece d'offrande, ils se tiroient le poil des

» sourcils ; & , soit qu'ils en arrachassent ou non , ils

>t les souffloient en l'air comme s'ils les eussent vou-

» lu envoyer au ciel. 11s prenoient aussi dans la bou-

» che , d'une herbe. . . . appellée acca , qu'ils jettoient

» en l'air , comme pour dire qu'ils offroient à Pacha-

» camac ce qu'ils avoient de plus précieux. Leur sii-

» perstition alloit même jusqu'à luj offrir de petits
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y> éclats de bois , ou des pailles , s'ils rie trouvoient

» rien de meilleur, ou quelques cailloux, &, à faute

» de cela , une poignée de terre. On voyoit même de

» grands monceaux de ces offrandes sur le sommet

n des collines. Quand ils faisoient ces cérémonies,

» ils ne regardoient jamais le soleil , parce que ce n'é-

» toit pas à lui, mais à Pachacamac que leur adoration

» s'adressoit. » .

PACHACAMAMA: déesse prétendue , adorée au

tresois chez les anciens habitants du Pérou. On croit

communément que c'étoit la terre qu'ils honoroient sous

ce nom.

PACIFICATEURS. On donna ce nom aux par

tifans de l'Hénoticon de l'empereur Zénon , parce

qu'ils prétendoient que cet édit étoit propre à paci

tier tous les troubles excités par la secte des Monothé-

lites. Voyt^ Hénoticon.

Les Anabaptistes prirent aussi le titre de Pacifica

teurs , parce qu'ils publioìent que leur doctrine de-

voit établir sur la terre une paix universelle.

PjEAN. Les Grecs appelloient ainsi certains can

tiques composés en l'honneur d'Apollon , & dont le

refrain étoit : i'd n<*<«« , « Lance tes flèches , Paean. » Le

surnom de Potan étoit donné à Apollon , pour expri

mer la sorce de ses traits , du mot grec waisìï , srapper.

Dans ces cantiques , on célébroit particuliérement la

sameuse victoire qu'Apollon avoit remportée sur le ser

pent Python. On chantoit sur-tout ces Paeans dans

les temps de peste, parce qu'on s'imaginoit qu'A

pollon lançoit alorsis ses traits sur les hommes. Ôn fit

ensuite de pareils cantiques en l'honneur de plusieurs

dieux , même de quelques grands hommes ; & , quoi

qu'ils eussent changé d'objet,.ils conserverent toujours

le nom de Pa.an.

PAGANALES: fêtes que les anciens Romains

avoient coutume de célébrer au mois de Janvier ,

après les semailles. Elles surent instituées par Ser-

vius Tullius , sixieme roi de Rome , & appellées Pa-

ganales , du latin pagus , bourg, village, parce qu'on

ne les célébroit que dans les baurgs & dans les vil
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iages. Pendant cette fête, tous les habitants de cha*

que village, hommes, semmes , enfants, étoient obli*

gés d'apporter pour offrande , à l'autel de Cérès , une

piéce de monnoie; mais ces piéces étoient différen

tes, selon l'âge, le sexe , l'état & la condition d'un

chacun , & servoierit à faire connoître le nombre des

habitants, & à les distinguer. . '

PAGANISME: religion des payens. On trouvera>

dans le cours de cet ouvrage tout ce qui concerne}

les fausses divinités, les fêtes, les facrifices & les céré

monies du paganisme,

PAGODE. C'est le nom que l'on donne communé-.

ment aux temples des peuples idolâtres , & même

à leurs idoles. On prétend que ce mot est dérivé de

pogheda , ou pokhoda , qui , dans la langue perfane ,

.signisie temple d'idoles, ou idole.

i. On voit à la Chine un nombre presque infini de

pagodes. C'est la demeure des Bonzes & des autres

•religieux ; on y donne aussi l'hospitalité aux voya

geurs. Dans les murailles de ces pagodes, on a pra-*

tiqué une quantité prodigieuse de petites niches , où

font placées des idoles en bas-relief. Plusieurs de ces

idoles sont des divinités réelles , les autres ne íont que

des symboles. L'idole principale , à laquelle est dédiée

la pagode , est placée au milieu , sur uri autel , & te

distingue par la grandeur de fa taille. Devant cette,

iddle, on remarque une sorte de roseau creux, qu'on

nomme bambou > qui est sort épais & sort long. Dans.

ce roseau , il y en a plusieurs autres peti;s , sur les-,

quels on lit différentes prédictions tracées en caracteres

chinois. L'autel est ordinairement peint en rouge. Les

Chinois n'emploient cette couleur que pour les chai

ses faintes. Des caslblette&, où brûlent des parsums „

font aux deux côtés de l'autel ; & devant , les prêtres

placent un bassin de bois , où les dévots mettent leurs

offrandes. Dans la pagode , il y a plusieurs lampes al

lumées nuit & jour en l'honneur des mons. Voici

la description de la fameuse pagode dédiée à Tican,

icjui est le Pluton des Chinois.

t'idok qui repréiente cettç divinité, est plaççç sus
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un autel, selon la coutume , au milieu de la pagode.

Elle est toute dorée , & tient dans fa main un scep

tre. Une couronne magnifique brille sur fa tête. Elle

est environnée de huit autres petites idoles , aussi do

rées , & qui sont comme ses ministres. Aux deux cô

tés de l'autel, on voit deux tables. Sur chacune sont

placées cinq idoles qui représentent des juges inser

naux. Ce qui le fait connoître, c'est qu'ils sont peints

sur les murailles, assis sur leurs tribunaux, & exer

çant leurs sonctions. Auprès d'eux sont des diables

d'une sorme hideuse, qui se tiennent prêts à mettre

à exécution les sentences de ces juges. Le premier

juge examine les hommes présentés à son tribunal ,

& découvre , par le moyen d'un .miroir, leurs bonnes

ou leurs mauvaises actions. IIs sont ensuite conduits

devant les autres juges ,qui leur distribuent , falon leur

mérite , les châtiments ou les récompenses. Un de

ces juges est chargé d«s ames destinées à passer dans

d'autres corps. On voit un pêcheur mis avec tous ses

crimes , d'un côté d'une grande balance: de l'autre

côté , sont des livres qui renserment des prieres & des

pratiques de dévotion. Pour en faire voir le mérite ,

ces livres sorment un poids équivalent à celui des

crimes du pécheur qui, par ce moyen , évite le châ

timent. Sur ces murailles sont aussi représentés les di

vers tourments qu'on fait souffrir aux criminels. Les

uns sont précipités dans des chaudisres d huile bouil

lante ; les autres , sciés en deux , ou coupés par mor

ceaux. Ceux-ci sont étendus sur un gril ardent, Si

brûlés à petit seu ; ceux-là sont la proie des chiens dé

vorants. On remarque , au milieu de ces effrayantes

peintures, un fleuve sur lequel il y a deux ponts,

l'un d'or , l'autre d'argent 1ls servent de passage aux

gens de bien qui vont prendre possession de la fé

licité qui leur est destinée. Ils portent en main des

especes de lettres ou de certificats que les prêtres leur

ont donnés pour rendre témoignage de leurs bonnes

œuvres ; & les Bonzes les conduisent dans le séjour du

bonheur. Plus loin, on découvre le triste séjour des

diables Sc des serpents, On les y voit s'agiter au milieu

G iv
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des flammes. Cette affreuse demeure est sermée pat

deux portes d'airain, sur lesquelles on lit cette ins

cription : « Celui qui priera mille sois devant cette

n idole , sera délivré de ses peines. » A l'entrée de

cet horrible lieu, on a représenté un Bonze qui en

retirç fa mere, malgré les violents efforts des dia

bles qui veulent la retenir. C'est un artifice des Bon

zes , pour faire voir qu'ils peuvent délivrer les morts

des tourments de l'enser.

2. Dans les Indes, lorsqu'on veut construire une.

pagode , il y a de grandes cérémonies à observera l'é-

gard du terrain que l'on a choisi pour y élever ce bâ

timent facré. On commence par environner ce ter

rain d'une enceinte;- puis on attend que l'herbe y soit

devenue grande: alors on y fait entrer une vache >

& on l'y laisse paître à son gré , pendant un jour 8c

une nuit toute entiere. Le lendemain , on vient re-

connoître l'endroit où l'herbe soulée témoigne que

la vache y a couché. On creuse dans ce lieu , &

l'on y ensonce une colomne de marbre > qui s'élève

encore au-dessus de la terre à une certaine hauteur ;

& sur la colonne est placée l'idoie pour laquelle on

destine la pagode. Tout autour on construit l'édifice

facré.

Les Indiens ont une si grande vénération pour leurs

pagodes , qu'ils se déchaussent toujours avant d'y entrer.

PAIN des Anges , Pain céleste , Pain des

Justes. On désigne, par ces différents noms , la fainte

Eucharistie, qui est la nourriture spirituelle des fideles.

Pain a{yme, c'est-à-dire sans levain. Voyt{ Azyme.

Pain béni. On appelle ainsi, dans l'Eglise Catho

lique , le pain que les fideles offrent tour-à-tour , cha

cun à leur paroisse , pour être béni & distribué , le

dimanche, à ceux qui assistent à l'OfHce divin. On

prétend que l'ufage de distribuer le pain béni a été

institué , dans le dix-septieme siécle , dans un concile

de Nantes. Le pain béni est un reste de ces anciennes-

offrandes que les premiers Chrétiens apportoient à

l'égiise , lorsqu'ils venoient entendre la Messe- ( Voyq^

Offrande. ) On peut le regarder comme une image.
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des anciens agapes , & sur-tout comme un sym

bole du pain eucharistique que les premiers Chrétiens

recevoient toutes les sois qu'ils affistoient à la Messe.

a. Les Grecs ont une vénération singuliere pour le

pain béni , qu'ils regardent comme un appendice du

faint facrement de l'Eucharistie , selon l'expreffion de

Ricaut. IIs prétendent que ce sont les apôtres qui ont

institué la coutume de donner le pain béni aux fide

les. IIs lui attribuent la vertu d'expier les péchés

véniels , & le portent aux malades comme un remede

falutaire & pour l'ame & pour le corps.

Pain sacré. On donne ce nom à un morceau de

cire , de pâte ou de terre , qui a été béni avec de cer

taines cérémonies , & que l'on enchâsse dans des Agnus

Dei, ou des reliquaires.

Pain de S. Hubert , de sainte Genevieve , de S Ni

colas de Tolcntin , &c. On appelle ainsi des pains bé

nis & sur lesquels on a invoqué le faint dont ils por

tent le nom. On leur attribue plusieurs propriétés,

comme de guérir de la rage , de la fiévre , & d'au

tres maladies , à proportion que les suppliants sont

plus ou moins animés par la soi.

Pains de propofition , qui sont appelles , dans le texte

hébreu de l'Ecriture , les pains de la sace, parce qu'ils

devoient toujours être en présence de Dieu sur la ta

ble d'or dans le lieu faint. IIs étoient au nombre de

douze, par allusion aux douze tribus d'Israël , & de

voient être faits du plus pur froment fans aucun le

vain. Le matin de chaque jour de fabbat, les prê

tres en apportoient " de frais qui étoient encore tout

chauds , & remportoient les vieux , qu'ils avoient seuls

le droit de manger. Les pains de proposition étoient

placés sur deux rangs , chacun de six l'un sur l'autre.

11 y avoit entre chaque pain de doubles platines d'or ,

pour les empêcher de moisir.

PAJONISME: doctrine de Claude Pajon, Pro

testant célebre par ses disputes avec le ministre Ju-

rieu. II étoit né à Romorentin, en 1626, d'une fa

mille distinguée , mais engagée dans les erreurs du Cal

vinisme, Pajon , élevé dan* k religion de fes parents,
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se distingua tellement à Saumur, pendant ses études i

par les talents de son esprit & la régularité de fa con

duite, qu'il sut élevé à la dignité de ministre , n'ayant

encore que vingt-quatre ans. Le resus qu'il fit de pren

dre part à une querelle qu'avoit le ministre Jurieu

avec un de ses confreres , sut la source & l'origine

des tracasseries qu'il eut à essuyer , & lui donna lieu de

former , au milieu du Calvinisme, une espece de secte

particuliere. Jurieu se vengea du resus de Pajon , en

f'attaquant sur sa doctrine. Ces deux ministres n'a-

voient pas les mêmes sentiments sur la maniere dont

le Saint-Esprit opere la conversion dans le cœur de

ï'homme. Jurieu accufa Pajon d'avoir , sur cette ma

tiere, des principes erronnés. L'accusé fit l'apologie

de fa doctrine dans le synode d'Anjou , tenu en 1667;

& fes raisons persuaderent si bien tous ceux qui com-

posoient cette assemblée , qu'ils le déclarerent absous ,

& lui permirent de continuer ses leçons à Saumur,

'où il avoit étéappellé, l'année précédente, pour en

feigner la théologie. Ce jugement ne fit qu'irriter da

vantage la colere de Jurieu ; il ne cessa de persécuter

Pajon, & sorma contre lui une cabale si puissante,

que le même homme qui avoit été absous au synode

d'Anjou, en 1667, sot condamné dans l'Académie

de Saumur, en 1682. On obligea même les étudiants ,

qui voudroient prendre les degrés, de souscrire à

cette condamnation. Pajon, poussé à bout, publia plu-

fieurs écrits pour fa désense , & se sorma un parti

pour l'opposer à celui de Jurieu. Ses sectateurs su

rent appelles Pajonifles ; &, pour distinguer fa doc

trine, on la nomma Pajo isme. Après de grands dé

bats , il sut enfin obligé de quitter la chaire de théo

logie de Saumur, 6k d'accepter une place de ministre

à iiione , près d'Orléans.

PAIX : divinisé allégorique des anciens payens ,

particuliérement honorée chez les Grecs 6k chtz les

Romains , qui !a fupposoient fille de Jupiter & de Thé-

mis, ou de la Justice. L'empereur Claude, ou , selon

d'autres, l'impératrice Agrippine, commença à faire bâ

tir en l'honneur de cette prétendue déesse un temple ma;
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gnifiquS, qui na sut achevé que sous Vespasìen. Titi

& Domitien ornerent à l'envi ce temple ; & le dernier

y fit tranlporter la plupart des vases précieux & des

riches ornements du temple de Jérufalem, Les mala

des imp'oroient spécialement le secours de cette divi

nité, & se failoient porter dans Ion temple, dans l'espé-

rance detre guéris. Les poetes, les musiciens , les pein

tres & autres artistes, par une précaution ttès-lage,

avoient coutume de s'assembler dans le temple de la

Paix , lorsqu'ils avoient à conférer sur les matieres qui

concernoient leurs prosessions , de peur que la discorde

assez ordinaire entre rivaux , ne vînt troubler leurs '

conférences. On représentbit la Paix sous la figure d'une

femme parfaitement belle, dont l'air étoit doux & se

rein. Elle avoit sur la tête une couronne faite de bran

ches d'olivier & de laurier mêlées ensemble. Elle te-

noit d'une main un caducée; de l'autre, des épis de

bled & des roses. On scait que l'olivier a toujours été

le symbole de la paix , soit à cause de la douceur de

l'huile qu'on exprime de son fruit , soit parce que la

colombe que Noé fit sortir de l'arche lui rapporta una

branche d'olivier , pour marque que la colere de

Dieu étoit appaisée. Le laurier qui sormcit avec l'oli

vier la couronne de la Paix , marque qu'elle est le fruit

le plus doux de la victoire. Le caducée désigne le pou

voir de concilier les esprits & d'appaiser les querelles,

( Vçyt{ Caduceé. ) Les épis de bled & les roses sont

entendre que les plaisirs & labondance sont les enfants

de la Paix. On voit cette déesse représentée sur une

médaille d'Antonin le Pieux , tenant de la main droite

un rameau d'olivier, & de la gauche mettant le seu à

un monceau de cuirasses & de boucliers. La Paix avoit

ímssi un temple à Athenes , où elle étoit représenté?

tenant d'une main une petite statue de Pluíus, pour

rnarquer qu'elle produit les richesses ; & de loutre , des

épis de bled , symbole que nous venons d'expliquer.

La paiit. On appelle ainsi le baiser de paix que les

ecclésiastiques se donnent dans les messes solemnelles,

après que le prêtre a récité loraison dominicale ; ils

prononcent, en s'embraffaor t ces paroles ; «Que la paix
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soit avec nous. » On appelle aussi la paix un instrument

que le diacre donne à baiser au célébrant avant la com

munion , & qu'il fait ensuite baiser aux assistants. Quel

ques-uns croient que le pape Léon H institua l'instru-

ment de la paix, vers l'an 1683 ; mais d'autres pen

sent que cet ufage est beaucoup moins ancien. Quoi

qu'il en soit, au lieu du baiser , on donne communé

ment à baiser l'instrument de la paix. Cet instrument

est d'or, d'argent ou de broderie, avec une image

dévote du crucifix ou de quelqu'autre mystere. II y a

par derriere une petite anse pour la tenir , à laquelle

est attaché un voile de la couleur de l'office du jour ,

pour l'essuyer.

a. Voici quelle est , à ce sujet , la pratique de l'église

d'Arménie , au rapport du P. le Brun. Le diacre ayant

reçu « la paix du prêtre , la porte au premier du chœur ;

» un du chœur la porte à un des laïques ; & l'un des

» laïques va faluer une des semmes , qui est ordinaire-

» ment une des plus âgées : ensuite ils s'embrassent

» tous , les uns les autres fans se baiser à la joue. Cela

» se fait de même dans les églises des Arméniens ca-

» tholiques, comme dans celles des schisinatiques. »

PALATÉE, ou Palatua : divinité des anciens Ro

mains , ainsi nommée , parce qu'ils supposoient qu'elle

présidoit au mont Palatin , & qu'elle étoit la protec

trice du palais des empereurs. Le prêtre de la déesse

s'appelloit Palatual , & l'on donnoit le nom de Palatuar

à la fête qui se célébroit en son honneur.

, PALÉE , du grec *u><ttx , ancienne : c'est le nom que

l'on donna , dans le quatrieme siécle , à l'nne des deux

églises où les Catholiques s'assembloient pendant le

schisme d'Antioche.

PALÉMON : l'un des dieux marins , adorés chex

les Grec». II ne sut redevable de fa divinité qu'à son

malheur. On raconte qu'Ino , suyant la jalousie &

les sureurs de son époux Athamon , roi de Thebes ,

s'ensuit avec son fils Mélicerte , & , se voyant sur le

point de tomber entre les mains de son mari qui la

poursuivoit , se précipita dans la mer avec le jeune com

pagnon de fa fuite, L«s dieux , touchés de leur malr



heur , les admirent au nombre des divinités de la mer ;

Ino sous le nom de Leucothée, Mélicerte sous celui

de Pa'émon. Les Grecs attribuoient à ce dernier l'in-

tendance des ports. C'est le même que les Romains

honoroient sous le nom de PorrumNE. ( Voyt^ cet ar

ticle. )

PALÈS : divinité des pasteurs chez les anciens Ro

mains. On célébroit en son honneur, au mois d'Avril,

des fêtes appellées Paliïus. Tous les ans , le 21 d'A

vril , les bergers allumoient de grands seux dans la

campagne , & sormoiem à l'entour différentes danses ;

persuadés que , par ce moyen , ils éloignoient les loups

de leurs bergeries , & préíervoient leurs troupeaux des

maladies contagieuses. Ce seu étoit fait avec des bran

ches d'olivier , de pin & de laurier , des chaumes , &

des feves. On y jettoit du soufre, du fang de bœuf,

& des cendres de veaux brûlés. On faisoit aussi tour

ner les troupeaux autour de ce seu. Cette cérémonie

étoit accompagnée d'otfrandes pour la déesse , qui con-

fìstoient en lait , vin, millet , & autres fruits de la terre.

Pour terminer la fête , toute la jeunesse rustique faisoit

des seux de paille , & s'exerçoit à sariter par-dessus ,

au son des tlûtes & des tambours.

PALINOD. Voici ce que l'on rapporte sur l'origine .

de ce pieux établissement.

Helstn, ou Herbert, abbé de Ramese, ayant été

envoyé au Danemarck, en 1070, par Guillaume sur

nommé U Conquérant , duc de Normandie & roi d'An

gleterre , 'pour y conclure un traité de paix avec les

peuples de ce royaume , sut accueilli , à son retour ,

d'une violente tempête qui le mit dans le plus pressant

danger. Herbert, se voyant sur le point d'être englouti

par les flots, eut recours à la fainte Vierge, & lui

promit d'honorer d'un culte particulier le privilege de

fa conception immaculée , si , par son moyen , il pou-

voit échapper au péril qui le ' menaçoit. Dès qu'il

eut fait ce vœu , la tempête commença à s'appail'er,

& fit bientôt place au calme & à la sérénité. Her

bert , ayant heureusement abordé ert Angleterre , fit



au roi le récit de la tempête qu'il avoit essuyée , dti

vœu qu'il avoit fait à la fainte Vierge, & du secours

miraculeux qu'il en avoit reçu. Guillaume , ayant con

sulté la-dessus les prélats d'Angleterre, écrivit, par

leurs avis , à tous les évêques de Normandie une

Lettre circulaire par laquelle il les invitoit à établir

dans la province une fête en Phonneur de la Concep

tion immaculée de la fainte Vierge. L'intention du roi

lut remplie , & la fête de la Conception commença

d'être solemnisée dans la Normandie ; ce qui fit qu'on

l'appella d'abord la sête aux Normands. A l'occasion de

cette fête , il se sorma dans l'église de S. Jean de la

ville de Rouen , une confrérie sous le titre de ['imma

culée Conception de la sainte Vierge , composée de plu

sieurs personnes des plus considérables de la ville.

Cette contrérie sut approuvée par Jean de Bayeux,

archevêque de Rouen. Elle étoit dirigée par un prési

dent que les confreres élisoient eux-mêmes tous les

ans , & auquel ils donnoient le noiri de prince de Vas

sociation. Cette dignité ayant été conférée, en 1489*

à Pierre Daré , écuyer, sieur de Châteauroux, con

feiller du roi , St lieutenant général de Rouen , le nou

veau Prince , plein de zele pour la gloire de fa con

srérie , sorma le projet de l'ériger en Académie ; & il y

réussit. Robert de Croismare, archevêque de Rouen ,

confirma par son approbation les nouveaux statuts qui

surent dressés par les soins du sieur de Châteauroux,

pour servir à la nouvelle Académie. Des prix surent

proposés pour ceux qui auroient composé la plus belle;

piéce de poésie en l'honneur de la Conception de la

Vierge ; & des juges éclairés surent établis pour exa

miner les ouvrages des concurrents. La distribution

folemnelle des prix se fit , pour la premiere sois, dans

l'église de S. Jean, la même année 1489. Le nombreux

concours qu'attiroit cette cérémonie donna lieu à la

translation de l'Académie , qui se fit en 1515. L'église

de S. Jean étoit devenue trop petite, Jacques des Ho-

mets , abbé de S. Vandrille, élu , cette année, Prince

de l'Académie , la transféra dans le couvent des Car
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mes. Ce sut vers le même temps que l'on donna la

hom de Palinod à cette Académie, qu'on appelloit au

paravant VAcadémie de Vimmaculée Conception , ou du

Puy. Les piéces que l'on présentoit pour les prix

étoient des chants royaux & des ballades, sorte de

poésie qui a pour regle que le dernier vers, ou re

srain , soit répété à la tin de chaque strophe , sans

que le sens soit altéré ; & c'est à cause de cette répé

tition du refrain , que l'Académie sut appellée Pali

nod , du grec , dereches, & «i, , chant, comme

qui diroit chant réitéré, ainsi que les piéces que l'on

y présentoit. Ces piéces se lisoient publiquement sur

une tribune élevée , qui sut nommée le Puy de la

Conception. La distribution des prix se faisoit le di

manche qui suivoit la fête de l'immaculée Concep

tion. Les vainqueurs étoient couronnés au son des

tymbales & des trompettes. Dans les premiers temps

de l'Académie , ces prix n'étoient pas fondés. Le

Prince , de concert avec quelques-uns des associés

les plus considérables , les ptoposoit & en faisoit la

dépense. Guillaume le Roux , seigneur de Bourghté-

roulde, donna le premier un sonds fixe pour sournir

aux frais de cet établissement. Ce sonds consistoiten

vingt-cinq livres de rente. En 1 5 îo , le pape Léon X

donna , en faveur de l'Académie des PaUnods , une

bulle qui confirmoit cette association , & lui accordoit

les p!us beaux privileges. Les principaux étoient que

l'Académie des Palinods auroit la prééminence sur

foutes les autres associations de la province; que les

Académiciens pourroient faire dresser , dans quel

qu'endroit de leurs maisons, un autel portatif ; ytaire

célébrer le facrifice de la Messe & y recevoir l'Eu-

charistie ; que tout consesseur choisi par les Acadé

miciens auroit pouvoir de les absoudre des cas mêmes

.réservés au pape , de commuer leurs vœux , & de

leur donner une indulgence pléniere de tous leurs pé

chés. Cette précieuse bulle sut malheureusement per

due, avec plusieurs autres chartes, pendant les troubles

que les Calvinistes exciterent dans le royaume. Dans

ces temps malheureux , l'Académie perdit tout soft
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éclat, & sot presque abolie ; mais elle se rétablit enfin

vers l'an 1596 , par les soins de Claude Groulard,

chevalier, sieur & baron de Monville , premier pré

sident au parlement de Rouen. Cet illustre magistrat,

élu, cette même année, Prince de l'Académie , sonda

le premier prix des Stances. L'année suivante , les

associés, pour réparer la perte de la bulle qui conte-r

noit leurs privileges , présenterent requête au parle

ment pour qu'il leur fût permis de- faire réimprimer

un petit livre qu'ils avoient trouvé dans la bibliothè

que d'un président au parlement, nommé Pierre Mon-

faud , qui contenoit la bulle de Léon X & les autres

privileges de l'Académie. Par la même requête , ils

demanderent qu'il leur fût permis de jouir des privi

leges qui leur étoient octroyés dans cette bulle. Le

parlement leur accorda l'un & l'autre. En 1611, le

second prix des Stances sut sondé par Claude Grou-

lard, sieur de Torcy, conseiller au parlement. Char

les de la Roque, abbé de la Noé , conseiller au par

lement, sonda les deux prix du Chant-Royal & de la

Ballade, en 1613. Le prix de l'Epigramme latine sot

sondé , en 1614 , par Alfonse de Butteville , prieur de

S. Biaise de l'Huy, official , chantre & chanoine de

Rouen , & alors prince de l'Académie. La même an

née , Marin le Pigny , chanoine & archidiacre de •

Rouen , sonda le prix du Sonner. Celui de l'Ode la

tine sut sondé , en 1624, par François de Harlai , coad

juteur de Rouen. Enfin Barthelemi Hallé , sieur d'Or-

geviiïe , chanoine de Rouen & archidiacre d'Eu, sonda

celui de l'Ode françoise, en 1617.

Le P. Mauduit de l'Oratoire, qui a fait imprimer

un Recueil de poésies couropnées à l'Académie des

Palinods , s'exprime ainsi sur ces sortes de piéces dans

la préface de son Recueil. « On appelle, dit- il, Pa-

ì, linods des combats en vers qui ont été institués en

.» l'honneur de la Conception immaculée de la faint»

» Vierge ; & l'on y adjuge le ptix à la piéce la plus

>, excellente en chacun des genres qui sont pres-

>1 crits. » Les sujets en sont libres à la discrétion du

po.ëte , pourvu qu'ils tombent sous la regle. On en re
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çoît de deux sortes. Les uns sont , lorsqu'un sujet est

uniquement excepté de quelque disgrace commune

à toute son^espece que représente le privilege de la

fainte^ Vierge , qui , entre tous les enfants d'Adam , a

été seule préservée du péché originel. Les autres sont ,

lorsque le contraire se tqrme ou se conserve par son

contraire , ainsi que la fainte Vierge est sortie toute

pure d'une source que le péché avoit souillée. Les

Chants-Royaux & les Ballades sont remarquables, en

tre les autres ouvrages , par la gêne & la difficulté

qui leur est particuliere. Chaque strophe finit par un

refrain que- l'on nomme la ligne palmodique, & qui

leur a donné le nom de palinods. La chûte en doit

être heureuse & aisée ; mais la contrainte des rimes

de même sorte, fans répétition, qu'on doit disposer

dans toutes, les strophes aux mêmes endroits qu'à la

premkre, rend ces ouvrages , & sur-tout le Chant-

Royal, si difficiles , qu'on est bien-aimé des Muses ,

quand on se soutient jusqu'au bout fans tomber dans

le galimathias. . . . Aussi , de cent qui auront été cou

ronnés , à peine en trouvera-t-on deux ou trois rai

sonnables, parce que fés juges , qui sont obligés, par

. le sondateur , à récompenser le moins mauvais, don

nent souvent le prix à des ouvrages auxquels ils ne

donnent pas leur estime. IIs deviennent même en

nuyeux par la multitude des rimes de même sorte ;

< & comme les poetes choisissent toujours les plus abon

dantes pour remplir leurs bouts rimés , à la fin les

oreilles sont aufsi fatiguées des mêmes sons qui re

viennent les frapper de temps en temps , que 1 esprit

est rebuté par la jonction bizarre des mots qui pour-

roient souvent l'étonner comment ils sont trouvés en

semble.

11 y a , dans quelques villes de Normandie , des

prix établis pour ceux qui ont fait la plus belle piéce

de vers en î'honneur de la fainte Vierge. Ces éta

blissements , ainsi que les piéces des concurrents , se

nomment ausii palinods.

PALIQUES. C'est le nom que donnoient les an

ciens habitants de la Sicile à deux freres jumeaux , fils

C. R. Tome 111. H
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de Jupiter & de la nymphe Thalie, auxquels ils ren-

doieiu les honneurs divins Ce sut, disoient-ils., sur

lis lives du fleuve Siméihus , près de la ville de Ca

line , en Sicile , que Jupiter rendit la nymphe Thalie

fnere de ces deux divinités. Thalie, redoutant avec

raison les effets de la colere de Junon , si cette déiste

implacable s'appercevoit qu'elle étoit enceinte, pria la

Terre de la cacher dans son sein. Ses vœux surent

entendus. La terre s'ouvrit, & la reçut dans ses en

trailles. Ce sot dans ces abymes souterrains que Tha

lie enfanta deux- jumeaux. La terre s'ouvrit une se

conde sois pour rendre à la lumiere ces nouveaux-nés.

C'est de-là que kur vint le nom de palìques , dérivé

du grec TfiXtr, qui signirie dtreches, parce qu'ayant été

conçus hors de la tena , ils y étoient revenus derechef

après leur naiffance. Les uns disent que l'endroit par

où ils sortirent de la terre , sut marqué par deux

gouffres de seu. D'autras prétendent qu'il sortit de cet

endroit deux petits lacs appellés de leur nom pallici,

& connus aujourd'hui sous celui âeNaffia , ou Naph-

tia.

t.«s Siciliens attribuerent à ces lacs la propriété

singuliere de découvrir les parjures. Celui qu'on ac-

culoit de ce crime, jettoit dans le lac des tablettes

*•ù il avoit écrit ce qu'il soutenoit être véritable. Si

1e, tablettes surnageoient , c'étoit une marque qu'elles

ne contenoient rien que de vrai ; & l'accusé étoit

renvoyé absous. Máis si elles ailoient au sond de l'eau,

le parjure étoit regardé comme prouvé , & l'accusé

étoit puni. D'auttes disont que cette épreuve se faisoit

d'une maniere différente. L'accusé , après avoir donné

une caution , se précipiroit dans lo lac. S'il pouvoit

en sortir, il étoit réputé innocent; s'il se noyoit, on

punifíbit sa caution. Quoi qu'il en soit, le culte des

dieux Paliques étoit sort accrédité dans la Sicile. L'e—

racle avoit même ordonné qu'on leur immolât des

victimes humaines ; ordre barbare , qui ne sut que

trop fidellement exécuté pendant un long espace de

temps. Mais plusieurs auteurs nous apprennent que

cet .ufage inhumain fut enfin aboli, & que les dieux
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Paliques se contenterent du fang des animaux ,& de»

offrandes des fruits de la terre.

PALLADIUM. C'est le nom qu'on donnoit à une

statue de bois, représentant Pa'las tenant dans urfe

main un bouclier , & dans l'autre une lance , & faite

de maniere que la déesse , en agitant fa lance , sem-

bloit rouler Les yeux d'un air menaçant. On rapporte

que les Troyens , étant occupés à ériger un temple

en l'honneur de Pallas dans leur citadelle , cette sta

tue tomba du ciel dans le temple qui étoit encore

ouvert par en-haut. On consulta l'oracle sur cet évé

nement ; &l il répondit que la ville de Troye n*

tomberoit jamais au pouvoir de ses ennemis > taat

qu'elle cpnserveroit cette statue. Les Grecs i ayant

appris cette vertu du Palladium , envoyerent Ulyflé

&. Diomede , qui , s'étant glissés seorettement dans

la citadelle , tuerent les gardes , & enleverent ie Pal'

ladium. Les historiens Romains prétendent que cette

statue sut apportée en Italie par Enée , quoique ce

sentiment soutfre de grandes difficultés ; car , si les

Grecs ont enlevé le Palladium , comment Enée ar

í'il pu l'apporter en Italie ì &, s'ils ne l'ont pas en

levé , comment Troye a-t-elie été prise ? Quoi qu'il

en soit , le prétendu Palladium étoit déposé à Rome,

dans le temple de Vesta & confié à la garde des

Vestales. Les Romains étoient persuadés que leur ville

seroit toujours triomphante , tant qu'elle conserveroit

ce précieux dépôt. Le seu ayant pris un jour au tem

ple de Vesta , & les tlammes environnant déja tout

cet édifice , Métellus ne balança pas à se jetter au

milieu de l'incendie , & fauva la statue , au péril de

fcs jours.

PALLAS, du grec , lancer , darder. C'est

le nom que les anciens payens donnoient à la déesse

Minerve, en qualité de déesse de la guerre. Voyc^

MiNpjivE,

PALLE : instrument dont les prêtres se servent

pour fSBVfir le calice , pendant la Messe. C'est urï

quarté de carton revêtu d'une fine toile de lin bien

fcj«*c],e. Aux quatre coins , il y a quatre glands & qua

H ij
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tre petites houppes, afin qu'on les prenne plus aisé

ment. Les pâlies doivent être bénies avec les corpo-

raux ; & , pour avoir le privilege de les toucher, il

fout être au moins sous-diacre , ou avoir une permis

sion de l'évêque.

PALLIUM : ornement pontifical, que les pa

pes , les patriarches , les primats & les métropolitains

portent par-dessus leurs habits pontificaux , en signe

de juridiction. L'ufage du pallium sut introduit dans

FEglise Grecque , au quatrieme siécle. Les empereurs

l'envoyerent aux prélats comme une marque d'hon

neur. Ce pallium étoit une espece de manteau impé

rial , qui marquoit que les prélats avoient pour le

spirituel la même autorité que l'empereur pour le tem

porel. II avoit à peu près la forme de nos chapes, &

descendoit jusqu'aux talons ; mais il étoit sermé par-

devant. II n'étoit fait que de laine, par allusion aux

brebis dont les prélats sont les pasteurs. Cette sorme

parut depuis trop embarrasfante : le pallium ne sut

plus qu'une espece d'étole qui pendoit par-devant 8£

par-derriere , & qui avoit, sur chacun de ses côtés,

une croix d'écarlate. Les patriarches , lorsqu'ils étoient

facrés , prenoient le pallium sur l'autel. Lorsqu'ils con-

sirmoient l'élection de quelqu'un de leurs métropoli

tains, ils lui envoyoient le pallium; & les métropo

litains le donnoient à leurs suffragants dans la céré

monie de leur consécration ; mais ni le patriarche ni

les métropolitains ne donnoient jamais cet ornement,

sans la permission de l'empereur. Les prélats ne pou-

voient otficier pontificalement qu'ils n'eussent reçu le

pallium. IIs ne le portoient qu'à l'autel, lorsqu'ils cé-

lébroient la Messe l'olemnelle ; & même ils l'ôtoient .

pendant l'évangile.

L'ufage du pallium commença plus tard dans l'Eglise

Latine , où it paroît que ce ne sut qu'au sixieme siécle.

Les papes ne le donnerent d'abord qu'aux seuls pri

mats l & vicaires apostoliques. Le métropolitain d'Ar

les est le premier prélat de France qui en ait été ho

noré. Le pape Zacharie l'accorda à, tous les archevê

ques , vers le milieu du huitieme siécle. On trouve



«J^[P A M]«ft ti7

ique les papes ont aussi donné quelquesois le pallium

à des évêques. V

Le pallium que le pape envoie aujourd'hui aux ar

chevêques , est fait de laine bianche , & en sorme de

bande large de trois doigts . qui entoure les épaules

comme de petites bretelles , ayant des pendants longs

d'une palme , par-devant & par-derriere , avec de

petites lames, de plomb arrondies aux extrémités.,

couvertes de soie noire , & quatre croix rouges. Ce

sont deux agneaux que l'on offre , tous les ans , sur

l'autel de l'église de fainte Agnès , à Rome , qui sour

nissent la laine dont on fait les pallium. L'offrande de

ces agneaux se fait le 21 de Janvier , jour de la fête

de fainte Agnès. Les sous-diacres apostoliques sont

chargés da soin de les élever , jusqu'à ce que le temps

soit venu de les tondre^-C'est dans le sépulchre des

SS. Apôtres que l'on conserve l'étoffe des pallium. La

formule dont se servent les prélats pour demander

au pape cet ornement , est , lnflanter , instantiùs ,

instantrffìmè. Les archevêques ne peuvent ni facrer

les évêques , ni faire des dédicaces , ni officier ponti

ticalement, qu'ils n'aient reçu le pallium; & il faut

qu'ils en demandent un nouveau , s'il arrive qu'ils

changent d'archevêché. Les évêques d'Autun en

Bourgogne , & de Dol en Bretagne , obtiennent le

pallium , par une concession anciennement attribuée

à leurs siéges. C'est aussi quelquesois une récompense

personnelle pour certains évêques qui se sont signa

lés. Feu M, de Belsunce , évêque de Marseille , sut

décoré du pallium , pour avoir soulagé avec un zele

apostolique les pestiférés de cette ville.

PALMES. {Dimanche des) C'est le dimanche des

Rameaux. Voye{ Ra v eaux.

Congrégation de la Tour des Palmes : société reli

gieuse que l'on a réunie-avec plusieurs autres, pour en

îormer l'ordre des Hermites de S. Augustin.

PAMMÉLÈS : surnom que l'on donnoit à Osiris ,

dieu des Egyptiens, Ce mot signifie , qui prend soin

de tout. On appelloit Pamyl'iennes les fêtes que l'on

célébroit en l'honneur d'Osiris,

H iij
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PAN. C*est te tiatit que donnolëfït les Grecs &

les Romains à l'un des principaux dieux champêtres,

ils lé rt présentement avec une grande barbe au rnen-.

ton i dés totnes sur la tête , des pieds da bouc , un

vifage rubicond &- enflammé , & ufte flûte à la main,

Son séjout favori étoit l'Arcadie , & les bois du Ly-

tée. C'ísl-li qu'il s'amulbit à jouer de la flûte , & à

courts après lfes nymphes. Avec la figure la moins

Capable deplaire, Pan avojt la complexion la plus

amoureuse ; & il n'y avoit gueres de nymphes auxr

quelles il ne fit fa cour. Syrinx , la plus belle des

rïa'jades de l'Arcadie , lui inspira , au rapport d'Ovide,

la passion la plus violente. Un jour qu'il revenoit du

tycée , il apperçut cette nymphe charmante , qui ,

vêtue à la maniere de Diane, couroit dans les sorêts

d'un pas léger. On l'eût prise pour Diane elle-même,

si ce n'est que son arc n'étoit que de corne, & que

celui de la déesse est d'or ; mais , avec cette diffé

rence , on s'y trompoit encore. Pan l'aborde galam

ment, & lui déclare sa flamme. Syrinx, épouvantée

de cette figure bizarre & monstrueuse , s'ensuit au

plus vite ; mais elle rencontre en son chemin le fleuve

Ladon qui arrête ses pas,. Elle est sur le point de tom

ber entre les mains de son amant. Dans cette ex-=

trémité , elle conjure les nymphes du fleuve de fau-

ver fa virginité. Sa priere est exaucée ; & , dans l'ins-

tant même , eile est métamorphosée en roseau. Pan

arrive. II croit embrasser Syrinx : il n'embrasse que

des roseaux. 11 reconnoît son erreur , & soupire. In

troduits dans les roseaux , ses soupirs y produisent un

son plaintif dont il est étonné. Aussi-tôt il conçoit le

projet de la plus agréable invention. « Chere Sy-

y, rinx , clit-il , j'aurai du moins, dans mon malheur,

rt la consolation de m'entretenir toujours avec toi. »

U dit ; Sç, unifiant , avec de la cire , plusieurs roseaux;

d'une longueur inégal,. , il en sorme une flûte à laquelle

il donna le nom de Syrinx , & dont il se servit depuis

pour chanter ses amours. Il se rendit si habile à jouer

de cet instrument, dont il étoit l'inventeur , qu'U ofa,

défier, avec fa flûte , la lyre d'Apollon. Midas, juga
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de ce combat, décida en faveur de Pan, & reçut,

pour récompense d'un si beau jugement , une paire

d'oreilles d'âne.

Pan ne borna pas sa gloire à sçavoir jouer de la

tlûte. It accompagna Bacchus dans les Indes , & par

tagea l'honneur de ses conquêtes. On prétend que

ce sut par son secours que les Athéniens remporterent

la célebre victoire de Marathon. 11 se fit voir à l'ar*-

mée des Perses sous la sorme d'un géant sormidable,

& leur inspira une terreur soudaine qui contribua

beaucoup à leur défaite. Plusieurs pensent que c'est-

là l'origine 'du proverbe teneur Punique, pour signi

fier une crainte mal sondée. Les Romains célébroient

avec beaucoup de solemnité , en l'honneur du die«

Pan , les fêtes appeìlées Lupercales , dont l'ufage avoit

été introduit en Italie pat le roi Evandre. Voye^ Lu-

percales.

PANATHÉNÉES : fêtes instituées à Athenes , en

l'honneur de Minerve , par Thésée. Les semmes &. les

étrangers n'étoient point admis aux jeu* qui accom-

pagnoient cette fête. On prétend que c'est parce que

les athletes y combattoient tout nuds. Cette raison

pourroit valoir à l'égard des semmes ; mais , pour

ce qui concerne les étrangers , on ne voit pas pour

quoi les Athéniens auroient voulu empêcher qu'ils

vissent des athletes nuds chose assez ordinaire dans

toute la Grece , & ailleurs. Quoi qu'il en soit, les

jeux des Panathénées , qui étoient interdits aux sem

mes , ne l'étoient pas aux tilles. Elles y paroissoient

même comme actrices ; car elles dansoient, à la voix,

avec de jeunes garçons. Les fêtes des Panathénées

étoient de deux sortes : il y avoit les grandes & los

petites. On célébroit les grandes tous les cinq ans ,

& elles duroient l'espace de cinq jours. Le premier

jour , que l'on regardoit comme celui de la naissance

de Minerve , étoit destiné aux facrifices & aux offran

des. Les trois suivants étoient remplis par diverses sor

tes de jeux & de combats. Le cinquieme & dernier

jour étoit le plus solemnel. On faisoit par la ville une

magnifique cavalcade, à k tête de laquelle on partpit



ïio ^PAN]^

la robe de Minerve, appellée en grec ics*ì,«~, voìlt'.

C'étoit une robe blanche , brochée d'or , qui n'avoit

point de manches , & sur laquelle on avoit brodé les

actions les plus mémorables de Minerve & des autres

dieux. Tous les habitants d'Athenes , sans distinction

d'âge , de condition ni de sexe , se trouvoient à cette

cavalcade , tenant en main une branche d'olivier, ar

bre confacré à Minerve. Pendant ces cinq jours , les

écoles publiques étoient sermées ; & c'étoit alors que

les jeunes écoliers payoient à leur maître un hono

raire appelle Mìnerval.

Les petites Panathénées revenoient tous les ans,

selon quelques-uns ; &, selon d'autres, tous les trois

ans. On y représentoit trois sortes de jeux. Le pre

mier étoit une course de gens, moitié à pied, moitié

à cheval , qui portoient des torches & des falots. Le

second étoit la lutte ; le troisieme , un combat entre

les musiciens & les poëtes qui se disputoient le prix,

chacun dans leur talent. Le vainqueur recevoit un

vase plein d'huile , dont il falloit qu'il fît l'emploi sur

le champ, car il ne lui étoit pas permis de l'empor-

ter chez lui. Ces différents jeux étoient accompagnés

de danses , & se terminoient par un facritice solem-

nel , pour lequel chaque village de l'Attique étoit

obligé de sournir un bœuf.

Quelques-uns veulent que le nom de Panathénées

ait été donné à ce< fêtes , parce que Thésée les ins

titua lorsqu'il eut réuni tous les bourgs de l'Attique

en un seul corps. Le plus grand nombre pense qu'el

les surent ainsi appellées , parce que tous les peuples

de l'Attique se faisoient un devoir de s'y trouver, &

qu'ainsi elles étoient, en quelque sorte, les Athénées

de toute l'Attique.

PANDA, du latin pandere, ouvrir : déefle des voya

geurs , chez les Romains , ainsi nommée , parce qu'on

supposoit qu'elle frayoit & ouvroit , en quelque sorte,

aux voyageurs , les routes difficiles & les sentiers es

carpés.

On donnoit aussi le nom de Panda à la déefle de

la paix , parce qu'elle ouvroit les portes des villçs.
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PANDORE , du grec «•«, , tout , & ìa?>» , don :

femme singuliere & miraculeuse , que les payens sup-

posoient être l'ouvrage de tous les dieux réunis en

semble. Ce que les poetes racontent au sujet de

cette semme chimérique , peut être regardé comme

un de leurs systémes , pour expliquer l'origine du mal.

Les dieux, disent-ils , jaloux de ce que Jupiter s'at-

tribuoit à lui seul la gloire de sormer des créatures

humaines, voulurent lui faire voir qu'ils étoient, aussi-

bien que lui , capables de créer. Ils réunirent toute

leur industrie & toute leur puissance , & produisirent

une semme qu'ils ornerent de tous les dons qui étoient

en leur pouvoir. Minerve lui donna la fagesse ; Vé

nus , la beauté ; Apollon , la connoissance de la mu

sique ; Mercure, l'éloquence, &c. Jupiter, irrité que

les dieux eussent usurpé ses droits , en prit une ven

geance assez injuste , dont tout l'effet retomba sur les

hommes. Sous prétexte de faite aussi son présent à Pan

dore, il lui donna une boîte dans laquelle étoient

rensermés tous les maux qui peuvent affliger la na

ture humaine. II lui ordonna de remettre cette boîte

entre les mains d'Epiméthée , frere de Prométhée , &

de lui recommander, en la lui donnant , de ne point

l'ouvrir. Cette désense ne fit qu'irriter la curiosité d'E

piméthée. II ouvrit la boîte ; & tous les maux en sor

tirent en soule pour se répandre sur la surface de la

terre. L'espérance seule resta au sond de la boîte,

pour servir aux hommes de consolation dans leur mal

heur.

D'autres rapportent cette fable avec des circons

tances différentes. IIs disent que Pandore sut l'ouvrage

du seul Vulcain, & que tous les dieux contribuerent

ensuite à fa persection ; que Jupiter, irrité de l'audace

de Prométhée qui avoit dérobé le seu du ciel pour

animer les premiers hommes , se servit de Pandore

pour punir ce téméraire & ses ouvrages , & qu'il en

voya cette semme sur la terre , avec une boîte qui

rensermoit tous les maux ; que Pandore présenta d'a

bord la boîte à Prométhée , qui la resufa : en quoi il

e»t fans doute grand tort. Un homme aussi fage &
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àufsi avisé que lui eût sçu modérer fa curiosité ; &

les maux seroient restés dans la boîte. 11 est proba

ble que la plupart des payens s'emportoient souvent

en invectives contre la fatale curiosité d'Epiméthée.

Sans prétendre faire aucune comparaison de la vérité

avec le mensonge , on peut en juger pat les plaintes

ìndiscrettes qui echappent souvent à quelques Chré

tiens , contre la gourmandise d'Eve , & contre la soi-

blessë d'Adam.

PANELLIENS , de er«, , tout , & e*d, , Grec :

jeux, combats & fêtes, ainsi appellés , parce que

toute la Grece les célébroit en commun ; de même

qu'on appelloit Panionies des fêtes qui étoient solem-

hisées par tous les peuples de l'Ionie réunis ensem

ble,

PANJANGAM : almanach des Bramines , où sont

marqués les jours heureux & malheureux , & dont

les Indiens se servent pour régler leur conduite. Lors

qu'ils sont sur le point d'entreprendre quelque affaire

importante , ils consultent leur Panjangam ; & , si le

jour où ils se trouvent est marqué comme malheu

reux, ils se garderont bien de taire aucune démar

che ; ce qui leur fait souvent perdre les meilleures

occasions. La superstition sur cet article est poussée fi

loin , qu'il y a des jours qui sont marqués , dans le

Panjangam , heureux ou malheureux seulement pen

dant quelques heures. II y a même un Panjangam

particulier, pour marquer quelles sont les heures du

jour & de la nuit qui iont heureuses ou malheureuses.

PANTHÉON : nom d'un temple fameux , élevé par

les soins de M. Agrippa , gendre d'Auguste , en l'hon-

neur de tous les dieux. U le fit construire d'une sorme

ronde, soit pour imiter celle des cieux, soit afin,

qu'il n'y eût point de dispute ni de jalousie pour la

préséance entre les dieux qu'il y vouloit placer. II

étoit couvert de briques, &, en dehors Cc en de-

dens , revêtu de marbre de différentes couleurs. Les.

àc bronze doré ; & le faîte du temple étoit couvert

tìe l^mes d'argent, que l'empereur Çonstantki fit ea-

portes étoient de bronze: les

 



lever , pour les transporter à Constantinople. Dan,

l'intétieur du temple, on avoit pratiqué un grand nom

bre de niches, pour y placer les statues des (lieux.

Parmi ces starue, , on distinguoit celle de Minerve ,

qui étoit d'ivoire, ouvrage du fameux Phidias; celle

de Vénus , qui avoit à chaque oreille une moitié de

cette perle précieuse qui avoit appartenu à Cléo

pâtre. Cette reine prodigue avoit fait dissoudre !a pa

reille dans du vinaigre , & l'avoit avalée. Auguste s'em,

para de celle qui lui restoit , & la fit couper en deux ,

n'en pouvant póìnt trouver qui l'égalSt. Cette perle

pesoit une demi-once , & avoit été estimée dix mil

lions de sesterces; ce qui fait dix millions dix huit

mille cinq cents cinquante livres de notre monooie.

Quoique le Panthéon fût confacré généralement h

tous les dieux , il sut cependant particuliérement dé

dié à Jupiter le Vengeur. II n'y avoit point de senê

tre dans ce temple : il ne recevoit le jour que par

une ouverture pratiquée au milieu de la voûte. Le Pan

théon a été confacre , par le pape Boniface IV , à la

fainte Vieige & à tous les Saints , sous le nom de Sainte

Marie de la Rotonde,

PAPA; terme grec, qui signifie pere. Ce respecta,

ble nom de pere n'étoit & n'est encore aujourd'hui don,

fié, chez plusieurs peuples ^ qu'aux ministres les plus

respectables de leur religion. Chez presque tous les

peuples Orientaux , chez les Indiens , chez les Ethio*

piens, dans quelques contrées de 1<Amérique , & sur

tout au Pérou, on appelle papas les grands-prêtres

de la religion. Le grand-pretre des Mexicains s'ap-

pelloit aussi papa ; & c'est lui qui ouvroit le sein des

hommes qu'on secrifioit aux dieux, Les évêques de la

primitive Eglise avoient aussi pris le nom de papas.

Depuis, les souverains pontises de l'Ëglìse Catholique

se soriT. réservés à eux seuls le droit de Iç porter. Ils

se sont apneller papes.

PAPE. C'est, de droit divin, le ches de l'Eglise Ca

tholique, le successeur de S, Pierre, & le vicaire de

J. C. sut la terre. En cette qoalité, il a le pas sur

tons lesptraces Chrétiens, qui loi tendent les hom*
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mages les plus prosonds , & ne dédaignent pas de

s'abaisser jusqu'à lui baiser les pieds , ensuite la poi

trine & le vifage. Les nonces & les légats du pape

passent avant tous les ambassadeurs des rois de la

Chrétienté. Sa puissance temporelle est peu con

sidérable , en comparaison de celle des autres mo

narques ; & c'est l'effet d'une providence toute par

ticuliere, d'avoir pu soutenir, fans le secours de la

sorce , tant de droits & de prérogatives qui rendent ,

à certains égards , le trône apostolique le premier

trône du monde. Si le pape est un• des princes les

moins puissants de l'Europe, il n'est pas un des

moins riches. Tous les royaumes de la Chrétienté lui

payent tribut ; & l'or des nations vient , par une in

finité de sources , tomber dans les coffres de la cham

bre apostolique. Le droit des bulles pour les béné

fices consistoríaux , la béatification & la canonifation

des faints , & sur - tout les dispenses , avec une éco

nomie admirable, contribuent à rendre le pape un des

princes les plus opulents. Aussi n'est-il pas rare de

voir des papes laisser en mourant , dans leurs cof

fres , un grand nombre de millions, tandis que la plu

part des autres princes ne laissent à leurs successeurs

que des dettes à payer. Le plus glorieux & le plus

contesté de tous les privileges du pape , c'est Infailli

bilité. Les Ultramontains prétendent que le souve

rain pontise regle seul la soi de l'Eglise , 8c que ses

décisions particulieres doivent être reçues comme des

oracles. Mais d'autres plus prudents prétendent que

le pape n'est infaillible que lorsqu'il est à la tête de

l'Eglise universelle assemblée en concile , ou que ses

décrets ont acquis toute leur sorce, par le consen

tement tacite ou exprès des autres juges dans la Foi,

qui sont les évêques dispersés chacun sur leur siége.

L'habillement ordinaire du pape consiste dans une

foutane de soie blanche , une ceinture de soie rouge ,

avec des agraffes d'or , un rochet de fin lin , un ca

mail de velours rouge ou de fatin incarnat , des sou

liers de drap rouge, sur lesquels est brodée une croix

en or , & un bonnet rouge. Pendant le Carême , l'A
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vent & les jours de jeûne , il est revêtu d'une sou

tane de laine blanche , & d'un camail de drap rouge.

Depuis le jeudi faint , jusqu'au famedi suivant , il por

te un camail de damas blanc. Lorsqu'il célebre la Mes

se, il est paré des ornements ordinaires des prêtres,

& porte la mitre. Dans les jours solemnels, il paroît

couvert de la tiare, & porte une calotte blanche.

Voye^ Concile, Conclave, Exaltation, Ca

valcade, Couronnement, &c.

- PARACLET, du grec nap**\,íl<,r , consolateur: nom

que l'Eglise Catholique donne'au Saint- Esprit, pour ex

primer un de ses principaux etsets , qui est de consoler.

C'est aussi le nom d'une célebre abbaye située dans

le diocese de Troyes, près de Nogent- sur -Seine.

Abailard , persécuté de tous les côtés , se retira dans

le lieu ouest aujourd'hui cette abbaye. 11 y bâtit, avec

des joncs & des branches d'arbres , une petite cha

pelle qu'il dédia à la fainte Trinité. Depuis , ses fa

cultés l'ayanr mis en état de la rendre plus magni

fique , il la dédia au Saint - Esprit , & liìi donna le

nom de Parada. Les persécutions que lui susciterent

depuis S. Norbert & S. Bernard, au sujet de cette

dénomination , lui rendirent fa solitude insupportable.

U quitta le Paraclet, & y établit Héloïse, qui dans

le même temps sut sorcée de quitter le monastere

d'Argenteuil. Elle sut la premiere abbesse du Paraclet ,

qui devint bientôt une abbaye considérable par les

grands biens qu'on lui tit de tous côtés. Nicolas Ca-

mufat , chanoine de l'église de Troyes , a prétendu que

c'étoit un ufage établi au Paraclet de faire , tous les

ans , l'Office en grec , le jour de la Pentecôte , en

l'honneur de la grande connoissance qu'Héloïse avoit

de cette langue. On a cherché à s'éclaircir de la vé

rité d'un fait qui seroir très-curieux , s'il étoit vérita

ble ; mais on a trouvé que les plus anciens manus

crits de l'abbaye ne faisoient aucune mention de cette

coutume.

On a souvent disputé pour sçavoir si l'on devoit

prononcer Paac Ut ou Paraclyt; M. de Thiers a même

composé un traité sur cette question , qu'il assure être
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tiès-ancienne. Un Grec, dit-il, vint, dans le neu-*

vieme siécle , à la cour de Fr-rnce , & entendit chan-*

ter , dans la chapelle du roi , Paradytus Spiritussane-

tus. U en sut choqué, & remontra qu'il falloit pro

noncer Paradetas. Mais on n'eut point d'égard à ses

remontrances ; & l'on jugea qu'il étoit plu1 à propos

de conserver l'ancienne prononciation. M. de Thiers

ajoute que la Faculté de Théologie de Paris condamna

Erasme, en 1516, parce qu'il avoit avancé qu'il falloit

écrire & prononcer ParacUtus.

PARADIS, t. Les Chrétiens emploient ce mot

pour désigner le ciel , le séjour des élus & des faints.

C'tfst-là que la Religion leur promet, après la mort*

un bonheur parfait & éternel , dans la vue & dans

la coratemplation des persections infinies de Dieu 4

s'ils ont été fideles pendant la vie à observer les lois

qu'elle leur prescrit.

Quelques Grecs pensent que les amas des justes

iio jouissent pas encore de la béatitude éternelle ; mais

qu'elles l'attendent dans un lieu , ou un état de re

pos, qu'ils appellent U sein d'Abraham. Ils préten

dent que ce ne sera qu'après le jugement universel

qu'elles iront dans le ciel jouir de la vue de Dieu*

Mais il est de soi que les justes , incontinent après la

mort, entrent dans la gloire éternelle.

Puisque nous nous proposons de faire connoître ,

dans cet ouvrage, les superstitions & les .soibleffes des

hommes en matiere de religion, nous rapporterons

«n trait de superstition ridicule d'un Inquisiteur Ro

main , auquel le nom de Paradis donna lieu. Un ec

clésiastique Italien, appellé Romule Paradis, qui vi-

voit dans le dix-septieme siécle , sous le pontificat de

Pau! V , voulant faire imprimer à Rome un volume

de poésies de sa façon , le soumit à l'examend'un In

quisiteur. Celui-ci ne trouva rien à reprendre dans

l'ouvrage, que le nom de l'auteur. II jugea qu'un nom

aulìi respectable que celui de Paradis ne devoh .pas

fe trouver à la tête de poésies profanes; & il exigea

que l'auteur mit trois points à la place de son noai.

Romule acquiesça prudemment à cette judicieuse ob



servation de l'Inquisiteur; mais il s'en vengea en la

divulguant. Ses amis étant venus le complimenter sur

son ouvrage , & l'ayant appellé par son nom ordi

naire: « De grace, leur dit-U, nem'appellez plus Pat

u radis ; vous me feriez mettre à l'inquisition. J'ai chan-

» gé de nom : je m'appelle M. des trois points. n Bien

tôt toute la ville de Rome sut insormée du changer

ment qui s'étoit fait au nom de M. Paradis ; & l'on

rit beaucoup aux dépens de l'Inquisiteur.

s. La Sonna des Turcs admet plusieurs paradis;

d'or , d'argent , d'ivoire , &c. Mais le plus délicieux

detousestle Genete-Alcodu{ , dontl'ange Gabriel tient

les clefs. Des légions d'autres anges subalternes dé

sendent l'entrée de, ce jardin , dont la terre est de

musc , ou de la plus pure farina , mêlée de fafran. Les

pierres sont des rubis , des jaspes , des perles, &c. Les

murailles en sont d'argent , ck le tronc des arbres est

d'or maflìf. Celui qui se trouve au milieu de ce su

perbe jardin , est appellé tuba. , ou Varbre de vie. De ses

racines partent tous les ruisseaux de lait & de miei

qui arrosent ce lieu délicieux. Les justes , ou les vrais

croyants , seront tous de la taille la plus avantageuse,

& de la beauté de Pégamber-Isfa , ou Jesus-Christ.

Mahomet, comme étant le premier prophete chéri

de Dieu , les sera asseoir dans des chaises de repos

éternel , revêtus d'habits de drap d'or, sond verd , en

richis de pierreries. On leur servira, sur une table lon

gue, d'un seul diamant, les mets iles plus exquis, &

des fruits dont l'excellence sera au-dessus de tout ce

qu'un mortel peut imaginer. Mais , avant tout , les

justes se rafraîchiront à l'étang de Mahomet, & à

deux sontaines, dont l'une doit les purifier de tout

ce qui pourroit rester d'excréments dans leurs intes

tins ; ,& l'autre servira à les baigner, pour paroître

avec plus d'éclat dans ce lieu de félicité , où les hommes

se trouveront au milieu d'un jardin enchanté, ombragé

de seuillages entre verds & jaunes , qui doivent sor

mer ces berceaux admirables , pour couvrir de leurs

ombres les sortunés Croyants Voye{ Hquris.

La plume d'un Chrétien se relule aux détails obs
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cenes de ce paradis des Turcs. On ne peut rien dire

de plus grossier , de plus indécent & de plus mal

honnête que ce qu'en dit la Sunna. Ou peut voir ce

répertoire de rêveries grossiérement charnelles, pour

se convaincre combien la religion de Mahomet est

éloignée de l'esprtt de Dieu, de la décence 8e de

l'horinêteté naturelle.

Suivant ces rêveries extravagantes & matérielles

des doctes Musulmans , le paradis a huit portes , 8e

l'enser sept. Mais , en jeûnant un certain nombre de

jours , on peut sermer les unes , & ouvrir les autres.

C'est en conséquence de cette idée, que ces sortes de

jeûnes sont très-expreflement ordonnés par la Sonna.

Suivant d'autres docteurs Musulmans, les bienheu

reux seront en la compagnie de certains animaux

qui doivent entrer dans le paradis par une des huit

portes: tels sont le chameau , le bélier d'Abraham,

le mouton d'Ismaël, la vache de Moyse, le poisson

de Jonas, l'âne , la sourmi de Salomon, la hupe,

& le chien des Sept-Dormants. Enfin il n'y a pas de

fables fi absurdes , que les docteurs Turcs , comme

ceux des autres peuples Mahométans , n'aient impu

demment débitées , pour en imposer aux lecteurs

ignorants , 8e se donner un ridicule de plus chez les

gens sensés.

3. Les Talapoins du royaume de Laos sont con

sister le bonheur dont on jouira dans le paradis dans

la pluralité des semmes. Un missionnaire leur de

manda un jour quelle seroit la récompense des sem

mes vertueuses, 8e s'ils la fahoient aussi consister dans

la pluralité des maris ? Les Talapoins ne purent pas

répondre à cette question imprévue ; mais , apçès

avoir seuilleté leurs livres 8c mûrement résléchi , ils di

rent qu'alors les semmes vertueuses seroient changées

en hommes. Ces imposteurs persuadent aux dévots

crédules que , plus ils seront d'aumônes aux Tala

poins , plus ils auront de semmes dans l'autre monde ;

&,parun calcul dont le produit est tout entier pour

eux, ils assurent qu'un homme aura dans le paradis

autant de semmes qu'on en pourroit acheter avec l'ar-

gent



gent qu'il aura donné aux Talapoins. On conçoit que

de pareils dogmes doivent être pour ces moines une

source inépuifabre de richesses. IIs ne s'oublient pas

eux-mêmes dans la distribution des plaisirs du para

dis ; & , comme leur regle leur défénd d'avoir en ce

monde aucun commerce avec les semmes , ils préten

dent être bien dédommagés , dans l'autre , d'une conti

nence qu'ils n'observent cependant gueres. Us disent

qu'un Talapoin dans le paradis aura autant de semmes

qu'il lui plaira , parce qu'il aura le pouvoir d'en créer

de rien. Ainsi , par une doctrine abíurde & scanda

leuse , ils établistent le vice comme la récompense de

ta vertu ; & les crimes qui , sur la terre , sont l'op-

probre & la honte des méchants , seront , dans le pa

radis , le bonheur & la joie des hommes vertueux.

4. U y a des Juifs qui se sorment du paradis la

même idée que les Mahométans. Us s'imaginent y

trouver tous les plaisirs des sens , & sur-tout un grand

nombre de semmes. On sçait que les anciens Juifs

étoient charnels & grossiers. L'Ecritureen sournit plu

sieurs exemples. II n'est pas étonnant qu'il se trouve

encore quelques-uns de leurs descendants capables de

se figurer un tel paradis.

5. Quoique le systéme & la conduite des part-

sans de la secte des Sintos, répandue au Japon, sem

ble n'admettre, apiès la mort, ni châtiments ni ré

compenses , ils reconnoissent cependant que les ames ,

lorsqu'elles quittent les corps qu'elles ont animés , se

transportent aux environs d'un certain lieu qu'ils disent

être placé au-dessous du trente-troisieme ciel, auquel

ils donnent un nom qui signifie campagnes qui sontsous

Us cieux. 1ls prétendent que l'entrée de cet heureux

séjour est accordée aux ames des bons , mais que celles

des méchants en sont excluses pour toujours.

Xaca, sondateur d'une secte fameuse au Japon , en

seigna qu'après la mort il y avoit un lieu de plaisirs

éternels , destiné pour les ames des bons, mais que

chacun ne goûtoit ces plaisirs qu'à proportion des ver

tus qu'il avoit pratiquées pendant fa vie. II ajouta que ,

malgré cette inégalité , l'envie étoit inconnue dans cet

Tome III. I
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heureux séjour ; que chacun des habitants , fatisfait de

son sort & du degré de bonheur qui lui étoit assigné ,

se croyoit aussi heureux que son voifin.

6. Les habitants de l'ifle Formose croient que les

gens de bien, après leur mort, passent sur un pont

sort étroit , fait avec une sorte de roseau nommé bam

bou, qui les conduit dans un lieu de délices, où ils

goûtent tous les plaisirs qui peuvent flatter les sens.

7. Le paradis des Parsis , ou Guebres , rassemble

tous les plaisirs que l'on peut goûter en ce monde,

avec cette exception cependant , que la volupté des

sens s'y trouve dégagée de la grossiéreté que les hom

mes charnels ont coutume d'y mêler. Dans ce para

dis, au rapport de Hide, il y a des filles d'une beauté

si ravissante , que le bonheur suprême consiste dans

leur seule vue. Ces filles ont toujours été vierges ;

doivent l'être toujours, & ne sont faites que pour les

yeux : Firgines nun dtfiorata nie defloranda , jed iti-

tuendœ.

8. La plus grande partie des Negres de la Côte

d'Or s'imaginent qu'après leur mort ils iront dans un

autre monde où ils occuperont le même rang que dans

celui où ils vivent. IIs sont aussi persuadés que toutes les

choses que leurs parents facrifieront pour honorer

leurs sunérailles, leur seront remises dans leur nouveau

séjour.

9. Les Hottentots n'ont qu'une idée sort grossiere

d'une autre vie , ainsi que des peines & des récompen

ses qu'on doit y recevoir. L'un d'eux demanda un jour

naïvement au voyageur Kolbens , s'il y avoit dans

le paradis des vaches , des bœufs & des brebis.

10. Les habitants du royaume de Bénin, en Afri

que , croient que le paradis est dans quelque endroit

de la mer.

11. Plusieurs fauvages de Mississipi sont persuadés

que, pour récompense de leur valeur & de leur pro

bité , ils seront transplantés , après leur mort , dans

un pays heureux où la chasse sera bonne & abon

dante.

12. Le paradis des habitants de la Virginie con-;
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fìste dans la possession de quelques miseres, comme du

tabac & une pipe , & dans le plaisir de chanter &

de danser avec une couronne de plumes & un vifage

peint de diverses couleurs : tel est , selon leurs idées ,

le prix de la vertu & le suprême bonheur. Ce lieu

de délices est situé à l'occident , derriere les monta'

gnes ; & , quelque mince que soit la télicité que l'on

y goûte , ils la trouvent cependant trop grande pour

le menu peuple. 11 n'y a que les Wérowances ou prin

ces , & les prêtres, qui puissent entrer dans ce paradis*

13. Les Floridiens qui habitent aux environs des

montagnes d'Apalache , croient que les amés des gens

de bien s'élevent vers les cieux , après la mort , &

tiennent rang parmi tes étoiles.

14. Les Mexicains croyoient que le paradis étoic

situé auprès du soleil. Dans ce séjour de bonheur',

ceux qui avoient été tués en combattant courageuse

ment pour la patrie , occupoient le rang le plus dis

tingué. Après tux , étoient placés ces malheureux que

l'on avoit égorgés en l'honneur des dieux. 11 est inutile

de dire que les Mexicains, qui admettoient des ré

compenses après cette vie , admettoient aussi des pei

nes, mais on ne sçait rien de particulier de leurs opi

nions sur l'enfer.

15. Les habitants du royaume de Camboye, dans'

la presqu'iste au-delà du Gange, comptent jusqu'à vingt-

sept cieux placés les uns au-dessus des autres , & des

tinés à être le séjour des ames vertueuses , après leur

séparation d'avec le corps. Ce qu'ils racontent de la

plupart de ces cieux est assez consorme à ce que les

Mahométans débitent de leur paradis. On y trouve

ra des jardins émaillés de sieurs , des tables couver

tes de mets délicieux & de liqueurs exquises , des

femmes d'une rare beauté , & en très-grand nom

bre. Tant de biens sont destinés non-seulement aux ames

des hommes vertueux , mais encore aux ames des bê

tes t des oiseaux , des insectes & des reptiles qui , dans

leur espece , auront vécu consormément à l'instinct de

la nature & à l'intention du Créateur. De cette opi

nion l'on peut conclure que les habitants de Camboye
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supposent que les bêtes , non-seulement ont une ame,'

niais encore une espece de raison, quoique moins par

saite que celle des hommes.

Si ce sont les prêtres de Camboye qui ont inventé

la doctrine du paradis , on peut dire qu'ils se sont bien

mal servis eux-mêmes; car les lieux de délices dont

nous venons de parler, ne sont point faits pour eux.

Ils veulent dans l'autre monde , comme dans celui-ci ,

être distingués du peuple; & , pour cttte raison, ils

ont marqué leur place dans d'autres cieux où tout leur

bonheur consistera à être astis & à jouir du souffle

rafraîchissant des zéphyrs ; ce qui doit être sort agréa

ble pour des Orientaux, naturellement paresseux &

toujours tourmentés' par une excessive chaleur. Mais ,

dans le paradis des séculiers , ce plaisir-là est uni avec

plusieurs autres plus flatteurs encore & plus piquants.

Ceux qui seront parvenus , dans cette vie , à un de

gré extraordinaire de fainteté, seront transportés , après

leur mort, dans le plus élevé des vingt- sept cieux,

où demeureront des dieux dont les corps sont ronds

comme des boules ; & , pour prix de leur fainteté ,

leurs corps deviendront semblables à ceux de ces dieux.

On ne dit point quelle sera d'ailleurs la félicité dont

ils jouiront. Mais si, pour toute récompense de leurs

austérités & de leur vie pénitente , ils n'ont que le pri

vilege d'avoir le corps rond, une pareille doctrine n'est

pas sort propre à encourager ceux des habitants de

Camboye qui aspirent à la fainteté.

Paradis terrestre : lieu délicieux , dans lequel Dieu

plaça le premier homme & la premiere semme, &

dont il les chassa , en punition de leur désobéissance.

Les sçavants ne sont pas d'accord sur l'endroit de

la terre où ce paradis étoit litué. ( Voyt{ Eden. ) Les

recherches que l'on a faites sur cette matiere ont don

né beu à plusieurs systémes bizarres & extravagants.

II s'est trouvé dés gens qui ont avancé que le para

dis terrestre étoit situé sur le sommet d'une monta-

fne qui s'élevoit jusques dans la haute région de l'air ,

i qui touchoit presque au ciel de la lune : «fautres

font placé sur la superficie même de la lune. Quelques;



uns ont cru qu'il étoitdans l'Amérique, ou bien dans

un autre monde dont ils ne disent pas le nom. En

fin il y en a qui l'ont mis dans le citl , & qui ont en

tendu dans un sens allégorique tout ce que Moyse

nous en apprend. On dispute aussi pour sçavoir si le

paradis terrestre subsiste encore. Plusieurs sçavants

croient qu'il a été détruit par le déluge : d'autres pen

sent qu'il est encore dans le même état où il étoit du

temps d'Adam. S. Augustin dit, à ce sujet, ces pa

roles remarquables: EJse paradìsum illum Fìdts Chris-

tiana non dubttat ; « La Foi Chrétienne ne doute

» point que ce paradis n'existe. »

Les habitants de Madagascar prétendent qu'il est si

tué dans le soleil ou dans la lune ; & , entr'autres mer

veilles qu'ils en racontent , ils disent qu'il est arrosé

par quatre rivieres , dont l'une roule du lait , l'autre du

vin , la troisieme du miel , la quatrieme de l'huile.

PARALIPOMENES. Ce sont deux livres de l'E-

criture fainte, qui servent de supplément à l'Histoire

des Rois , comme l'exprime le nom de Paralipomenes ,

du grec srtejaasiws-' , omettre. Le premier livre contient

un précis de l'Histoire , depuis Adam jusqu'au retour

de la captivité , & l'histoire de David jusqu'au facre

de Salomon, c'est-à-dire jusqu'à l'an du monde 2990. Le

second continue {'histoire jusqu'à l'an 3468. De ces deux

livres , les Juifs n'en sont qu'un, auquel ils donnent le

nom d'Histoire journaliere. On ne sçàic pas bien préci

sément quel est l'auteur des Paralipomenes ; cependant

l'opinion la plus commune les attribue à Esdras.

PARASCEVE , du grec v-j.cfrv.ivr , préparation :

c'est le nom que l'on donne dans l'Eglise, à la sixieme fé

rie de la derniere semaine de carême, jour auquel J. C.

a consommé sur la croix le mystere de la Rédemption.

Les Juifs appellent le vendredi parasceve , c'est-à-

dire préparation-, parce qu'ils préparent ce jour-là tout

ce qui est nécessaire pour le lendemain , qui est le jour

du fabbat , afin qu'ils puissent observer exactement le

repos prescrit dans ce jour.

PARASCIOD , ou Division. Les Juifs modernes

ont divisé 1c Livre de la Loi en quarahte-huit ou du

Iiij
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quante-deux Parasciod. IIs en lisent une par semaine-}

& achevent ainsi de lire tout le livre pendant le cours

de l'année *. Le lundi & le jeudi , lorsque le livre a été

déroulé sur le pupitre , on invite trois personnes à lire

le commencement de la Parasàa où l'on en est. Après

qu'ils en ont lu chacun quelques mots , honneur qui leur

coûte ordinairement quelques aumônes ou offrandes ,

on éleve en haut le livre tout ouvert ; & l'on dh à l'as-

semblée ce verset du Deutéronome : « Voilà la loi

«^ue Moyse a présentée aux enfants d'Israël. » Les

Juifs du Levant ont coutume de faire cette cérémonie

avant la lecture. Tous prétendent que c'est Esdras lut-

même qui a ordonné de prier ainsi plusieurs personnes

de lire le livre de la loi.

PARDON des Injures. C'est un des plus subli

mes préceptes de la morale chrétienne , qui nous dé

send de conserver dans le cœur aucun ressentiment ni

aucun desir de vengeance des outrages que nous avons

reçus , & qui nous ordonne de nous réconcilier avec

nos ennemis, avant que de venir à l'autel présenter

notre offrande. S. Pierre, dans l'Evangile, ayant de

mandé à J. C. combien de sois il falloit pardonner à

fon frere , & si ce n'étoit pas assez de sept sois , Jesus-

Christ lui répondit qu'il falloit pardonner soixante-sept

sois sept sois , voulant lui faire entendre , par ce nom

bre indéterminé, qu'il falloit toujours pardonner.

2. Les habitants du Tonquin ont coutume de se ré

concilier avec leurs ennemis sur la fin de l'année ; per

suadés que , s'ils commençoient l'année nouvelle avec

quelque rancune sur le cœur , elle seroit malheureuse

pour eux.

PARENTALES. Les anciens appelloient ainsi les

devoirs sunebres que les parents rendoient à ceux de

leur famille que la mort leur avoit enlevés. Voye^

Funérailles.

PARFAITS. C'est le nom que prenoient la plupart

des hérétiques qui affectoient de pratiquer quelques

* L'année des Juits est tantôt de douze mois , Sc tantôt de

treize,
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vertus extraordinaires , & qui s'arrogeoient le droir de

réformer l'Eglise.

PARNASSE : montagne de la Phocide, qui avoit

deux sommets , dont l'un étoit confacé à Bacchus , l'au

tre à Apollon & aux Muses. Dans le sein de cette mon

tagne, couloient plusieurs sontaines, célebres autresois

dans les écrits des poetes; Castalie, Hippocrene ,
Aganippe. Le Parnasse, ce séjour si vanté d•Apollon

& des Muses, a perdu , avec son ancien nom , toute

fa célébrité. On l'appelle aujourd'hui Liacura.

PARNASSIM , ou Mémunin. C'est le nom que

les Juifs donnent à ceux qui sont préposés pour avoir

soin de ce qui concerne la police. Ce sont eux qui sont

chargés d'envoyer chaque semaine quelques secours

d'argent aux pauvres de leur nation , principalement

aux pauvres honteux , aux malades & aux veuves.

PAROISSE, du grec .xttptttita, voifinage : église des

servie par un curé & par ses vicaires , où s'assemblent

un certain nombre d'habitants pour assister au service

divin , recevoir les facrements , & s'acquitter des de

voirs de la religion.

On donne le nom de Paroijse au territoire sur le

quel s'étend la jurisdiction spirituelle d'un curé , soit à

la ville , soit à la campagne.

Les évêques doivent avoir soin qu'il y ait dans toutes

les paroiffes un nombre sussifant de prêtres pour les

desservir : ainsi le prescrit le concile de Trente. « Dans

» toutes les églises paroissiales ou qui ont des sonts

» baptismaux , dans lesquelles le peuple est si nombreux

>, qu'un seul curé ne peut sussire pour administrer les

» facrements & faire le service divin , les évêques, en

» qualité de Délégués du faint siége apostolique , obli-

» geront les curés , ou autres à qui les églises appar-

» tiennent , de prendre pour adjoints à leur emploi ,

» autant de prêtres qu'il sera nécessaire pour l'adminis-

» tration des facrements & la célébration du service

>, divin. Mais, lorsque, pour la difficulté & pour la

» distance des lieux , il se trouvera que les paroissiens

m ne pourront, fans grande incommodité, aller à la

l, paroisse recevoir les sacrements & assister au service
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» divin , les évêques pourront en établir de nouvelles ;

» & il sera afîigné aux prêtres qu'il faudra préposer

» pour la conduite des nouvelles paroisses une portion

n sussifante , au jugement de l'évêque , sur les revenus

» qui se trouveront appartenir à l'église même, »

PARQUES : divinités du paganisme , ainsi appel-

lées , par antiphrase , du latin parcere , parco , épar

gner, parce qu'en efset elles n'épargnoient personne.

On donne d'autres étymologies de leur nom , qui sont

encore moins fatisfaifantes. Les Parques étoient trois

sœurs qui présitloient à la naissance des hommes & ré-

gloient leur destinée pour toute la vie. Les mytholo-

gistes ne s'accordent pas sur leur généalogie. Les uns

lés sont naître du Destin & de la Nécessite : les autres

les supposent filles de l'Erebe & de la Nuit; quelques-

uns, de Jupiter & de Thémis. Quoi qu'il en soit, on

les réprésentoit sous la sorme de trois semmes extrê

mement vieilles. Cette vidllesse est le symbole de l'é-

ternité des décrets du destin. Elles étoient couronnées

de gros flocons de laine blanche, mêlés de fleurs de

narcisse. Ces couronnes étoient nouées avec des ru

bans blancs. Elles étoient revêtues d'une longue robe

de la même couleur. Leur occupation étoit de filer

les jours des mortels. La moins âgée , nommée Clotho ,

tenoit la quenouille : Lachéfis tournoit le suseau ; & Atro-

pos , la plus vieille , coupoit le fil avec ses ciseaux , lors

qu'il en étoit temps. Si l'on en croit les fictions des

poëtes , elles filoient les jours heureux , avec de la

laine blanche mêlée d'or & de soie, & ,les jours mal

heureux , avec de la laine noire.

Quelques philosophes nous représentent les trois

Parques au milieu drs spheres célestes , revêtues de

robes blanches , parsemées d'étoiles , ayant sur la tête

des couronnes magnifiques, assises sur des trônes écla

tants de lumiere , & accordant leurs voix aux chants

des Syrenes: Clotho chante le présent ; Lachéfis.le passé;

Atropos, l'avenir. D'autres disoient qu'Atropos faisoit

son séjour dans la sphere du soleil , d'où elle répandoit

sur la terre les premiers principes de la vie ; que La-

cbésis demeuioit sut la terre , où elle régloit nos desli
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nées; enfin, que Clotho habitoit dans le ciel de la

lune , où elle sormoit les nœuds qui lient les semences

éternelles.

Les Parques avoient un temple à Lacédémone. Les

Sicyoniens leur immoloient des brebis noires, dans nn

bois facré. Les Athéniens leur avoient aussi érigé un

temple à Olympia , près d'un autel confacré à Jupiter

Mœragete, c'est-à-dire conducteur des Parques. Voyc{

Clotho, Lachésis, Atropos.

PARRAIN. Les Chrétiens appellent ainsi celui qui

tient un enfant sur les sonts baptismaux, & répond

pour lui aux questions & aux prieres qui sont partie des

cérémonies du baptême. L'ufage des parrains est sort

ancien dans l'Eglise , comme nous l'apprenons de plu

sieurs faints peres qui en sont mention , entr'antres , de

Tertullien , de S. Chrysostome & de S. Augustin. Mais

il n'y avoit autresois aux baptêmes des garçons, qu'un

parrain seul , sans marraine ; & aux baptêmes des filles,

qu'une marraine, sans parrain. Dans les derniers sié

cles, la coutume vint d'avoir plusieurs parrains & plu

sieurs marraines pour une même personne; mais l'usage

actuel est que chaque enfant : que l'on baptise avec les

cérémonies de l'Eglise , ait un parrain & une marraine.

Un pere ne peut jamais être le parrain desonenfanr.

Le parrain contracte avec celui ou celle qu'il tient sur

les sonts de baptême . une alliance spirituelle qui est

telle que, si c'est une fille , il ne lui est pas permis de 1

l'épouser. 11 en est de même avec le pere & la mere de

l'en fant.

PARTHÉNIE, du grec xatt-nç , vierge. Les Grecs

donnoient à Minerve ce surnom, parce qu'iks suppo-

soient qu'elle avoit toujours conservé fa virginité. Par

la même raison , le temple de cette déesse étoit appelle

Parthénon.

Junon étoit aussi nommée quelquesois Parthén'e,

parce qu'on s'imaginoit qu'en fe baignant dans la son

taine de Canathos , elle recouvroit fa virginité.

PAR TIBUS. ( évêque in ) On appelle ainsi tes évê

ques qui ont le titre d'un évêché situé dsns les pays infi
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dc;es. C'est ce qu'expriment ces mots in partìbus , eti

y ajoutant infiddium , qui est sous-entendu.

PARTICULARITES : partifans de la grace par

ticuliere. On donne ce nom à ceux qui soutiennent

que Jesus-Christ a répandu son fang pour les seuls élus,

&c non pour tous les hommes en général.

PARVIS : pbce publique , qui est ordinairement

devant la principale face des grandes églises. Quel

ques étymologistes prétendent que parvis est dérivé de

parvisium , qui signitie , dans la basse latinité , un lieu

de la net où l'on instruisoit autresois les enfants. On

appelloit anciennement paradis ce que nous nommons

aujourd'hui parvis.

Dans l'ancienne Loi , le parvis étoit une vaste en

ceinte qui environnoit le tabernacle. Sa sorme étoit

d'un quarré oblong. Elle avoit cent coudées de lon

gueur, & cinquante de large. Elle étoit sermée par un

voile transparent , qui permettoit au peuple de voir ce

qui se pafsoit dans le parvis. II y avoit , du côté de

l'orient , une ouverture de vingt coudées , par laquelle

on y entroit. Le parvis étoit le lieu destiné à immoler

les vidtimes. C'étoit aussi dans cet endroit qu'étoient

placés l'Autel des Holocaustes & la Cuve d'Ai

rain.

PASENDAS : secte de Bramines, qui n'a point pour

objet, comme les autres sectes, quelque point de mo-

*rale ou de controverse, mais le plaisir & la débauche.

Les Pasendas ne sont distingués des autres Bramines ,

que par l'horrible déréglement de leurs mœurs. Leur

grande occupation est de séduire les semmes ; &, quand

on leur représente qu'ils devroient s'en tenir à leurs

semmes & respecter celles des autres, ils répondent en

plaifantant : « Toutes les semmes sont nos semmes

» lorsque nous en jouissons. »

PASQUES : la plus grande des solemnités chez les

Juifs & chez les Chrétiens. On peut voir l'étymologie de

ce mot à l'article Agneau paschal, aussi-bien que

l'institution de cette fête. Nous rapporterons seulement

ici la maniere dont les Juifs la célebrent à présent, d'à?
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près un Traité des Cérémonies Judaïques, par Léon de

Modene, rabbin de Venise.

1. Le 15 du mois de Nifan , qui répond souvent à

Avril , est le premier jour de la fête de Pâques , qui est

la commémoration de la sortie d'Egypte , & dure une

semaine. Mais ceux qui sont hors de Jérufalem & de

son territoire la sont durer huit jours, suivant l'ancienne

coutume. Les deux premiers jours & les deux derniers

de la Pâque, il est fête solemnelle; & l'on ne peut,

pendan: ce temps-là, ni travailler , ni traiter d'affaires ;

ce qui s'observe presque comme le fabbat. Mais il est

permis de toucher au seu, d'apprêter à manger, & de

porter ce dont on a besoin d'un lieu en un autre. Pen

dant les quatre jours du milieu, il est seulement dé

fendu de travailler ; maison peut manier de l'argent;

& ces jours là ne sont distingués de ceux où l'on tra

vaille qu'à certaines choses singulieres. Pendant ces

huit jours , il, est désendu aux Juifs de manger ni d'a

voir chez eux du pain levé, ni aucun levain ; de sorte

qu'ils ne mangent que du pain sans levain , nommé

a^yme.

Pour bien observer ce précepte, i's cherchent, avec

une exactitude scrupuleuse dans toute la maison , pour

en ôter jusqu'aux moindres choses fermentées. IIs vi

sitent pour cela tous les coins du logis , les coffres , les

armoires ; puis , ayant bien nettoyé la maison , ils la

blanchissent ,,& la meublent d'ustensiles de table & de

cuisine tout neufs , ou de ceux qui ne servent qu'à ce

jour-là. S'ils ont servi à d'autres, & qu'ils soient de mé

tal , ce n'est qu'après les avoir fait repasser à la sorge

& polir, afin de ne s? point servir, pendant ces huit

jours-là , de rien où il y ait eu du pain levé. De-là

vient que, dès le soir de devant la veille de la fête,

le maître du logis cherche par toute )a maison , pour

découvrir s'il n'y a plus de pain levé. Sur les onze heu

res du jour suivanr, on brûle du pain , pour marquer

que la désense du pain levé est commencée ; & cette

action est accompagnée de paroles qui déclarent qu'il n'a

aucun levain en son pouvoir , qu'au moins il le croit , $C

a fait tout ce qu'il a pu pour n'en point avoir.
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Incontinent après , ils s'appliquent à faire des azy

mes , qu'ils appellent ma^od , & en sont suffifamment

pour les huit jours que la fête dure. 1ls prennent garde

que la farine , dont ils se servent , n'ait point été mouil

lée ou échauffée , de peur qu'elle n'ait été sermentée.

Us en sont des gâteaux plats & mafÇfs, & de différen

tes figures; &,pour qu'ils ne levent point , ils les met

tent austì-tôt cuire dans le sour. Quelques-uns sont

faits avec des œufs & du sucre, pour les personnes

délicates & pour les malades ; mais ils sont aussi fans

aucun levain.

Le 14 de Nifan, veille de la Pâque , les premiers-

nés des familles ont coutume de jeûner, en mémoire

de ce que, la nuit suivante, Dieu frappa tous les pre

miers-nés de l'Egypte. Le soir , ils vont à la priere ; & ,

de retour au logis , ils se mettent à table , qui est pré

parée de jour , & aussi-bien servie & parée que cha-

, cun le peut. Au lieu de la cérémonie qui s'observoit

autresois , « de manger l'Agneau avec du pain fans le-

» vain & des racines ameres, &c. » ils ont , dans un

plat ou dans une petite corbeille , quelques morceaux

d'agneau ou de chevreau tout préparé avec des azy

mes & des herbes ameres , comme du céleri , de la

chicorée ou des laitues , avec un petit vaisseau où il y

a de la sausse : le tout en mémoire de la chaux & des

briques qu'on leur faisoit faire & qu'ils mettoient en

œuvre en Egypte ; & , tenant des tasses de vin , ils

récitent la Hagada * , qui contient les miseres que leurs

peres souffrirent en Egypte , & les merveilles que Dieu

tit pour les en délivrer. Ensuite ils rendent graces à

Dieu de toutes ces faveurs, & disent plusieurs pseau-

mes ; puis ils soupent. Après le souper , ils continuent

à dire & à chanter des pseaumes & des prieres ; puis

ils s'en vont coucher. Les prieres des jours suivants

sont les mêmes que celles des jours de fête.

Depuis le lendemain de Pâques jusqu'au trente troi

sieme jour suivant, ils passent ce temps en tristesse,

sans se marier, fans couper d'habits neufs, fans se faire

La Narration.
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les cheveux, ni témoigner aucune réjouissance publi-

après la mort de plusieurs milliers rl'nommes , le mal

s'arrêta au trente-troisieme 'jour de l'Homer, ils nom

merent ce jour lag, qui signifie 33 , en prenant les let

tres pour des chiffres. On célebre ce jour avec joie &

comme une fête ; & après qu'il est passé , on quitte tout

extérieur de tristesse.

2. Pâques , chez les Chrétiens, est la fête qu'i's cé

lebrent le dimanche qui suit immédiatement le quator

zieme jour de la lune de Mars , en mémoire de la ré

surrection de Jesus-Christ, c'est-à-dire de son passage

de la mort à la vie , par la réunion de son ame & de

son corps que la mort avoit séparés. Cette fête dure

trois jours ; elle est d'autant plus solemnelle pour les

Chrétiens , que c'est alors , c'est-à-dire dans la quin

zaine de Pâques, qu'ils sont obligés d'approcher des

fants mysteres. On appelloit autresois Pâques toutes

les grandes fêtes. Celle de la résurrection étoit la grande

Pâque , & l'on disoit aussi, Pâques de la Nativité, pour

dire le jour de Noël ; Pâques de l'Epiphanie , de l'As-

cension , de la Pentecôte.

3. Dans le temps de Pâques , un Grec , qui en ren

contre un autre, l'aborde, &lui dit : «Jesus-Christ

» est ressuscité. » L'autre répond : « II est vraiment res

suscité. » Le jour de Pâques, on transporte hors de l'é

élise la figure d'un tombeau , qu'on y avoit apportée

la nuit du Vendredi faint ; & le prêtre chante dessus

des paroles qui expriment la résurrection. On rapporte

ensuite dans l'église cette image du sépulcre de Jesus-

Christ , dans lequel il est représenté sur une planche

d'un côté , crucifié ; de l'autre, sortant du tombeau. On

tourne la planche du côté où Jesus-Christ est peint sor

tant du tombeau. Le prêtre & tous les assistants baisent

cette peinture , en répétant avec de grands transports

de joie : « Jesus-Christ est ressuscité. »

4. Les Luthériens ont conservé la fête de Pâques ;

mais, dans quelques endroits, ils y ont mêlé des su
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perstitions peu dignes de ces prétendus graves réfori

mateurs. Le jour de Pâques, on a coutume de puiser

de l'eau à la riviere , dès la pointe du jour. On donne

à cette eau le nom à'eau paschale ; & on lui attribue

la vertu de guérir le mal des yeux, & de remettre en

place les membres rompus & tracassés. Un au:re ufage

non moins ridicule , est de faire nager des chevaux dans

une riviere le jour de Pâques , avant que le soleil soit

levé. On s'imagine que c'est un moyen sûr de les pré

server de plusieurs sortes de maux.

PASSALORYNCH1TES, ou Pattalorynchi-

T1ENS , du grec 7r«<rc-aAo; ,OU sttrìaXor , clou, fermoir ,

& çt, , ne^ : lectaires attachés aux erreurs de Montan ,

qui se dilfinguerent dans le deuxieme siécle, par une

afsectation ridicule à garder le silence. 1ls expliquoient à

la lettre ce passage du Pfalmiste : u Mettez , Seigneur ,

» une garde à ma bouche, & une porte de circonspec-

» tion à mes levres. » C'est pourquoi ils avoient tou

jours le doigt sur la bouche , & poussoient même la

précaution jusqu'à se boucher le nez. IIs eussent cru

saire un crime s'ils eussent protéré une seule parole ;

mais ils se permettoient des crimes réels , & pensoient

que leur silence devoit leur tenir lieu de vertu. II y avoit

encore quelques-uns de ces visionnaires à Ancyre , en

Galaiie, du temps de S. Jérôme.

PASSION. ( la ) Les Chréiiens désignent par ce

mot les tourments & la mort que J. C. a voulu endurer

pour la rédemption du genre humain. On donne auffi

le nom de Pafiìon aux sermons sur la Passion de N. S.

que l'on a coutume de prêcher le Vendredi faint. De

même , la partie de l'Evangile , qui comprend le récit

des souffrances de J. C. s'appelle Pafiìon.

Semaine de la Pafiìon. C'est celle qui précede immé

diatement la Semaine fainte.

Consrérie de la Pafiìcn : association qui se sorma vers

la fin du quatorzieme siécle. Eile étoit compoiée de

quelques bourgeois de Paris & de plusieurs pélerins ,

qui réprésentoient sur un théâtre public les mysteres

de la Passion de N. S. & plusieurs autres sujets pieux.

Les pélerinages , qui étoient alors très-fréquents , don-;
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iterent lieu à cette confrérie. Ceux qui étoient de re

tour de ces pieux voyages s'attroupoient dans les rues ,

pour chanter les merveilles dont ils avoient été témoins.

Les pélerins de la Terre fainte chantoient la Passion

de N. S. Ceux de S. Jacques célébroient la gloire Sc

les miracles de l'apôire de l'Espagne. Ceux de N. D.

du Puy entonnoient les louantes de la fainte Vierge ;

& ainsi des autres. La singularité de leur habillement ,

les coquilles & les images dont ils étoient couverts ,

donnoient du prix à leurs cantiques ; & le peuple pa-

roiffoit prendre un grand plaisir à les entendre. C'est

ce qui fit naitre l'idee à quelques bourgeois de Paris

de lever un théâtre , pour y représenter publiquement

ces mêmes Mysteres dont le récit plaiioit tant dans

la bouche des pélerins. 1ls débuterent au bourg de

S. Maur, à deux lieues de Paris , l'an 1398, sous le

regne de Charles VI ; & la Passion de N. S. sut le su

jet de la premiere piéce qu'ils donnerent. Mais, comme

ils avoient hafardé cette entreprise fans la permission

du roi & des magistrats , désense leur fut faite , par le

prévôt de Paris, de continuer leurs représentatipns. Les

nouveaux acteurs obtinrent, quelque temps après,

l'agrément de la cour ; & leur société sut décorée du

titre de Consrérie de la PaJJîon de N. S. Le roi Char

les VI , qui goûtoit sort ce spectacle , accorda aux

confreres , le 4 de Décembre 14C2 , des lettres qui les

autorisoient à s'établir à Paris. Les confreres louerent

une partie de l'hôpital de la Croix de la Reine, ap-

pellée depuis la Trinité , & commencerent à y donner

réguliérement , tous les jours de fêtes , à l'exceptioo

cependant des fêtes solemnelles, des représentations

des principaux Mysteres de la Religion , des histoires

del'ancien Testament , & des traits les plus mémora

bles de la vie des faints. En faveur du peuple, qui

étoit passionné pour ce spectacle , on avança l'heure

des vêpres en plusieurs églises 11 se sorma des confré

ries , sur le modelé de celle de Paris , en plusieurs vil

les de France ; telles que Rouen , Angers, le Mans, &c.

Les confreres de la Passion continuerent leurs re

présentations , avec le même succès, fous lesregr.es
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de Charles VII & de Louis XI; mais , pour amuser le

peuple qui commençoit à s'ennuyer des sujets sérieux,

ils surent obligés d'entre-méler les Mysteres de sce

nes profanes & boufsonnes. Ce mélange indécent dn

facré & du prosane nernpêcha pas que François I ne

contirmât les conferes de la Passion dans tous les pri

vileges qui leur avoient été accordés par ses prédéces

seurs. En 1539, la consrérie sut obligée de quitter l'hô-

pital de la Trinité , & alla s'établir à l'hôtel de Flan

dres , dans la rue qu'on appelle aujourd'hui Coquilliere.

François I ayant ordonné la démolition de cet hôtel

en 154} , les confreres acheterent une partie de l'hô

tel de Bourgogne , qui est aujourd'hui occupé par les

comédiens Italiens. Mais en même temps survint un

arrêt du parlement, qui leur désendoit de représenter

aucune piéce qui eût rapport à la Religion , & leur

prescrivit de ne choisir pour leur spectacle que des su

jets profanes. Les confreres, qui auroient cru se desho

norer en représentant des piéces profanes , & qui re-

gardoient peut-être leurs sonctions comme très-no

bles & comme tenant à la Religion , louerent leur

théâtre & leur privilege à une troupe de comédiens ,

qui s'établit alors. IIs se contenterent seulement de ré

server pour eux quelques loges qui surent appellées

les loges des maîtres. Mous avons encore quelques-unes

des piéces qui surent représentées par la consrérie de

la Passion. On peut en voir l'extrait dans le premier

tome de \'Histoire du Théâtre François.

PASTOPHORES : prêtres Egyptiens , qui surent

ainsi nommés, parce qu'ils étoient chargés deporter,

dans les cérémonies publiques, le manteau de la déesse

Vénus, que les Grecs appelloient

PASTORAL : livre où sont contenus les prieres,

les cérémonies , les devoirs & les sonctions d'un évê

que.

PASTORICIDES, du latin paflor, pasteur, & cado,

je tue : hérétiques du seizieme siécle , auxquels on

donna ce nom , parce qu'ils en vouloient particuliére

ment aux pasteurs de l'Eglise , & qu'ils en faisoient

un horrible carnage par-tout où ils les rencontroient.

PASTOU
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PASTOUREAUX : fanatiques qui exercerent de

grands ravages en France , pendant la captivité du roi

S. Louis chez les Sarasins. IIs avoient à leur tête un

moine apostat , nommé Jacob , qui s'étoit échappé

d'un couvent de l'ordre de Cîteaux , en Allemagne.

Ce misérable, étant venu en France, s'étoit annoncé

comme envoyé de la part de Dieu pour procurer la

délivrance du roi Louis IX , retenu prisonnier chez les

infideles. U avoit en effet prêché une croifade à cette

intention ; & il avoit esfayé de prouver fa mission ,

en débitant plusieurs révélations qu'il disoit avoir re

çues de Dieu. U s'étoit particuliérement attaché à

prêcher dans les bourgs & dans les villages , & avoit

fait accroire aux bergers & aux villageois que J. C.

qui est le bon pasteur , les avoit spécialement choisis

pour être les libérateurs de leur bon roi Louis IX. Par

de pareils artitices, Jacob se sorma un parti nombreux,

composé de payfans & de bergers auxquels on donna,

pour cette raison , le nom de Pastoureaux. Ce brigand

établit dans sa secte des chefs qui hii étoient subor

donnés , & dont l'autorité s'étendoit sur le spirituel

comme sur le temporel. 1ls exerçoient même les sonc

tions ecclésiastiques ; & , pour encourager leurs sol

dats , ils leur accordoient l'absolution , non-seulement

des péchés qu'ils avoient commis , mais de tous ceux

qu'ils pourroient commettre à l'avenir. Les Pastou

reaux en vouloient sur-tout aux prêtres & aux moines,

qu'ils massacroient impitoyablement par-tout où ils

les rencontraient. IIs disoient qu'on ne devoit attribuer

qu'à leurs crimes & à leurs dissolutions les disgraces

qu'avoit éprouvées le roi Louis. Les Orléanois ayant

eu l'imprudence de leur ouvrir les portes de leur ville,

les Pastoureaux y tirent un horrible carnage de tous

les gens d'église. IIs se répandirent ensuite dans le

Berry ; mais les gentilshommes de cette province , s'é-

tant réunis , tomberent sur ces brigands , & en tue

rent une grande partie, entre Mortemer& Villeneuve.

Jacob , leur général , sut du nombre des morts. Ceux

d'entre les- Pastoureaux qui surent assez heureux pour

se fauver , trouverent la mort par-tout où ils se résu?

Ç. R. Tome III. K
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gierent ; & la France se vit par-là délivrée de cette

troupe de scélérats.

PATELIERS , ou Patiliers : hérétiques du sei

zieme siécle , ainsi nommés , parce qu'ils disoient que

re corps de J. C. étoit dans l'Eucharistie , comme 1»

chair est dans un pâté.

PATENE : plaque d'or ou d'argent, sur laquelle les

prêtres de l'Egl(se Catholique mettent la fainte Hostie.

Elle est un peu concave par le dedans , & cette

concavité doit être proportionnée à la grandeur de

l'ouverture du calice. Lorsque la patene est d'argent ,

il est nécessaire que le dedans en soit entiérement

doré.

PATENÔTRE. Ce mot désigne le Pater , ou l'O-

raison Dominicale , & il est composé de ces deux

•nots , Pater noster u Notre Pere » qui commencent

j'Oraison Dominicale.

On se sert plus communément du mot de patenôtre

pour signifier les grains de chapelet, sur lesquels on

récite le Pater nofler.

Dans le style familier & badin , on l'emploie pour

tontes sortes de prieres.

PATER-PATRATUS. C'est le nom que les Ro

mains donnoient au chef des prêtres appellés Féáales.

11 étoit chargé du soin des cérémonies qui accom-

pagnoient les traités. Lorsque les Romains étoient

convenus avec leurs ennemis des articles de la paix ,

U se rendoit au lieu de la conférence , dressoit un

autel devant lequel il assommoit un pourceau d'un

coup de massue ; il faisoit en même temps une priere

aux. dieux , les suppliant de traiter , comme il avoit

fait ce pourceau , ceux qui violeroient les premiers la

paix. Une de ses sonctions étoit aussi de livrer aux en

nemis les infracteurs des traités.

PATERE : vase qui avoit une large ouverture , dans

lequel les Romains offroient aux dieux les chairs des

victimes , & dont ils se servoient pour faire des liba

tions. :

PATERES. C'est le nom que Ton donnoit aux prê

tres d'Apollon, par la bouche desquels ce dieu ren



doit ses oracles. On croit que ce mot vient de l'hébreu

patar , qui signifie interpréter.

PATERINS: nom que l'on donna aux Manichéens

du douzieme siécle.

Les ennemis du pape Grégoire VIII donnoient aussi

le nom de Paterins à ceux qui soutenoient le parti de

ce pontise ; sans doute parce que les partifans de Gré

goire , pour faire valoir leur cjuse , disoient qu'ils dé-

sendoient 1? pere commun des fideles.

PATIENCE: vertu chrétienne, qui consiste à

soufsrir avec sermeté & résignation tous les maux qui

nous arrivent. Voyez^l'artìdeìon.

Les Banians , dans les Indes , ont beaucoup de pa

tience : c'est leur principale vertu Les plus grands

. Outrages ne peuvent exciter leur colere. IIs doivent en

partie leur humeur pacifique au grand éloignement

qu'ils ont pour toute sorte de querelles , & sur-tout

pour l'erfusion du fang. Aussi entêtés qu'ils le sont du

principe de la métempsycose, ils craindroient, enfrap*

pant ou blessant un inconnu , de frappér ou de blesses

leur pere , ou leur plus proche parent, qui habite peut-

être le corps de cet homme qu'ils ne connoissent pàs.

H y a cependant une sorte d'outrage contre lequel tout

leur phlegme Pythagoricien ne manque pas d'éihouer:

si quelqu'un crache sur la semelle de fa pantoufle , &

s'en sert pour les frapper , alors ils entrent en sureur ,

& se vengent , s'ils le peuvent , en dépit de la mé-,

tempsycole. '[

PATRAGALI : déesse adorée par les Indiens, Si

fille d'Iiora , un des principaux dieux des Indes. .'

Ixora s'entretenant un jour avec son frete Vîstnóú ^

il sottit du corps de ce dernier une matiere ou une in

fluence qui entra dans le corps d'Ixora , passa par son

Oeil , sortit sur son front , & , tombant à terre , prit la

forme d'une fille qu'Ixora adopta , & nomma Patra-

gal:. Cette fille , ou plutôt ce monstre avoit huit faces

&L seize mains horriblement noires ; sei dents étoient

des désenses de fanglier; srs yeux étoient ronds St

d'une grandeur prodigieuse. Des serpents entortillés au

tour de son corps sormoient son habillement; & pouf
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pendants d'oreilles elle avoit deux éléphants : du moins

c'est ainsi que les Indi ns la représentent. Son premier

exploit sut de combattre un sameux géant , nommé

Darida , qui avoit osé défier son pere. Ce géant avoit

reçu de Brama un livre & des bracelets magiques , par

le moyen desquels il paroissoit avoir, dans le combat,

un grand nombre de têtes : ce qui étoit bien plus avan

tageux , il ne pouvoit être blessé dans aucune partie de

fon corps. Patragali , après avoir combattu contre ce

monstre pendant l'espace de sept jours , fans aucun

succès , eut recours à l'artifice. Elle envoya une semme

fort adroite demander à la semme du géant le livre &

les bracelets de son mari , comme si c'eût été de la

part du géant lui-même. La semme du géant , croyant

que c'étoit une personne envoyée par son mari , lui re

mit U livre & les bracelets. Par-là le géant sut privé de

toute sa sorce , & tomba sous les coups de Patragali.

Cette fille s'en revint triomphante chez son pere,

qui lui donna , pour la régaler , de la viande mêlée

avec du fang. Patragali ne paroissant pas encore con

tente , Ixora se coupa un doigt , le mit dans le plat

de fa fille , & y fit couler une grande quantité de son

fang. Tout cela ne fatisfit point Patragali , qui marqua

fon mécontentement à son pere , en lui jettant au

vifage une chaîne d'or. Ixora s'avifa enfin , pour fatis

saire sa fille , de créer deux jeunes gens qu'il lui donna

Stour la servir ; & ce présent la contenta. U lui con-

eilla ensuite dè voyager , & lui fit présent d'un vais

seau de bois de sondai , pour la porter sur toutes les

mers. Patragali partit , & Ixora s'applaudit d'en être

délivré. Cependant il arriva, peu de temps après,

qu'un matin qu il dormoit tranquillement , Patragali

entra brusquement dans fa chambre , renverfa son lit ,

& repartit aussi-tôt. Dans son voyage , elle livra quel

ques combats contre des pirates qui l'attaquerent , &

les mit en suite. Elle s'arrêta long-temps sur la côte

de Malabar , & se maria avec le fils d'un des princes

du pays. 11 est remarquable qu'elle ne voulut jamais

permettre que son époux usât avec elle des droits de

í'bymen , ne jugeant pas qu'un mortel fût digne de ses
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saveurs. Au reste , elle en ufa bien aveclnî. Le pere 8e

la mere de son mari ayant été dépouillés sur mer de

toutes leurs richesses par les pirates , pour consoler

son mari , elle lui fit présent des anneaux d'or qu'elle

avoit aux jambes ; mais ce présent lui sut bien suneste.

Un orfevre l'ayant un jour rencontré avec ses an

neaux , le conduisit dans une ville voisine , sous pré

texte de les acheter ; mais dès qu'il y sut arrivé , il ac

cufa l'époux de Patragali de les avoir volés à la reine

du pays. Cette princesse , qui en effet en avoit perdu

de pareils , que le perfide orfevre lui avoit volés lui-

même , ajouta soi à l'accufation , & fit empaler l'é-

rranger sur un palmier. Patragali , n'ayant point de

nouvelles de son mari , se mit en chemin pour le cher

cher. La plupart de ceux à qui elle s'en insorma , la

rebuterent : les uns lui rioient au nez , les autres ne

daignoient pas lui répondre ; quelques-uns plus malins

la fai soient tomber dans des trous qu'ils avoient cou

verts de branches d'arbres. Patragali se contentoit de

maudire ces insolents , & continuoit sa route. Etant

enfin arrivée auprès du palmier qui avoit servi au sup

plice de son époux , elle le fit rompre par la sorce de

ses enchantements , & rendit la vie à son mari.

Les Indiens disent que Patragali fait particuliérement

fa résidence dans le temple de Cranganos, qu'on appelle

le temple des pélerins. On y voit fa statue, telle que nous

savons décrite au commencement de cet article. II y

a tout proche un grand homme de marbre , à qui les

Bramines donnent tous les jours des coups de marteau

sur la tête. Les Malabares sont persuadés que la petite

vérole est un effet de la colere de Patragali , & ils l'in-

voquent particuliérement pour cette maladie.

PATRIARCHE , du grec pere , &

ches: ritre d'autorité qui sut autresois donné , dans l'E-

glise , à certains prélats dont la jurifdiction s'éten-

doit sur plusieurs provinces , & qui avoient le pas sut

tous les évêques , archevêques & primats. Ces patriar

ches étoier.t au nombre de cinq ; ils occupoiant les

cinq grands sieges de la Chrétienté , Rome , Constan

tinople , Alexandrie , Antioche & Jérufalem. Le pa
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triarche rie Rome a pris depuis le nom de pape', &Ie

titre de patriarche n'est plus en ufage que dans l'Eglisè

tantinople , de Jérufalem , d'Alexandrie & d'Antioche,

on en compte plusieurs autres , comme le patriarche

des Maronites , des Jacobites , des Nestoriens & des

Géorgiens. L'Eglise d'Arménie en a quatre ; & celle

de Russie , avant Pierre le Grand , étoit aussi gouver

née par un patriarche, dont nous dirons quelque chose,

lorsque nous aurons parié de celui de Constantinople,

qui est le chef de l'Eglise Grecque.

Ce patriarche prend le titre d'Œcuroénique , c'est-

à-dire , universel. II eut autresois de grandes disputes

avec le patriarche de Rome , sur l'article de la primauié

& de la souveraineté : l'un & l'autre prétendoient être

le chef de l'Eglise universelle. Mais les choses ont bien

changé de face ; & le patriarche de Constantinople ,

vil esclave des Turcs , n'est pas en état aujourd'hui de

faire comparaison avec le souverain pontife de l'Eglise

Latine. II est bien déchu de son ancienne splendeur : il

sussit , pour en juger , de comparer les cérémonies de

leur élection , telle qu'elle se fait aujourd'hui , avec

celle qui se faisoit autresois du temps des empereurs

Grecs. Autresois l'empereur choisifsoit , sur trois sujets

qui lui étoient présentés , ce'ui. qui lui étoit le plus

agréable. Un des premiers officiers de l'empire con-

duisoit par la main le nouveau patriarche en présence

de l'empereur ; ce prince le recevoit assis sur soa

trône , environné de ses courtifans ; & , dans tout

l'éclat de la majesté impériale , il lui donnoit de fa

main le bâton pastoral , en lui difant : « Selon le pou*

» voir que la fainte Trinité nous a donné , vous êtes

» désigné archevêque & patriarche œcuménique de

» Constantinople , la nouvelle Rome ; » paroles qui

étoient accompagnées des acclamations de tous les

assistants. Le nouveau patriarche , après avoir reçu le

bâton pastoral , alloit s'asseoir vis-à-vis de l'eippereur

sur un trône qu'on lui avoit préparé. Quelque temps

après , il étoit mené en triomphe dans l'église de fainte

Sophie, & facré par ^archevêque d'Héraclée. L'ero-

Grecque. Outre l
 

;rands patriarches de Cons-*



pereur & tous les plus grands seigneurs de l'emp;re

assistoient à cette cérémonie , & contribuoient , par

leur magnificence , à la rendre pompeuse & solem-

•nelle.

Aujourd'hui , celui qui , par son argent & par ses intri

gues à la Ports , a obtenu la dignité de patriarche , re

çoit du Grand-Seigneur un cheval blanc, une croise,

& un caftan brodé. 11 va ensuite dans son église pa-

triarchale , escorté d'un grand nombre d'ecclésiasti

ques & de quelques officiers de la Porte , lesquels y

paroissent moins pour faire honneur au patriarche,

que pour veiller en maîtres sur ce qui se passa pendant

la cérémonie. II se tient quelque temps debout au mi

lieu de l'église sur un morceau d'étosse où l'on a repré

senté un aigle. (C'est Cyrille Lucar qui rapporte cette

particularité.) L'archevêque d'Héraclée revêt le nou

veau patriarche des ornements pontiticaux , pendant

que le peuple fait les acclamations ordinaires. Mais

la joie que tous ces honneurs doivent lui causer, est

empoisonnée par la présence des officiers Turcs dont

il est la créature , & qui lui fait sentir vivement fa dé

pendance. En etset , ce n'est pas assez qu'il se soit

épuisé pour acheter fa dignité ; s'il veut s'y maintenir ,

il faut qu'il fasse fans cesse de nouveaux présents à ses

protecteurs , dont l'avarice infatiable le persécute fans

cesse , & qui ne l'ont pas plutôt élevé sur le trône

patri:rchal , qu'ils songent à le déposer, & entrent en

marché avec son successeur. Quoique riche de plus de

quarante mille écus , ses revenus ne suffisent pas aux

dépenses qu'il est obligé de faire pour se soutenir. U

saut qu'il vende les évêchés & tous les bénéfices qui

dépendent de lui , qu'il commette mille vexations 8c

mille bassesses pour amasser de l'argent ; & très-sou

vent , malgré ces honteuses ressources , il a le chagrin

de voir une dignité qui lui coûte si cher , passer entre

les mains d'un autre. II faut remarquer que , dans le

baratz , ou lettre-patente que le Sultan donne pour

confirmer l'élection du patriarche , on trouve ces pa

roles, plusieurs sois répétées : » Selon leurs vaines &

K iv
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» inutiles cérémonies. » Ce qui , fans doute , est sort

humiliant pour le patriarche.

Malgré l'avilissement de ce chef de l'Eglise Grecque,

on ne laisse pas de lui rendre , à l'extérieur, des hom

mages & des respects extraordinaires ; & , lorsqu'on en

parle , on lui donne le titre deTout-Saint,

Les autres patriarches sont beaucoup plus heureux

que celui de Constantinople , en ce qu'ils jouissent

beaucoup plus tranquillement de leurs revenus, & sont

bien moins persécutés par les Turcs , dont ils lont sort

éloignés.

Les patriarches d'Alexandrie portoient autresois le ti

tre de pape , comme les évêques de Rome ; ils le quit

terent à l'occasion des troubles excités par l'hérésie

d'Eutychès , & porterent même une loi par laquelle

il étoit expressément désendu à leurs successeurs de ja

mais le reprendre. Aujourd'hui le patriarche d'Alexan

drie est le chef de tous les Chrétiens d'Egypte qui sui

vent l'opinion d'Eutychès , & qui sont connus sous le

nom de Coptes ; lui-même prend le titre de chef &

d'évêque suprême de l'Eglife Coptique , & ne croit

pas être inférieur en dignité au chef de l'Eglise Ro

maine. A ses autres qualités , il ajoute celle de succes

seur de S. Marc. Cet Evangéliste sut le premier apôtre

de l'Egypte , & il est reconnu pour le sondateur & le

premier évêque du siége patriarchal d'Alexandrie. Le

monastere de S. Maurice est le lieu de la résidence du

patriarche d'Alexandrie. Son autorité s'étend sur cent

quarante évêchés , tant en Egypte , qu'en Syrie , en

Nubie , & en plusieurs autres pays ; il a même le pri

vilege de nommer & facrer l'Abuna ; ou évêque des

Abyssins.

Le plus beau droit des patriarches d'Alexandrie est

l'indépendance. IIs ne sent point soumis aux caprices de

leurs évêques, ni du gouvernement: l'apostasie & l'héré

sie sont les seules causes-qui puissent les faire déposer. On

a des exemples de la déposition de plusieurs patriarches

qui s'étoient écartés de la doctrine d'Eutychès. Les pa

triarches d'Alexandrie ont encore le privilege de n'être
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élus que par les évêques de leur corps. Les électeurs

donnent leurs suffrages de vive voix ; mais , s'il s'éleve

quelque contestation sur la pluralité des voix , ou qu'il

arrive que le nombre en soit égal , alors les évêques

écrivent le nom de celui qu'ils veulent élire sur un

billet qu'ils posent sur le grand autel avec beaucoup de

cérémonies. Les laïques influent cependant beaucoup

sur les élections ; (k quelquesois même , lorsque le sujet

élu par les évêques ne leur convient pas , ils ont aftez

de pouvoir pour en faire élire un autre. On ne sera

point surpris de leur autorité clans cette matiere, si l'on

considere que , dans un pays où les ecclésiastiques sont

presque tous pauvres & misérables , ce sont les riches

laïques qui avancent de l'argent pour avoir la patente

du gouverneur qui confirme l'élection , & qu'on nomme

firmans. Les nouveaux patriarches sont d'abord instal

lés au Caire , dans l'église de S. Macaire , ensuite à

Alexandrie, dans celle de S. Marc. Le devoir de leur

dignité les oblige d'annoncer , une sois tous les ans , la

parole de Dieu au clergé ; mais leur ignorance & leur

incapacité semblent les dispenser de cette obligation.

IIs se contentent de lire au peuple , à certains jours,

des homélies & des légendes.

Nous terminerons cet article par quelques particula

rités sur les patriarches qui gouvernoient autresois l'E-

giise de Russie. La superstition & l'ignoranoe des peu

ples avoient fait de ce patriarche une espece de divi

nité , souvent redoutable aux Czars ; & , dans un

temps où la religion intluoit sur tout , le pouvoir de ce

prélat étoit presque fans bornes. Pour donner une idée

des honneurs excessifs qu'on lui rendoit , nous allons

copier la description d'une cérémonie qui étoit autre

fois en ufage à Moscou , telle qu'elle se trouve dans

VEtat présent de la Rvjsie , par Perry. (Le Dimanche

des Rameaux , ) « on couvroit , dit cet auteur , un •

» cheval d'un drap de toile blanche qui pendoit jusqu'à

» terre ; on allongeoit ses oreilles avec cette toile ,

n comme celles d'un âne ; le patriarche étoit astis de

» côté sur ce cheval , comme une semme , & avoit sur

» ses genoux un livre sur lequel il tenojt , de la main



i54 AT]^

» gauche, un crucifix d'or; & dans la main droite il

» a voit une croix d'or avec laquelle il donnoit la béné-

» diction au peuple. Un Boyard tenoit le cheval par la

» tcriere , de peur d'accidents , 8t le Czar par les rê-

» nes , marchant à pied , & ayant en main un rameau

» de palme. Les nobles marchoient immédiatement

» après , avec environ cinq cents prêtres revêtus de

» leurs habits différents , & suivis d'une multitude in-

» nombrable de peuple. La procession marchoit au

» son de toutes les cloches, & se rendoità l'église. £)e-là

» le Czar , accompagné des Boyards , des métropo-

» litains & des évêques , alloit dîner chez le patriar-

» che. »

Pierre le Grand , ne voulant pas souffrir dans son

empire un homme aussi puissant que lui , réunit la di

gnité de patriarche à celle de czar , & se fit reconnoître

pour chef de l'Eglise de Russie : entreprise délicate , &

qu'on peut regarder comme un des chefs-d'œuvre de

la politique de ce prince.

PATRON. On donne ce nom aux faints ou faintes

qui sont spécialement honorés dans un royaume, une

province , une ville , une église , une confrérie , Se

qui en sont regardés comme les protecteurs particuliers.

La plupart des dévots ont aussi leur patron, c'est-à-

dire , un faint de leur choix , & qu'ils honorent plus

que tous les autres. Autresois le titre de patron n'étoit

pas pour les faints un vain titre ; le dévot ne se con-

tentoit pas de réciter des prieres devant l'image de son

protecteur , il lui donno;t une partie de ses biens; & par

ce moyen , quelques saints se trouvoient maîtres d'un

revenu sort ample , dont la régie étoit abandonnée aux

ecclésiastiques & aux moines. la cérémonie de ces

donations mérite d'être remarquée. Le fidele offroit à

son patron , ou plutôt aux moines ou ecclésiastiques ,

ses représentants , un couteau à manche , qui étoit le

symbole des biens meubles ; une motte de terre avec

une branche d'arbre plantée dedans , qui représentoit

les champs & les biens immeubles, avec les fruits de

la terre. M. deThiers , en parlant des dévots qui se

choisissent un patron , releve les abus qui se glissent
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ordinairement dans cette dévotion. « 11$ se figurent ,

dit-il , que Dieu a donné à ce faint des privileges par

ticuliers pour obtenir sûrement & immanquablement

de lui toutes les faveurs , & spirituelles , & temporelles

qu'ils lui demandent par son intercession , fans se met

tre en peine , ni de taire pénitence , ni d'accomplir la

loi de Dieu. Quelques-uns croient qu'ayant de la dé

votion à fainte Barbe , qu'on appelle en plusieurs en

droits la mere de la consejswn , iis ne mourront point

sans consession , de quelque maniere qu'ils aient vécu.

Quelques autres ont de la dévotion à S. Christophe ,

& ils s'imaginent qu'en regardant , le matin , son ima

ge , ils ne mourront point ce jour-là , ni la nuit sui

vante. ... Beaucoup d'autres se tigurent qu'en récitanr,

tous les jours, pendant un an entier , la petite Cou

ronne de fainte Anne, Dieu leur accordera infai li*

blement une des trois choses qu'ils lui demanderont à

la fin de l'année. » II est , sans doute , très-louable &

très-utile d'avoir une dévotion particuliere pour quel

que faint, pourvu que la confiance que nous inspire

son crédit auprès de Dieu , ne soit pas pour nous une

occasion de relâchement & un prétexte pour ne point

faire pénitence.

Patron , en matiere bénéficiale , est celui qui a

sondé ou doté l'église où est attaché le bénéfice , &

qui , en cette qualité , a droit de patronage. Ce droit

consiste à avoir la nomination ou présentation au

bénétice par lui sondé ou doté ; à avoir les droits

honorifiques dans l'église ; à être enterré dans le

chancel , &c. On distingue le patronage laïque & le

patronage ecclésiastique. Le patronage laïque est un

droit attaché à la personne , soit comme sondateur ,

foit comme héritier des sondateurs , soit comme possé

dant un fies auquel le patronage est annexé : le patro

nage ecclésiastique est celui que l'on possede en vertu

d'un bénéfice dont on est pourvu. Le patronage laïque

est , ou réel , ou personnel : il est réel , lorsqu'il est

attaché à la glebe &,à un certain héritage : il est per^

sonnel , lorsqu'il appartient directement au sondateur

de l'églìse , fans être annexé à aucun so»ds. -• ••
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Le patronage ne peut être vendu séparément de là

terre auquel il est attaché , parce que c'est un droit

spirituel & indivisible. Le patron laïque est tenu de

présenter au bénéfice vacant , dans l'espace de quatre

mois ; cependant, en Normandie & en quelques autres

provinces , il a six mois , comme le patron ecclésiasti

que. Mais il y a cette différence entr'eux , que le pa

tron ecclésiastique ne peut varier , c'est-à-dire, que ft

le sujet qu'il présente d'abord n'est pas jugé capable ,

il n'en peut présenter un second ; ce qui est permis au

patron laïque , parce qu'on excuse en ce point le défaut

de lumieres qu'on lui suppose. Un autre avantage qu'a

le patron laïque , c'est de ne pouvoir êire prévenu par

le pape.

PATROPASSIENS : hérétiques qui soutenoient

qu'il n'y avoit point dans la Trinité de distinction de

Personnes ; que Dieu le Pere étoit le même que J. C.

qui s'étoit incarné & qui avoit soufsert la mort ; & c'est

à cause de cette opinion qu'on leur donna le nom de

PatropaJJieit'. Le chef de ces hérétiques étoit un certain

Praxéas , Phrygien , qui avoit été d'abord engagé dans

Terreur des Montanistes , & qui la quitta depuis pour

en imaginer une nouvelle.

PATROUS , du grec rxiivot , paternel : surnom que

les Grecs donnoient à Jupiter , sous la protection

duquel ils croyoient être plus particuliérement que tous

les autres peuples. II y avoit à Argos , dans le temple

de Minerve , une statue en bois de Jupiter Patrous ,

qui , outre les deux yeux que la nature a donnés à tous

les hommes , en avoit un troisieme au milieu du front ,

pour marquer que Jupiter voyoit ce qui se passoit dans

les trois parties du monde , le ciel , la terre & les

ensers.

PAUL, (S.) apôtre des Gentils, & celui de tous

qui contribua le plus à étendre la soi de Jesus-Christ

par ses prédications & ses travaux apostoliques , sut

d'abord un des plus grands persécuteurs du Christianis

me. Né à Tharse , en Cilicie , d'un pere qui étoit de ,1a

secte des Pharisiens , il sut envoyé a Jérufalem pour y

être instruit dans la science de la Loi & des Ecritures ,



^[P'A U]^ 157

& il eut pour maître le célebre docteur Gamaliel. Tant

qu'il regarda le Judaï' me comme la véritable religion ,

il en soutint les intérêts avec cette ardeur & cette impé

tuosité qui lui étoient naturelles , & crut honorer Dieu,

en persécutant , dans les nouveaux Chrétiens , les des

tructeurs de la loi Judaïque. Ce sut lui qui garda les

habits de ceux qui lapidoient S. Etienne. II brigua au

près du prince des prêtres un emploi que le zele seul

de fa religion pouvoit lui faire envier : c'étoit une

commission pour aller à Damas se faisir de tous les

Chrétiens qu'il y trouveroit , & les amener chargés de

chaînes à Jérufalem. U l'obtint , & se mit aulsi-tôt en

chemin , ne respirant que le carnage. Lorsqu'il appro-

choit de Damas , il sut tout-à-coup environné d'une

lumiere éclatante ; & , tombant à terre , il entendit

une voix qui lui dïsoii : « Saul , Saul , ( il portoit alors

» ce nom ) pourquoi me persécutez-vous ? .—. Qui

» êtes-vous , Seigneur , répondit Saul ? — Je suis , dit

» la voix , ce Jesus que vous persécutez. — Seigneur ,

» que voulez-vous que je fasse , repartit Saul ? — Le-

» vez-vous , lui dit le Seigneur , & entrez dans la ville :

» là on vous dira ce que vous devez faire. » Ceux qui

accompagnoient Saul demeuroient immobiles d'éton

nement , parce qu'ils entendoient la voix , fans apper-

cevoir personne. Saul se leva , 8c sut bien surpris de ne

tien voir , quoiqu'il eût les yeux ouverts. II fallut le

conduire par la main à Damas , où il demeura trots

jours aveugle , fans boire ni manger. 11 y avoit à

Damas un disciple des apôtres , nommé Ananias , au

quel Dieu ordonna d'aller trouver Saul , lui indiquant

le lieu où il étoit logé. Ananias , surpris d'un tel com

mandement , représenta au Seigneur que cet homme

étoit le plus grand persécuteur des Chrétiens , & qu'il

n'étoit venu à Damas que pour les emprisonner.

u Obéis , répondit le Seigneur : celui vers lequel je

» t'envoie , est un vase d'élection ; il est destiné à por-

» ter mon nom chez les nations , chez les rois , & chez

» les enfants d'Israël. » Ananias se rendit sur le champ

dans la maison où étoit Saul : il lui impofa les mains ;

& aufli-tôt il tomba des yeux de Saul des especes d'é
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cailles , & il recouvra la vue , reçut le baptême 1 81

prit ensuite quelque nourriture pour rétablir ses sorces.

Ce zele ardent que Saul avoit témoigné pour le Ju

daïsme , ne fit que changer d'objet après sa conversion.

On le vit consondre les Juifs , & s'élever contre eux

avec autant de vivacité , qu'il en avoit marqué peu de

temps auparavant à persécuter les Chrétiens. Peu s'en

tallut que son zele ne lui coûtât la vie : les Juifs , in

dignés de voir leur plus grand désenseur se tourner

contre eux , conjurerent fa perte ; mais les Chrétien1

]e déroberent au ressentiment de ses amis , en le des

cendant , pendant la nuit , par-defIus les murs de la

ville , dans une corbeille. Saul , étant retourné à Jéru

falem , sut présenté aux apôtres par Barnabé , qui leur

raconta le miracle ck fa conversion. 11 courut , dans

cette ville , le même danger qu'à Damas ; mais les

Chrétiens le fauverent , en le conduifant à Céfarée ,

d'où il se rendit à ïharse. Quelque temps après , Bar

nabé alla le chercher dans cette ville , & le conduisit

à Antioche. 1ls y opérerent un nombre prodigieux de

conversions , & leurs disciples surent les premiers qui

reçurent le nom de Chrétiens. Saul Sc Barnabé étant

de retour à Jérufalem , Dieu fit connoître que c'étoit

fa volonté qu'ils allassent prêchtr l'Evangile aux na

tions. Ils partirent donc , & s'en allerent à Séleucie &

dans l'isle de Chypre. Le proconsul de cette ifle, nom

mé Sergias Paulus , homme prudent , vouloit enten

dre les discours de Saul & de Barnabé; mais il en étoit

détourné par un magicien & un faux prophete , nommé

Barjéfu. Saul, auquel S. Luc commence à donner,

dans cette occasion, le nom de Pau.', peut-être à cause

de la conversion du proconsul Sergius Paulus ; Paul ,

dis-je, plein du Saint-Esprit , dit au magicien : u Fils'

» du diable , pétri de fraude & d'artifice, ennemi de

» toute justice , Dieu va te frapper d'aveuglement. »

Dans l'instant même la clarté du jour sut ravie au

mag'cien Barjésu , & il cherchoit quelqu'un pour lut

donner la main. Le proconsul , touché de ce miracle ,

se fit Chrétien.

Paul& Barnabé passeient ensuite à Antioche de Pi~
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sidie , & y prêcherent dans la synagogue ; mais les

Juifs ayant blasphémé contre eux, ils dirent à ce peu

ple obstiné : « Notre devoir étoit de vous annoncer,

» avant tous les autres , la parole de Dieu ; mais ,

» puisque vous la rejettez & que vous vous jugez in-

n dignes de la vie éternelle , nous allóns prêcher aux

y> Gentils. » Peu touchés de ces menaces , les Juifs les

chasserent honteusement de la ville. Paul & Barnabé

secouerent , en sortant, la poussiere de leurs pieds , &

se rendirent à Icône. Les Juifs leur susciterent encore,

dans cette ville , une persécution qui les obligea de

s'ensuir à Listres. Ce sut là que Paul rendit l'ufage des

pieds à un homme qui n'avoit jamais pu marcher de

puis fa naissance. Les habitants , témoins de ce prodi

ge , s'écrierent : « Ce sont des dieux qui viennent nous

» visiter ! » IIs appelloient Barnabé Jupiter , & Paul

Mercure , parce que c'étoit lui qui poitoit la parole. Le

prêtre de Jupiter vint avec une grande soule de peuple

dans le dessein de leur offrir un facrifice ; il apportoif

exprès des couronnes , & conduisoit des taureaux.

Alors Paul & Barnabé déchirerent leurs vêtements , &

s'écrierént : « Peuples , que faites- vous ? Nous som-

» mes des mortels semblables à vous , & nous venons

n vous annoncer quel est le véritable Dieu. » Quelques

Juifs , venus de Pisidie & d'Icône , souleverent de

nouveau la multitude contre les apôtres ; & Paul sut

lapidé & laissé pour mort par ceux mêmes qui vouloienr,

un instant auparavant , l adorer comme dieu. Le len

demain, il se rendit à Derbe , avec Barnabé. Après y

avoir prêché quelque temps l'Evangile , il repassa par

Listres , Icône & Antioche de Pisidie , annonça la pa

role de Dieu dans la ville de Perge & d'Attalie , &

revint à Antioche, l'an 48 de Jesus Christ. II s'éleva

une espece de schisme entre les fideles de cette ville :

les uns prétendoient qu'il falloit joindre au Christianis

me t'observation des cérémonies de la loi Judaïque ; ! s

autres soutenoient qu'on n'y étoit pas obligé. Paul 8c

Barnabé surent envoyés à Jérufalem pour consulter les

apôtres sur ce sujet ; & ils apporterent leur décision aux

âdeles d'Antioche. •• . .
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Quelque temps après , Paul voulant retourner vers

les églises de Cilicie & de Syrie , eut une contesta

tion avec Barnabé , au sujet d'un certain Jean , surnom

mé Marc , que Barnabé vpuloit emmener avec lui.

Les deux apôtres se séparerent ; & Paul choisit un

nouveau compagnon , nommé Silas. Etant à Lycao-

nie , il prit avec lui un disciple appellé Timothíe. II

passa ensuite par la Phrygie & par la Galatie; &,

í'Esprit de Dieu l'ayant empêché d'aller prêcher l'E-

vangile dans les provinces d'Asie & de Bithynie , il se

rendit en Macédoine , à l'occasion d'un songe dans

lequel il vit un Macédonien qui le conjuroit de ve

nir éclairer sa patrie. Etant dans la ville de Philippes ,

il chassa le démon du corps d'une jeune fille qui pré

disait l'avenir, & qu'on venoit consulter, de toutes

parts, comme une Pythoniffe. Les maîtres de cette

jeune fille, qui retiroient un grand profit de ses pré

dictions, se faisirent de Paul & de Silas, & les con

duisirent devant les magistrats , les accufant de trou

bler le' repos public. L'apôtre & son compagnon fu

rent mis en prison. Mais , au milieu de la nuit , pen

dant qu'ils étoient en priere, il survint un grand trem

blement de terre, qui ébranla les sondements de la

prison. Aussi-tôt toutes les portes s'ouvrirent ; & les

fers de tous les prisonniers furent brisés. Le geolier

s'étant éveillé, & voyant les portes de la prison ou

vertes , s'imagina que tous les prisonniers avoient pris

la suite, & voulut se tuer; mais Paul lui cria: « Ne

»*crains rien ; nous sommes tous ici. » Le geolier ,

prenant de la lumiere , entra dans la prison ; tomba

tout tremblant aux pieds de Paul & de Silas , & leur

dit : « Seigneurs , que faut-il que je fasse pour être

»fauvé? — Croire en J. C. lui répondirent-ils ; &

y, tu seras fauvé , toi & ta maison. » Cette nuit- là même,

ils le baptiserent , avec fa famille. Le lendemain , des

licteurs vinrent dire au geolier, de la part des ma

gistrats , de faire sortir de prison Paul & Silas. Le geo

lier étant allé promptement annoncer cette nouvelle à

Paul , l'apôtre répondit : « Vos magistrats ont osé em-

7> prisonner des citoyens Romains sans sorme de pro-

» cès, '
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s, cès>, après les avoir fait battre ignominieusement en

» public ; & maintenant ils veulent les faire sortir se-

>, crettement de prison ; il n'en sera pas ainsi : qu'ils

» viennent eux-mêmes en personne nous rendre la li-

» berté. » Les licteurs ayant rapporté cette réponse

aux magistrats, , ils tremblerent au nom de citoyen

Romain , vinrent promptement les prier d'excuser leur

ignorance , & de sortir de la ville.

Paul se rendit à Thessalonique ; mais une sédition

excitée par les Juifs l'obligea bientôt d'en sortir. I ! éprou

va le même inconvénient à Bérée. De-là il se trans

porta à Athenes, & le spectacle de cette grande ville

entiérement livrée à l'idolatrie , entlamma son zele. II

prêcha dans la synagogue des Juifs & dans la place

publique. II disputa avec les philosophes , qui le con

duisirent dans l'Aréopage , & lui demanderent l'ex-

piication de la nouvelle doctrine qu'il enseignoit. Les

Athéniens, qui passoient leur vie à dire ou à écou

ter des nouveautés , s'assemblerent en soule autour

de cet étranger , dont les sentiments paroissoient si

nouveaux. Paul , debout au milieu de l'Aréopage ,

leur dit : « Athéniens , je vois que vous êtes en

» tout d'une superstition extrême; car, en passant,

» & en examinant vos idoles , j'ai remarqué un autel

>, avec cette inscription: Au dieu inconnu. Ce

» Dieu , que vous adorez fans le connoître , je viens

« vous l'annoncer. n 11 leur parla ensuite des gran

deurs de Dieu , de la vanité des idoles , de la néces

sité de faire pénitence, du jugement dernier, &

de la résurrection de J. C. Les uns, entendant par

ler de la résurrection des morts , se moquerent de l'a*

pôtre. Les autres lui dirent: « Nous vous entendrons

>, encore une seconde sois parler sur cette matiere. »

Quelques-uns s'attacherent à lui , & crurent en ses

discours. Entre ces derniers , étoit Denis l'Aréopagite ,

& une semme nommée Damans.

D'Athenes , Paul vint à Corinthe , & se logea chei

un Juif nommé Aquìla , qui travailloit à faire des ten

tes ; c'étoit aussi le métier de Paul ; &c cet illustre apô

tre ne crut pas deshonorer son ministere , en travail-

' C.R. Tome III. L
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lant de ses mains , comme un simple ouvrier. Mais

cette occupation ne l'empêcha pas de faire un grand

nombre de conversions dans Corinthe , qui lui atti

rerent de nouvelles persécutions de la part des Juifs. IFs

le traînerent au tribunal de Gallion, proconsul d'Achaïe.

Lorsque Paul commençoit à ouvrir la bouche peur

plaider fa cause, le proconsul prit la parole, & dit

aux Juifs: « Si cet homme étoit coupable de quelque

» crime , vous me trouveriez prêt à vous rendre jus-

» tice ; mais , s'il s'agît de vaines chicanas sur des noms

» & des subtilités de votre Loi, cela vous regarde:

» je ne suis point juge de pareilles matieres. » II le ren

voya ainsi de son tribunal. Paul s'embarqua ensuite

pour la Syrie, & se rendit à Ephesi où il ne fit que

passer. II alla eníuite à Ctfarée & à Antioche ; par

courut la Calatie & la Phrygie ; puis il retourna à

Ephese. II baptifa quelques disciples qui ne connois-

fbient encore que le b>ptême de Jean. U fit nufsi, darrs

cette ville , un grand nombre de miracles éclatants.

Les linges qui avoient touché son corps guérissoient

les malades & chassoient les démons. Quelques Juifs,

qui se mêloient d'exorciser , essayerent de chasser les

démons par cette sormule: « Je te commande de sor-

» tir de ce corps de la part de Jesus que Paul annen-

» ce; n mais le démon répondoit: « Je connois Jesus,

» je connois Paul; mais je ne sçais qui vous êtes.» H

arriva même qu'un homme , qu'ils exorcisoient ainsi , &

qui étoit possédé par un démon très-méchant , se jetta sur

eux , déchira leurs habits & leur fit plusieurs blessures-.

Cette aventure contribua beaucoup au succès des pré

dications de Paul. Le Christianisme fit de grand pro

grès parmi les Ephésiens. Un orfevre , nommé Dé~

métrius, qui avoit coutume de faire un grand débit

de statues de Diane , voyant que son commerce tom-

boit, rassembla tous ceux de fa prosession, & leur

représenta qu'ils seroient bientôt tous ruinés , s'ils sous-

froient que Paul prêchât plus long-temps fa nouvelle

doctrine dans Ephese. Animés par ce discours , ils ameir-

terent le peuple contre Paul ,en criant qu'il vouloitdé•-

truire le culte de la grande Diane d'Ephese. La fédi
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' Paul , étant parti d'Ephèse, parcourut la Macédoine.

Il demeura lept jours à Troade. La veille de son départ ,

pendant qu'il prêchoit avec chaleur dans le cénacle, la

nuit étant déja sort avancée , un jeune homme, nom

mé Eutyche , qui s'étoit endormi sur le bord d'une se

nêtre , se laisfa tomber, & se tua , l'endroit étant sort

élevé. Cet accident interrompit le discours de Paul.

II descendit; &, se couchant sur le jeune homme,

il le tint étroitement embrassé , & dit à ceux qui étoient

présents: « Ne vous affligez pas ; il est vivant. » 11 re

monta âussi-tôt dans le cénacle , où il parla jusqu'au

jour. Avant son départ , on lui amena le jeune homme

vivant. II se rendit ensuite par terre à Àsson ; puis à

Mity lene , où , s'étant embarqué , il passa vis-à-vis l'iste

de Chio; vint aborder à Samos , & , le jour suivant ,

à Milet. 11 ne voulut point aller à Ephese , dans la

Crainte de s'y arrêter trop long-temps , & de ne pou

voir arriver à Jérufalem pour la fête de la Pentecôte ,

comme il le souhaitoit. 11 envoya donc avertir les an

ciens de l'Eglise d'Ephese, qui se rendirent aussi- tôt

à Milet. Là, il leur fit les adieux les plus tendres;

leur rappella les insttuctions qu'il leur avoit données >

& les conjura de n'en perdre jamais le souvenir.

« Pour moi, dit il, entraîné par l'esprit de Dieu, je

vais à Jérufalem , ignorant ce qui doit m'y arriver ;

si ce n'est que l'Esprit faint m'annonce , dans toutes

les villes par où je passe , que les sers & les tribula

tions m'attendent à Jérufalem. Mais rien de tout

cela n'est capable de m'effrayer ; & je facrifie volon

tiers ma vie , pourvu que j'acheve dignement ma car

riere , & que je remplisse jusqu'au bout le ministere

de la parole , que j'ai reçu de Jesus-Christ. Et main

tenant voilà que je sçais certainement que vous tous ,

à qui j'ai annoncé l'Evangile , ne me verrrez plus dé

sormais. C'est pour la derniere sois que je vous pàrle.

C'est pourquoi je vous prends à témoins que si vous

vous perdez , je suis innocent de votre perte , & que

je n'ai épargné pour votre falut ni peines ni travaux.

Souvenez-vous que, pendant l'espace de trois aw
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je n'ai ceffé , jour & nuit , d'exhorter avec larmes %

& maintenant je vous recommande à Dieu , & vous

laisse sous la protection de fa fainte grace. Mon mi

nistere n'a jamais eu pour objet aucun intérêt tem

porel. Je n'ai reçu de vous ni or , ni argent , ni au

cune sorte de présents : vous le sçavez ; & ces mains

ont sourni sussifamment à mes besoins & à ceux de

mes compagnons. C'est gratuitement que j'ai répan

du sur vous les trésors spirituels de la grace, me res

souvenant des paroles de Jesus-Christ: Celui qui donne

eft plus heureux que celui qui reçoit. En achevant ce

discours , il fléchit les genoux , & se mit en priere avec

tous les assistants. Les soupirs & les fanglots éclaterent

alors dans l'affemblée; chacun sondoit en larmes , dans

la pensée qu'il ne devoit plus revoir le faint apôtre. Us

se jetterent tous à son cou , l'embrasserent tendrement ,

& le conduisirent à son vaisseau.

Paul , après avoir passé dans les ifles de Co , de

Rhodes, dePatare, laissant Chypre sur la gauche, fit

voile vers la Syrie , & vint aborder à Tyr , où il de

meura sept jours. De-là il se rendit à Ptolémaïde , puis

àCéfarée, où il se logea dans la maison dePhilippe,

évangéliste, lequel avoit quatre filles vierges qui pio-

phétisoient. II y demeura quelques jours , pendant les

quels il vint de Judée un prophete nommé Agabus , qui ,

étant allé trouver Paul , prit la ceinture de cet apôtre ,

& lui en lia les pieds & les mains , en difant: « L'Esprit

» faint m'apprend que les Juifs lieront ainsi , dans Jé-

» rufalem , l'homme auquel appartient cette ceinture,

n & qu'ils le livreront aux Gentils. » Les compagnons

de Paul , entendant cette prédiction, firent tous leurs

efforts pour le détourner d'aller à Jérufalem ; mais l'a-

pôtre leur répondit : « Vos larmes & vos prieres sont

>, inutiles; car je suis prêt à supporter , non-seulement

» les sers , mais la mort même pour le nom de J. C. ,,

II se rendit donc à Jérufalem, l'an 58; & l'oracle du

prophete ne tarda pas à s'accomplir. Les Juifs d'A

sie, l'ayant apperçu dans le temple, fe faisirent de

fa personne , en criant: « Voilà l'homme qui ne cesse

» de prêcher de tous côtés contre U Loi Judaïque &
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sureur. Paul sut traîné ignominieusement hors du tem

ple, ôjf eût été mis en pieces par la multitude, si le

tribun Lysias ne fût promptement accouru avec des

soldats. II commença par le taire enchaîner, & or

donna- qu'il fût conduit dans le camp. Le peuple le

suivit en soule. Paul , ayant obtenu la permission de

parler, fit aux assistants un récit détaillé de fa con

version miraculeuse. A peine l'eut-il achevé , que les

Juifs crierent: «Qu'on le fasse mourir! il n'est pas

» digne de vivre. » Le tribun commanda qu'il fût battu

de verges , & appliqué à la torture; mais, Paul ayant

déclaré qu'il étoit citoyen Romain , cet ordre ne sut

point exécuté.

Le lendemain, l'apôtre commençant à parler de

nouveau pour fa désense devant l'assemblée des prê

tres , Ananias , le prince des prêtres , ordonna qu'on

le frappât au visage. Alors Paul lui dit : « Dieu te

n frappera , mur blanchi. Tu es assis pour me juger se-

» Ion la Loi ; & tu ordonnes qu'on me frappe , con-

» tre la Loi. » Ceux qui l'environnoient lui dirent :

« Quoi ! vous maudissez le grand-prêtre ? . . . » Paul

leur répondit: « Mes freres , je ne sçavois pas que c'é-

» toit le grand prêtre ; car il est écrit: Vous ne mau-

» direz point le prince de votre peuple. » La nuit sui

vante, Dieu parla à son apôtre, & lui dit: « Sois

» serme & constant ; car il faut que tu me rendes témof-

» gnage à Rome , comme tu viens de me le rendre à Jé-

» rufalem. » Le lendemain , une troupe de Juifs , au

nombre de plus de quarante , sormerent une conspira

tion contre Paul , & firent serment de ne boire & de

ne manger qu'après Pavoir mis à mort. Mais , leur com

plot ayant été découvert , le tribun envoya Paul à

Céfarée , sous bonne escorte , pour y être jugé par

Félix , gouverneur de la Judée. Paul resta prisonnier

dans cette ville pendant deux ans, Félix différant tou

jours, sous divers prétextes, le jugement de cette af

faire. Porcius Festus , successeur de Félix, propofa à

Paul de le faire conduire à Jérufalem , & de le ju

ger dans cette ville. Paul , qui sçavoit que les Juifs
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avoient dessein de lui dresser des embûches sur la

route pour. le tuer, enappellaà Céfar. Quelques jours

après , il plaida encpre sa cause devant le roi Agrippa

& la reine Bérénice , & s'embarqua ensuite pour l'I-

talie. Le vaisseau qu'il montoit sut accueilli d'une vio

lente tempête qui consterna tout l'équipage ; mais Paul

annonça qu'aucun de ceux qui étoient sur le vaisseau

ne périroit , & qu'on perdroit feulement le vaisseau.

En effet , étant arrivé assez près du port de l'ifle de

Malte , le vaisseau se brifa contre un écueil ; mais tous

1es gens de l'équipage gagnerent le port, partie à la

nage, partie sur les planches du vailleau.

11s surent accueillis avec beaucoup d'humanité par

les habitants de l'ifle, qui allumerent du seu pour les

réchauffer. Paul ayant mis un tas de farment dans le

seu, la chaleur en tit sortir une vipere qui s'attacha à

sa main; ce que voyant les Maltois, il se dirent en-

tr'eux : « Cet homme est sûrement un 'homicide , qui ,

>, après s'être fauvé des eaux, est encore poursuivi

s1 par la vengeance divine. » Paul secoua la vipere

dans le seu , 6t n'en reçut aucun mal. Les insulaires

s'attendoient h chaque moment de le voir enfler &

crever ; mais , lorsqu'il virent qu'il ne ressentoit au

cune atteinte de la moisure Ce cette bête, ils le re

gards rent comme un dieu. Pendant le séjour que Paul

th à Malte, il guérit un grand nombre de malades.

En étant parti au bout de trois mois, il arriva en<-

fin à Rome, l'an 61 , & y demeura prisonnier, fur

sa parole, l'espace de deux ans. Ici finissent les Ac,

tes des Apôtres , dont nous avons extrait cet ariicle.

On ne sçait pas précisément ce que fit depuis S. Paul ,

jusqu'à fa mort. Les uns disent qu'étant sorti de Rome,

il alla en Espagne. Les autres prétendent qu'il alla vi-•

literies Eglises d'Asie,& de Grece. Quoi qu'il en soit„

étant de retour à Rome avec S. Pierre , il eut la tête tran.-:

chée , l'ah 65 de J. C,

S. Paul nous a laissé quatorze Epîtres, qui sont par-,

t.ie des Livres canoniques du nouveau Testament , Se

qui renserment les préceptes les plus sublimes & les

plus ioip9t«at«s vérités. 4e U Religion.. Qu.9iiju.es, aa~



cîens ont douté que i'Epître aux Hébreux fût vérita

blement de S. Paul , parce qu'elle ne porte pas le

nom de cet apôtre ; mais on n'en doute plus aujourd'hui.

Nous nous sommes étendus avec plaisir sur les ac

tions de cet illustre héros du Christianisme , qui nous

ont paru propres à faire connoître au commun des

lecteurs le caractere noble & la grande ame de S. Paul.

Après avoir donné de longs articles aux histoires , quel

quesois extravagantes , souvent incertaines, de certains

sondateurs de sectes idolâtres , nous nous serions repro

ché de passer légérement sur la vie d'un fi grand apôtre.

PAULlANISTES : hérétiques du troisieme siécle.

IIs ne croyoient Jesus-Christ qu'un pur homme, &

ne bnptisoient point au nom des trois Personnes : auffi

leur baptême sut-ii déclaré nul au concile de Nicée ,

qui les condamna. Paul de Samofate , homme très-

dissolu , avoit été leur chef ; d'où leur vint le nom de

Pjulian'fles.

PAUL1CIENS : hérétiques qui étoient une branche

de la secte des Manichéens. IIs surent ainsi nommés ,

parce qu ils avoient à leur tête un certain Paul qui ,

dans le septieme siécle, les rassembla, & en fit une

société particuliere. Ces hérétiques devinrent très- puis

fants en Asie, par la protection de l'empereur Nicé-

phore. IIs avoient une horreur extrême de la croix , &

ils faisoient les outrages les plus indignes à toutes cel

les qu'ils rencontroient ; ce qui n'empêchoit pas qu'é

tant malades , ils ne se fissent appliquer une croix sur

la partie affl gée, croyant, parce moyen , recouvrer

la fanté. Mais , lorsqu'ils étoient guéris , ils brisoient

cette même croix qu'ils regardoient comme l'instru-

ment de leur guérison. L'impératrice Théodora, tutrice

de MichelIIl, les fit poursuivre avec la derniere ri

gueur, en 845 ; & l'on en fit alors périr plus de cent

mille : le reste se résugia che7. les Sarasins. Cependant

ils remuerent encore vers la sin du neuvieme siécle , 8c

résisterent , pendant quelque temps , aux armes de l'em-

• pereur Basile le Macédonien.

PAULINS. Ce nom sut donné à certains hérétiques

de la Bulgarie, qui préféroient S. Paul à Jesus-Christ^

L iv
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& qui administraient le baptême , non pas avec de

l'eau , mais avec du seu.

PAVORIENS: surnom que les Romains donnoient

à la plupart des Saliens ou prêtres de Mars , du latin

pavor , la peur, qui est un des principaux effets que

produit le dieu de la guerre. Les poëtes avoient per

sonnifié, 8t même déifié cette passion , sous le nom de

Pavor. IIs supposoient que ce Pavor avoit été com

pagnon de Mars , & mis ensuite au nombre des

dieux.

PAWORANCES. C'est le nom que les habitants

de la Virginie donnent à leurs autels. Ces peuples , dit

l'auteur de l'Histoire de la Virginie , « élevent des au-

» tels par-tout où il leur arrive quelque chose de re-

» marquable. . . . Mais il y a un autel qu'ils honorent

» préférablement à tous les autres. Avant l'entrée des

» Anglois en Virginie , ce fameux autel étoit dans un

» lieu que les Virginiens appelloient Ultamujsak. Or1

» voyoit là le principal temple du pays ; &. ce lieu

» étoit le siége métropolitain des prêtres. On y voyoit

n aussi trois grandes maisons , chacune de soixante pieds

» de longueur, & toutes remplies d'images. Us conser-

» voient les corps de leurs rois dans ces maisons reli-

» gieuses , pour lesquelles les naturels du pays avoient

u un si grand respect , qu'il n'étoit permis qu'aux rois.

» & aux prêtres d'y entrer. Le peuple n'y entroit ja«

» mais , & n'osoit même approcher de ces fanctuaires

» qu'avec la permission des premiers. Le grand autel

» étoit d'un crystal solide , de trois ou quatre pouces

» en quarré. ... Le crystal étoit si transparent , qu'on

» pouvoit voir au travers le grain de la peau d'un hom-

» me. n Avec cela , il étoit d'un poids si prodigieux ,

que , pour le dérober à la vue des Anglois , ils surent

obligés de l'ensouir dans le voisinage, ne pouvant le

traîner plus loin.

Les Virginiens , ajoute le même auteur , « respec-

» tent beaucoup un petit oiseau qui répete continuel-

» lement le mot paworanct , (parce que c'est le nom

» qu'ils donnent à leurs autels. ) Ils disent que cet oi-

f leau çst l'aiue. d'un de leurs princes ; . , . qu ua In
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i, dien . I ~. ayant tué un de ces oiseaux , fa témérité

» lui coûta cher. U disparut peu de jours après , &

>, l'on n'entendit plus parler de lui. . . Lorsqu'en voyage

» ils se trouvent près d'un paworance , ou autel , ils ne

» manquent pas d'instruire les jeunes gens qui se ren-

» contrent avec eux de l'occasion qui la fait bâtir , &

w du temps auquel la chose sut saite. 1ls les exhortent

y> à rendre à l'autel le respect qui lui est dû. »

PAÏENS. Les Idolâtres & les Gentils surent ainsi

appelles , du mot latin pagus , bourg , village ; d'où l'on

sorme paganus , payen ; parce que l'empereur Cons

tantin , ayant embrassé la Religion Chrétienne , porta

des édits qui obligeoient tous hs idolâtres de se retirer

à la campagne dans les bourgs & villages , & leur dé-

fendoit tout exercice de l'idolatrie dans l'enceinte des

villes.

PÉCHÉ : transgression de la Loi de Dieu. Les Chré

tiens distinguent plusieurs sortes de péchés. Les princi

paux sont le péché originel, le péché actuel , mortel ou

véniel.

1. Le péché originel est celui qui sut commis par le

premier homme , dans le paradis terrestre. II est ap-

pellé otiginel , parce qu'il s'est transmis à tous les hom

mes , & qu'ils l'apportent tous en naissant : de-là les

inclinations corrompues, ce penchant secret qui nous

porte au mal : de-là les miseres de la condition humai

ne , qui , selon le raisonnement de S. Aueustin , sem-

bleroient accuser Dieu d'impuissance ou d'injustice , si

les hommes naissaient innocents. Jesus - Christ a été

exempt du péché originel , parce qu'il n'est point né

par la voie ordinaire de la génération. L'Eglise croit

aussi que la fainte Vierge , par un privilege spécial ,

n'a point été souillée de la tache originelle. C'est cette

éminente prérogative qu'elle célebre dans la fête de

l'imrnaculée Conception. Le facrement de Baptême

efface le péché originels c'est-à-dire qu'il nous remet

la coulpe & la peine que ce péché mérite ; mais il ne

détruit pas la concupiscence qui en est l'effet.

Péché mortel. C'est un violement de la Loi de Dieu

«n quelque chose de considérable , & avec un plein
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consentement. Ce péché est appelle mortel , parce

qu'il donne la mort à l'ame , en la privant de la grace

de Dieu,& la rend digne d'un châtiment éternel. (Con

sultez sur cette matiere les catéchismes & les casuistes.)

Péché philosophique. Quelques novateurs ont ainsi

appellé les pèches commis par ceux qui n'ont point,

la connoissance de Dieu , ou qui ne pensent point à

Dieu : tels sont les infideles & les pécheurs endurcis.

Ils ont prétendu que les péchés , que fai'oient ces sor

tes de personnes, étoient à la vérité un mal moral ,

puisque c'étoient des actions contraires à la raison ;

mais qu'on ne pouvoitlts qualifier d'offense de Dieu,

parce que ceux qui îes commtttoient n'avoient point

intention d'ofFenler cet Etre suprême , puisqu'ils ne le

connoiiïoient pas, ou qu'ils ne pensoient point à lui ;

par conséquent, que leurs péchés ne meritoient point

un châtiment éternel. Cette opinion a été condamnée

en 1690 , comme fausse & erronée , par le pape Ale

xandre VIII ; & l'assemblée du clergé de France , en

1700, cn a porté le même jugement.

Péché vénll. II est ainsi appellé, du mot latin venia,

qui signifie pu-don , parce qu'il est léger , qu'il ne prive

point l'ame de la grace de Dieu , & qu'on en obtient

aisément le pardon. Un plus long détail sur cet article

n'est pas du ressort de notre ouvrage.

Péché contre U Sainte Esprit C'est un péché que l'E-

criture dit ne devoir jamais être remis , ni dans ce

monde, ni dans l'autre. Les théologiens n'expliquent

j>as bien précisément quelle est cette sorte de péché ;

maïs il paroîr qu'il en est de plusieurs sortes , comme

font l'opiniâtreté contre les vérités connues , l'impéni-

tence finale , &c.

2. Les Abyssins regardent tous les péchés que les

jeunes gens peuvent commettre jusqu'à l'âge de vingt

ans, comme des espiégleries d'enfant, que Dieu par

donne aisément à la soiblesse de l'âge.

Lorsqu'ils viennent se présenter à leurs prêtres pour

recevoir l'absolution de leurs péchés , ils portent en,

ma>n des branches d'olivier. Cette absolution se don

nent autresois dans leur pays d'une maniers bien fri-r
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vole. Le prêtre parcouroit l'ég'ise , portant en main

un encensoir .avec lequel il encensoit les assistants,

qui crioient : «J'ai péché ! )'ai péché ! » Après cette

prétendue consession , le prêtre récitoit quelques orai

sons qui pasloient pour une absolution. Cette elpece

de confession parut encore trop rigoureuse dans cer

tains endroits. On trouva plus commode de se donner

à soi-même l'absolution. Voici comment l'on y pro-.

cédoit : on mettoit dans un encensoir de l'encens mêlé

d'autres parsums ; on penchoit la bouche sur la sumée ,

en difant : « J'ai péché ; » après quoi l'on se croyoit

absous de tous ses péchés.

3. Les Siamois sont persuadés , dit le P. Tachard ,

que « le métier des séculiers est de pécher, & que ce'ut

» de leurs moines, ou Talapoins , est de ne point pé-

» cher , & de faire pénitence pour ceux qui pechent,»

Les Talapoins ont non- seulement adopté , mais encore

inculqué au peuple cette opinion , qui est très-avan

tageuse pour eux; car, s'ils sont pénitence pour les

autres , ils en sont bien payés ; & leur goût pour cette

pénitence lucrative est poussé si loin , qu'ils tont même

commettre des péchés aux séculiers , afin d'avòir beau

coup de pénitences à faire, & par conséquent beau

coup d'aumônes à recevoir. Ainsi l'on peut dire, à la

lettre , que leur cuisine est sondée sur les péchés du

peuple; & ce sonds est excellent : car la loi des Sia

mois est si sévere & si minutieuse , qu'il n'est guere

possible que les hommes les plus vertueux & les plus

attentifs , avec la meilleure intention , ne la violent plu

sieurs sois par jour.

PÉLAGIENS: hérétiques du cinquieme siécle. IIs

prétendoient qu'Adam avoit été créé morte!; que son

péché n'avoit nui qu'à lui seul ; qu'il n'y avoit point da

péché originel ; que les enfants peuvent être fauvés

sans qu'ils soient baptisés ; que la mort , ou le péché

d'Adam , n'est pas cause de la mort de tout le genre

humain, -ni la résurrection de J. C. cause de la résur

rection générale ; que l'homme ponvoit vivre fans pé

cher ; que son libre arbitre lui suffisoit pour faire lei

bien j qu'à strictement parier , il pouvoit se passer da
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la grace. Pelage, moine Anglois , &Cé!estius, ausll

moine de prosession , surent les auteurs de cette hé

résie qui sut en peu de temps sort accréditée. Céles-

tius , homme subtil & éloquent , n'étoit que le disci

ple de Pélage,qui, n'osant prêcher lui-même soh er-

xeur, se servoit de lui pour la répandre & la faire goû

ter. Plusieurs grands personnages s'éleverent contre

cette hérésie ; mais nul ne l'a si bien consondue que

S. Augustin. Elle sut condamnée dans un grand nom

bre de conciles.

PÈLERINAGE : voyage que l'on fait à quelque

lieu de dévotion.

i, M. Fleury nous apprend quelle sut l'origine des

pélerinages. Dans les premiers siécles de l'Eglile , «on

n accouroit de tous côtes, dit cet auteur, aux tom-

» beaux des faints , pour célébrer leur mémoire ; &

» souvent plusieurs évêques s'y rencontroient. Un seu!

» exemple peut faire juger du reste. S. Paulin rap-

» porte plus de vingt noms , tant de villes que de

»provinces d'Italie, dont les habitants venoient tous

» les ans , en grarrdes troupes , avec leurs semmes &

» leurs enfants, à la fête de S.Félix, le 14 de Jan-

» vier, nonobstant la rigueur de la faison ; & cela ,

» pour un seul consesseur, dans la seule ville de Noie.

» Qu'étoit-ce par toute la Chrétienté ? Qu'étoit ce à

» Rome, aux fêtes de S. Hippolyte, de S. Laurent,

» des apôtres S. Pierre & S. Paul ? On y venoit

» même de sort loin , & en tout temps. Ainsi ont

» commencé les pélerinages. Dès le commencement

» du troisieme siécle , quand S. Alexandre sut fait

m évêque de Jérufalem , il étoit venu de Cappadoce

» visiter les siints Lieux.

» Et véritablement , continue M. Fleury , c'étoìt

» un des meilleurs moyens d'aider la piété par les

» sens. La vue des reliques d'un faint , de son sépul-

» cre , de fa prison , de ses chaînes , des instruments

» de son martyre , faisoit une toute autre impression

» que d'en entendre parler de loin. Ajoutez les mi-

» racles qui s'y faisoient fréquemment, & qui atti-

» roient même les infideles , par l'intérêt pressant ds la



» vie & de la fanté. Chacun sçait qu'un des premiers

» effets de la liberté du Christianisme, sut le soin qua

» prit sainte Hélene d'honorer les faints Lieux de Jé-

» rufalem & de toute la Terre fainte. Les pélerinages

» y surent depuis encore plus fréquents qu'auparavant.

» Lorsqu'une croix de lumiere parut en plein midi à

» Jérufalem , sous l'empereur Constantin , il y avoit

» une intinité de pélerins de tous les pays du monde,

» qui surent témoins de ce miracle. S. Jérôme , té-

» moin oculaire , astire qu'en tout temps on y voyoit

» un grand concours de toutes nations , même des

» docteurs & des évêques. Ces voyages n'étoient pas

» difficiles , à cause de la grande étendue de l'Empire

n Romain , par la commodité de fa situation tout au-

» tour de la Méditerranée , & par les grands chemins

» que l'on y avoit dressés de tous côtés pour le pas-

» fage des armées & des voitures publiques. Cen'é-

» toit pas une grande entreprise, d'aller d'Espagne ou

n de Gaule en Egypte , en Palestine ou en Asie, n

« Les vœux & les pélerinages ^ dit M. de Thiers,

» que l'on fait aux tombeaux des martyrs & des au-

» ires faints , aux églises , aux chapelles , & aux autres

» lieux de dévotion , sont d'une grande antiquité, &

u autorisés par le témoignage des Peres & des autres

» Ecrivains ecclésiastiques. Mais, de s'imaginer qu'on

» ne sçauroit être parfait sjns faire des pélerinages

n aux Lieux faints, ou que , parce qu'on fait des pé-

» lerinages aux Lieu* faints , & qu'on y offre des

>, vœux & des prieres , on obtiendra de Dieu ce

» qu'on lui demandera par l'intercession des faints

» qu'on y réclame , on sera délivré certainement des

» maux & des peines que l'on souffre , on sera eiempt

» de péché , on mourra dans la grace de Dieu , & on

» sera fauvé , quoiqu'on mene une vie commune . . .

» c'est une erreur grossiere. »

Le pélerinage le plus célebre , parmi les Chré

tiens , étoit autresois celui de la Terre - fainte. II

donna naisfance aux croifades. Le voyage de Rome

eut ensuite la vogue. II sut un temps où l'on ne

croyoit pas pouvoir être fauvé si l'on n'alloit dans
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cette capitale du monde Chrétien , visiter lôs tom

beaux des apôtres. Les peres racontoient à leurs en

fants les aventures de leurs voyages , & leur inspi-

roient le desir de les imiter. Les semmes quittoient

leurs maris, les moines leurs couvents , pour faire

cette pieuse caravane. II est probable qu'ils n'en re-

venoient pas meilleurs ; & les abus vilihles dé ces

courses donnerent lieu au proverbe : On ne s'a

mende pas pour aller à Rome. Saint Jacques le Ma

jeur, dont on prétend que les reliques sont à Com-

postelle, dans la province de Galice, en Espagne,

attira aussi un prodigieux concours de pélerins. Voici

comment s'exprime l'abbé de Vayrac * sur le fameux '

pélerinage de S. Jacques en Galice : « S. Jacques, pa-

» tron de toute l'Espagne , repose depuis neuf cents

» ans dans la métropolitaine de Compostelle. La fi-

n gure de ce faint apôtre est sur le grand autel. C'est

» un petit buste de b\ois , toujours éclairé de quarante

» ou cinquante cierges blancs. . . Les pélerins baisent

» la figure par trois sois , & lui mettent leur chapeau

» sur la tête, avec une dévot'on respectueuse. On voit

» dans l'église une trentaine de lampes d'argent sus-

» pendues & toujours allumées , & six grands chan-

» deliers aussi d'argent, de cinq pieds de haut, don-

» nés par Philippe III. Tout autour de l'église on

» voit de belles platesormes de grandes pierres de

» taille , où l'on se promene; & au-dessus on en voit

» une autre de même, où les pélerins montent & at-

» tachent quelque lambeau de leur habit à une croix

» de pierre qu'on y a élevée. 1ls sont encore une au-

» tre cérémonie qui n'est pas moins singuliere. IIs

>, passent trois sois sous cette croix , par un trou si

n petit , qu'ils sont contraints de se glisser sur l'esto-

» mac contre le pavé ; de sorte que ceux qui ont

» trop d'embonpoint ont beaucoup à souffrir. Cepen-

» dant il faut qu'ils en passent par-là s'ils veulent ga-

» gner l'indulgence qui y est attachée. » L'auteur des

Délices de l'Espagne , dit « qu'on en a vu qui, ayant

* Etat dt l'Efpagrit,
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» oub'ié de passer sous la croix de pierre , sont reve-•

» nus sur leurs pas, de plus de'cinq cents lieues , pour

» cette pieuse cérémonie. » II y a , dans l'égjise da

5. Jacques de Compostelle, une chapelle qui appar

tient aux pélerins François.

Le pélerinage de Notre-Dame de Lorette n'est pas

un des moins célebres. Voici sur cette église miraculeuse

quelques détaSls que nous prendrons dans le Voyage

d'Italie par Miffon. L'an 1291 , les anges transporte

rent la chambre de la fainte Vierge , de Nazareth ert

Dalmatie,&la poserent, le 10 de Mai, sur une petite

montagne appellée Tersatto , où elle demeura trois ans

8c sept mois ; au bout desquels les mêmes anges la

porterent dans une sorêt de la Marche d'Ancône,

dans le territoire de Recanati. Des concerts céles

tes , & une grande lumiere dont la chambre étoit en

vironnée, avertirent les habitan-s du miracle. Mais les

vols & brigandages qui se commettoient dans cette

sorêt , surent caule que la chambre sut de nouveaa

transférée à un mille de-là. Elle ne put encore fe fixer

dans cet endroit. Deux freres, à qui le terrain appar

tenoit , se disputerent la fainte maison , chacun voulant

l'avoir dans son lot. Pour terminer toute contestation,

les anges l'enîeverent pour la quatrieme sois , & la por

terent à quelques pas de-là , au milieu du grand che

min , où elle a toujours demeuré depuis. Pour la ga

rantir des inconvénients auxquels l'exposoit une pareille

situation, on bâtit en cet endroit une magnifique église;

6 , pour conserver plus précieusement encore cette

chambre facrée , on éleva depuis quatre murailles qui

l'environnent & qui la renserment comme dans une

boîte, fans toutesois la toucher. On employa, pour dé

corer cet ouvrage , tous les ornements que peuvent

sournir l'architeíìure, la sculpture & la peinture. « C'est

» un ordre Corinthien , & un marbre blanc de Carrare,

» avec des bas-reliefs extrêmement finis , où toute

n l'histoire de la Vierge est repréfentée. II y a aussi dix:

» niches l'une sur l'autre , entre les doubles colomnes.

» Dans les dix niches d'en bas, sont les statues de

>i dix prophetes ; & dans les dix niches d'en haut , celles
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y, des dix sibylles. ,1 La chambre de la Vierge que l'on

nomme la Santa Casa , est longue en dedans de trente-

deux pieds, large de treize, & haute de dix-sept. On

voit en dedans sur les murs , en cinq ou six endroits ,

des restes de peinture , qui représentent la Vierge te

nant le petit Jesus entre ses bras. « Vers l'orient, est

>, la petite cheminée de la chambre ; & au-dessus , dans

» une niche, la grande Notre-Dame de Lorette. On

» dit que cette N. D. est de bois de cedre , & . . . .

» que c'est un ouvrage de S. Luc. ... La figure est haute

» de quatre pieds , ou environ. Les ornements dont

» elle est chargée sont d'un prix infini. Elle a un grand

31 nombre de robes de rechange, 8c sept différents habits

» de deuil pour la Semaine fainte. Soit qu'on l'habille ,

» ou qu'on la deshabille , cela se fait avec de grandes

» cérémonies. Sa triple couronne, qui est toute couverte

» de joyaux précieux , est un présent de Louis XIII , roi

» de Francs. On dit que ce distique est gravé par-de-

» dans :

Ta caput ante meum cinxìjli , Virgo , coroná ;

Nune caput ecce teget noftra corona tuum.

C'est-à-dire : « O Vierge ! c'est vous qui m'avez cou-

» ronné ; souffrez que je vous couronne à mon tour. »

Dans une petite senêtre ménagée dans le mur, du

côté du midi, on conserve précieusement quelques plats

deterre, que l'on piétend avoir servi à la fainte Fa

mille, & dont plusieurs sont revêtus d'or. Parmi les re

liques qui sont placées sous l'autel où l'on célebre or

dinairement , on remarque un autel qu'on dit être cons

truit de la main des apôtres. Ces reliques sont en

châssées dans de l'argent. II seroit difficile de décrire

les immenses richesses qui sont accumulées dans ce faint

lieu. Les yeux , de quelque côté qu'ils se tournent ,

font éblouis par l'éclat de 1 01 & des pierreries. On ne

voit que lampes, que statues , bustes &autres figures d'or

& d'argent. On y compte vingt-huit candélabres d'ar

gent .& de vermeil, & douze d'or massif, dont chacun

pese trente-sept livres. On laisse pendant un certain

temps la derniere offrande riche sous les yeux de la

fainte



sainte Vierge , jusqu'à ce qu'il en vienne une autre auffi

riche -qui la remplace.

Les murailles qui renserment la Santa Casa sont éclai

rées en dehors d'un grand nombre de chandeliers à

fcras, & d'autres luminaires. Mais ce qu'on trouve de

plus rare dans cet endroit , dit notre auteur , « ce sont

>, les processions de ceux qui sont le tour de cette mai-

» son à genoux. Les uns tournent cinq sois , les autres

» sept , & les autres douze, felon le mystere qu'ils

» cherchent dans le nombre. Représentez-vous qua-

» rante ou cinquante personnes , hommes , semmes

» & petits enfants , tout cela trottant sur ses genoux en

» tournant d'un côté, & un pareil nombre qui les ren-

» contre en allant de l'autre. Chacun tient son chape-

» let , & murmure ses patenôtres. Cependant ils son-

» gent tous à côtoyer la muraille, tant pour abréger le

» chemin, que pour approcher de plus près le faint lieu ;

» ce qui les fait souvent entre-choquer , & ne cause

» pas peu d'embarras. Cela ne se fait que quand il y

» a peu de monde. ... II est difficile d'imaginer, conti-

» nue notre auteur , une chose plus plaifante que les ca-

» ravanes de pélerins & de pélerines , quand ces cara-

» vanes arrivent ensemble en corps de- confrérie. Plu-

» sieurs confréries , de Boulogne par exemple , se joi-

>, gent ensemble pour faire le pélerinage. Chaque so-

» ciété se revêt de son fac de toile ordinaire, avec le

» capuchon de la même toile , fait en chausse d'hypo-

» cras , qui couvre entiérement la tête , & ne laisse que

» trois trous , pour les yeux & pour la bouche. . . . On

,i n'oublie pas- les grands chapelets, les ceintures, les

» bourdons & les armes de la confrérie , qui sont ou

» peintes ou brodées , & qui se portent devant & der-

n riere sur la poitrine de chaque confrere. Ces pélerins

n ainsi équipés montent tous fur des ânes. Ces ânes sont

» réputés avoir quelque odeur de fainteté , à cause de

» leurs fréquents pélerinages. 1ls ne trébuchent presque

» jamais ; & si quelquesois cet accident leur arrive ,

» c'est , dit-on, fans aucun danger pour le pélerin. Voilà

» pour les hommes. Les semmes s'habillent le plus ri-

» chement qu'il leur est possible, & attachent à leurs

C. R. Tome III. M
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» corps de robe un petit bourdon de la longueur de la

» main ; bourdon qui donne lieu à quantité de jolies

» pensées , & qui sert à égayer l'entretien sur la route.

» Ces confréries de dames montent dans des caleches,

» & les escadrons d'âniers les escortent & les environ-

» nent. Ne fait-il ^as beau voir ces dévots pantalons,

» ainsi montés & ajustés , faire cent postures & cent ca-

» racoles accompagnées de chansons boufsonnes , pour

» divertir mesdames les pélerines ? Ne vous étonnez

» pas de voir des semmes dans cette liberté. Le pré-

» texte de dévotion .... est une raison capable de les

» arracher de leurs prisons ordinaires ; & d'ailleurs je

» ne doute pas que chacune n'ait du moins auprès d'elle

» quelque frere ou quelque espion. »

Nous terminerons ce qui regarde Lorette par quel

que détail sur le fameux trésor de cette église. C'est

une chambre spacieuse , dont les murs sont lambrissés

par dix- sept grandes armoires à double battant. « La

» voûte est de stuc , à compartiments dorés & enrichis

» de bel'es peintures. L'argenterie n'est pas digne d'en-

» trer dans les armoires. Cela se soufsroit au commen-

>i ment ; mais aujourd'hui on l'entasse consusément dans

»des lieux écartés, jusqu'au premier besoin. Ces ar-

» moires ne sont donc remplies que de pur or, de pier-

» reries distinguées , ou de vases & d'ornements plus

y> précieux que l'or. Pour comprendre la maniere dont

>, ces grandes richesses se sont ainsi accumulées, il n'y

» a qu'à se souvenir que tous les peuples , tous les prin-

» ces & tous les états qui reconnoisient l'autorité du

>, pape , apportent continuellement depuis quatre cents

» ans , & visent même à se surpasser les uns les autres. »

11 est important de sçavoir qu'il n'y a pas , dans la ville

de Lorette , un seul habitant qui ne se prétende descendu

de gens qui ont vu i'arrivée de la Santa Casa. « Tous

» ont ouï dire à leurs grands peres qu'ils l'avoient en-

» tendu raconter à leurs bifaïeuls. »

2. La loi de Mahomet ordonne aux Musulmans d'al

ler , une sois dans leur vie , en pélerinage à la Mecque ,

qui est regardée comme le centre du Mahométilme.

Mais les riches peuvent aisément s'exempter d'un voyage
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si long & si pénible. U leur est permis de le faire faire

par un aùtre, pourvu qu'ils en payent la dépense, qui

«st considérable. Mahomet n'est pas le seul ni ie pre

mier qui ait illustré la Mecque ; on prétend que c'est dans

ce lieu qu'est placé le tombeau du patriarche Abraham.

La plupart des Mahométans croient que ce sut-là qu'il

fe mit en devoir d'immoler son fils Ifaac. Si l'on en

çroit Nicolas de Damas , le fameux chêne de Mambré ,

sous lequel Abraham converfa avec les trois anges ,

étoit ce qui attiroit à la Mecque ce concours des peu

ples voisins, payens , Juifs & Chrétiens. Nous appre

nons d'Eusebe & de S.Jérôme , que , de leur temps, ce

lieu étoit, sort célebre par le grand nombre de person

nes qui s'y rendoient par dévotion. La Mecque , deve

nue le berceau de la religion Mahométane , n'a fait

qu'acquérir un nouveau lustre. Elle voit arriver tous

les ans des caravanes nombreuses de pélerins qui vien

nent dans ce fanctuaire de leur religion , rendre leurs

hommages à Mahomet. Une des p:us belles caravanes

de tout l'Òrient, est celle qui part du Caire. L'inten-

dance de tout ce qui concerne cette caravane est con

fiée aux Bachas d'Egypte. Ce sont eux qui choisillent

l'escorte qui accompagne ordinairement la caravane,

pour la désendre des insultes des brigands. IIs en nom

ment aussi les principaux officiers. C'est à leurs frais

qu'on fabrique le riche pavillon & les magnifiques ta

pisseries destinées pour orner la grande Mosquée de la

Mecque.

La caravane est toujours divisée en deux troupes. La

prem'ere est composée des pélerins du Caire , de

Constantinople, de Damas, & de plusieurs autres en

droits. Les habitants de la Barbarie, depuis Maroc jus

qu'à Tripoli , composent la seconde troupe. Elle part

du Caire un jour plus tard que la premiere ; &, comme

la marche est réglée , il y a toujours entre les deux ca

ravanes la distance d'une journée de chemin. Au re

tour, l'ordre est changé; & ce sont les Barbaresques

qui marchent devaot. La crainte qu'ont les Turcs que

les habitants de la Barbarie ne s'emparent de la Mec

que, les porte à prendre cette précaution. IIs se rappel
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lent une ancienne prophétie qui annonce que la Mec

que tombera un jour au pouvoir des Magarbins, ou

Occidentaux ; &, quoique cette prédiction paroisse plu

tôt convenir aux Européens , ils l'appliquent cependant

aux Barbareiques , parce qu'ils sont Mahométans.

Ce n'est pas la dévotion seule qui anime ces cara

vanes. Le defir du gain fait entreprendre à la plupart

des pélerins ce pénible voyage. IIs portent à la Mec

que des marchandises de leur pays , dont ils sont com

merce lorsqu'ils sont arrivés dans cette ville : c'est pour

quoi il leur faut une bonne escorte pour désendre leurs

richesses du pillage. Toutes les troupes du Grand-Sei

gneur qui se trouvent en Egypte , sont destinées pour

les accompagner. Celui qui les [commande se nomme

XEmir-Hadge , ou Prince des Pélerins. C'est toujours

quelque grand seigneur , qui mene à fa suite , outre l'es-

corte ordinaire, quatre ou cinq cents cavaliers entre-

nus à ses dépens. II reçoit tlu Grand-Seigneur cent

mille écus pour cette commission. Mais le prosit que

cet emploi lui donne lieu de faire , se monte bien plus

haut. 11 retire des sommes immenses du débit des vi

vres & des provisions qu'il sait conduire sur la route.

U loue des chameaux aux marchands , pour voiturer

leurs marchandises ; ce qui lui procure encore un. gain

considérable. 11 reçoit en outre un grand nombre de

riches présents de la part des pélerins. Dès le moment

qu'il part du Caire, il jouk d'une autorité souveraine,

qui dure pendant tout le temps du voyage. II peut dis

poser à son gré de la vie de tous les pélerins ; & , lors

qu'il est de retour, on ne fait jamais aucune recherche

fur sa conduite.

Quelques jours avant que la caravane se mette en

marche , l'Emir-Hadge , accompagné de ses parents ,

de ses amis , & suivi des troupes qui doivent composer

l'escorte, se rend au château du Bacha. On le reçoit

dans la falle du Divan , où se trouvent rassemblées près

de trois mille personnes. On lit d'abord à haute voix

l'acte par lequel le Grand-Seigneur a donné à l'Emir le

commandement de la caravane. On fait ensuite la lec

ture d'un autre acte par lequel il est attesté que le chef.
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Se la caravane a reçu du Bâcha , dans la falle même

du Divan , le pavillon destiné pour la Mecque , le nom

bre de bourses que le sultan a coutume d'envoyer à la

ville fainte , & la somme que Sa Hauteffe accorde à

l'Emir , pour la dépense du voyage & l'entretien des

troupes de l'escorte. Le Bacha fait ensuite présent à

l'Emir-Hadge d'une veste de drap , doublée de famour.

Les officiers de ce seigneur, & les chefs de l'escorte,

ont aussi part à la libéralité du Bacha , qui leur distri

bue plusieurs autres vestes d'un moindre prix. L'Emir-

Hadge reçoit encore du Bacha plusieurs provisions de

bouche, comme du sucre, du riz, du café. Mais, à

son retour , il paye bien les présents du Bacha , auquel

il rapporte les plus précieuses marchandises de l'inde.

Après cette cérémonie , l'Emir-Hadge sort du château,

& traverse toute la ville, revêtu de la veste qu'il a reçue

du Bacha , & précédé du magnifique pavillon qu'on

porte devant lui. La caravane l'attend hors de la ville

dans une plaine, autour d'un petit lac sormé par les

débordements du Nil. Arrivé sous ses tentes , l'Emir

traite magnifiquement les seigneurs qui l'ont suivi. La

veille du départ & la nuit qui le succede sont confa

crés à la joie & aux sestins. Les amis des pélerins vien

nent leur dire adieu , & , dans cette occasion , étalent

toute la magnificence que comporte leur état. Les sem

mes mêmes , en faveur de cette fête , sortent de l'escla-

vage où elles sont rensermées, & se rendent dans la

plaine où la caravane est rassemblée ; mais elles sont

portées dans des litieres bien sermées. Sur le point d'en

treprendre un si long voyage , incertains du retour , les

pélerins s'enivrent de plaisir , pour se préparer aux fa

tigues qui les attendent , & embrassent leurs amis ,

comme ne devant plus les revoir. Le lendemain , il

rentre dans le Caire plus de cinquante mille personnes.

Ce nombre , joint à celui des pélerins , qui est ordinai

rement de quarante mille , peut donner une idée de

la multitude prodigieuse qui se trouve rassemblée pour

cette fête.

Le 29 de la lune qui suit celle de Ramadan , la ca

ravane se met en marche. Elle a coutume de partir,

M î>j ,



tous les matins , quatre ou cinq heures avant le jour, &

continue fa route jusqu'à deux heures après midi. Mais

souvent , pour éviter les incommodités des chaleurs ex

cessives , elle marche pendant toute la nuit. L'ardeur

de ce climat est ordinairement tempérée, pendant l'été ,

par un vent de nord très-frais. On a soin d'élever beau

coup les tentes du côté qui est exposé à ce vent ; & ,

par ce moyen , il rafraîchit l'eau qu'on porte rensermée

dans des vases , & l'empêche de se corrompre. Mais

fi , par malheur , il artive que ce vent du nord ne souffle

pas, l'air brûlant qu'on respire répand la mortalité sur

la caravane. Quelquesois il s'éleve un vent de midi ,

qui roule des tourbillons de fable , sous lesquels les hom

mes & les bêtes sont ensevelis. On remarque que les

corps de ces malheureux que le fable a étouffés sont

ensuite tellement desséchés par le soleil , & deviennent

si légers, que souvent .lorsque les caravanes passent par

le même chemin , s'il arrive qu'un pélerin marche sur

, le bout du pied d'un de ces cadavres , il se leve à l'ins-

tant à fa rencontre , & le frappe au vifage.

Outre les fatigues & les dangers que les pélerins ont

à essuyer pendant le cours de ce voyage, ils ont en

core de prodigieuses dépenses à faire. Pendant l'espace

de cent jours qu'ils sont en marche , il leur faut des voi

tures pour leur commodité & pour le transport de leurs

provisions qui sont en grande quantité ; car il ne se pré

lente sur la route aucune ville , à l'exception de Mé-

dine ; encore n'y passe-t-on qu'en revenant. II faut

donc qu'ils portent avec eux de l'eau & du bois , ou

tre les vivres ordinaires. Si les Arabes apportent queU

ques denrées à la caravane , il les vendent excessive

ment cher. A peine, dans l'espace de trois ou quatre

jours, peut-oh trouver une sois de l'eau. Lorsqu'il s'a-

git d'acheter à la Mecque de nouvelles provisions pour

le retour, on les paye trois sois plus qu'elles ne coûte-

roient au Caire , parce que des caravanes si nombreuses

ne peuvent manquer d'amener la cherté sur leur pas

fage. Les pélerins ne se contentent pas même des frais né

cessaires : ils ont l'ambition de briller, dans ce voyage ,

plus que ne le permettent leurs facultés. Ils sont de
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{jrandes aumônes à une troupe de pauvres qui suivent

a caravane & vivent à ses dépens. IIs emportent avec

eux de riches présents destines pour le temple de la

Mecque & pour l'Emir-Hadge. La Mecque possede,

il c-st vrai , de grands revenus, qui doivent être em

ployés à soulager les pélerins ; mais l'avarice des admi

nistrateurs & de l'Emir-Hadge s'oppose à cate pieuse

destination.

Pour que les Turcs , naturellement économes & mé

nagers , entreprennent un voyage si dispendieux, il faut,

fans doute , qu'ils soient animés par un motif de reli

gion bien puissant : aussi, dès l'enfance, a-t on soin d'ins

pirer à tous les Mahométans le desir de faire ce fameux

pélerinage ; & rien n'est capable de ralentir à cet égard

leur zele & leur dévotion. Les semmes mêmes entrepren

nent ce voyage avec leurs maris. Quelquesois elles se

mettent en marche toutes seules ; & les Turcs , si délicats

sur la bienséance du sexe , souffrent l'irrégularité de cette

conduite en faveur du motif. Les semmes , il est vrai ,

sont ce voyagé avec toute la décence possible : celles

qui sont riches se sont porter dans des litieres ; quel

ques-unes sont assises dans des especes de cages cou

vertes qu'on suspend aux deux côtés d'un chameau. Les

semmes du commun vont simplement montáes sur des

chameaux , & n'ont que leur voile pour se dérober aux

rayons brûlants du soleil & aux avides regards des

hommes ; mais, en général , on veille avec le plus grand

soin, pendant tout le voyage, sur l'honneur des per

sonnes du sexe ; & jamais il n'arrive qu'elles reçoivent

la plus légere insulte.

Les chameaux qui portent la caravane sont tous

peints en jaune. Leur tête est ornée de plumes rouges

d'autruche. IIs portent de chaque côté une petite ban

niere ; & leurs hamois sont semés de divers coquilla

ges. Le second 6t le troisieme de chaque brigade por

tent de longues sonnettes de chaque côté. Tous ont sous

la selle un gros tapis dont on se sert pour les couvrit

pendant la nuit. L'Emir-Hadge & les pélerins riches

parent leurs chameaux de divers ornements qui les dis

tinguent ; mais ceux qui portent les présents qu'on en
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voie à la Mecque sont le plus magnifiquement décorésJ

On remarque sur-tout le chameau sur lequel est placé

le grand pavillon qu'on appelle mahmel , où couverture

du tombeau' de Mahomet & d'Abraham. La base de

ce pavillon est quarrée & s'éleve en pyramide. U est

orné d'une riche broderie d'or sur un sond verd. Le

chameau choisi pour transporter ce précieux pavillon,

est exprès élevé pour ce noble ufage. 11 est peint en

jaune comme les autres. La trousse superbe qui le cou

vre lui descend jusqu'aux pieds. II n'a rien de décou

vert que la tête, le cou & la croupe, & chacune de

ses parties a son ornement particulier. Cet heureux cha

meau est regardé comme facré après qu'il;a été em

ployé à cette sonction ; & l'on se seroit un scrupule de

le faire servir à des travaux profanes.

La caravane emploie ordinairement trente- huit jours

à se rendre à la Mecque ; mais elle est quelquesois atta

quée par les Arabes vagabonds qui exercent leur bri

gandage dans ces déserts. Cet accident est cause qu'elle

arrive un ou deux jours plus tard. Pour le prévenir,

on fait porter sur des chameaux quelques petits canons

qui épouvantent les Arabes & les empêchent d'appro

cher ; mais leur ufage ordinaire est de donner le lignat

pour décamper.

La caravane de Damas se réunit à celle du Caire

à Beddar , lieu distant de la Mecque seulement de six

journées. Elles achevent ensemble le voyage ; & , lors

qu'elles sont arrivées à la ville fainte , elles s'y reposent

pendant trois jours , en attendant les autres caravanes

qui viennent par mer des Indes, & par terre de diffé

rents endroits de l'Asie. Toutes ces caravanes se trou

vant rafletnblées, se rendent, un certain jour, sur la mon

tagne d'Arafat , à six lieues de la Mecque , où ils croient

qu'Abraham offrit à Dieu le facrifice de son fils Ifaac.

La fête qu'ils célebrent dans cet auguste lieu se nomme

Korban-Bairam , ou ie second Bairam ; mais les A ra-

bes l'appellent je alKorban & je al Adha, c'est-à dire

la Fête du Sacrifice , parce que , dans ce jour , on im

mole une multitude prodigieuse d'animaux de toute

espece.

.
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C'est dans ce Heu que les pélerins se rasent la tête

& le vifage , & prennent le bain. Après avoir fait leurs

prieres, ils s'en retournent à la Mecque : ils visitent la

maison d'Abraham , qu'on appelle la Kaaba, & les au

tres lieux confacrés par la dévotion des Mahométans.

On place darçs la grande Mosquée le pavillon nouvel

lement apporté du Caire, & l'on en retire le vieux qu'on

remet entre les mains de l'Emir-Hadge. Ce seigneur

avoit coutume autresois de le porter à Constantinople ,

& de le présenter au Grand-Seigneur qui le faisoit cou

per en plusieurs morceaux qu'il dìstribuoit aux princes

Mahométans & aux grands de fa cour; mais, depuis

long-temps, les Emirs se sont emparés de cette dé

pouille précieuse , dont ils vendent les morceaux aux

pélerins à un prix excessif.

La ville, de la Mecque n'étant pas assez grande pour

contenir une multitude si prodigieuse d'étrangers avec

leurs équipages , les caravanes sont obligées de camper

aux environs de la ville , & séjournent sous des tentes

pendant l'espace de neuf à dix jours. II -se tient une

soire des plus considérables du monde ; & le commerce

qui s'y fait est prodigieux. On admire sur-tout le silence

& la tranquillité qui regnent dans ce concours éton

nant de marchands & de pélerins.

Lorsque l'Emir-Hadge juge qu'il est temps de par

tir, il tait donner un signal pour avertir les pélerins

de se préparer au départ. S'il se trouve quelques riches

marchands qui n'aient pas encore eu le temps de termi

ner leurs afFaires , l'Emir leur verrd bien cher quelques

jours de délai qu'il leur accorde. La caravane, en s'en

retournant , passe par Médine : c'est-là que les pélerins

rendent leurs hommages au tombeau de Mahomet , au

quel ils sont de riches présents.

Lorsqu'après tant de peines & de dangers encourus

dans un voyage de cent jours, la caravane approche

enfin du Caire , les parents & les amis des pélerins

viennent à leur rencontre dans le même endroit où ils

ont reçu leurs adieux, & célebrent leur retour par les

mêmes réjouissances que leur départ. A peine peuvent-

jls les reconnoître , tant ils sont défigurés par la faù
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gue , & brûlés par l'ardeur du soleil. Les pélerins à leur

retour prennent le titre de Hadge, qui signifie Pélerin.

1ls s'en sont honneur comme d'un titre glorieux , &

n'oublient jamais de le mettre à la tête de leurs noms ,

& signent toujours Hadge Mahomet, Hadge Musta

pha. Us jouissent, dans leurs familles, des distinctions '

les plus flatteuses. On les reçoit par-tout avec honneur,

& on a soin d'orner exprès les maisons où ils doivent

entrer, & le peuple les regarde comme des faints;

mais cette vénération populaire n'est pas'trop bien son-

deé. On remarque communément que les pélerins, au

retour de leur voyage, sont plus méchants qu'ils n'étoient

auparavant. U y a même un ancien proverbe qui dit:

« Gardez-vous d'un homme qui a fait une sois le péle-

» rinage de la Mecque. S'il le fait deux sois , évitez tout

» démêlé avec lui. Mais gardez-vous de rester dans

» son voisinage , s'il a fait trois sois ce voyage. »

U semble que, proportion gardée , on devroit aussi

avoir quelques égards pour les pauvres chameaux qui

ont servi à la caravane. Cependant, dès qu'ils sont ar

rivés , on les envoie fans pitié mourir de faim dans les

fables , parce qu'on n'en peut plus tirer aucun service.

_ 3. Les Chinois ont beaucoup de goût pour les péle

rinages , principalement les semmes, qui, toujours réser

vées dans l'enceinte de leurs maisons , ne sont pas fâchées

de trouver ce prétexte pour se faire voir en public, &

fe dérober pour quelque temps au joug incommode d'un

mari. Ces voyages de dévotion sont très-fréquents à

la Chine , parce que , les temples les plus fameux étant

bâtis sur des montagnes, on vient de toutes les provin

ces , & quelquesois de deux ou trois cents lieues, pour

les visiter.

4. Les Japonois ont aussi plusieurs pélerinages dont

ils s'acquittent avec la même dévotion. Les pélerins

voyagent rarement seuls. IIs sorment ordinairement

une petite caravane de quatre ou cinq personnes. Cette

troupe reconnoît un chef qui pour marque de fa dignité

porte un bâton auquel sont attachées plusieurs bandes

de papier blanc , réunies ensemble en maniere de fais

ceau : dans leur marche ils observent un certain ordre.
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A la tête de la caravane marchent deux pélerins avec

une gravité & une lenteur afsectée : ils tiennent chacun

par un bout une machine aflez semblable à une civiere ,

sur laquelle est placée une cloche ou une chaudiere cou

verte de branches de fapin & de papier découpé. Le

commandant de la troupe suit la civiere en danfant, &

en chantant d'un ton triste quelques hymnes pieux. II

y en a un qui est chargé de mendier pour la subsistance

des autres; il devance ordinairement la troupe,& s'arrête

dans les villages pour recueillir les aumônes des habi

tants. Un des pélerinages les plus considérables consiste

à visiter les trente-trois principales pagodes du dieu

Canon ou Quanuon : ceux qui l'ont entrepris chantent

le long du chemin les louanges de leur dieu, & se sont

remarquer par un écriteau qu'ils portent au cou , où sont

marqués les noms des pagodes de Canon qui leur restent

encore à visiter. Tous ces pélerins sont ordinairement

vêtus de blanc : il y en a quelques-uns qui se distin

guent par leur austérité, & qui sont le voyage tout nus ,

même dans la faison la plus rigoureuse, n'ayant pour

tout vêtement qu'un peu de paille autour de la cein

ture ; on remarque qu'ils ne reçoivent rien des passants.

Ces sortes de pélerinages se sont ordinairement pout

accomplir quelque vœu que l'on a fait pendant une ma

ladie ou dans quelqu'autre circonstance critique.

5. 11 y a dans l'iste de Ceylan deux pélerinages sa

meux, institués à l'honneur de Buddu , & qui se sont or

dinairement dans le mois de Mars : le premier consiste

à se rendre dans un lieu célebre par un miracle que

Buddu y opéra autrefois. Se trouvant dans cet endroit

pendant la plus grande chaleur du jour, & cherchant

un ombrage pour semestre à l'abri du soleil, un arbre

se transporta tout-à-coup auprès de lui , & lui offrit son

épais seuillage. Buddu s'y repofa , & depuis ce temps

il prenoit souvent plaisir à venir sous cet arbre respirer

le frais. Les dévots vont aujourd'hui en pélerinage sous

cet arbre , & y adressent leurs prieres à Buddu. On a

élevé autour de cet arbre lacré un grand nombre de

petites cabanes pour la commodité des pélerins. Ceux

qui sont dans l'impoffibilité de faire ce voyage tâchent
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du moins d'aller sur la route auflì loin qu'ils le peuvent;

& , lorsque la fatigue ne leur permet plus d'avancer , ils

entrent dans le premier temple qu'ils rencontrent sor

le chemin , Ck là, tournés du< côté de l'arbre , ils offrent

leurs hommages à Buddu. L'autre lieu de dévotion est

une montagne la plus élevée de toute l'ifle , à laquelle

les Chrétiens ont donné le nom de Pic d'Adam. Au pied

de la montagne est une vaste plaine arrosée de plusieurs

ruisseaux: les pélerins ne manquent pas d'y laver non-*

seulement leurs corps , mais encore leurs chemises

& leurs habits , dans l'idée qu'ils se purifient , par ce

moyen , de toutes les souillures qu'ils peuvent avoir

contractées. II y a des chaînes de ser , attachées

le long de la montagne , par le moyen desquelles ils

montent jusques sur le sommet: c'est-là qu'on voit la

trace du pied de Buddu , que ce dieu prétendu laissa

imprimée sur un rocher , lorsqu'il, quitta la terre pour

s'élever vers le ciel. On remarque en effet sur ce ro

cher l'empreinte d'un pied qui paroît avoir été celui

d'un géant. II ne faut pas douter que quelques prê

tres du pays n'aient fait imprimer sur ce rocher la ,

sorme d'un pied, qu'ils ont fait passer pour celui de

Buddu , afin de profiter des offrandes des pélerins. Les

Siamois pensent aussi que l'empreinte du pied de Som-

mona-Codom se voit dans trois endroits différents , à

Siam , au Pégu , & dans l'ifle de Ceylan. Quoi qu'il

en soit , sur cette montagne confacrée par la trace du

pied de Buddu , il y a un temple auprès duquel de- *

meure un prêtre qui a soin de débiter aux pélerins un

grand nombre de fables propres à mettre en crédit une

pareille dévotion, & qui, pour fruit de ses contes, profite

des riches offrandes que les dévots apportent en l'hon-

neur de Buddu.

6. Les Faquirs de FIndostan se mettent aux pieds des

sers si pefants , qu'ils ont bien de la peine à se remuer ;

ils se couvrent les épaules d'un manteau bleu , qui est

la couleur du deuil ; & , dans cet état, ils se traînent nu-

pieds sur le fable brûlant vers les tombeaux de leurs

laints.

PÉNATES : dieux domestiques & tutéls•ires des. an-



Jfc:[ P E N l89

c'refts Romains , ainsi nommés, du latin penu , qui signi

fie la provision de la maison, & le lieu où elle se garde.

On les consond ordinairement avec les dieux Lares.

Voyez Lares.

PÉN1E , c'est-à-dire Pauvreté. Les anciens , qui

faisoient des dieux de tout, avoient aussi divinisé la

Pauvreté. On peut croire que, dans leur siécle ainsi

que dans le nôtre , cette divinité n'avoit pas beaucoup

d'adorateurs. Elle en avoit cependant , sur-tout à Ga-

dara, où elle étoit honorée d'un culte spécial. On la

regardoit comme la mere de l'industrie' & des arts ; & ,

sous cet aspect , elle méritoit fans doute plus d'hon

neurs que l'aveugle dieu des richesses. On avoit fait

à la Pauvreté une généalogie comme aux autres divini

tés. 11 n'y a , sur cette matiere , rien de fatisfaifant que

l'allégorie de Platon , qui faisoit l'Amour fils de la Pau

vreté, parce que le propre de l'Amour est de deman

der toujours , & , lors même qu'il jouit, de desirer en

core quelque chose.

PÉN1N. On a trouvé, sur une colonne dressée au

haut de la montagne du petit Saint-Bernard , la figure

d'un jeune homme nu , avec cette inscription : Lucius

Lucdius deo Penino opiimo maximo donum dedit. C'est-

à-dire : « Lucius Lucilius a élevé ce monumentau dieu

» fénin , très-bon & très-grand. » On ne sçait pas pré

cisément quel est ce dieu Pénin. Les uns prétendent

que c'est le soleil : les autres veulent que ce soit Jupiter.

PÉNITENCE. On peut regarder la pénitence

comme facrement , ou comme vertu. Pour ce qui re

garde la Pénitence considérée comme facrement , voycj

Confession, Contrition, Absolution.

La pénitence , comme vertu , est un sentiment de

douleur & de regret des péchés que nous avons com- •

mis , qui nous porte à mortifier notre corps pour les

expier.

On appelle pénitence la peine que les consesseurs

imposent pour la fatisfaction des péchés dont on s'est

accusé.

1 . Pour Faire connoître au lecteur quelle étoit au

trefois la sévérité de la primitive Eglise dans l'un-
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position des pénitences, nous ne pouvons mieux faire

que de rapporter ce que dit M. îìeury fur cette ma

tiere, dans son Traité sur les Mœurs des Chrétiens.

On trouvera, à l'article Canons pénitentiaux ,

quels étoient les crimes pour lesquels on imposoit

les pénitences dont nous allons parler , & quelle étoit

la durée de la pénitence pour chaque crime. Nous

allons décrire ici en quoi consistoit cette pénitence.

Ceux qui, après avoir commis quelque grand crime,

vouloient en obtenir le pardon , alloient eux-mêmes

demander la pénitence, « On les recevoit avec une

grande charite, mais accompagnée de discrétion. On

leur faisoit sentir que c'étoit une grace qui ne devoir pas

s'accorder facilement. On éprouvoit auparavant , par

quelque délai , si leur retour étoit sincere & solide. C'é

toit à l'évêque à imposer la pénitence, il jugeoit si le pé

cheur y devoit être admis; combien elle devoit durer;

si elle devoit être secrette ou publique ; s'il étoit à pro

pos , pour l'édification de l'Eglise , qu'il fît même sa

pénitence publiquement. On n'admettoit pas facile

ment les jeunes gens à la pénitence , à caule de la fra

gilité de l'âge , qui faisoit craindre que leur conver

sion ne fût pas solide. On tenoit aussi pour suspecte

la conversion de ceux qui attendoient l'extrémité d'une

maladie pour demander la pénitence; &, s'ils reve-

voient en fanté, on les obligeoit d'accomplir la pé

nitence canonique. Plusieurs failoient pénitence pu

blique , fans que l'on sçût tn particulier pour quels

péchés ils la faisoient ; & plusieurs faisoient pénitence

en secret, même pour de grands crimes, comme les

semmes mariées, pour les adulteres inconnus à leurs

maris, & les autres dont la pénitence publique au-

roit trop causé de scandale , ou à qui la publication

de leuts crimes auroit pu faire perdre la vie. Mais il

étoit si ordinaire de voir des Chrétiens jeûner , prier ,

veiller, coucher sur la terre, même par simple dé

votion , qu'il n'y avoit pas grand sujet de s'insormer

pourquoi ils en usoient ainsi. . . .

Ceux à qui il étoit prescrit de faire pénitence pu

blique venoient , le premier jour de Carême , se pré
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iênter à la porte de l'église, en habits pauvres, fa

les . & déchirés ; car tels étoient , chez les anciens ,

Ls habits de deuil , non-seulement chez les Juifs, mais

chez les Grecs & les Romains , même à la fin du qua

trieme siécle de l'Eglise. Etant entrés dans 1 eglise, ils

recevoient , de la main du prélat , des cendres sur

la tête, & des cilices pour s'en couvrir; puis demeu-

roient prosternés , tandis que le prélat , le clergé &

tout le peuple fai soient pour eux des prieres à ge

noux. Le prélat leur taisoit une exhortation pour les

avertir qu'il alloit les chasser pour un temps de l'égli-

se , comme Dieu chassa Adam du paradis pour son pé

ché ; leur donnant courage , & les animant à travail

ler , dans l'espérance de la miséricorde de Dieu. En

suite il les mettoit en effet hors de l'église, dont les

portes étoient aufli-tôt sermées devant eux. Les pé

nitents demeuraient d'ordinaire ensermés, & occupés

à divers exercices laborieux. On les faisoit jeûner tous

les jours, ou très-souvent, au pain & à l'eau , ou avec

quelqu'autre sorte d'abstinence , selon leur péché , se

lon leurs sorces & leur serveur. On les faisoit prier

long-temps à genoux ou prosternés , veiller , coucher

sur la terre, distribuer des aumônes selon leur pouvoir.

Pendant la pénitence , ils s'abstenoient non-seulement

des divertissements , mais encore des converfations ,

des affaires & de tout commerce , même avec les

fideles , sans grande nécessité. 1ls ne sortoient que les

jours de fête ou de station , auxquels ils venoisnt se

présenter à la porte de l'éalise ; ce qu'ils observoient

pendant quelque temps. Ensuite on les faisoit entrer

pour entendre les lectures & les sermons , mais à

la charge de sortir avant les prieres ; puis ils étoient

admis à prier avec les fideles , mais prosternés ; &

enfin debout comme les autres. On les distinguoit en

core d'une autre maniere du reste des fideles , en les

plaçant dans l'église du côté gauche.

II y avoit donc quatre ordres de pénitents ; les Pleu

rants , les Auditeurs, les Prosternés, les Confistan'.s ,

c'est-à-dire ceux qui prioient debout ; & tout le temps

de la pénitence étoit distribué en ces quatre états.



Nous les trouvons marqués depuis le temps de saint

Grégoire Thaumaturge, vers l'an 260. Par exem

ple , celui qui avoit tué volontairement étoit quatre

ans entre les Pleurants , c'est-à-dire qu'il se trouvoic

à la porte de leglise aux heures de la priere , & de-

meuroit dehors, non pas sous le vestibule, mais dans

la place , exposé aux injures de l'air. 11 étoit revêtu

d'un cilice. II avoit de la cendre sur la tête, & se

laissoit croître le poil. En cet état , il prioit les tideles

qui entroient dans l'église d'avoir pitié de lui & de

prier pour lui ; & en effet toute l'Eglise prioit pour les

pénitents , comme elle fait encore pendant le Ca

rême. Les cinq années suivantes, il étoit au rang des

Auditeurs. II entroit à l'église pour entendre les ins

tructions ; mais ii demeuroit sous le vestibule avec les

catéchumenes ; & en sortoit avant que les prieres com

mençassent. De-là il passoit au troisieme rang , &

prioit avec les fideles , mais au même lieu , près de

la porte, prosterné surie pavé de l'église ; & il sor-

toit avec les catéchumenes. Après qu'il avoit été sept

ans en cet état, il passoit au dernier, où il demeu

roit quatre ans, assistant aux prieres des fideles , &

priant debout comme eux , mais fans qu'il lui fût per

mis d'oftrir ni de communier. Enfin , les vingt ans

de fa pénitence étant accomplis , il étoit reçu à la par

ticipation aux choses faintes < c'est-à-dire de l'Eucha-

ristie. Les quinze ans del'adultere se passoient demême

à proportion. II étoit quatre ans Pleurant , cinq ans

Auditeur, quatre Prosterné , deux Consistant ;&. l'on

peut juger par-là des autres sortes de pécheurs.

Pendant tout le temps de la pénitence, l'évêque

visitoit souvent les pénitents , ou leur envoyoit quel

que prêtre pour les examiner & les traiter diversement ,

suivant leurs dispositions , qu'il obsérvoit avec grand

soin. II excitoit ouépouvaçtoit les uns; il consoloit les

autres. II proportionnoit les remedes aux sujets & aux

maladies ; car les prélats regardoient la dispenfation de

la pénitence comme une médecine spirituelle. IIs

étoient persuadés que la guérison des ames demande

pour le moins autant de science , de conduite de pa

tience



tience & d'application que la guérison des corps, &

<jue l'on ne peut détruire les habitudes vicieuses que

par un long temps & par un régime très-exact. IIs

prenoient garde de ne pas désespérer les pécheurs par

une dureté excessive qui leur donnât occasion de re

tourner au siécle & à la vie payenne ; mais d'ailleurs

ils réprimoient leurs impatiences , sçachant combien est

nuisible une absolution prématurée. IIs n'accordoient

la réconciliation partaite qu'aux larmes & au chan

gement effectif des mœurs, jamais à l'importunité ,

& beaucoup moins aux menaces. II n'étoit pas fa

cile d'intimider des prélats accoutumés à résister aux

persécutions des payens. Leur maxime sondamentale

étoit de travailler de tout leur pouvoir au lalut des

autres, mais de ne pas se perdre avec les incorri

gibles. Le pénitent n'avançoit donc d'un degré à l'au

tre que par l'ordre du prélat.

u Le temps seul ne décidoit pas de la pénitence;

mais on l'abrégeoit s'il y en avoit quelque raison par

ticuliere , comme la serveur extraordinaire du pé

nitent, une maladie mortelle, ou une persécution;

car, en ces rencontres, on avoit grand soin de ne

les pas laiffer mourir fans facrements. Cette dispense,

qui abrégeoit la pénitence réguliere , s'appelloit indul

gence ; & , pendant les persecutions, on l'accordoit

souvent aux prieres des consesseurs prisonniers ou

exilés. Si le pénitent mouroir pendant le cours de fa pé

nitence , avant que d'avoir reçu l'absolution , on ne

laiffoit pas d'avoir bonne opinion de son falut. On

prioit pour lui, & l'on offroit le faint facrifice pour

le repos de son ame.

Quand l'évêque jugeoit à propos de finir entiére

ment la pénitence , il le fassoit d'ordinaire à la fin du

carême, afin que le pénitent recommençât à participer

aux faints Mysteres, à la fête de Pâques. Le Jeudi

faint , les pénitents se prélentoient à la pone de l'église.

Le prélat, après avoir fait pour eux plusieurs prieres ,

les faisoit rentrer, à la sollicitation de l'archidiacre qui

lui représentoit que c'étoit un temps propre à la clémen

ce, & qu'il étoit juste que l'Eglise reçút les brebis éga-

C. R. Tome III. ' s N
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tées , en même temps qu'elle augmentoït son travS

peau par les nouveaux baptisés. Le prélat leur faisoit

une exhortation sur la miséricorde de Dieu & le chan

gement qu'ils devoient Caire paroître dans leur vie T les

obligeant à lever la main pour signe de cette promesse.

Entui, se laissant fléchir aux prieres de l'Eglise, &

persuadé de leur conversion, il leur donnoit l'absolu

tion solemnelle. Alors ils se faisoient faire le poil,

quittaient leurs habits de pénitents , & recommen-

çoient à vivre comme les autres fideles. II y a eu fan»

cloute beaucoup de diversité dans ces cérémonies ex

térieures , suivant le temps & les lieux; mais elle*

revenoient toujours à la même Smr & étoient d'ut*

grand etfet pour faire sentir l'énormité du péché &

la difficulté de s'en relever , & tenir dans le devoir

ceux mêmes qui avoient conservé Pmnoceuce. « S,

>il'homme, dit S. Augustin, revenoit promptement

» au bonheur de son premier état,.U regarderoit comme

» un jeu la cliâte moiteHe du péché, »

Si, pendant le cours de la pénitence r le pénitent

retomboit dans un nouveau crime , il ralloit la recom

mencer. Si l'on voyoit qu'il ne profitâr point & qu'il

ne changeât point de vie , on le larflbiten même état ,

sans lui donner de facrements ; & si , après avoir re

çu Fabsolution , il retomboit encore dans un péché

capital, il n'y avoit plus pour lui de facrements, car

la pénitence publique ne s'accordoit qu'une sois. O»

íe contentott de prier pour lui , & de l'exhorter à

se convertir & à espérer en la miséricorde de Dieu

qui n'a point de bornes. En général , on comptoio

peu sur la pénitence , si les rechûtes étoient fréquen

tes. II y aVoit des crimes dont la pénitence , quoi

que trdellement observée , duroit toute la vie , & après

lesquels on n'accordoit la communion qu'à l'article de

la mort. On ne recevoit point h. la pénitence les apos

tats qui attendoient , pour la demander , qu'ils se vis

sent en péril de mort ; & , bien qu'on l'accordât aux

autres pécheurs , on faisoit toujours peu de cas de ces

pénitences dont la seule crainte des supplices éter

nels sembloit être caule. Ceux qui avoient été mis.



une sois au rang des pénitents , quoiqu'ils eussent été

absous & réconciliés , n'étoient plus capables de re

cevoir les ordres , ni d'être élevés à aucun ministere

ecclésiastique} & si un prêtre ou un clerc commettoit

Un péché qui méritât pénitence publique, il perdoit

non-seulement son rang , c'est-à-dire qu'il étoit inter

dit pour toujours de ses sonctions & réduit à l'état des

laïques , mais on ne lui imposoit point d'autre péni

tence , pour ne le pas punir deux sois , & pour la ré<

Vérence du facrement d'Ordre.

Si quelqu'un s'étonne de cette ancienne discipline j'

qu'il considere qu'alors les péchés dignes de telles pé

nitences étofent rares parmi les Chrétiens. Comme les

gens d'honneur, bien élevés & bien établis dans la

monde , ne sont gueres de ces crimes qui attirent la

vengeance des loix & l'infamie du supplice : aussi n'ar-

rivoit-il pas souvent que des Chrétiens si bien choisis

& si bien instruits, commissent des adulteres , des homi-,

cides , & d'autres crimes dignes de mort. ,í

Cette rigoureuse discipline subsista long-temps dans

l'Eglfse , ék s'observa même plus exactement lorsque

les persécutions eurent cessé; mais on sut seulement

alors plus facile à accorder la communion aux mou

rants. Personne n'étoit exempt de la pénitence. Le

rang ni la naissance ne pouvoient en dispenser. Les

princes y étoient sujets comme les particuliers. Au

milieu du troisieme siécle , l'empereur Philippe se sou

mit à la pénitence ; & l'Eglfse se rappelle encore arec

joie l'exempie du grand Théodose.

La rigueur des pénitences canoniques à dfi néces

fairement s'affoiblir , lorsque l'esprit de serveur & de'

piété a commencé à diminuer parmi les Chrétiens*

Pour imposer la pénitence , il falloir que le pécheur

la demandât , ou du moins qu'il s'y soumît. 11 falloif

donc qu'il consessât son péché , soit en venant te dé

noncer lui-même , soit en acquiesçant à ceux qui l'ac-

cúsoient. Cela supposoit qu'il avoit an vif regret de sa

saute , & un desir sincere de s'expier. Mais , lorsque

les Chrétiens commencerent à perdre cette horreur

salutaire du péché , qui étok le sondement de la péni-

Nij - r
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tence , on les vit rester tranquilles après les plus grandi

crimes , sans s'embarrasser de la punition qu'ils méri-

toient. Le relâchement général fit paroître trop séve

res des peines qui , dans les premiers siécles , avoient

semblé légeres en comparaison du péché. L'Eglise ,

sorcée de condescendre à la soibleffe de ses enfants ,

toléra les adoucissements qui s'introduisirent dans la

. pénitence. Ce sut vers le septieme siécle que la ri

gueur des canons pénitentiaux commença de se re

lâcher. On ne fit plus de pénitence publique que pour

les crimes publics , encore en modéra-t-on beaucoup

la sévérité. Dans les siécles suivants , l'ufage s'éta-

blit de commuer les peines canoniques en d'autres

œuvres fatisfactoires plus faciles , comme des aumô

nes, des prieres , &c. S. Pierre Damien parle d'une

autre sorte de commutation communément reçue de

son temps. Par exemple, il nous apprend que trois

mille coups de discipline pouvoient racheter une année

de pénitences ordinaires; &, comme il avoit sup

puté que dix pseaumes chantés en se tlagellant con

tinuellement faisoient mille coups , il se trouvoit , par

fon calcul , que tout le pseautier récité en se donnant

x la discipline valoit cinq ans de pénitence. Comme,

' en vertu de la communion des faints , nous sçavons

que Dieu pardonne quelquesois aux pécheurs, en vue

des prieres ou des bonnes œuvres de leurs freres ,

îl y avoit des faints en ce temps-là qui se confacroient

à la pénitence pour les autres. Le plus illustre sut S.

Dominique Loricat, ou le Cuirassé, ainsi nommé,

parce qu'il portoit sur fa chair une chemise de maille ,

qu'il ne dépouilloit que pour se donner la disci

pline.

Entre les œuvres pénales qui tenoient lieu de péni

tence cánonique , une des plus usitées étoit le péle

rinage aux lieux célebres de dévotion , comme à Jé

rusalem, à Rome , à Tours , à Compostelle. Vinrent

ensuite les croifades , qui étoient de véritables péle

rinages , mais qui surent, selon le sentiment de M.

Fleury, la principale cause de relâchement de la pé

nitence, parce que ce sut alors que commença l in
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dulgence pléniere , c'est à-dire la rémission de tou

tes les peines canoniques pour quiconque prendroit

la croix. Voyt{ Croisades,, Indulgences, Pèle

rinage.

Si l'on en croit Buxtorf , les Juifs modernes infli

gent aux criminels des peines canoniques plus séve

res encore que cellçs qui étoient en ufage dans la

primitive Eglise. Par exemple, un meurtrier est con

damné à être souetté , tous lçs jours, à la synagogue,

pendant trois ans. U doit crier pendant la tlagella

tion : « Je suis un meurtrier ! » L'ufage du vin , de la

viande & du linge blanc lui est interdit durant tout

le temps de fa pénitence. 11 doit avoir au cou une

chaîne qui attache en même temps le bras qui a com

mis le meurtre. I! lui est désendu de couvrir fa tête ,

excepté une sois par mois. 11 doit laifler croître ses

cheveux & fa barbe. Ces peines ne peuvent avoir lieu

aujourd'hui. Les Juifs vivant sous une domination

étrangere, s'il se trouve parmi eux un meurtrier, il

est mis à mort selon les loix du pays , & dérobé à la

peine canonique.

4. Les prêtres Mexicains expioient par des péni

tences & des austérités surprenantes les péchés du

peuple; &, pour détourner la colere des dieux, ils

faisoient devant eux couler leur fang. C'étoit ordi

nairement vers le milieu de la nuit qu'ils pratiquoient

ces œuvres expiatoires , dans le temple de Tescali-

puca , divinité qui présidoit à la pénitence. Le peuple

s'y rendoit aulîì , au bruit d'une espece de cor dont

un des prêtres sonnoit , pour seconder, du moins par

ses prieres , les austérités & les pénitences qui se fai

soient pour lui. Lorsque tout le monde étoit assem

blé , les prêtres commençoient leur exercice par se

percer la cheville du pied avec une épine de manguey ,

ou avec une lancette de pierre. Ils recueilloient le

fang qui couloit de la blessure qu'ils s'étoient faite,

& s'en frottoient les tempes & les oreilles. 1ls se la-

voient ensuite ; & l'eau dans laquelle ils se bai-

gnoient étoit appellée Veau du sang. C'étoit aussi l'u

fage qu'ils montrassent aux assistants l'épine ou la lan
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cette avec laquelle ils s'étoient percé1. Cependant

d'autres prêtres se décbiroient impitoyablement le

corps avec des cordes garnies de gros nœuds. Quel

ques-uns , armés de pierres & de cailloux , s'en don-.

noient mutuellement de grands coups dans la poitrine.

Pénitence de S. Dominique. C'est ainsi qu'ost ap

pelle le tiers-ordre de S. Dominique, pour les hommes,

Fre^s de In Pénitence de J. C, C'est le. nom que

portaient autresois les religieux d'une des congréga

tions qui ont été réunies pour sormer l'ordrç, de S,

Augustin,

Ordre de la Pénitence de la Magdeleihe. Les religieux

de cet ordre , qui ne subsiste plus aujourd'hui , s'em

ploient particuliérement à la conversion des semmes

pécheresses.

Filles de la Pénitente de la Magdeleine* C'est le nom

que portoient autresois les religieuses qu'on appelte

aujourd'hui de S. Magbire , & qui s'établirent à Paris

fous le regne de Charles VIII. Elles ne recevoient

alors que des filles qui avoient mené une vie débau- -

çhée ; mais leur institut en ce point est changé comme

leur nom.

Notre-Dame de Métro de la Pénitence des Martyrs >

ordre religieux, établi en Italie & en Espagne , quia

été consondu , par quelques auteurs , avec un ordre

supposé de S. Démetrius. 11 y a aussi en Pologne des

religieux de cet ordre , qu'on y appelle communément

Chanoines de S. Marc.

PÉNITENCERIE: office, tribunal ou conseil de,

la cour de Rome, où se délivrent les bulles, grace.s.

çk dispenses qui concernent la conscience.

On appelle aussi, pénitencerie la. dignité de péni'

tencier.

PÉNITENCIEL : recueil de canons 6): deréglement*

Concernant les pénitences, qu'il falloit impoter pour

chaque péché. Théodore , archevêque dç Cantorbéry x

le vénérable Bedç , Rabaous Maurus , évêque de>

J/layence , sont les principaux auteurs qui aient drefi

fé des pémtenciels. Leut but , dans la composition de

çes loues, d'quYrages , fut dç maiatenir la ligueur d.*



 

prévenir le ralâchement. Mais un grand nombre de

personnes ayant voulu, à leur exemple, dresser des

pénitenciels , & y ayant inféré des réglements de

fantaisie & des pénitences arbitraires , la discipline

ecclésiastique, bien loin d'y gagner , en souffrit un

affoiblissement notable ; & les pénitenciels , devenus

trop communs & trop différents les uns des autres ,

furent en partie la cause du relâchement qu'ils devoient

prévenir.

PÉNITENCIER : prêtre qui a pouvoir de l'évê-

<]ue d'absoudre des cas qui lui sont réservés. Ce n'est

que vers le douzieme siécle qu'on a commmencé à

établir des pénitenciers dans les Eglises d'Occident.

PÉNITENS. C'est le nom de certaines confréries

ou associations de personnes vertueuses qui sont pro

fession de faire une pénitence publique en certains

temps de l'année , particuliérement le Jeudi faint. IIs

font alors des processions où ils paraissent revêtus d'un

lac qui leur couvre le vifage : il y a seulement deux

trous à l'endroit des yeux. Us ont une discipline à

leur ceinture; mais ils en sont rarement ufage en pu

blic. U y a plusieurs de ces confréries établies en Ita

lie , dans le Coratat d'Avignon , en Languedoc &

ailleurs. lis portent différents noms, selon Ta couleur

du fac dont ils sont revêtus. Ceux dont le fac est blanc,

s'appellent les Pénitents blancs ; ceux dont le fac est

noir , se nomment les Piniunts noirs ; & ainsi des au

tres. En 1586 , Henri I , roi de France , ayant assisté à

une procession des Pénitents blancs d'Avignon , se fit

recevoir au nombre des confreres. Quelques années

après , il institua à Paris une pareille confrérie , dans

l'Eglise des Augustins , sous le titre de l'Annonciation de

N. D. Tous les favoris du roi & tous les seigneurs de

la cour étoient dans cette confrérie, & paroissoient

dans les processions revêtus de l'habit de pénitents , à

l'exemple du roi.

Pénitents du Turs-ordre de S. François Voyez Pic^

FuSSES. 
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Jésus.. C'est le nom que portent les Filles Repenties i

établies à Séville en 1550.

Pénitentes de la Magdeleine ; ordre religieux de

filles en Allemagne. . . .

Pénitentes d'Orviette : religieuses établies en Italie.

Antoine Simonelli , gentilhomme d'Orviette, consi

dérant que plusieurs filles abandonnées de leurs pa

rents, & ne sçachant comment subsister, se jettoient

dans le libertinage, fit bâtira Orviette une maison

destinée à leur servir de retraite. Le pape Alexandre

.VII érigea cette maison en monastere, en 1662 , &

statua qu'on n'y recevroit que les filles ou semmes

qui voudroient expier, par la pénitence, les débau

ches de leur vie passée. II donna aux nouvelles reli

gieuses la regle des Carmes , avec de nouvelles consti

tutions qui turent approuvées par l'évêque d'Orviette.

L'habillement de ces religieuses est à peu près le même

que celui des Carmélites déchaussées, excepté que le

voile des Pénitentes d'Orviette est doublé de toile

blanche , & qu'elles portent , au lieu de fandales , des

pantoufles sort hautes. Elles ne font point de novi-

viciat. Celles que l'on reçoit dans le monaflere , après

y avoir demeuré en habit séculier pendant quelques

mois , prennent l'habit religieux , & prononcent leurs

vœux en même temps.

PÉNITENTIAUX. (pseaumes) On appelle ainsi

les pseaumes dans lesquels David exhale la vive dou

leur que lui inspiroient ses péchés, & les sentiments

de pénitence dont il étoit pénétré. Ces pseaumes sont

au nombre de sept. Les Chrétiens ont coutume de les

réciter pour s'exciter à la contrition de leurs péchés ;

& souvent ils leur tiennent lieu de pénitence. Ces

pseaumes sont aussi du nombre des prieres que l'on

sait ordinairement pour les morts.

PENTATÉUQUE: du grec *s.r, , cinq. C'est ainsi

qu'on appelle les cinq Livres de Moyse , qui sont la

Genese, l'Exode , le Lévitique , les Nombres , leDeu-

térbnome. Chacun de ces Livres a son article à part,

que l'on peut consulter. Le Pentatéuque est appelle par

(excellence , chez les Juifs , la Loi , parce qu'en effet il
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renferme la Loi que Dieu donna à son peuple sur le

mont Sinaï.

Les Juifs ont beaucoup plus de vénération pour les

cinq Livres de Moyse , que pour les autres Livres de

l'Ecriture fainte , quoiqu'ils les regardent tous comme

inspirés par l'esprit de Dieu. C'est pourquoi ils croi-

roient commettre un crime , s'ils posoient quelque Livre

facré sur ceux de Moyse ; mais ils se permettent de

poser les Livres de Moyse sur quelqu'autre Livre fa

cré que ce soit. Voye{ Séfer-Tora.

PENTECOTE , du grec T!>Tf«<;« , qui signifie cin

quantieme, i. Fête que les Juifs avoient coutume de

célébrer cinquante jours après Pâques , en mémoire

de la Loi qui sut donnée à Moyse cinquante jours

après la sortie d'Egypte. IIs l'appelloient quelquesois

la seu des semaines , parce qu'ils la solemnisoient sept

semaines après Pâques. Le jour de cette fête , ils por-

toient au temple les prémices des fruits de leurs

champs , pour les offrir au Seigneur. C'est pourquoi

cette fête est aussi nommée dans l'Ecriture, la sête

des prémices. Voyez à l'article Schavuo.th , les cé

rémonies qu'observent les Juifs modernes dans la cé

lébration de cette fête.

2. Les Chrétiens célebrent aussi la fête de la Pente

côte cinquante jours après Pâques , parce que ce sut

en ce jour que le Saint- Esprit descendit sur les apô

tres. IIs étoient tous rassemblés dans un même lieu ,

lorsque tout-à-coup ils entendirent un grand bruit dans

les airs. II s'éleva un vent impétueux qui remplit toute

la maison où ils étoient. Aussi-tôt ils apperçurenc un

grand nombre de langues de seu , qui se disperserent

& vinrent se placer sur chacun d'eux. IIs surent tous

remplis du Saint-Esprit, & commencerent à parler

différentes langues. Au bruit de ce prodige , accou

rut une multitude prodigieuse de Juifs de toutes les na

tions , que la solemnité de la Pentecôte avoitj attirés

à Jérufalem : Parthes , Medes , Cappadociens , Egyp

tiens , Phrygiens , Romains , Crétois , Arabes , &c.

Tous ces gens surent bien surpris d'entendre les apô

tres leur patler à chacun dans leur langue. Us se di;
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» ils pas Galiléens ? Comment se fait-il donc qu'ils

» parlent notre langue ? » C'est cette descente du Saint-

Esprit 'sur les apôtres , que l'Eglise célebre le jour de

la Pentecôte. L'impératrice fainte Hélene fit bâtir l'é-

glise de la fainte Sion , dans l'endroit où étoient les

apôtres lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Les

Arabes la ruinerent en 1460; mais Philippe, duc de

Bourgogne, eut soin de la faire réparer. Quelques

années après, les infideles la détruisirent une seconde

sois ; enlorte qu'on ne voit plus aujourd'hui que des

ruines de cette magnifique église.

Eusebe n'a point fait difficulté de dire que la Pente

côte étoit la plus grande de toutes les fêtes : Si qu'is fcs-

thitaium omnium maximàm vocet, haud quaquam mto

judicio aberravtrit. C'est la consommation de tous les

mysteres ; & les conciles l'éga'ent à la fête de Pâques.

A Milan , il y a deux messes en ce jour : la premiere ,

pour les néophytes ; & la seconde , de la fête. II n'y a

point d'octave.

Autresois , en quelques églises , on faisoit tomber du

seu des voûtes, pendant l'office de tierce, le jour de

la Pentecôte. A Noyon , on faisoit descendre avec une

ficelle, iip gros pigeon qui voltigeoit ça & la, au haut

des voûtes , pendant tierce.

Pentecôte moyenne. C'est le nom d'une solemnité qui

étoit autresois en ufage dans l'Eglise Grecque , & qui

fe nommoit ainsi , parce qu'elle se rencontroit entre

Pâques & la Pentecôte. Elle commençoit le mercredi

de la quatrieme semaine d'après Pâques , & duroit jus

qu'au mercredi de la cinquieme semaine inclusivement.

PÉPUZIENS. On appella ainsi les hérétiques plus

connus sous le nom de Phyrpens, ou Cataphyrgiens %

parce qu'ils seignoient que J. C. étoit apparu à une de

leurs prophetesses , dans la ville de Pépuza , en Phyr-

gie, qui étoit leur ville fainte. Voye^ Phrygiens.

, PERDOITE. C'est le nom d'une fausse divinité

adorée autresois par les anciens habitants de la Prusse,

particuliérement par les mariniers , qui lui attribuoient

{'empire des eaux & des vents. IIs l'invoqwient daos,
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Us tempêtes ; & , lorsqu'ils arrivoient heureusement au

port , ils ne manquoient pas de lui faire des facrifices

d'actions de graces. Les pêcheurs lui rendoient aussi un

culte particulier , & lui faisoient de fréquentes offran

des , dans le dessein d'obtenir une heureuse pêche.

PÉRÉGRINE, (communion) du latin peregrinus,

étranger : dégradation des clercs, par laquelle on les

réduit à un ordre inférieur. On l'appelloit ainsi, parce

qu'elle étoit étrangere à l'ordre de celui qui y étoii ré

duit, ou parce qu'elle étoit attachée & assignée à une

église de campagne.

PERES. ( SS. ) C'est le nom que l'on donne aux faints

docteurs de Eglise , dont les ouvrages & la doctrine

sorment ce qu'on appelle la Tradition, u Quiconque , .

» dit M. Bossuet , veut devenir un habile théologien

» & un solide interprete , qu'il lise & relise les Peres.

» S'il trouve quelquesois dans les modernes plus de dé-

» tails , il trouvera très-souvent, dans un seul livre des

» Peres, plus de p'incipes, plus de cette premiere feve

» du Christianisme , que dans beaucoup de volumes

» d'interpretes nouveaux ; & la substance quM y sucera

» des anciennes traditions , le récompensera très-abon,

» damment de tout le temps qu'il aura donné à cette

» lecture. Que s'il s'ennuie de trouver des choses qui,

» pour être moins accommodées à nos coutumes & aux

» erreurs que nous connoissons , peuvent paroître inu-

» tiles , qu'il se souvienne que , dans le temps des Pe-

» res , elles ont eu leur effet , & qu'elles produisent en-

» core un sruit infini dans ceux qui les étudient ; parce

y> qu'après tout , ces grands hommes se sont nourris de

» ce froment des Elus , de cette pure substance de la

» religion ; & que, pleins de cet esprit primitif, qu'ils

» ont reçu de plus près 6k avec plus d'abondance de

» la source même , souvent ce qu'il leur échappe , 6k

» qui sort naturellement de leur plénitude, est plus nour,

» rissant que ce qui a été médite depuis. »

Qn reproche aux Peres Latins de ne pas parler assez

purement la langue latine ; d'employer quelques preuves

foibles , & quelques ornements trop légers ; d'avoir

des allégories trop recherchées , des jeux «le paroles ,
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des rimes. Mais il ne faut pa's attribuer ces défauts à

fin capacité ou au mauvais goût des Peres. IIs avoient ,

le style de leurs siécles ; & , « * s'ils sussent venus du

» temps de Cicéron ou de Térence , ils eussent parlé

» comme eux. Les Peres, Grecs sont moins différents

y, des anciens auteurs. La langue n'avoit pas tant changé

» en Orient ; & l'étude des bonnes lettres s'y étoit

» mieux conservée. Les ouvrages de tes Peres sont , la

» plupart , également solides & agréables. S. Gregoire

» de Nazianze est sublime, & son style travaillé. S. Jean

» Chrysostome me paroît le modele achevé d'un pré-

» dicateur, &c. n

PERFIQUE , du latin perficìo , j'accomplis : divinité

des anciens payens, laquelle présidoit aux plaisirs &

à l'accomplissement des desirs des hommes.

PÉRIMAL : divinité adorée chez les Indiens Gentils,

dont on voit le temple à Cidambaran. Elle y est re

présentée sous la figure d'une perche , ou d'un mât de

navire. A ses pieds est placé un singe, celui-là même

dont la théologie Indienne vante les exploits, sous le nom

de Hanuman. Vcyt^ Hanuman & Cidambaran.

PER SALTVM. {ordination) On appelle ainsi,

parmi les canonistes , une ordination par laquelle on

reçoit un ordre supérieur avant d'avoir reçu l'inférieur.

Par exemple , st un ecclésiastique recevoit la prêtrise

avant le diaconat , ce seroit une ordination petjaltum ,

( par saut. ) L'Eglise a décerné des peines contre ceujc

qui se sont ordonner de cette maniere ; cependant l'or-

dination, en ce cas, quoique contraire aux canons.,

n'est pas invalide.

PERSÉCUTIONS des Chrétiens. Rétablissement

de la religion Chrétienne , malgré les obstacles.que l'en-

ser, secondé de toute la puissance des empereurs Ro

mains, lui oppofa pendant l'espacede troii siécles, est

fans doute une des preuves les plus éclatantes de la

véiité de cette religion : ainsi nous croyons devoir

présenter au lecteur un tableau succint des persécu

tions que l'Eglise naissante a essuyées , & des cruautés

* Fleury, Maurs des Chrétiens.

\

I
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inouïes que l'on a exercées sur les premiers Chrétiens.

Plusieurs causes concouroient à rendre les Chrétiens

odieux & méprifables aux payens. Les calomnies que

l'on débitoit au sujet de leurs assemblées secrettes , &

dont nous avons parlé à l'article Mystères, quelqu'ab-

surdes qu'elles sussent en efset, étoient accréditées parmi

ïe peuple : les discours qu'ils tenoient sur la vanité des

grandeurs temporelles, sur la fin du monde, sur le juge

ment, les faisoient regarder comme les ennemis du genre

humain. On voyoit qu'ils ne prenoient aucune part aux

réjouissances publiques, qu'ils s'affligeoient & faisoient

pénitence pendant ces jours , tandis qu'ils se réjouis-

soient dans les temps que la superstition payenne re-

gardoit comme malheureux : sur cette conduite, on ju-

geoit qu'ils defiroient la ruine de l'empire, qu'ils s'affli

geoient de sa prospérité , & se réjouissaient de ses re

vers. Comme on ne leur voyoit ni autels , ni facrifices

fanglants, ni statues, on lesregardoit comme des athées

& des impies qui détestoient toutes les religions & n'en

avoient aucune. Les ministres des idoles attribuoient

à l'impiété prétendue des Chrétiens toutes les calamités

qui survenoient dans l'empire, &animoient le peuple à

les détruire comme autant d'ennemis des dieux : les ver

tus mêmes des Chrétiens passoient pour des crimes. On

• traitoit leur charité mutuelle de conjuration odieuse.

On empoisonnoit par des interprétations infâmes les

noms de frere & de sœur qu'ils se donnoient. On voit

en effet, dans Pétrone, l'horrible abus que faisoient les

payens de ces noms confacrés par la nature. On ne

regardoit les abondantes aumônes qu'ils répandoient ,

que comme un moyen de séduire les pauvres & de

les attirer à leur parti. On attribuoit aux prestiges de

l'art magique leurs miracles les plus éclatants , dans un

temps fur - tout où l'empire étoit plein de magiciens ,

d'enchanteurs , de devins & de charlatans.

Ce n'étoit pas seulement le peuple qui haïssoit les

Chrétiens ; les gens éclairés , & ceux qui entroient en

que'que examen, les tegardoient, sinon comme des scé

lérats , du moins comme des sous & des insensés opiniâ

tres. IIs étoient accoutumés à mépriser les autres peu
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pies , & sur-tout les Juifs , décriés depuis long-téírìpí}

& regardés comme des gens d'une superstition ridicule

Sr d'une sotte crédulité. Le JuifApella le pourroit croire,

disoit Horace , mais non pas moi. « Quand on leur

» disoit ( c'est M. Fleury qui parle ) qu'il y avoit des

» Juifs qui adoraient comme fils de Dieu un homme

), qui avoit été pendu , & que leur principale dispute

» contre les autres Juifs , étoit de sçavoir si cet homme

n étoit encore vivant après sa mort , & si c'étoit leur

» véritable roi , on peut juger de quelle absurdité leur

» paroissoient tous ces discours. IIs voyoient que ceux

» de cette nouvelle secte étoient haïs & persecutés par

» tous les autres Juifs , jusqu'à exciter souvent de gran-

» des séditions ; & de-là ils concluoient qu'ils étoient

» les pires de tous. » Aussi plusieurs auteurs anciens'

parlent- ils des Chrétiens avec le dernier mépris & en

des termes injurieux. Suétone nous les représente comme

des brouillons & des gens d'une superstition nouvelle 6*

malsaisante. Tacite les dépeint comme des hommes

odieux par leurs crimes , & ennemis du genre humain.

Les Chrétiens avoient donc tout le monde contre

eux : ils étoient condamnés sur le seul nom de Chré

tiens, quelque vertueux qu'ils suflént. II n'est pas-

surprenant que cette haine publique & générale leur

ait attiré des persécutions. On en compte ordinaire

ment onze ou douze dans les trois premiers siécles de

I'Eglise , mais il seroit presque impossible de compter

le nombre des Chrétiens qui scellerent alors de leur

fang la vérité de la religion. Ce sut sous l'empereur

Néron , l'an 64 de J. C. que s'éleva la premiere persécu

tion : elle dura l'espace de quatre ans. La seconde , qui

commença sous Domitien , l'an 92, eut la même durée.

Trajan sut l'auteur de la troisieme , qui s'éleva la der

niere année du premier siécle, & continua pendant seize

ans. Adrien ordonna la quatrieme , qui dura depuis 125

jusqu'en 138. Marc-Aurele, le princí le plus fage, le plus

humain & le p us vertueux qui ait gouverné l'empire

dans le paganisme , persécuta cependant les Chrétiens

depuis 161 jusqu'en 174. La sixieme persécution com

mença sous l'empire de Sévere , en 202 , & dura neu£
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ans. La septieme , sous Maximien, commença en 235,

& dura trois ans. La huitieme, sous l'empire de Décius ,

fut une des plus cruelles , ma s elle dura peu : elle com

mença en 249, & finit en 251. Ce détail chronolo

gique pourroit peut-être paroitre sec & ennuyeux , s'il

n'étoit doux à tout Chrétien de se rappelles les époques

des triomphes de ses ancêtres dans la soi ; ainsi nous

continuons sans craindre de rebuter le lecteur. Valé-

rien ordonna la neuvieme persécution , en 257: elle dura

trois ans. La dixieme s'éleva fous Aurélien , en 273 , &

s'appaifa en 275. Celle qui suivit fut la plus longue Se

la plus violente de toutes; elle commença l'an 286,

sous l'empire de Dioctétien & de Maximien , & fa du

rée sut de plus de vingt-cinq ans. Après avoir été quel

ques années assoupie par Constantin , elle sut renou-

vellée avec fureur par Licinius, l'au 3 20; mais, ce prince

impie & barbare ayant été vaincu par Constantin , les

Chrétiens commencerent à respirer. En 361 Julien l'A-

postat troubla de nouveau la paix de l'Eglise , & ne

cessa de persécuter les Chrétiens jusqu'à fa mort , arrivée

en 363. 11 faut joindre à ces persécutions celle de Sapor ,

roi de Perse , qui sut très- cruelle & très-longue , ik ne

íut appaisée qu'en 380.

La persécution commençoit ordinairement par un,

édit de l'empereur qui désendoit aux Chrétiens de faire

des assemblees particulieres, Sc leur ordonnoit de facri

fier aux faux dieux , sous de certaines peines. Les évê

ques s'en donnoient avis, & s'exhortoient les uns les au

tres à redoubler les prieres & à encourager le peuple.

Plusieurs prenoient alors la suite , ainsi que le conseille

J. C. lui-même ; mais il en demeuroit toujours quel

ques-uns pour animer & sortifier le peuple par leur pré

sence. II est vrai qu'ils prenoient toutes les précautions

possibles pour Ce bien cacher, parce que leur perte pou-

voit causer la dispersion du troupeau : aussi c'étoit eux

que l'on cherchoit le plus. Quelques-uns changeoient

de nom , afin qu'ils ne sussent pas si aisément recon

nus. II y en avoit qui donnoient de l'argent pour

se racheter de la persécution : c'étoit toujours souf

frir en leurs biens , &. faire voir combien lie falut de
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leurs ames leur paroissoit préférable aux richesses;

- II étoit désendu par les regles de l'Eglise de provo-

.quer les persécutions par un zele indiscret, & de ne faire

aucune action capable d'irriter les payens , comme de

briser leurs idoles , de s'emporter en invectives contre

leurs dieux , de se moquer publiquement de leurs supers

tition? & de mettre le seu à leurs temples. Si quelques

faints ont fait des choses semblables , il faut attribuer

ces exemples singuliers à des inspirations particulieres

de Dieu : mais en général il étoit désendu de tenter

Dieu , & d'aller se dénoncer soi-même ; il suffisoit de

soutenir courageusement fa soi , lorsqu'on étoit juridi

quement cité pour en rendre compte.

• Lorsqu'un Chrétien é oit pris , il étoit aussi- tôt con

duit devant le magistrat , lequel assis sur ion tribunal

l'interrogeoit selon la torme ordinaire de la justice. Si le

Chrétien renioit fa soi , on n'en demandoit pas ordi

nairement davantage , & on le renvoyois, parce qu'on

étoit sûr que les véritab'es Chrétiens ne nioient jamais

. leur croyance ; cependant on l'obligeoit quelquesois de

faire sur le champ quelque aéìe d'idolatrie, ou de pro

noncer quelque parole injurieuse con;re J. C. S'il con-

fessoit qu'il fût Chrétien , on s'efforçoit de vaincre sa

constance , premiérement par la persuasion & par les

promesses, puis par les menaces , & enfin par les tour

ments. On tàchoit de le surprendre & de lui faire com

mettre quelque impiété ,même involontaire , afin de lui

persuader qu'il ne pouvoit plus s'en dédire. Comme le

jugement se faisoit dans la place publique , il y avoitr

toujours quelqu'idole & quelqu'autel. On y offroit des

victimes en leur présence , & l'on s'efforçoit de leur

en faire manger, jusqu'à leur ouvrir la bouche pour y

porter quelque morceau de chair, du moins quelque

goutte de vin offert aux dieux ; &, quoique les Chrétiens

sussent bien instruits que ce n'est pas ce qui entre dans la

bouche , mais ce qui sort du cœur , qui rend l'homme

impur , ils ne laissoient pas de faire tous leurs efforts

pour ne pas donner le moindre scandale aux soibles. II

s'en est trouvé qui se sont laissé brûler la main, y te

nant long-temps des charbons ardents avec de l'en-

cens ,
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cens , de peur qu'ils ne semblassent offrir l'encens en

secouant les charbons, comme S. Barlaam, dont S. Ba

sile a fait l'éloge.

Les tourments ordinaires étoient d'étendre sur un

chevalet par des cordes attachées aux pieds & aux

mains , & tirées des deux bouts avec des poulies , ou

pendre par les mains avec des poids attachés aux pieds,

battre de verges ou de gros bâtons , ou de souets garnis

de pointes de ser nommée scorpions , ou avec des la

nieres• de cuir cru ou garnies de balles de plomb. On

en a vu grand nombre mourir sous les coups. D'au

tres étant étendus, on Uur brû'.oitles côtés & on les

déchiroit avec des ongles ou des peignes de ser ensorte

que souvent on découvroit les côtes & jusqu'aux entrail

les. Le seu entrant dans les corps étouffoit les patients.

Pour rendre ces plaies plus sensibles , on les frottoir,

quelquesois de sel & de vinaigre , & on les rouvroit

lorsqu'elles commençoient à se resermer. Tout ce que

disoient pendant ces tourments le juge ou les patients,

étoit écrit mot pour mot par des greffiers. ( Voyt^

AQts des Ma'tyrs. )

On ne faisoit pas mourir les Chrétiens sur le champ ,

après les avoir déchirés de coups ; on les conduisoit en

prison , pour les éprouver plus long- temps & les tour

menter à plusieurs sois. Les prisons mêmes étoient une

autre espece de tourment. Les consesseurs de J. C.

étoient ensermés dans les cachots les plus noirs & les

plus insects. On leur mettoit les sers aux pieds & aux

mains. On leur mettoit au cou de grandes piéces de

bois, ou des entraves aux jambes , pour les tenir élevées

ou écartées, le patient étant posé sur le dos. Quelquesois

on semoit le cachot de petits morceaux de pots de terre

ou de verres cassés , & on les y étendoit tous nus & tout

couverts de blessures ; quelquesois on laissoit corrompre

leurs plaies , & on les faisoit mourir de faim & de soif.

Quelquesois on les nourrissait & on les pansoit avec

soin , mais c'étoit afin de les tourmenter de nouveau.

On désendoit d'ordinaire de les laisser parler à personne,

parce que l'on sçavoit que dans cet état ils convertif-

iòient beaucoup d'infideles, souvent jusqu'aux geoliers

C.R. Tome III. O



& aux soldats qui les gardoient. Quelquesois on don*

noit ordre de taire entrer ceux que l'on croyoit capa

bles d'ébranler leur constance , un pere , une mere , une

semme, des enfants , dont tes larmes & les discours en

fantins étoient une autre espece de tentation , & sou*

vent plus dangereuse que les tourments. L'Eglise avoit

un soin particulier de ces faints prisonniers : les diacres

les visitoient souvent,pour les servir, pour faire leurs mes

fages & leur donner les soulagements nécessaires. Les

autres tideles alloient aussi les consoler : ils gagnoient par

argent les gardes & les geoliers pour avoir la liberté

d'entrer dans les prisons. 1ls baisoient les chaînes de

leurs freres , bénissoient leurs peines & fbuhaitoient d'y

avoir part. 1ls pansoient leurs plaies, & leur apportoient

toutes les commodités qui leur manquoient , des lits ,

des habits , des rafraîchissements ; julques-là que Ter-

tullien se plaignoit que l'on faisoit bonne-chere dans

ces prisons.

Quelqu'un s'étonnera peut-être que les Romains , qui

dans le,urs loix & le reste de leur conduite nous patois-

sent si pleins de fagesse & d'équité , exerçassent sur

d'autres Romains & enfin sur des hommes les cruautés

que nous lisons dans les histoires des martyrs ; que les

juges fissent tourmenter les accusés en leur présence ,

dans la place publique , devant tout le peuple , & qu'ils

employassent des supplices si divers,qu'ils semblent avoir

été arbitraires ; c'est pourquoi nous allons examiner

ce qui étoit de leurs loix & de leurs mœurs, & ce que)

le faux zele de la religion & la politique y ajoutoient.

Les Romains fajfoient publiquement à i'audience

tous leurs actes judiciaires, les procès criminels aussi-

bien que les civils, Instruction aussi-bien que le juge

ment ; Sc les audiences se tenoient dans la place publi

que. Le magistrat étoit sous une galerie couverte, assis

lur un tribunal élevé , environné de ses officiers avec

des licteurs portant des haches & les faisceaux de verges,

& des soldais toujours prêts à exécuter ses ordres,: car

les magistrats Romains avcient l'exercice des armes

aussi-bien que de la justice. Les peines de chaque crime

étoient reglées par les loix , mais différentes selon les
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personnes, & toujours plus rigoureuses'conrre les escla

ves que contre les libres, contre les étrangers que conf

ire les citoyens Romains. De-là vient que S. Paul sut

décolé comme citoyen , & S. Pierre crucifié comme

Juif. La croix étoit le plus infâme de tous les supplices ;

& ceux qui devoient y être attachés étoient d'ordinaire

battus de verges auparavant , & brûlés aux côtés avec

des sers rouges ou des tlambeaux. La question se don*

noit aussi en public, & étoit sort cruelle, & on y doit

rapporter la plupart des tourments des martyrs ; car

les loix Romaines , comme les nôtres , ne permettoient

de tourmenter les accusés qu'à la queltion ; & l'on era-

ployoit pour faire nier aux Chrétiens leurs prétendus

crimes, les moyens dont on se servoit pour faire avouer

aux autres leurs crimes effectifs. La même maniere de

donner la question par l'extensiondes membres,le souet,

Je ser & le seu, duroit encore sous les empereurs Chré*

tiens. ;

11 étoit ordinaire de condamner les personnes viles à

travailler aux mines, comme aujourd'hui aux galeres, oa

de les destiner à être exposées aux bêtes dans l'am phi-

théâtre, pour divertir le peuple. 11 pouvoit y avoit encore

divers genres de supplices usités en diverses provinces ;

& l'on ne peut nier que les magistrats n'en aient souvent

in venté de nouveaux contre les Chrétiens,principalement

dans les dernieres persécutions, où le dépit de les voir

multiplier s'étoit tourné en sureur , & où le démon leur

suggéroit des moyens ;de tuer les ames plutôt que les

corps. Je ne crois pas qu'il se troure d'exemples qu'on

ait condamné d'autres que des vierges chrétiennes à

être prostituées. L'amour de la chasteté , qni éclatoit

dans les Chréiiens, fit imaginer cette espece de fvipplice j

comme aussi celui dont parle S. Jérome , de ce martyr

qui sut attaché mollement sur un lit dans un lieu déli

cieux , pour être tenté par une semme impudique à qui il

cracha sa langue au vifage. Enfin il y a eu un très-grand

nombre de martyrs tués ou tourmentés fans aucuns

sorme de justice , soit par la populace mutinée , soit par

leurs ennemis particuliers. (Fleury. Moeurs- des Chré

tiens. ) .<•,.- ■ -' .'
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PERTUNDE : divinité payenne , l'une de celle*

qui présidoient au mariage, & dont on mettoit la sta

tue dans ta chambre des nouveaux époux, le jour de

leurs noce?.

PÉTROBRUSS1ENS ; hérétiques du douzieme sié

cle , qui avoient à leut tête un Provençal nommé Pierre

de Bruys , qui n'étoit qu'un simple laïque. Ce sectaire

enseignoit que le baptême étoit inutile à tous ceux qui

ne pouvoient pas faire un acte de soi en le r eevant ; par

conséquent , qu'on ne devoit pas l'administrer aux en

fants. II condamnoit l'ufage des églises & des autels.

II rejettoit le culte des croix ; soutenoit que la messe

étoit une vaine cérémonie , que les aumônes & les prie

res que l'on faisoit pour les morts ne leur étoient d'au

cun secours. Enfin , il s'élevoit contre la coutume de

chanter les louanges de Dieu. 11 parcouroit les provin

ces, accompagné de ses disciples; &, par-tout où il

passoit, il ruinoit les églises, bri soit les croix , renver-

îbit les autels. La Provence & le Languedoc se ressen

tirent particuliérement de ses ravages. Mais il sut enfin

arrêté dans cette derniere province, & condamné à être

brûlé vif; ce qui sut exécuté. Les Protestants vantent

Pierre de Bruys comme un faint résormateur , & le re

gardent comme un de leurs patriarches , dont Dieu s'est

servi pour perpétuer la vérité.

PEYRUN , étoit un roi d'un ifle située aux environs

de celle deFormose. Les habitants de cette ifle s'étoient

prodigieusement enrichis par un commerce de terre

propre à la fabrique des porcelaines. Les vues accom

pagnent ordinairement les grandes richesses. Ce peuple

devint si corrompu , que les dieux résolurent de les

punir ; mais ils voulurent excepter du châtiment géné

ral le souverain de l'iste , qui avoit conservé des mœurs

pures au milieu des déréglements de sis sujets. 1ls lui

envoyerent un songe qui l'avertit que son ifle devoit

bientôt être détruite par les dieux ; que lorsqu'il verroit

une tache rouge sur la face de deux idoles , ce seroit

un signe que le temps de fa destruction n'étoit pas

éloigné ; qu'il devoit aussi-tôt s'embarquer avec ta fa

mille , & suir ce rivage suneste. Le bon toi , touché d»
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son dont ses coupables sujets étoient menacés , leur

raconta le songe qu'il avoit eu , & les exhorta vivement

à se corriger , pour appaiser la colere des dieux ; mais

ils tournerent en ridicuh ses avis & ses prédictions.

Un plaifant , voulant faire voir que le songe du roi

n'étoit qu'une illusion , alla , pendant la nuit , marquer

de rouge la face de deux idoles ; & , fans le sçavoir ,

il donna lui-même le signal de sa perte & de celle de

ses compatriotes. Le roi n'eut pas plutôt vu cette mar

que rouge , qu'il s'embarqua promptement avec sa fa

mille &ce qu'il avoit de plus précieux. A peine sut-il

parti , qu'un affreux déluge submergea l'ifle entiere,

& engloutit tous les habitants. Peyrun se résugia sur les

côtes de la Chine ; c'est pourquoi , dans les provinces

méridionales de cet empire , on célebre tous les ans

«ne fête pour conserver la mémoire de cet événement.

Les Japonois ont aussi imité cet ufage: ils célebrent,

le cinquieme jour du cinquieme mots de l'année , uns

fête solemnelle , pendant laquelle les jeunes garçons

sont des courses sur l'eau , en répétant souvent le nom

de Peyrun.

PHAENNA , c'est-à-dire , éclatante , de

éclater , briller. Paufanias nous apprend que les Lacé-

démoniens ne reconnoissoient que deux Graces , qu'ils

appelloient la premiere Phaenna, & la seconde Clica.

PHAGÉSIES,o«Phagésipolies, du grec Qtfyiir ,

manger : fêtes que les Grecs célébroient en l'honneur

de Bacchus, & qui étoient ainsi appellées, parce

qu'elles étoient accompagnées de grands sestins.

PHALLE : figure de bois qui représentoit un objet

que la pudeur détend de nommer, & que l'on portoit,

chez les Grecs , au bout d'une perche , dans les fêtes

de Bacchus , & à laquelle on rendoit une espece de

culte. ( Voy<{ , dans l'article Junon , le morceau qui

concerne le temple de la déesse de Syrie : il y est parlé

des Phalles , sous le nom de Priape.)

PHALLIQUES : fêtes ou facrifices que les Athé

niens célébroient en l'honneur de Bacchus , & qui su

rent ainsi nommées , à cause des Phalles que l'on y
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PHALLOPHORES. On appelloit ainsi ceux qui

étoient chargés de porter les Phalles dans les fêtes de

Bacchus. Les Sycioniens donncient aussi le nom de

Phallophores à certains mimes qui couroient les rues,

barbouillés de noir , revêtus de peaux de moutons ,

portant des paniers pleins de différentes herbes, comme

du cerseuil , de la branche-ursine , de la violette , du

lierre & des couronnes. IIs dansoient en cadence , &

ils étoient couronnés de lierre en l'honneur de Bacchus.

PHANTASIASTIQUES , du grec , appa

rence : anciens hérétiques , autrement nommés incor

ruptibles , qui soutenoient que le Corps de Jesiis-Christ

n'étoit pas un véritable corps , mais un corps aérien &

phantastique ; qu'ainsi il n'avoit pas réellement souffert ,

& que fa mort n'étoit qu'apparenre.

PHARISIENS : secte de Juifs qui affectoient de se

distinguer du commun par une plus grande régularité

à observer les cérémonies extérieures de la loi , & qui

étoient particuliérement attachés aux traditions ; ils

avoient d'ailleurs plusieurs opinions particulieres qui

pouvoient , à juste titre , les faire regarder comme

hérétiques. 11s ne croyoient point la résurrection des

morts , & lui substituoient le dogme insensé de la

métempsycose. Cependant ils pensoient que les ames

des grands scélérats ne paffoient point en d'autres

corps , mais étoient condamnées à des tourments éter

nels. Les ames de ceux qui n'avoient qu'une méchan

ceté ordinaire , expioient leurs crimes dans le corps

nouveau qu'on les envoyoit habiter. Quelques - uns .

prétendent que les Pharisiens soutenoient que les hom

mes étoient soumis à une espece de fatalité qui les

sorçoit d'agir : d'autres se contentent de dire qu'ils

oioient la coopération de Dieu avec les autres créatu

res , & qu'ils prétendoient que l'Être suprême avoit

communiqué à chaque homme , dès l instant de fa

naissance , une certaine sorce qui le faisoit agir & mou

voir. Enfin il y en a qui croient que la tatalité des

Pharisiens n'est autre chose que l'influence qu'ils attri-

buoient aux étoiles sur les causes secondes. L'orgueil &

l'hypocrisie étoient le sondement de la secte de» Pha-
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risiens : leur nom est , en quelque sorte , passé en pro

verbe , pour désigner un dévot orgueilleux & hypo

crite. 11s étoient les martyrs de leur vanité ; & , pour

s'attirer la considération du peuple , ils macéroient

leurs corps par des austérités capables de faire trem

bler le plus fervent solitaire. IIs se couchoient sor des

cailloux , des ronces & des épines , & se resosoient la

douceur du sommeil ; ils se déchiroient cruellement le

corps , & faisoient ruisseler leur fang par de longues

& fréquentes disciplines ; ils s'exténuoient par .les jeû

nes , 6c paroissoient dans les rues les yeux baissés , les

cheveux en désordre , la pâleur sur le vifage ; mais,

sous cet extérieur pénitent , ils conservoient une fierté

insupportable , une ambition démesurée , un cœur

saux & cruel.

Nous voyons encore , dit à ce sujet M. Fleury, dans

les livres des Juifs , ces traditions dont les Pharisiens

faisoient dès-lors un si grand mystere, & qui surent

écrites cent ans après la résurrection de Jesus-Christ.

II n'est pas possible à ceux qui ont été élevés dans d'au

tres maximes de s'imaginer les questions frivoles dont

ces livres sont remplis ; S'il est permis de monter sor

un âne , le jour du fabbat , pour le mener boire , ou s'il

fjut le tenir par le licou ? Si l'on peut marcher dans une

terre fraîchement ensemencée , puisque l'on court ha

fard d'enlever avec ses pieds quelques grains, & par

conséquent de les semer? S'il est permis, ce même

jour , d'écrire assez de lettres pour sormer un sens ? S'il

est permis de manger un œuf pondu ce jour-là même î

Sur la purification du vieux levain , avant la Pâque,

s'il faut recommencer à purifier unemaison , lorlque

l'on y Voit passer unô souris avec quelque miette de

pain ? S'il est permis de garder du papier collé , ou

quelque emplâtre où il entre de la farine ? Si , après
que l'on a brûlé le vieux levain , il est permis de• maM-

ger ce qui a été cuit avec les charbons qui en sont

restés ? 6c un million d'autres cas de conscience de

cette sorte , dont est rempli leTalmud , avec ses com

mentaires.

PHASÉ. C'est le terme dont S. Jérôme s'est servi

O iv



n6 J»^P H (E]^

pour exprimer le mot hébreupesahh , qui signifie pas

sage , & que les traducteurs Grecs ont rendu par celui

de n,<,x« , Pâques. Ces deux termes ne sont pas des

traductions , mais des imitations du mot hébreu. Les

Juifs donnoient à la fête de Pâques le nom de paJsage ,

parce qu'ils la célébroient en mémoire de ce qu'ils

avoient passé de la servitude à la liberté. Voye^ Pas-

ques.

PHÉLONAPHIE : fête que les Chinois célébroient

en l'honneur d'un certain Phélo , qui sut le premier

inventeur du sel & de son ufage. Ses compatriotes ne

lui ayant accordé aucune récompense pour une dé

couverte si utile , Phélo , indigné de leur ingratitude,

quitta le pays , & jamais on ne le revit depuis. Sa re

traite fit ouvrir les yeux aux Chinois : ils condamne

rent leur conduite envers cet utile citoyen , & insti

tuerent en son honneur une fête pendant laquelle ils

montent sur des barques , & courent de tous côtés

sur la mer , comme pour le chercher. C'est au com

mencement de Juin qu'ils ont coutume de la célébrer ;

ils ont soin , ce jour-là , d'orner de seuillages l'entiée

de leurs maisons.

PH1LERME. C'est le nom d'une image miraculeuse

de la fainte Vierge , que les Chevaliers de Malthe con

servent dans leur église conventuelle , à Malthe'. Der

riere l'autel sur lequel est placée cette imata , on

trouva morts un jeune homme & une jeune fille qui

s'y étoient retirés pour assouvir leur passion brutale.

PHŒBÉ. Les anciens payens donnoient ce nom à

Diane , quand ils la considéroient comme la lune. Voye^

Lune.

PHŒBUS , du grec <pâs /3/x , lumiere de la vie : nom

que les Grecs donnoient à Apollon considéré comme

le so'eil.

C'est un ufage assez commun parmi le vulgaire ,

lorsque , la veille des Rois , on tire le gâteau pour sça-

voir à qui le sort donnera la seve & la royauté du sestin,

de commencer la cérémonie par ces paroles : Phabe-

Domine. Quelques auteurs prétendent que ces paroles

que l'on dit communément , sent un reste du paganis



me & une invocation à Phœbus , qui étoit en effet

autresois regardé comme le dieu de la divination & des

sorts : ce n'est qu'une conjecture affez incertaine. On

pourroit dire , & même croire que ce mot Phate n'est

qu'une corruption de celui àtsaba, qui signifie seve,

& que la soimule Phabe Domine est une espece d'of

frande que l'on fait à Dieu , de la seve. Ce qui favorise

cette explication , c'est qu'il est ordinaire d'assigner à

Dieu & à la fainte Vierge les deux premietes parts du

gâteau. Si la seve se trouve dans la part destinée à

Dieu , c'est le maître de la maison qui est le roi ; Sc

c'est la maîtresse qui est la reine , si la seve se trouve

dans la part de la fainte Vierge. Au reste , quoique

cette seconde explication rende la superstition du peu

ple, à cet égard , moins criminelle , c'est toujours une

superstition condamnable de mêler les noms facrés &

respectables de Dieu & de la fainte Vierge , dans des

réjouissances profanes & souvent licencieuses.

PHOT1N1ENS : hérétiques du quatrieme siécle,

sectateurs de Photin. Plus impies encore que les Ariens,

ils oserent soutenir que Jesus-Christ n'étoit qu'un pur

homme qui n'avoit, à proprement parler, reçu l'exis-

tence qu'au sortir du sein de Marie, fa mere.

PHRYGIENS , ou Phrygastes : anciens héréti

ques , qui sont les mêmes que les Montanistes. Voye^

Montanistes.

P1AIAS : prêtres des Indiens de Cumane, dans l'A-

mérique méridionale. IIs sont aussi médecins ; & la

méthode qu'ils suivent pour la guérison des maladies ,

mérite d'être remarquée. Us emploient d'abord les re

medes naturels , qui consistent dans des herbes , des

racines , de la graisse d'animaux , & plusieurs autres in

grédients mêlés ensemble; ils sucent la partie affligée ,

& appliquent dtssus cette composition , dont ils s'i

maginent augmenter la vertu , en proférant à voix

basse certains mots mystérieux. Si le malade ne reçoit

aucun soulagement , ils jugent que l'esprit qui cause la

maladie est surieusement opiniâtre , & qu'il faut em

ployer , pour le chasser , des moyens plus violents.



lis recommencent à sucer la partie affligée , mais avec

beaucoup plus de sorce ; puis ils secouent & trottent

rudement le pauvre malade , en faifant des conjura

tions capables, à les entendre , d'épouvanter tout l'en-

fer. Si le succès ne répond pas à leur attente , pour

dernier remede , ils frottent de toute leur sorce la

bouche , le gosier & l'estomac du malade , avec un

morceau d'un certain bois auquel ils attribuent des

propriétés admirables. Le malade succombe à ce cruel

traitement: son estomac se souleve, & rejette avec effort

tout ce qu'il contient. Pendant ce vomissement , le

prêtre fait adroitement paroître quelque chose qui sort

du corps du malade , & fait accroire aux assistants que

c'est le charme qui causoit la maladie. On jette avec

empressement hors du logis ce prétendu charme , &

tous les assistants s'écrient : « Hors d'ici le diable ,

» hors d'ici ! » Malgré l'expulsion du charme , il arrive

très-souvent que le malade meurt. Dans ce cas , les

médecins de Cumane sont aussi habiles à s'excuser

que les nôtres ; & là , comme ailleurs , on accuse tou

jours la nature de tuér les gens ; & ce n'est jamais

qu'à l'art que l'on atrribue les guérisons.

Ces prêtres sont regardés par le peuple superstitieux

comme les interpre:es de la divinité ; aucune entre

prise importante ne se fait que de leur -aveu. Lorsqu'on

vient les consulter, ils conduisent le curieux imbécille

dans unlieu sombre & souterrain dont l'horreur frappe

l'imagination , & la dispose à l'illusion ; ils le sont

asseoir avec quelques cérémonies au milieu de cet

affreux réduit : a'ors ils commencent leurs opérations

magiques par d'horribles hurlements. Le diable est

censé les entendre , & se rendre à ce signal. Le prê

tre magicien s'apperçoit qu'il approche , & baisse un

peu le ton ; mais lorsqu'il paroît , il se tait absolument ;

& , dans un prosond silence , il adore l'esprit inser

nal , & le conjure de répondre à fa question. Le con

sultant fait la même chose. Le diable cede à leurs prie

res , & fait entendre fa réponse par la bouche du

prêtre.
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Pour obtenir la dignité de Piaïas , il faut subir un

noviciat rigoureux , qui dure deux années entieres.

Pendant ce temps , le novice , retiré dans une cabane

solitaire , au milieu d'une sorêt , ne cesse de jeûner &

de pratiquer tous les exercices de la pénitence. U n'a

d'autre compagnie que celle de quelques vieux qui

viennent de temps en temps , pendant la nuit, lui don

ner les instructions nécessaires.

Un des privileges les plus flatteurs de ces prêtres ,

est de cueillir la premiere fleur des jeunes filles qui se

marient.

PICARDS, ou Pikards : hérétiques qui s'élevè

rent , en Bohême, dans le XVe siécle. IIs avoient

pour chef un imposteur , nommé Picard , qui se faisoit

passer pour le fils de Dieu , & prenoit le nom d'Adam.

11 enseignoit que toutes les semmes devoient être com

munes , mais que personne n'avoit droit d'en jouir fans

sa permission- 11 étoit suivi d'une troupe nombreuse d'a

venturiers & de gens de la lie du peuple , qui , sous

prétexte d'imiter l'innocence d'Adam , alloient tout

nus , & se livroient aux plus infâmes désordres. S'é-

tant retirés dans une iste de la riviere de Lifmeik , à sept

lieues de Tabor, en Bohême , ils y surent taillés en

piéces , en 1420 , par Zisca , chef des Hussites. II n'y

en eut que deux qui échapperent à ce massacre.

PICPUSSES : religieux du tiers ordre de S. Fran

çois , autrement nommés Pénilens du t'urs ordre de

S. François 1ls ont été appellés Picpuffes , parce qu'ils

s'établirent, en 1601 , dans un petit village près Paris ,

appellé Picpus , qui joint aujourd'hui le fauxbourg faint

Antoine.

PIERRE, {saint) le premier des apôtres choisis par

Jesus - Christ pour être les compagnons de ses tra

vaux , n'étoit qu'un simple pêcheur , nommé Simon ,

natifde Bethfaïde, ville de Galilée. Jesus-Christl'ayant

rencontré, avec son frere André , fur le lac de Génésa-

reth , où il avoit passé toute la nuit à pêcher fans rien

prendre , lui ordonna de jetter ses filets en pleine mer.

Pierre obéit ; & , de ce seul coup , il prit une si grande

quantité de poissons , que fa barque en fut remplie.



Ensuite , ayant reçu ordre de Jesus-Christ de quitter

fes filets , (St de le suivre , il n'hésita pas un instant à

lui obéir , & demeura depuis toujours attaché à fa per

fonne. Jesus-Christ l'ayant appellé àl'apostolat, chan

gea son nomade Simon en celui de Céphas , qui signifie

Pierre. 11 ne sut pas seulement distingué de tous les

apôtres par le droit d'ancienneté , il le sut encore par

la vivacité de fa soi , & par son amour ardent pour

Jesus-Christ , dont il donna des preuves éclatantes dans

plusieurs rencontres. C'est presque toujours à lui que

Jesus-Christ adresse la parole , lorsqu'il parle à ses apô-

ires dans l'Evangile ; c'est sur lui qu'il promet de bâtir

son Eglise ; c'est à lui qu'il confie la garde de son trou

peau , & les clefs du royaume des cieux. Un zele ar

dent & vif pour la personne de Jesus-Christ, est ce qui

caractérise particuliérement cet apôtre dans l'Ecriture.

Ce zele , il est vrai , est souvent conduit par des vues

purement naturelles ; mais Pierre n'avoit pas reçu le

Saint-Esprit ; & , dans sa grossiéreté même , on voyoit

coujours éclater son amour & son attachement pour

son maître. Jesus-Christ lui ayant annoncé qu'il de-

voit souffrir la mort à Jérufalem , Pierre s'en afflige ,

& veut engager son maître à éviter ce triste sort.

Lor'que les soldats viennent pour arrêter Jesus-Chtist,

Pierre met l'épée à la main , & veut le désendre. Lors

que tous les apôtres se disperserent , Pierre resta seul

auprès de Jesus-Christ ; mais il fit voir en cette occa

sion combien l'homme est soible & doit peu compter

sur lui-même. Malgré son zele & ses fréquentes pro

testations de fidélité , Pierre renia trois sois Jesus-

Christ , ainsi que cet homme-Dieu le lui avoit prédit:

triais le chant du coq le fit rentrer en lui-même, & il

etfaça son crime par les larmes les plus ameres. II eut

le bonheur de voir le premier Jesus-Christ après fa ré

surrection. Lorsqu'il eut reçu le Saint Esprit, il con

vertit , par son premier sermon , jusqu'à trois mille per

sonnes. II sit depuis un grand nombre de prodiges

surprenants ; & l'Ecriture nous apprend que son ombre

seule guérissoit les malades. On croit que cet apôtre

fonda l'Eglise d'Antioche, l'an 3 6 ou 37 del'ére chré
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tienne. II sut mis en prison à Jérufalem , par l'ordre

d'Hérode Agrippa , & recouvra miraculeusement la

liberté par le ministere d'un ange. L'an 42 , ou 43, il

se rendit à Rome , ou il établit son siege épiscopal.

En 48 , il sut chaste de ceite ville , avec les Juifs; mais

il y revint quelque temps après , & ce sut alors qu'il

combattit avec vigueur les erreurs de Simon le ma

gicien. Entin , après avoir gouverné l'Eglise de Rome

pendunt l'espace d'environ vingt -deux ans, il souffrit

le martyre , avec S. Paul , pour la soi de Jesus-Christ.

Condamné à être mis en croix , il demanda instam

ment d'y être attaché la tête en bas , afin qu'il y eût

quelque différence entre le supplice du maître & celui

du serviteur. Ainsi mourut ce faint apôtre , vers l'an 6 J

de Jesus-Christ , sous l'empire de Néron. Les époques

«le la venue de S. Pierre à Rome , &. de son martyre

en cette ville , ne sont pas fixes & certaines. Nous

avons deux épîtres de cet apôtre , qui sont partie des

livres canoniques du nouveau Testament : elles sont

adressées aux Juifs convertis , dispersés dans les pro

vinces d'Asie.

PIÉTÉ FILIALE. C'est un des principaux précep

tes du Décalogue. Dieu promet de longues années à

ceux qui honorent leurs parents , & menace d'une

mort prompte les enfants rebelles & dénaturés.

A la Chine , un enfant qui manque au respect qu'il

doit à ses parents , est regardé comme un criminel du

premier ordre , & puni avec la derniere rigueur. Si

un pere porte quelque plainte de son fils devant un

officier de justice , on n'exige 'aucune preuve de lui ;

on n'examine point la q ,alité de la faute : il n'en est

presque point de légeres en pareil cas. Le fils , sur la

seule accufation de son pere , est jugé digne de mort;

&, fans autre sorme de procès, la sentence s'exécute.

S'il arrive qu'un fils soit assez dénaturé pour oser porter

sor ses patents une main criminelle , tout l'empire ap

prend avec horreur cet affreux attentat ; la conster

nation se répand dans la ville qui avoit donné la nais

sance à un tel monstre ; on dépose les magistrats de

cette ville , comme n'ayant pas eu soin de faire don
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uer à ce malheureux une éducation convenable ; tou»

les magistrats voisins subissent auffi la même punition.

Les parents du coupable sont sévérement châtiés , pour

n'avoir pas corrigé de bonne heure cet enfant déna

turé, 6t l'avoir laissé, par leur indulgence, parvenir

jusqu'au plus haut degré de la perversité. C'est devant

Fempereur lui-même que le criminel est cité : il est or

dinairement condamné à être déchiré en mille mor

ceaux , & jette au seu ; on renverse de sond en com

ble la maison qui lui a fervi d'asyle , & même celle de

ses voisins ; on éleve plusieurs monuments destinés à

perpétuer le souvenir de cet attentat & l'horreur qu'il

doit inspirer.

Les empereurs Chinois ne sont pas dispensés des de

voirs de la piété fiiale ; ils sont même sorcés de res

pecter jusqu aux soiblesses de leurs parents ; l'exemple

suivant en sournit une preuve éclatante. La mere d'un

empereur Chinois , qui déshonoroit publiquement son

rang & sa naissance par un commerce scandaleux avec

un seigneur de la cour , sut condamnée à l'exil par le

prince son fils. Quelque juste qu* fût cette punition ,

elle parut révoltante aux ministres Chinois. Ils com

mencerent d'accjbler l'empereur de requêtes & de re

montrances , pour l'exciter à rappeller sa mere. Le

prince , obsédé de leurs supplications , fit mourir quel

ques-uns de ces ministres zélés ; mais la crainte du

supplice n'effraya point ceux q»i restoieht ; ils s'obsti

nerent tour-à-tour à importuner l'empereur, & paye

rent de leurs têtes la hardiesse de leurs représentations.

Enfin l'un d'eux fit porter son cercueil au palais , &

dit au monarque , d un ton serme : « Fais-moi mourir,

m & délivre- moi de la vue d'un prince qui n'est plus à

>i mes yeux qu'un objet d'horreur , puilque tu resuses

» d'écouter la voix de la nature qui te parle par ma

» bouche. Je vais trouver tes ancêtres & ceux de l'im-

» pératrice ta mere ; je leur apprendrai ton crime ; & ,

» dans l'ombre de la nuit , leurs ombres & la mienne

» viendront encore te reprocher ta cruauté. » La mort

sut le prix d'un discours si hardi ; mais tant de fang ré

pandu ne ptocuroit point à l'empereur le repos qu'il



destroit : de nouveaux censeurs venoient tous les jours

le persécuter , au péril de leur vie. Sa cruauté fatiguée

fit entin place à la crainte ; il appréhenda que Ion

obstina ion ne produisît quelque soulevement dange

reux dans les Etats ; & , pour s'épargner de nouveaux

embarras , il rappella , malgré lui , fa mere.

On conserve une déclaration de Suen-Ti , empe

reur de la Chine , qui ordonne à tous les vice-rois &

gouverneurs des provinces de l'empire , de lui faire

connoître ceux qui se sont rendus recommandables par

une tendresse & une soumission particuliere envers

leurs parents , afin qu'il puisse honorer & récompenser

dignement une si belle vertu. Le même empereur , par

une autre déclaration , dispense des corvées ordinaires

les enfants qui ont perdu leur pere ou leur mere , leur

grand-pere ou leur grand'mere, pendant tout le temps

destiné à leur rendre les honneurs sunebres.

Le fils du roi de Tfing ou Cia , pour se dérober aux

embûches que lui tendoit l'ambition de fa belle-mere,

s'étoit exilé des Etats de son pere , & vivoit errant

dans différents pays. Pendant le cours de ses voyages ,

il reçut avis que son pere étoit mort , & qu'un usurpa

teur s'étoit emparé de ses Etats. Un prince sensible à

fa disgrace vouloit lui offrir une armée pour soutenir

fes droits ; mais le Chinois lui répondit que la piété

filiale lui étoit plus précieuse que le trône ; qu'il devoit

fonger à pleurer la mort de son pere^ avant de s'oecu-

per de ses propres intérêts ; & que pendant les trois

années destinées au deuil & à la tristesse , il lui étoit

désendu de prendre les armes. Voye^ Deuil.

PIÉTISTES : sectaires d'Allemagne , qui reconnois-

sent pour chef un certain Spénérus. IIs sont tolérants

ou indifférentistes , & s'accommodent assez de toutes

les sectes Protestantes. On croit qu'ils ont beaucoup de

rapport & d'affinité avec les Quakers ou Trembleurs

d'Angleterre.

PILOSITES , du latin pilus , poil : nom que les

Origénistes donnoient aux Catholiques , parce qu'ils

disoient que nous ressusciterons tous arec toutes les



az4 -^o[P L U}Jfr

parties de notre corps , & qu'il ne nous manquera pà9

même le moindre poil.

PISCINE : i; petir vase plein d'eau , que l'on met

ordinairement sur les autels , à côté du tabernacle , &

dans lequel le prêtre , après avoir administré la Com

munion , trempe les deux doigts qui ont touché à la

fainte Hostie.

2. Auprès des mosquées des Turcs , il y a toujours

une piscine ou un grand baffin plein d'eau ,_où ils ont

foin de le laver avant de faire leurs prieres.

PITHO , du grec -rut,, je perjuadc : déesse de la

persuasion chez les anciens paycns.

PLUTON : dieu des enfers , selon les anciens

payens , étoit fils de Saturne, & frere de Jupiter &

de Neptune. Dans le partage que firent les trois fre

res de l'empire de l'univers , Pluton eut les ensers ;

portion dont il ne dut pas être content , & q^i pa-

roissoit à Virgile si peu avantageuse , qu'il íaisoit tous

ses efforts pour dissuader Auguste d'accepter l'empire

des ensers , ,'quelqu'otîrç qu'on lui en pût faire. Ce n'est

pas qu'il n'y eût dans les ensers des lieux sort agréa

bles , selon l'opinion des anciens. C'étoit-là qu'ils pla-

çoient leur Elysée , endroit plus agréable & plus dé

licieux qu'aucun de ceux que pouvoit offrir la terre.

Mais Pluton n'habitoit gueres ce charmant séjour , où

fa présence n'étoit pas nécessaire. Les sonctions de

fa charge l'appelloientdans l'endroit où l'on jugeoit les

nouveaux venus & où l'on punissoit les méchants.

Pour égayer son triste manoir , il vouRlt se procurer

ure aimable compagne. II offrit ses hotòmages à tou

tes les déesses de l'Olympe : toutes lui répondirent

qu'elles préféroient le ciel aux ensers. II fa;lut, pour

avoir une semme , avoir, recours à la ruse & à la

violence. Nous dirons à l'article Proserpine com

ment il enleva cette jeune déesse pendant qu'elle cueil-

loit des fleurs dans la Sicile. Virgile nous apprend

que Proserpine se trouva si bien avec son nouvel époux ,

qu'elle ne voulut plus retourner auprès de sa mere qui

la redemandoit à grands cris. .

. Selon



Selon M. Pluche , ce qui a donné lieu à la fable dé

Pluton , c'est une figure symbolique , qui annonçoifc

les facrifices sunebres , & les anniversaires chez les

Egyptiens.

PLUTUS: dieu des richesses, que les anciens

payens supposoient être fils de Jasion & de Cérès, déesse

de l'agriculture , pour marquer que la culture de la

terre est la source la plus sûre des richesse. Plutus étoit

regardé comme une divinité insernale , parce que l'or

fe tire du sein de la terre. Les poètes disoient que

Plutus, lorsqu'il venoit visiter les mortels, étoit boi

teux, mais qu'il avoit des ailes lorsqu'il s'en retour-

hoit 5 allégorie qui signifioit que les richesses s'ac

quierent lentement & avec peine , mais qu'elles se

dissipent & s'écoulent bien promptement. Le dieu des

richesses étoic représenté aveugle. Aristophane , dans

sa comédie de Plutus, en donne une raison qui de-

voit paroître bien impie aux payens. « Japiter, dit

Plutus lui-même dans cette corrlédië , m'a ainsi privé

de la. vue > en haine des hommes; car, lorsque j'é-

tois jeune, je le menaçai de ne répandre mes bien

saits que sur les gens fages & vertueux; c'est pour

quoi il me rendit aveugle , afin que je né pusse point

discerner ceux à qui je serois du bien : tant est granJé

l'envie qu'il porte au mérite ! » Dar/s le temple de là

Fortune, à Thebes, Plutus étoit représenté sous lá

sorme d'un enfant que la déesse tenoit entre sesbras*

Dans la ville d'Athenes , il étoit dépeint couché sut

le sein de la Paix. Les Athéniens lui avoient érigé une

statue, dans la citadelle, derriere le temple de Mi

nerve i près de l'endtoit où.étoient rensermés les tré

sors de la république. Plutus en étoit regardé comme

le gardien; & on l'appelloit, en celto qualité, Plutus

clair-voyant.

a. Les Mexicains avoient aufli une divinité qui pré-

fìdoit aux richesse? , & dont on ne nous apprend pas

le nom. Sous un corps humain, ils lai donnoientuné

tête d'oiseau, couronnée d'une mitre de papieí peint*

Sa main étoit armée d'une faulx. Les divers orne-

C. R, Tome III. P
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ments précieux dont il étoit revêtu , étofent convena

bles à la qualité qu'on lui attribuoit.

PNEUMATOMAQUES, ou Ennemis du Saint-

Esprit. 1ls soutenoient que le Saint-Esprit n'étoit pas

Dieu , mais seulement un ange du premier ordre ;

car , disoient- ils , s'il étoit vrai qu'il fût Dieu & qu'il

procédât du Pere, ilseroitdonc Ion Fils. Jesus-Christ

& lui seroient donc deux deux freres ; ce qui ne peut

être , puisqu'il est certain que Jesus-Christ est Fils uni

que. On ne peut pas dire non plus qu'il procede du

Fils ; car 1 en ce cas , le Pere seroit son aieul ; ce dont

on ne convient pas. Tout prouve donc que le Saint-

Esprit n'est pas Dieu. Cette hérésie avoit déja fait de

grands progrès dans le. quatrieme siécle.

POL1ÉE, du grec , ville: surnom que les an

ciens payens donnoient à Jupiter , comme au pro

tecteur des villes. Apollon étoit austi honoré de ce

titre , peut-être parce qu'il avoit autresois travaillé à

la construction de la ville de Troye.

POLLUTION légale. Nous placerons sous ce

titre ce qui peut nous être échappé à l'article Impure

tés légales, i. Ce long détail de toutes les choses

qui peuvent rendre immondes , que l'on trouve dans

le Lévitique , est négligé par les Juifs modernes , qui

fans doute ont trouvé trop gênant ce grand nombre

de préceptes & de désenses qu'il leur seroit presque

impossible d'observer dans la plupart des pays où ils

sont dispersés. Us sont cependant scrupuleux sur quel

ques articles. Par exemple , ils ont une si grande hor

reur des viandes désendues par la loi , qu'ils n'achettent

jamais de vaisselle à moins qu'elle ne soit neuve , dans

la crainte qu'elle n'ait servi à d'autres qu'à des Juifs ,

& qu'on n'ait mis dedans quelques viandes prohibées ,

dont le suc ait pénétré dans la matiere de cette vais

selle, sur-tout si elle est de terre ; car si elle est de pierre

ou de quelque métal, ils se contentent de la faire passer

par le seu , ou d'y mettre de l'eau bouillante pour la

purifier. %

a. Les partifans de la secte des Sintos, au Japon , ont



un soin extrême de conserver la pureté extérieure

du corps , & d'éviter tout ce qui , suivant leur doc

trine , est capable de la souiller ; comme , par exemple,

le fang, l'attouchement des morts, la chair des qua

drupedes, à l'exception des bêtes fauves. Le Si'ntoïste

qui s'est souillé par quelqu'une de ces choses, ne peut

entrer dans aucun temple , ni dans aucun lieu facré.

S'il arrive qu'un ouvrier occupé à la construction ou

bien à la réparation d'une pagode se blesse'par quel-

qu'accident , & qu'il sorte du fang de fa blessure, dès-

lors il devient impur, & ses mains ne sont plus di

gnes de toucher les murs d'un lieu faint ; il faut qu'il

interrompe son ouvrage. Si la pagode à laquelle il tra

vaille est confacrée à un dieu d'un ordre supérieur,

par exemple , à Tenno-Daï-Sin , le premier & le plus

illustre des dieux de la secte des Sintos , la souillure

qu'il a contractée rend la pagode même profane ;

il faut la renverser de sond en comble. Les semmes ont

des temps critiques pendant lesquels il leur est dé

fendu de mettre le pied dans aucun temple. Les Sin-

toïstes ne peuvent, sans se rendre impurs, tuer aucun

animal , ni même le voir tuer. L'impureté contractée

par le fang dure pendant sept jours. Celui qui mange

de la chair de quelque quadrupede , à moins que ce

ne soit une bête fauve , est souillé pendant l'espace de

trente jours. Mais la plus grande souillure consiste à

toucher un mort, & à lui rendre les devoirs sune

bres. Les dévots rigides poussent le scrupule dans

cette matisre jusqu'à l'extravagance : ils ne se per

mettent pas de regarder des gens impies, ni même

de leur; parler; bien plus, ils se croient souillés s'ils

ont été vus par des petsonnes impures , ou seule

ment s'ils les ont entendu parler. On voit dans les

pagodes & sur les grands chemins un embléme qui

représente la scrupuleuse exactitude de ces dévots Sin-

toïstes ; ce sont trois singes, dont l'un se cache les

yeux avec la patte , l'autre se serme la bouche , & le

troisieme se bouche les oreilles. Voye^ Sintos.

3. Les Parsis ou Guebres regardent avec uneespecs

Pi}
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d'horreur les semmes enceintes , quoiqu'ils estiirlent

beaucoup la fécondité dans une semme, & qu'ils pen

sent qu'il n'y a rien de plus honorable ni même de plus

méritoire que de multiplier lesfideles. Ils devroient , se

lon leurs propres principes , traiter avec honneur la

femme qui doit bientôt donner le jour à un nouveau

disciple de Zoroastre ; cependant ils suient à la vue

d'une semme enceinte comme à l'aspect d'un monstre :

ils croient que ses regards mêmes sont capables de

souiller le soleil : il lui est désendu de lever les yeux vers

le ciel , & même de toucher la terre avec ses pieds

nus. 1ls ne lui permettent pas de regarder ni l'eau ,

ni le (eu, ni les aliments. Ce n'est que vingt-neuf jours

après leurs couches qu'elles peuvent se laver la tête

& le vifage. Pendant les quarante jours qui suivent leurs

couches, il leur est désendu de parler à aucune autre

semme , ni de toucher aucun vase. Les Guebres croient

que l'attouchement d'un cadavre est capable de souil

ler ; & les prêtres , que leurs sonctions appellent auprès

des morts, ont toujours la précaution de se tenir éloi

gnés du corps au moins de dix pieds.

Les mêmes peuples sont persuadés que s'ils- buvoient

après une autre personne , de quelque religion que ce

soit, fût-ce même de la leur, tous les péchés de cette

personne leur seroient communiqués.

4. Chez les peuples de Jcdso , pays voisin du Japon

les semmes en couches habitent une chambre sépa

rée du reste de la maison , dont l'entrée est absolument

interdite aux hommes pendant l'espace de deux 01*

trois semaines.

POLLUX : ( Castor & ) deux freres jumeaux,

que les payens avoient mis au rang des dieux à cause

de leurs belles actions. IIs durent la naissance à une

galanterie de Jupiter. Ce dieu , étant devenu éperdu

ment amoureux de Léda , semme de Tindare, roi de

Sparte, se déguifa en cygne, & vint à bout de trom

per, sous cette sorme , la vertueuse Léda , en jouant

avec elle sur les bords du fleuve Eurotas où elle se

baignoit. Elle conçut deux œufs, de l'un desquels sot
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tirent Hélene & Clytemnestre; de l'autre, Castor &

Pollux. Plusieurs veulent qu'il y ait eu une grande

différence entre ces deux jumeaux. IIs disent que Cas

tor étoit né de Tindare , & Pollux de Jupiter; &

qu'ainsi ce dernier étoit immortel par le privilege de

fon origine , tandis que l'autre étoit sujet à la mort.

Mais la vive amitié qui unissoit les deux fieres fit dis-

paroître cette inégalité. Pollux conjura inflammentJu-

piter d'adoprer Castor , & de lui procurer les avantages

de l'immortalité. Jupiter permit à Pollux de partager

fon immortalité avec Castor , ensorte qu'il y eût entre

les deux freres une alternative de vie & de mort.

Les poëtes ik les mythologistes attribuent à Castor

& à Pollux un grand nombre d'exploits éclatants. Hé

lene , leur sœur , ayant été enlevée , dès 1 age de dix
ans, par Thésée, roi d'Athenes, i• s déclarerent la

Îuerre au ravisseur , & le sorcerent de rendre fa proie.

1s nettoyerent les côtes & les environs de Sparte

des corfaires & des pirates qui les ravageoient. Us

accompagnerent Jason dans son expédition de la toi

son d'or ,& ne surent pas les moins célebres d'entre les

Argonautes. Pendant le voyage , une horrible tem

pête s'étant élevée , & le vaisseau étant sur le point

d'être submergé, on vit deux seux voltiger autour de

Castor & de Pollux ; & l'orage s'appaifa sur le champ.

C'est depuis ce temps qu'on appella seux de Castor &

de Pollux ces seux qui paroissent lbuvent dans les temps

d'orage , & qu'on nomme aujourd'hui fiux de S. Elrne

& de S. Nicolas. Lorsque les anciens ne voyoient pa-

roìtre qu'un de ces seux, ils le regardoient comme

le préfage assuré d'une surieuse tempête: s'ils pa-

roissoient tous les deux , c'étoit une marque de beau

temps. Lorsque les actions mémorab'es de ces deux

héros leur eurent mérité une place entre les signes

célestes, sous le nom de Jumeaux, ils surent parti

culiérement honorés par les matelots , qui les invo- -

quoient pendant l'orage. Les Romains attribuerent au

secours de ces deux freres une victoire célebre qu'ils

remporterent sur Tarquin 1e Superbe 6k sur les La-
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tins auprés du lac Régille , sous la conduite du dic

tateur A. Posthumius ; & même le bruit courut qu'ils

en avoient apporté eux-mêmes la nouvelle à Rome

le propre jour de l'action. En reconnoissance , on leur

éleva un temple à Rome ; &ils surent mis au nom

bre des divinités tutélaires de la république. Les Ro

mains avoient tant de respect pour eux, que, dans

leurs serments les plus solemnels , ils juroient par le

temple de Castor ou de Pollux. Les semmes juroient

plus communément par celui Castor : jEcastor ! les

nommes , par celui de Pollux : JEdepol! Les freres ju

meaux avoient aussi un temple à Lacédémone, quî

étoit le lieu de leur naisfance , & un autre à Athe

nes , qu'on supposoit qu'ils avoient fauvée du pillage.

Théocrite a composé en l'honneur de Castor &

de Pollux une idylle dont nous allons présenter au

lecteur une traduction libre, ou plutôt une imitation.

« Je confacre ces vers aux fils de Jupiter & de Lé-

da ; à Castor , habile dans l'art de manier un cheval ;

à Pollux , terrible dans les combats du ceste. Je chante

les Jumeaux de Lacédémone, ces génies tutélaires &

bienfaifants, dont les mortels éprouvent les secours

certains dans les plus pressants dangers. Une horrible

tempête trouble le ciel & l'onde. Le vaisseau sans mâts

& fans voiles, jouet des vents en sureur, est sur le

point d'être englouti dans les flots; & les matelots

tremblants n'envifagent plus que la mort , lorsque tout-

à-coup la présence des fils de Léda ramene le calme

& la sérénité. Les vents se taisent ; les nuages dispa

russent , & découvrent aux yeux du pilota les bril

lantes étoiles qui sont les guides de sa course. O

vous, dieux secourables! vous, les modeles parfaits

de la plus sincere amitié ! vous , en qui se réunissent

tous les talents ! vous , qui excellez également à ma

nier un cheval, à toucher de la lyre , à chanter, & à

combattre avec le ceste, recevez favorablement les

hommages de ma Muse.

Le vaisseau qui conduisoit à Colchos l'illustre Ja

son & les autres héros de la Grece , après avoir heu



ìreusement évité tous les écueils , étoit arrivé au port

de Bébrycie. Les Argonautes s'empressent de descen

dre sur !e rivage , d'y étendre des lits , & de préparer

If! repas. Les deux héros de Lacédémone, Castor &

Pollux , sont les seuls qui s'écartent de l'équipage , &

s'avancent au loin pour reconnoître le pays. IIs arri

vent dans une vaste sorêt, & rencontrent, en s'y pro

menant , une grotte taillée dans le roc , d'où couloient

plusieurs sontaines d'une eau pure & transparente

comme le crystal. Ces sontaines étoient environnées

de peupliers , de planes , de cyprès , & de plusieurs

autres arbres de toute elpece. La terre à l'entour étoit

émailléede fleurs odoriférantes, que les abeilles pico-

róient à l'envi. Dans ce beau lieu , habitoit un homme

d'une taille gigantesque & d'un air terrible , qui por-

toit sur le vifage les cicatrices des plaies qu'il avoit

reçues dans les combats. Sa poitrine haute & avan

cée , son dos large & épais , étoient revêtus d'une

peau de ser, qui sembloit avoir été fabriquée à coups

de marteau. On voyoit ses muscles s'élever sur les

bras robustes & nerveux. Une peau de lion étoit son

unique vêtement. Pollux l'abórde & lui dit : O étran

ger ! qui que tu sois, jete souhaite toutes sortes de

prospéiités : apprends-moi quels sont les hommes qui

habitent ce pays. —.Ta présence détruit ton souhait.

Comment puis-je être heureux quand je vois des gens

que je n'ai jamais vus? — Ne crains rien, reprit Pol

lux; ceux que tu vois sont nés de parents vertueux,

& sont vertueux eux-mêmes. — Je ne crains rien ; &

ce n'est pas à toi de m'apprendre à être intrépide. — Tu

t'ofsenses de tout ; & ton humeur fauvage s'échauffe sur

chaque mot qui sort de ma bouche. —Tel est morj carac

tere ; je suis tel que tu me vois: au reste la terre que je

soule ne t'appartient pas. — Ah! tu peux venir dans

mon pays quand tu voudras ; je t'y rendrai les de

voirs de l'hospitalité , & te renverrai chargé de pré

sents. — Je ne veux point de tes présents , & je ne

te conseille pas de t'attendre aux miens. — J'espere

du moins que tu ne m'empêcheras pas de boire dç

P iv *
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l'eau de ces sontaines. — Tu le verras , lorsque la soif

brûlante desséchera tes entrailles. — Quoi! fauti-il de;

l'arg nt pour te rendre traitable ? Qu3 yeux-tu r?

parle. — Je veux que , les mains armées du ceste , tu

t'avances pour combattre seul à seul. — Contre qui ? —•.

Contre moi ; & ce rival n'est pas à dédaigner. Quel

sera le prix du vainqueur ? —r Le yaincu.— De pa

reils combats n'appartiennent qu'au oiseaux q crête;

rouge. — Que nous ressemblions aux oiseaux ou aux,

lions , peu m'importe'; mais nous ne combattrons

point pour un autre prix.

Ainsi parla Amycus , ( c'est le nom du géant }) puis ,

prenant une trompette marine , il fit retentir la soré;

du son de cet instrument. A ce signal, les Bébryciens ,

remarquables par leur longue chevelure, se rassembler

rent sous un plane toutìu. Çastpr courut auffì-tô;

avertir les Argonautes , qui se rendirent prompte

ment au lieu du combat. Cependant les deut rivaux ,

armés de gantelets , s'avancent l'un contre l'autre ,

respirant le carnage. Chacun s'efforce de prendre le

Í,oste le plus avantageux , & de mettre le soleil dans

es yeux de son adverfaire. Dans cette occasion , ton,

adresse, ô Pollux ! triompha de la sorce de ce redou-:

table géant. Amycus, ébloui par les rayons du soleil,

qui tomboient à plomb sur son vifage , sent redou-?

bter fa sureur par cet obstacle; &, guidant ses coups

avec fa main , il sond impétueusement sur son ennemi,

Pollux lui porte un grand coup sur la jouç , qui ne faiç

qu'augmenter fa rage. roi des Bébryciens , le corps,

courbe , la tête penchée vers la terre , attend un;

moment favorab'e pour se jetter sur Pollux. Ses su

jets, par leurs cris , enflamment son courage. Les At-

gonautes encouragent aussi leur héros , & tremblent

que ce géant ne l'accable du poids de son vaste corps,

Mais Pollux, frappant des deux mains sans relâche ^

pe se laisse point approcher par son adverfaire. Amy-t

çus, étourdi des coups qu'il a reçus , yorait- le sang

par la bouche. Ses joues sont dechirées & couvertes,

g? plaies, Son vifage , prodigieusement enflés laisse, ^
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pe'rte appetcevoir ses yeux. Pollux le harcele lans

cesse ; & , le voyant s'affoiblir , il lui décharge au

milieu du nez , entre les sourcils, un coup si violent,

qu'il le renverse à terre tout fanglant. Cet affront sem

ble rendre les sorces au terrible Amycus. II se releve

avec surie ; & le combat recommence plus ardemment

que jamais. Mais l'avanrage reste toujours du côté de

Pollux, Tous les coupsd'Amycus tombent sur les épau

les ou sûr la poitrine de Pollux, toujours au-dessous de

la tête ; mais chaque coup de Pollux tombe sur le vi

fage dç son adverfaire , qui n'est plus qu'une plaie.

JLa sueur coule à grosses gouttes de tous les membres

d'Amycus. Son corps s'affaisse; & la taille de ce sor

midable géant paroît presque petite. Pollux , au con

traire , semble tirer du combat de nouvelles sorces,

í-on teint, animé par la chaleur du combat , est plus vif

Si plus coloré ; ses membres robustes se plient avec

pifance & avec souplesse. Cependant Amycus , ras

semblant ce qui lui reste de sorces pour l'exécution

d'un grand dessein qu'il médite, faisit avec la main

gauche celle de Pollux.; &, levant la droite, 'il est

fur le point d'accabler Pollux d'un coup terrible. Mais

le fils de Léda l'évite par une inclination de téjre ; &;,

se dégageant d'Amycus , il lui porte à son tour un coup

plus certain sur la tempe gauche. Ce coup est suivi

d'un second sur la bouche , qui ébranle & fracasse tou

tes les dents de son adverfaire, & de plusieurs autres

qui achevent d'épuiser ses sorces. Le terrible Amycus

tombe enfin à demi r mort ; & , s'avouant vaincu,

tend à Pollux des mains tremblantes. O généreux Pol-

Jux ! ton grand coeur n'étoit pas capable d'abuser de

sa victoire ; & le barbare Amycus ne reçut de toi aucun

cutrage ; & tu n'exigeas de lui qa'un serment solemnçl

de ne plus violer désormais les loix de l'hospitalité. Aprè*

pvoir payé à Pollux mon tribut de louanges , il faut

piaiiKínarjt que je m'acquitte envers Castor.

Les fils, de Jupitçr, Castor & PoIU>x , emmepoient

Jes deux filles <îe Leucippe , qu'ils avoient enlevées

la. maison pat,ernelje, Lynçée & Idas, auxquels le*
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deux princesses avoient été promises , poursuivirent

les ravisseurs , & les atteignirent au tombeau d'A-

pharée. Là, le combat étoitprès de commencer, lors

que Lyncée tint ce discours : « Tyndarides , quelle

est votre injustice , & pourquoi voulez-vous nous ra

vir nos épouses ? Vous sçavez que nous sommes les

premiers auxquels leur pere Leucippe les ait promises.

Souvenez-vous que, dans le temps que vous médi

tiez cet enlevement, je vous ai souvent dit, quoique

je ne sois pas grand parleur: Mes amis, il ne con

vient pas à des princes de prendre des femmes qui

ont déja des époux tout prêts. Sparte & l'Elide sont

assez grandes. Parcourez , si vous voulez , l'Arcadie,

Messene , Argos, & les côtes maritimes de Sisyphe;

vous y trouverez un nombre prodigieux de filles éle

vées dans la maison de leurs parents, qui ne man

quent ni d'esprit ni de beauté. II vous fera aisé de faire

un choix parmi elles. 11 n'y aura point de pere qui

ne se fasse honneur d'avoir des gendres de votre mé

rite & qui ne donne avec joie ses filles aux plus fa

meux héros de la Grece. Ainsi, mes amis, la-ssez-

nous nos semmes , & cherchez-en d'autres. Nous

nous offrons même à vous aider dans cette recherche.

Voilà ce que je vous disois alors; mais les vents lé

gers emportoient mes paroles sur les vastes mers ,

& vous n'y avez eu aucun égard ; car vous êtes vio

lents & emportés. Cependant il est encore temps d'é

couter la raison qui vous parle aujourd'hui par ma

bouche. Rappellez-vous l'étroite chaîne du fang qui

nous unit. Songez que nous sommes cousins ; & que

cette considération vous engage à la paix. Mais si

votre humeur intraitable veut du fang & des com

bats , voici, en ce cas, les arrangements que je pro

pose : Que Pollux & mon frere Idas se contentent

d'être spectateurs ; nous combattrons seuls , Castor

& moi , qui sommes les plus jeunes. N'accablons pas

d'un chagrin trop amer nos malheureux parents. Un

mort sussit dans chaque maison ; & la famille , en

pleurant sur celui qu'elle aura perdu , se réjouira sur



celui qui lui reste. II est de la prudence de vuider la

p'us grande querelle avec le moindre mal possible, n

Après que Lyncée eut ainsi parlé , Pollux & Idas ,

qui étoient les plus âgés , mirent bas les armes. Cas

tor & Lyncée s'avancerent l'un contre l'autre , armés

de toutes piéces. Us lancerent chacun leurs javelots

sans succès-; puis , mettant l'épée à la main , ils com

mencerent un combat surieux & opiniâtre. Après s'être

portés inutilement plusieurs coups, Castor blessa son

adverfaire à la main. Lyncée, se sentant blessé, jetta

son épée , & s'ensuit vers le tombeau de son pere ,

où ldas attendoit tranquillement l'événement du com

bat ; mais Castor poursuit vivement Lancée , & ,

l'ayant atteint, lui porte un coup d'épee qui l'étend

mort sur la place. Idas , triste témoin du sort de son

frere , s'apprête à le venger. II détache une pierre de

la colomne sépulcrale, & veut la jetter contre le meur

trier de Lyncee ; mais Jupiter , qui veille à la conser

vation de son fils , fait tomber la pierre des mains

d'Idas, & le frappe en même temps d'un coup de

foudre. Tel est le sort de ceux qui osent se mtsurer

avec les Tyndarides; car ces héros sont puissants, &

nés d'un pere puissant.

Je vous falue , ô tils de Léda ! Soyez toujours fa

vorables à mes vers. Hélene, les Tyndarides, tous

les héros qui ont secouru Ménélas & renversé Troye,

ont toujours été les protecteurs des poë'es. C'est à la

poésie qu'ils doivent une partie de leur gloire. Leurs

exploits ont été immortalisés par ce sameux chantre

de Chio , qui a célébré les combats des Grecs & des

Troyens , la valeur d'Achille & la destruction de la

ville de Priam. Pardonnez , illustres Jumeaux , si , mal

gré la soiblesse de fa voix , ma Muse a cédé au noble

desir de chanter vos triomphes. Je sçais que les vers

sont le plus beau présent que l'on puisse faite aux

dieux. »

On peut remarquer en passant, que les éloges que

les payens donnoient à leurs dieux ne devoient quel

quesois pas leur être honorables. Par exemple , tout

homme sensé , après avoir lu la description, du combat
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de Castor & de Lyncée, détestera l'injustice & la

cruauté des deux freres jumeaux , & , en particulier,

de Castor , & louera la fagesse , la modération , la pru

dence de Lyncée , & plaindra son malheur.

POLYGAMIE , du grec , beaucoup , & v"/»,',

mariage : état d'un homme qui a plusieurs semmes à la

sois. Quelques théologiens prétendent que la Polygamie

étoit désendue même dans la loi ancienne , mais que les

patriarches surent dispensés par l'autorité divine de la loi

commune. S. Augustin dit que lorsque les patriarches

& les faints de l'ancien Testament ont épousé plusieurs

semmes, ils l'ont fait par une 'permission particuliere

de Dieu : ex Dei nutu. Plusieurs autres pensent que

Dieu toléroit la Polygamie patmi les Juifs , & c'est le

sentiment le plus commun.

i. « C'étoit , dit M, Fieury , le desir d'avoir un grand

sjrombre d'enfants qui portoit les Israélites à prendre plu

sieurs semmes à la sois, & ils s'en failoisnt aussi un hon

neur & une marque de grandeur. C'est ainsi qu'Ifaïe ,

pour marquer combien seroient estimés ceux que Dieu

conserveroit entre son peuple, dit que sept semmes s'at

tacheront à un seul homme, offrant de vivre à leurs dé

pens, pourvu qu'elles aient I'honn:ur de porter son nom.

Ainsi il est dit que Robóam avoit dix-huit semmes &

foixante concubines, & qu'il donna plusieurs semmes

3 son sils Abia, qu'il avoit choisi pour son successeur.

» Nous ne devons pas trouver étrange que Dieu

tolérât la Polygamie qui s'étoit introduite dès avant le

déluge, quoiqu elle fût contraire à la prtmiere institu

tion du mariage : car quand il sut institué dans le Pa

radis terrestre il n'y avoit pas encore de concupisence ;

ík depuis que , par la loi nouvelle , il a été élevé à la

dignité de facrement , il est accompagné de graces

très-fortes. Mais, dans l'intervalle, lorsque la grace étoit

beaucoup moindre & que le péché régnoit , il étoit

digne de la bonté de Dieu d'user d'une plus grande in

dulgence. La Polygamie étoit donc comme le divorce,

que Jésus- Christ dit aux Juifs ne leur avoir été soufsert

que pour la dureté de leur cœur. Outre les semmes , il

jetpit encore permis d'avoir des concubines , qui d'otdi;



flaire étoieflt des esclaves. Lés épouses légitimes n'a-,

Voient au-dessus d'elles que la dignité qui rendoit leurs

enfants héritiers. Ainsi le nom de concubinage ne signi-

fioit pas une débauche , comme parmi nous ; c'étoit leu-

lement un mariage moins solemnel.

« Au reste, bien loin que cette licence rendît le mariage

plus commode, le joug en étoit bien plus pefant. Un mari

ne pouvoit partager st également son cœur entre plu

sieurs semmes , qu'elles tussent toutes conter.tes de lui.

II étoit réduit à les gouverner avec une autorité abso

lue, comme sont encore les Levantins. Ainsi il n'y avoir,

plus dans le mariage d'égalité d'amitié & de société. II

étoit encore p'us difficile que les rivales pussent s'ac

corder entr'elles ; c'étoit continuellement dss divisions,

des cabales , & des guerres domestiques. Tous les en-

sanis d'une semme avoient autant de marâtres, que leur

pe,e avoit d'autres semmes. Chacun épousoit les intérêts

de sa mere , & regardoit les enfants des autres semmes

comme des étrangers ou des ennemis : de-là vient cette

maniere de parler si ftéquente dansl'Ecriture: C'est mon

írere , le sils de ma mere. On voit des exemples de ces

divisions dans la famille de David , & encore de biens

pires dans celle d'Hérode.

On ne voit pas que la Polygamie fût en usage chet

les anciens Grecs & Romains; ils n'avoient qu'une

semme à la sois, mais ils avoient la liberté d'en changer

par le moyen du divorce.

Là Polygamie est aujourd'hui désendue dans tous les

pays Chrétiens, non-seulement par les loix divines, mais

encore par l'autorité civile : mais presque toutes les

fausses religions répandues dans l'Asie , l'Afrique &

FAmérique , permettent aux particuliers d'avoir autant

de semmes qu'ils en peuvent nourrir. 11 est prouvé

qu'une pareille permission , loin d'être favorable à la

population, lui est même très-contraire.

2. Chez les anciens Perses , rien n'étoit plus honorable

que d'avoir une nombreuse famille ; & chacun , pour

se distinguer de ce côté , prenoit autant de semmes qu'il

pouvoit.

3, Les habitants de Fida , sur la Côte des Esclaves y
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ont ordinairement quarante ou cinquante semmes à la

fois : les riches & les grands en entretiennent quatre

ou cinq cents, & quelquesois mille : on en compte dans

le sérail du roi jusqu'à quatre à cinq mille. On yoit com-.

munément dans ce pays des familles composées de deux

cents enfants : quelquesois il naît à un homme six en

fants dans le même jour.

4. Les Siamois sont persuadés qu'une seule semme doit

sussire à un honnête homme ; & si1 sur cet article comme

dans plusieurs autres, ils agissent contre leurs sentiments,

c'est qu'ils se laissent entraîner par différentes passions ,

mais sur-tout parl'orgueil & l'incontinence, deux vices

qui ne sont pas rares parmi les Siamois. Au reste, quoi

qu'ils aient plusieurs semmes, il y en a cependant toujours

une qui jouit seule de tous les droits d'épouse, & qu'on

nomme la grandesemme. Les autres ne sont regardées

que comme des esclaves , & le sont en effet , puisque le

mari les achette : on les appelle les petites semmes.

Leurs enfants sont esclaves comme elles : ils donnent tou

jours à leurpere le nom de seigneur-pcre, titre qui mar

que leur esclavage , & qui les distingue des enfants de

la grande semme , qui ne se servent jamais que du seul

nom de pere. 11s n'ont aucune part à l'héritage de leur

pere, & peuvent être vendus comme esclaves par les '

héritiers, qui sont ordinairement les enfants de la grande

semme. 11 en est de même des petites semmes , lors

qu'elles survivent à leurs maris. Lepoui dans fa famille

exerce un empire despotique ; il peut vendre ses enfants

& ses semmes , à l'exception cependant de la grande

semme , qu'il lui est seulement permis de répudier : mais

il ne peut jamais ôter la vie ni à ses enfants ni à ses sem

mes , parce que c'est une loi générale dans le royaume

de Siam , de ne rien tuer. 11 faut en excepter le cas

d'adu:tere, où le mari peut tuer fa semme.

5. Les Chinois peuvent avoir plusieurs semmes , mais

il njy en a qu'une feule légitime, à laquelle les autres sont

soumises. II en est ainsi dans presque tous les pays où

la Polygamie est permise. A la Chine, tous les enfants

des concubines appartiennent à la semme légitime : i's

l'appellent leur mere, & ne donnent ce nom qu'à elle
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seule : après sa mort ils sont obligés de porter le deuil

pendant l'espace de trois ans. 1ls héritent aussi des biens

de leur pere , comme les enfants de la semme légitime.

Parmi les semmes de l'empereur , dont le nombre est

très-grand , il n'y en a qu'une qui soit honorée du titre

de reine ou d'impératrice. Elle seule peut s'asseoir en

présence du monarque & manger avec lui.

6. Qoique la Polygamie soit permise aux Indiens Gen

tils , cependant, au rapport d'Ovington, il est rare qu'ils

prennent plusieurs semmes ; Scieur conduite sur ce point

est sondée sur des raisons que ce voyageur se plaît mali

gnement à détailler. « 1ls sont convaincus , dit-il , que

n les douceurs & la fatisfaction qu'ils trouveroient avec

n plusieurs semmes , n'égaleroient pas les peines & les

» chagrins qu'elles leur causeroienr. IIs aiment mieux se

» priver de ce que leur disposition présente semble

» demander, que de s'exposer aux suites fâcheuses qui

» en peuvent arriver. » Le même voyageur ajoute» :Un

» Banian homme d'esprit avoit coutume de déclamer

» contre la solie de ceux qui s'engagent en même temps

» à deux semmes , dont l'amour n'est propre qu'à pro-

n duire des jalousies continuelles. Si , disoit-il, on fait

» des caresses à l'une , l'autre ne manquera pas de s'en

» plaindre comme si on la méprisoit. Ces plaintes tien-

» nent un mari dans un continuel embarras, & troublent

n continuellement son repos. »

7. Les Indiens du royaume d'Azem ont ordinairement

quatre semmes , dont chacune a ses sonótions marquées

dan; la maison.

8. Les habitants du royaume de Laos, dans la presqu'iste

au-delà du Gange , pensent qu'il est plus honnête à un

homme de se contenter d'une seule semme , que d'en

avoir plusieurs : cependant si un ministre, un magistrat ,

ou quelqu'autre personne constituée en dignité, voulant

donner l'exemple de la décence , ne prend qu'une seule

semme, ausiì-tôt les chansons , les railleries , les brocards

pleuvent sur lui ; on se moque par-tout de son avarice ,

qu'il veut couvrir , dit-on , du voile de la continence.

Ces peuples en générai n'ont guere qu'une seule femme,
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nuis ils n'en sont pas pour cela moins Polygamistés qii«

les autres Orientaux , car leurs esclaves lont pour eut

autant de semmes beaucoup plus commodes , puis-"

qu'elles ne peuvent rien exiger i,C n'entraînent aucune

dépense. . ,

9. Le roi de Narsingue , pays situé dans la presqo'ifle

au-delà du Gange , tire vanité de son nombreux sérail *

& prend le titre de Mari de mille semmes.

POLYMNIE, ou Polyhymnïe, de sr;i>y 9 beau-*

coup & à'v:trw , hymne, ode : l'une des neuf Muses,

présidoit à la poésie lyrique , & , selon quelques my-

thologistes, à l'éloquenee.

POLYTHÉISME, de , & de 0Í«, Dieu : c'est-

à-dire Pluralité de Dieu. Le polythéisme est rensermé

dans l'idolatrie. Voye^ Idolâtrie.

II n'y a guerede peuples idolâtres qui aient adoré uri

plus grand nombre de dieux que les Mexicains. On ert

compte pour le moins deux mille. « A peine y avoit-H

» une rue, dit l'auteur de l'Histoire de la Conquête

» du Mexique , qui n'eût son dieu tutélaire. 11 n'est

n point de mal dont la nature se fait payer un tribut

m par notre infirmité, qui n'eût son autel où ils couroient

n pour y trouver le remede. Leur imagination blessée

» se sorgeoit des dieux de fa propre crainte , fans con-.

» sidérer qu'ils afsoiblissoient le pouvoir des nns pat

» celui qu'ils attribuoient aux autres. n

POMONE, du latin pomum, fruit : divinité du paga

nisme , présidoit aux fruits. Les poetes disent que c'é-

toit une des nymphes appellées Hamad-iades , qui ^ pat

une inclination par.-iculiere , s'adonnoit uniquement à

la culture des vergers & des arbres fruitiers , & y

réussissoit admirablement bien. Sa beauté ravisfante,

& les graces répandues sur fa personne , lui attirerent

les hommages de tous les dieux champêtres ; mais Po-

mone, contente de ses occupations paisibles, suyoit

l'amour, qu'elle regardait comme l'ennemi du repos 8t

du bonheur. Son insensibilité fit perdre l'espérance à

tous ses amants. Vertumne, ou plus amoureux ou plus

habile que les autres, ne désespéra pas d'en faire la

conquête y
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Conquête ; & il sut assez heureux pour venir à bout de

son entreprise. Voye^ par quel moyen, à l'article Ver-

tumme.

Fomone avoit à Rome un temple, des autels , & un

prêtre particulier. Eile étoit ordinairement représentée

assise lur un grand panier plein de fruits , tenant de

3a main gauche quelques pommes , & de la droite une

branche d'arbre.

PONT-AL-SYRAT , c'est-à-dire le pont aigu , ou

étroit. Suivant la religion Mahométane, après le juge

ment dernier, tous les hommes doivent passer sur un

pont dont la longueur sera le diametre de tout le globe

terrestre, & la largeur celle d'un fil d'araignée au plus ;

enfin la hauteur sera proportionnée à son étendue. Les

justes le passeront plus vîte qu'un éclair, ayant Maho

met à leur tête. Selon d'autres docteurs Musulmans ,

ce pont a sept arcades,.& lur chacune de ces arcades

il y a une prison où Dieu renserme l'homme , pour

l'interroger sur ces actions principales. Sur la premiere,

il le questionne sur fa religion , s'il a été Chrétien , Juif,

ou insidele. Sur la seconde, il fait le calcul de ses prie

res. II examine ses aumônes sur la troisieme. Sur la qua

trieme il l'interroge sur ses jeûnes. II fait sur la cinquieme

la supputation de toutes ses dépenses. L'ablution fait le

sujet de l'examen sur la suivante. Enfin, Dieu, à la

septieme , fait rendre compte à l'homme de l'amitié

qu'il devoit à ses parents , à ses ancêtres , &c. Les mé

chants ne pourront achever le passage de l'al-Syrat z

le poids de leurs iniquités les entraînera; ils bronche

ront à chaque pas : enfin ils tomberont, & serontpréci-

pités pour jamais dans un torrent de seu & de soufre.

Voyei Enfer.

PONTIFE, ( souverain') C'est le titre que l'on donne

au pape. Voyc%_ Pape.

Les Romains avoient un souverain pontise qui étoit

le chef du college des pontises , & qui avoit une au-r

torité absolue sur tout ce qui concerne la religion. Lors

que le souverain pontise assistoit à des sunérailles , on

lui cachoit la vue du cadavre par le moyen d'un voila

ou d'un rideau , de peur qu'un pareil objet ne profanât

C.R. Tome III. Q
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la fainteté de son caractere. Dans les temps de !a répu«

blique, c-ette dignité fut toujours remplie par les per

sonnes les plus illustres. Lorsque les empereurs usur

perent l'autorité souveraine , ils se réserverent la dignité

de souverain Pontise, qui demeura depuis attachée à

leurs personnes.

Les cérémonies qui se pratiquoient dans la consécra

tion du souverain pontise , méritent d'être remarquées.

Après s'être revêtu de ses habits pontificaux , il descen-

doit dans une sosse que l'on couvroit de planches per

cées. On immoloit sur ces planches des victimes dont

le fang couloit sur le pontise, qui s'en frottoit la bouche,

la langue , les yeux & tout le vifage. 11 sortoit ensuite

de la sosse tout fanglant, & commençoit à recevoir les

honneurs dûs à fa nouvelle dignité.

College des Pontises. 11 sut d'abord institué par Numa

Pompilius , qui choisit, pourlecompoler , quatre patri

ciens distingués parleurs vertus & par leurs lumieres. Ces

quatre pontises avoient la principale direction des affaires

de la religion. 11s régloient tout ce qui concernoit le

culte & les cérémonies : leurs personnes étoient regar

dées comme facrées. IIs avoient le pas avant tous les

magistrats , présidoient à tous les jeux , & avoient en

garde les livres prophétiques de la Sibylle de Cumes.

Dans la suite , aux quatre pontises patriciens , on en joi

gnit quatre plébéiens. Depuis , le nombre des pontises

s'augmenta encore, & parvint enfin jusqu'à quinze, Les

huit premiers avoient le titre de grands pontises , les

sept autres étoient appellés petits pontises ; mais ils ne

sormoient tous ensemble qu'un seul & même corps ,

dont le chef étoit appellé souverain Pontise.

POPES. C'est le nom que portent les prêtres Mos,

covites. Ces prêtres ont un bâton à la main pour mar

que de leur dignité. Sur le sommet de la tête, ils por-,

tent une petite calotte pour laquelle les Moscovites ont

un grand respect ; car, si quelqu'un d'entr'eux a querelle

avec un prêtre , il ne manque jamais de lui ôter sa ca

lotte, avant de se battre contre lui. Avant la résorme

introduite par Pierre le Grand , les prêtres Moscovites

Xurpassoient encore en débauche & en ignorance le
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commun des prêtres Grecs. Le voyageur Perry , qui

étoiten Russie au commencement du dix- huitieme sié

cle , rapporte que , de son temps , le soir des jours de

fêtes , les rues de Moscou étoient jonchées de prêtres

ivres & étendus par terre , qui ne répondoient autre

chose à ceux qui les relevoient , que ces paroles :

» C'est aujourd'hui fête , & je suis faoul. »

Pour ce qui regarde leur ignorance, voici comment

s'exprime le même voyageur: « Le plus haut point de

doctrine où s'éleve le bas clergé , & ce qu'on requiert

etsectivement de ceux qui se présentent aux évêques

pour être admis aux ,ordres facrés , est qu'ils sçachent

chanter & lire distinctement l'otKce ; qu'ils ne soient pas

en mauvaise réputation parmi leurs voisins ; qu'ils aient

la voix bonne & claire , & qu'ils puissent prononcer ,

aussi serme qu'il est possible , douze ou quinze sois , .

sans prendre haleine : Hospodi pomìlt, « Seigneur, ayez

» pitié de nous. »

POPULONIE , du latin populatio , ravage. Les an

ciens donnoient ce nom à la déesse Junon , parce

qu'elle présidoit aux accouchements , sous le nom de

Lucine , & contribuoit par conséquent à peupler le

monde.

IIs appelloient aussi Popuhnie une certaine divinité

dont ils imploroient le secours contre les dégâts & les

ravages , soit de l'ennemi , soit des éléments ou des

saisons.

PORÉVITH : divinité des anciens Germains , la

quelle présidoit à la guerre. IIs la représentoient avec six:

têtes, dont l'une étoit placée :ur la poitrine. Un grand

nombre d'épées , de lances & de toute sorte d'aimes,

environnoit le piédestal qui soutenoit fa statue.

PORRECTION , du latin porrigo , je tends , je

présente : maniere de conférer les ordres mineurs. Les

ordres facrés , ou majeurs , se conferent par l'im-

position des mains ; mais les ordres mineurs se con

serent par la porrection, c'est-à-dire, que l'évêque

présente aux ord nands , en étendant les bras , les cho

ses qui désignent les sonctions de leur ordre. Le sous-

diaconat même , quoique regardé comme un ordre
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facré, se confere par la porrection du calice vuide Sc

de la patene.

PORRETA1NS. Ce nom sut donné aux disciples

de Gilbert de la Porrée , évêque de Poitiers , qui en

seigna , dans le XIIe siécle , qu'il y avoit une distinc

tion phyfique entre Dieu & les attributs. Ce prélat ,

ayant inféré cette erreur dans un discours qu'il tint à

son clergé , sut déféré par ses deux archidiacres au

pape Eugene III , qui se trouvoit alors en France. Eu

gene fit examiner l'accusation intentée contre Gilbert

de la Porrée. Le prélat sut cité au concile de Reims,

l'an 1 148 ; & , son opinion ayant été condamnée com

me hérétique , il souscrivit à ce jugement , & se ré

tracta publiquement.

PORTUMNE: faux dieu des anciens Romains , qui

présidoit aux ports. C'est le même que les Grecs ho

noraient sous le nom de Palémon. Voye^ Palémon.

POSSESSION : état de ceux qui sont possédés par

le démon. Nous voyons dans l'Ecriture que la posses

sion étoit autresois un châtiment assez commun , dont

Dieu se servoit pour punir les hommes. U est devenu

aujourd'hui sort rare.

POST-VESTA : déesse des Gaulois. Elle présidoit

aux accouchements laborieux. Plusieurs penlent que

c'est la même que Proserpine ou Diane.

PRA-ARIASÉRIA: personnage fameux par fa fain

teté , qui vivoit dans le royaume de Siam , du temps

du célebre Sommona-Codom. Les Siamois en ont fait

un monstre , ou plutôt une espece de colosse. 1ls pré

tendent que fa taille égaloit la hauteur de quarante

brasses ; que ses yeux avoient deux brasses & demie de

circonférence , & trois brasses & demie de diametre ;

ce qui paroît incompréhensible & même absurde , la

circonférence devant toujours surpasser le diametre.

PRAGMATIQUE-SANCTION, du latin sanâlio,

ordonnance , & du grec ira-zne , affaire. Ce mot , sui

vant son étymologie, signifie une ordonnance concer

nant les affaires , soit de l'Etat , soit de la Religion.

L'histoire fait mention d'une Pragmatique-fanction ,

faite par le roi S. Louis , en ia68, Les principaux ar
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des bénéfices & les patrons seront maintenus dans la

possession paisible de tous leurs droits ; que l'élecìion

des prélats sera faite librement par les églises cathé

drales ; que l'on tâchera d'empêcher la simonie & la

vente des bénéfices ; que la cour de Rome ne pourra

mettre aucune imposition sur le clergé du royaume ,

sice n'est dans le cas^d'une nécessité presfante , & avec

consentement du Roi & de l'Eglise Gallicane ; que

toutes les églises & tous les ecclésiastiques du royaume

jouiront paisiblement des privileges & franchisés qui

leur ont été accordés par les rois de France , ses pré

décesseurs.

La plus fameuse Pragmatique est celle qui sut faite

en France , en 1438 , sous le regne de Charles VII.

Ce prince , considérant qu'il s'étoit glissé de grands abus

dans le royaume , particuliérement au sujet de l'élec

ìion des prélats & de la collation des bénéfices, résolut

d'y remédier. II convoqua une assemblée du clergé , à

Bourges , en 143 1 ; on y dressa des mémoires que l'on

envoya au concile qui se tenoit alors à Basle; & , après

sept ans de discussions & de délibérations , on acheva

enfin cette Pragmatique , qui devoit être la base de la

discipline ecclésiastique dans le royaume. Elle contient

vingt-trois articles dressés sur les décrets du concile de

Balïe. Le premier établit la supériorité du concile gé

néral sur le pape. Le second traite , en particulier , de

l'autorité du concile de Baste , qui avoit déposé le pape

Eugene IV. Le troisieme ordonne que les églises au

ront la liberté d'élire leurs prélats , & marque la sorme

des élections. Le quatrieme & le cinquieme traitent de

la collation des bénéfices , & abolissent les réserves &

les graces expectatives du pape 8c de ses légats. Le

sixieme concerne les causes & les jugements. Le sep

tieme traite des appels en cour de Rome ; & , pour

abréger cette énumération , les articles suivants reglent

ce qui regarde le fait des possessions paisibles , con

tiennent diverses ordonnances sur les cérémonies du

service divin & la police des églises cathédrales , abo

lissent les Armâtes , établissent les prébendes théologa-

Q "j



146 *^[P R A]Jfr

les , & affectent le tiers des bénéfices aux gradués. Le

pape Pie II , élevé sur le siége apostolique en 1458,

tit tous ses efforts pour faire abolir en France une or

donnance si contraire aux intérêts de la cour de Rome.

L'évêque de Terni , qui étoit à la cour de Louis XI

en qualité de nonce , sçut manier avec tant d'habileté

l'esprit de ce prince , qu'il l'engagea à publier un édit ,

en 1461 , qui abolissoit la Pragmatique. Le pape, ravi

de ce succès , fit traîner ignominieusement dans les

rues de Rome la charte de la Pragmatique ; Sc , pour

marquer fa reconnoissance à Louis XI , il lui envoya

une épée qu'il avoit bénie à la Messe de minuit à Noël,

& dont le sourreau étoit enrichi de pierreries. II accom

pagna ce présent d'une piéce de vers à la louange de

ce prince.

Cependant l'abolition de la Pragmatique , qui cau-

soit tant de joie à la cour de Rome , fit en France un

grand nombre de mécontents ; on ne laissa pas même

d'en observer plusieurs articles , malgré l'édit du roi.

II n'y eut qne ceux qui concernoient les réserves & les

graces expectatives qui demeurerent sans exécution.

Paul II , ayant succédé à Pie 11 , en 1464 , envoya un

légat en France , en 1467 , pour presser le roi d'abo

lir entiérement cette odieuse Pragmatique ; ce légat

étoit aussi chargé de donner à Jean B alue, évêque d'E-

vreux , le chapeau de cardinal , s'il vouloit s'employet

à faire réussir cette affaire. Balue , ébloui de l'éclat de

la pourpre Romaine , se dévoua aux intérêts du pape ,

& obtint de Louis XI des lettres qui confirmoient l'a

bolition de la Pragmatique. Le prélat , après les avoir

fait publier au châtelet , voulut les faire enregistrer au

Parlement ; mais le procureur-général , Jean de Saint-

Romain , s'oppofa à l'enregistrement. II représenta

vivement qu'il ne pouvoit y avoir rien de plus suneste

pour le royaume , que l'abolition de la Pragmatique ;

que , pendant trois ans que l'exécution en avoit été

suspendue , il étoit sorti de France trois cents quarante

mille écus pour les évêchés , les abbayes , les prieurés ;

& deux millions d'écus pour les graces expectatives

des cures & autres bénéfices ; il fit de fanglants re
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bition particuliere le bien commun de la patrie , &

protesta qu'il ne consentiroit jamais à l'abolition d'une

ordonnance aussi utile au royaume que la Pragmatique-

sanction. L'Université témoigna aussi un grand ze!e

pour la dés' n'e de la Pragmatique , & le recteur alla

déclarer au légat qu'il appelloit au sutur concile de

tout ce qui seroit fait à rencontre.

Louis XI étant mort en 1483, on demanda avec

empressement le rétablissement de la Pragmatique ,

dans une assemblée générale des Etats du royaume , que

Charles VIII tint dans la ville de Tours. 11 n'y eut

que les évêques qui avoient été promus sous le regne

de Louis XI , contre la sorme prescrite par la Pragma

tique , qui s'opposerent au vœu de l'assemblée ; mais

on n'eut aucun égard à leur opposition. La Pragmatique

sut remise en vigueur , & continua d'être observée sous

les regnes de Charles VIII, & de Louis XII son succes

seur. Au mois de Décembre 151a , le pape Jules II ,

présidant au concile de Latran , ordonna que tous ceux

qui favorisoient la Pragmatique-fanction eussent à corn-

paroitre au concile , dans l'espace de soixante jours.

Jules II.étant mort en Février 1513 , Léon X, son suc

cesseur , renouvella cette sommation ; c'est pourquoi

Louis XII envoya ses ambassadeurs au concile de La
tran. Mais sa mort , qui arriva le Ier de Janvier 1 5 14 ,

l'empêcha de voir la fin de cette affaire. François 1 ,

qui lui succéda , prince plus occupé de ses expéditions

militaires , que des affaires civiles , séduit par le chan

celier Duprat , qui s'étoit vendu à la cour de Rome

pour un chapeau de cardinal , conclut , à Boulogne ,

avec le pape Léon X , ce fameux traité , connu sous le

nom de Concordat , qui abolissait la Pragmatique. Ce

traité sut proprement l'ouvrage du chancelier Duprat,

qui le conclut avec les cardinaux d'Ancône & de San-

tiquatro , pendant que François I étoit à Milan. Voyc^

Concordat.

PRAMNìE. C'est le nom que donne Chtarque, au

teur ancien , à certains religieux répandus parmi les

Indiens , & dont la secte étoit rivale de celle des



Brachmanes. Ces Pramnas n'étoient que de méchants

fophistes , qui ne cherchoient , en disputant contre

leurs adverfaires , qu'à les embarrasser par leurs chi

canes & leurs subtilités , & qui, au défaut de bonnes

raisons , employbient la plaifanterie , pour tourner en

ridicule l'institut des Brachmanes.

PRA-MOGLA: fameux disciple de Sommona-

Codom , dont les Siamois placent la statue derriere

celh: de son maître, & à fa droite. IIs racontent que

Pra-Mogla, tléchi par les supplications des malheu

reux qui étoient tourmentés dans les ensers , renverfa

la terre , & ramasfa dans le creux de fa main tout le

seu de l'enser , dans la résolution de l'éteindre. Mais

il n'étoit pas aisé d'exécuter ce charitable dessein. Ce

seu , que Pra-Mogla pouvoit porter dans le creux de

sa main , étoit si violent & si actif, disent les Siamois,

qu'il tarissoit les fleuves les plus prosonds. Tout ce qui

en approchoit étoit consumé dans l'instant même.

Pra-Mogla , sort embarrassé , eut recours à Sommo-

na-Codom , & le pria d'éteindre ce seu qui servoità

tourmenter tant de malheureuses victimes. Ce miracle

n'étoit point au-dessus des sorces de Sommona-Co-

dom , qui surpassoit beaucoup son disciple en fainteté.

Mais , dans cette occasion , il consulta la prudence ,

plutôt que fa charité naturelle. 11 craignit que les

hommes , n'étant plus retenus par le frein de la crainte,

ne se livrassent avec sureur aux derniers excès ; & ,

pour le bien même de Thumanité , il resufa d'accor

der à son disciple la grace qu'il demandoit. Cette

semme que les Orientaux nous représentent, dans une

parabole, portant du seu dans une main & de l'eau

dans l'autre , avoit des sentiments bien différents de

ceux de Sommona-Codom : je laisse à penser lesquels

©n doit préférer. Un Derviche rencontre en son che-.

min cette semme , & lui demande à quel ufage elle

destine cette eau & ce seu qu'elle portoit î « L'eau,

» répondit-elle , est pour éteindre les flammes infer

ai nales ; & ce seu doit brûler le paradis : je ne veux

n plus que ni l'espérance ni la crainte aient aucune

o part à la vertu des hommes, »
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PRAXIDICE , du grec , aftion , & hn, ,

justice : divinité des anciens payens , qui marquoit

aux hommes le juste milieu qu'ils devoient garder,

soit dans leurs discours , soit dans leurs actions. C'é-

toit la déesse de la modération , de la tempérance &

de la discrétion. Ses statues ne consistoient ordinaire

ment que dans une tête seule, pour marquer que c'est

la tête qui regle la conduite des hommes. Par la

même raison, on ne lui facritìoit que les têtes des vic

times. On laissoit toujours ses temples découverts, pour

PRAXIS : surnom de Venus. Cette déesse avoit

un temple à Mégare , où on l'invoquoit sous le nom

de Vénus-Praxis , c'est-à-dire agissante.

PRÉADAM1TES. Ce nom peut avoir une double

signification. II peut s'entendre & des hommes que

l'on seint avoir vécu avant Adam , & de ceux qui

ont soutenu qu'il y avoit eu des hommes avant Adam.

L'inventeur de ce systême erroné est Ifaac de la Pey-

rere, qui le publia en 1655, dans un Livre intitulé

Les Ptéadamitcs, ou EJJais d'interprétation sur les Ver

sets 12, 13 , 14 du cinquieme Chapitre de VEpître de

S. Paul aux Romains. L'auteur établit dans ce livre

deux créations , qu'il prétend avoir été faites dans des

temps sort éloignés les uns des autres. Dans la pre

miere , qui est la création générale , Dieu créa le

monde tel qu'il est , & produisit dans chaque partie

de ce monde des hommes & des semmes. Long-temps

après , Dieu , voulant se sormer un peuple particulier,

créa Adam pour être le premier homme & le chef-

de ce peuple : telle est, selon lui, la seconde créa

tion, qu'on peut appeller particuliere. 11 soutient que

le déluge , dont il est parlé dans l'Ecriture , ne sut

pas universel , & ne submergea que la Judée; qu'ainsi

tous les peuples du monde ne descendent pas de Noé.

Selon lui, les Gentils, c'est-à-dire les peuples de la

premiere création, n'ayant point reçu de Dieu au

cune loi positive, ne commettoient point de péchés

proprement diis , quoiqu'ils s'abandonnassent à toutes

sortes de vices , & que y s'ils meuroient , ce n'étoit

faire entendre

 



pas en punition de leurs péchés , mais parce qu'ifs

avoient un corps sujet à la corruption. II se sonde sur

ces paroles de S. Paul : « Jusqu'à la loi il y avoit des

» péchés dans le monde. Or on n'zmputoit pas les pé-

» chés , n'y ayant pas de loi ; » & il raisonne ainsi :

S. Paul ne parle pas , dans ce passage , de la loi don

née à Moyse, puisqu'il est certain, par l'Ecriture ,

qu'il y a eu avant Moyse des péchés imputés & pu

nis , tels que ceux de Caïn , des Sodomites , &c. II

parle donc de la loi donnée à Adam ; donc il faut

conclure qu'il y avoit des hommes avant Adam , à

qui les péchés netoient pas imputés. Ce sophisme pi

toyable ne porte que sur une fausse explication du

passage de S. Paul , dont voici le véritable sens. L'a-

pôtre veut prouver qu'avant la loi de Moyse, qui

est la loi proprement dite , il y a eu une loi donnée

à Adam ; & voici fa preuve. Jusqu'à la loi de Moyse,

il y a eu des péchés que Dieu imputoit aux coupa

bles : or on ne peut pas imputer de péchés , lorsqu'il

n'y a point >ie loi ; donc , avant la loi de Moyse ,

il y avoit une loi donnée à Adam.

M. de la Peyrere n'est pas plus heureux dans les

preuves qu'il cherche à titer de la chronologie fabu

leuse des Chaldéens , des Egyptiens & des Chinois ,

qui , si on les en croit , sont bien plus anciens qu'A

dam. Mais un systéme est bien dépourvu de sonde

ments solides , lorsqu'il faut qu'il s'appuie sur les fables

que des peuples vains & menteurs ont imaginées pour

reculer leur origine , & acquérir sur les autres hom

mes le droit de primauté & d'ancienneté.

PREBENDE , du latin prœbere , donner : droit

qu'a un ecclésiastique de percevoir certains revenus

en argent , ou en fruits , dans une église cathédrale ou

collégiale, dont il est membre.

PRÊCHE. C'est le nom que l'on donne aux ser

mons des ministres Protestants. Dans les églises Lu

thériennes , on en fait ordinairement deux les diman

ches & fêtes , un le matin & l'autre l'après-midi. Eri

de certains temps de l'année , les ministres des églises

particulieres sont obligés de prêcher en présence da
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leur surintendant , qui est pour eux une espece d'évê

que ; c'est ce qui s'appelle prédication cìrculai-t. Cet

ufage est établi, afin que le surintendant puiffe con-

noître quels sont les ministres de son diocese qui se

distinguent par le talent de la parole, & afin qu'il ré

sorme les erreurs que certains ministres ignorants

pourroient glifler dans leurs sermons.

PRÉCONISATION : proposition que le cardinal

patron fait , dans le consistoire à Rome , de celui que

le roi a nommé à quelque prélature , en vertu des

lettres dont il est porteur , pour le faire agréer au

pape qui donne ensuite fa collation.

PRÉDESTINAT1ANISME : systéme erroné sur

la prédestination & sur la grace , qui sut condamné

dans les conciles d'Arles &. de Lyon , sur la fin du

cinquieme siécle. Les principaux articles de ce sys

téme étoient, i° que, depuis le péché du premier

homme , le libre arbitre étoit entiérement éteint ; i*

que J. C. n'étoit pas mort pour tous ; 30 que la pre

science de Dieu sorçoit les hommes & les damnoit

malgré eux , & que ceux qui étoient damnés letoient

par la volonté de Dieu ; 4* que , de toute éternité,

les uns étoient destinés à la mort , & les autres à la

vie.

« Les dogmes de la liberté & de la prédestina-

ìì tion , dit un auteur moderne , sont entre deux aby-

» mes ; & , pour peu qu'on ait intérêt de désendre

» en particulier, ou la liberté ou la prédestination , on

» tombe dans les abymes qui bordent , pour ainsi

11 dire, cette matiere.» Quelques uns ont regardé le

prédestinatianisme comme une hérésie imaginaire ; mais

il se sont trompés. 11 est vrai qu'elle eut trop peu de

partifans pour devenir une secte considérable.

Elle sut depuis renouvellée par un moine de l'ab-

baye d'Orbais, dans le diocese de Soistons, nommé

Gouscak,<\m sut condamné dans le concile de Mayence.

II voulut s'obstiner , après fa condamnation , à désen

dre fa doctrine. On lui répondit ; & les différents écrits

pour & contre exciterent de grandes divisions en

France.



PRÉDEST1NATIENS : sectaires du prédesima-

ti anilme. Ceux qui soutiennent que le prédestinatia-

nisme n'est qu'une hérésie imaginaire, prétendent que

le nom de prédeflinatìtns ne sut jamais donné à au

cun hérétique , mais qu'on s'en servoit pour distinguer

les partifans de la doctrine de faint Augustin sur la

prédestination. II importe assez peu de sçavoir s'il y a

eu en effet des Prédestinatiens , quoiqu'on ne puisse

guere en douter, après ce que nous avons dit à l'arti-

tle précédent. Mais il est certain que l'Eglise a con

damné les erreurs que l'on attribue aux Prédestinatiens,

& qu'il faut croire que le libre arbitre n'a point été

éteint dans l'homme par le péché ; que Jesus-Christ

est mort pour d'autres que pour les prédestinés ; que

la préscience de Dieu ne nécessite personne , & que

ceux qui sont damnés ne le sont point par la volonté

de Dieu.

PRÉDESTINATION. C'est , selon les théolo

giens , un acte de la volonté de Dieu , par lequel il a

résolu, de toute éternité, de conduire, par fa grace,

certaines créatures au bonheur éternel. Le choix que

Dieu fait de certaines personnes pour les rendre éter

nellement heureuses , est , selon les uns , absolument

gratuit. II précede la prévision des mérites , & n'a

point d'autre motif que la volonté de Dieu. Selon

d'autres , la prédestination n'est sondée que sur la pré

vision des mérites , c'est-à-dire sur la connoiffance

que Dieu a que telle & telle personne seront, avec

le secours de la grace, les bonnes œuvres nécessaires

pour mériter la gloire éternelle. Ces deux sentiments

partagent les écoles. Le premier est plus consorme à

la doctrine de faint Augustin & de faint Thomas.

Ceux qui le soutiennent se sondent sur un grand nom

bre de passages de l'Ecriture qui paroissent décisifs ,

sur l'élection de Jacob & la réprobation d'Esaii, avant

même qu'ils sussent nés , & particuliérement sur le

sentiment de saint Augustin , dont l'autorité sur cette

matiere est du plus grand poids dans l'Eglise. « On

peut juger , dit ce faint docteur , si la prédestination

est gratuite , ou non , par la nature des moyens dont
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elle se sert pour exécuter ce décret ; car , si les moyens

produisent infailliblement leurs efsets , c'est une mar

que que Dieu veut absolument le falut de ceux à qui il

les donne : or , continue ce Pere , le secours que les

Saints , destinés au royaume de Dieu , reçoivent de

lui , ne leur donne pas seulement le pouvoir de per

sévérer , pourvu qu'ils veuillent ; mais il leur donne la

persévérance même ; ensorte que non-seulement c'est

un secours fans lequel on ne peut perséverer , mais

un secours avec lequel on ne peut manquer de per

sévérer. » Telle est la doctrine de faint Augustin ; doc

trine qui a été enseignée unanimement dans l'Eglise

jusqu'à la fin du seizieme siécle.

Les partifans de la prédestination gratuite ajoutent

à Ces autorités respectables plusieurs raisonnements

qui semblent fans replique. iQ Si la prédestination

étoit sondée sur nos méiites , il s'ensuivroit que l'on

pourroit mériter la premiere grace : conséquence qui

est insoutenable. 2° La prédestination , selon les pa

roles de l'Apôtre, est un mystere impénétrable. Si

elle étoit sondée sur nos mérites , ce seroit une chose

simple & naturelle. 30 Tout agent raisonnable veut

la fin avant les moyens. Le falut & la gloire des élus

étant la fin de la prédestination , les mérites , qui ne

sont que les moyens , doivent venir après.

Ceux qui soutiennent que la prédestination est son

dée sur les mérites, alleguent aussi quantité de pasfages

de l'Ecriture , des Peres, & même de faint Augustin.

Ils prétendent queìeur systéme s'accorde bien mieux

avec la liberté de l'homme , que celui de leurs adver

faires , qui est capable, disent-ils, de jetter le déses

poir dans les ames ; mais on leur répond que la pré

destination gratuite n'attaque point la liberté , & qu'il

demeure vrai que les élus ne seront sauvés que pour

avoir observé la loi de Dieu , & que les autres ne

seront damnés que pour l'avoir violée ; que le falut est

toujours en la puissance des prédestinés ; que Dieu la

leur fait opérer ; que l'exécution du décret de leur

prédestination est liée avec la liberté & leur consen

tement; & enfin que Dieu a prévu que ceux à qui

4
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il seroit cette grace , y consentiroient, fans aucun pré

judice de leur liberté. • .

Si l'on demande une explication de la maniere dont

peuvent s'allier la liberté óc la prédestination gratuite,

il n'y a point d'autre réponse à faire que ces paroles

de faint Paul : O aìútudo l « O prosondeur des juge-

» ments de Dieu ! »

2. u Les Turcs , dit Ricaut dans la traduction de

M. Briot , croient la prédestination, sans aucune ré

serve , & de la maniere la plus positive du monde.

Les sçavants d'entr'eux se servent , pour soutenir leur

opinion , des passages de l'Ecriture fainte qui sem

blent la favoriser, comme sont ceux-ci : « Le vaisr

a seau dlra-t-il au potier : Pourquoi m'as-tu sait

» ainsi ? . . . J'endurcirai le cœur de Pharaon. ... J'ai

» aimé Jacob , & j'ai haï Eíaii , » & d'autres sem

blables. Car les Turcs ont beaucoup de respect pour

l'ancien Testament , & considerent sort son autorité ,

parce qu'ils croient qu'il a été inspiré de Dieu , &

écrit par son commandement ; mais ils disent que l'Al-

coran , qui est venu depuis, marquant plus précisé

ment & plus parfaitement la volonté de Dieu , le

premier a été abrogé , & l'autre mis en sa place.

11 y en a parmi eux , qui affirment cette opinion

avec tant de hardiesse , qu'ils ne craignent pas de dire

que Dieu est auteur du mal , sans se servir d'aucune

distinction ni d'aucun adoucissement pour mettre à

couvert la pureté de Dieu de la souillure du péché ,

ressemblant en cela aux hérétiqué's Manichéens. IIs

ont encore une autre opinion , dont il n'y a personne

parmi eux qui ne soit persuadé, qui est que Dieu est

auteur de tout ce qui arrive heureusement. . . Sur ce

principe, ils concluent , à caule de leurs conquêtes Sc

de leur prospérité présente , que leur religion est la

meilleure , & que Dieu approuve tout ce qu'ils lont.

IIs croient que la destinée de chaque particulier est

écrite sur son front ,| qu'ils appellent naijsìp, ou rizctir,

qui est le livre écrit au ciel de la bonne ou mauvaise

sortune d'un chacun , laquelle il ne peut éviter , ni

par fa prudence , ni par quelqu'effort qu'il fasse au



contraire. Cette opinion est tellement imprimée dans

l'esprit du peuple , que les soldats ne sont point de

ditficulté d'exposer hardiment leur vie dans les occa

sions les plus dangereuses 5c les plus désespérées , &

qu'ils abandonnent leurs corps , comme de la terre ,

pour remplir les tranchées de l'ennemi. » Voye^ As-

CHaRI & ASCHarIENS.

PRÉDICATEUR : ecclésiastique qui annonce la

parole de Dieu , & qui instruit le peuple dans la re

ligion. La prédication est une des plus nobles & des

plus importantes sonctions des ministres de l'Eglise. Le

concile de Trente recommande à tous les prélats da

l'exercer par eux-mêmes , lorsqu'ils n'ont point de rai

son légitime pour s'en dispenser. En qualité de pas

teurs du troupeau de Jesus-Chrrst, c'est à eux qu'il

appartient particuliérement d* distribuer la nourriture

spirituelle au peuple. Le saint concile ordonne aulîì

à tous les curés de prêcher dans leurs églises , tous les

dimanches & fêtes l'olemnelles; &, s'ils ne peuvent

le faire eux-mêmes , de commettre ce soin à des per

fonnes capables. Le concile de Latran , tenu sous le

pontiticat de Léon X , s'exprime en ces termes , au

fujer des prédicateurs : « D autant que plusieurs n'en-

» seignent point , en prêchant , la voie du Seigneur ,

» & n'expliquent point la morale de l'Evangile, mais

n plutôt inventent beaucoup de choses par ostenta-

n tion ; accompagnent ce qu'ils disent de grands mou-

» vements, en criant beaucoup ; hafardent en chaire

n des miracles seints , des histoires apocryphes , &

n tout-à-fait scandaleuses, qui ne sont revêtues d'au-

» cune autorité , & qui n'ont rien d'édifiant , nous

n ordonnons qu'à l'avenir aucun clerc séculier ou ré-

n gulier ne soit admis aux sonctions de prédicateur ,

» qu'il n'ait été auparavant examiné sur ses mœurs ,

,1 son âge , fa doctrine , fa prudence & sa probité ;

n qu'on ne prouve qu'il mene une vie exemplaire , &

» qu'il n'ait l'approbation de ses supérieurs, en due

» sorme & par écrit. Après avoir été ainsi approu-

1, vés , qu'ils expliquent dans leurs sermons les vérités

» de l'Evangile, suivant le sentiment des SS. Peres;
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» que leurs discours soient remplis de la fainte Ecri-

» ture ; qu'ils s'appliquent à inspirer l'horreur du vice,

» à faire aimer la vertu , à inspirer la charité les uns

« envers les autres , & à ne dire rien de contraire

» au véritable sens de l'Ecriiure , & à Interprétation

» des docteurs Catholiques. n Voye^ Sermon.

PRÉFACE. On appelle ainsi une priere que le

prêtre, qui célebre la Messe , récite à haute voix, pour

disposer les fideles au grand mystere de la Consecra

tion.

PRÉLAT : supérieur ecclésiastique , constitué dans

une éminente dignité de l'Eglise. Les patriarches , pri

mats, archevêques , évêques , généraux d'ordre, ab

bés croffés & mitrés, trésoriers, doyens, archidia

cres, &c. sont mis au rang des prélats.

PRÉMA , du latin pvmere , prejfer : divinité des

anciens Romains , qui présidoit à la consommation

du mariage.

PRÉMICES. Les Juifs étoient obligés d'offrir au

Seigneur les premieres productions de leurs champs,

& les premiers fruits que portoient leurs arbres , la

quatrieme année après qu'ils étoient plantés ; car il

ne leur étoit pas permis de cueillir ni de manger les

fruits qu'ils portoient les trois premieres années. Lors

que celui qui apportoit ces prémices étoit arrivé au

parvis des prêtres , les Lévites entonnoient le Pseaume

trentieme. Le fidele Juif récitoit une priere relative à

la cérémonie. En même temps , les prêtres lui aidoient

à ôter la corbeille de dessus ses épaules, &la posoient

à côté de l'autel L'offrande des prémices étoit tou

jours accompagnée d'un facrifice. Voyc{ Rachat dís

premiers-nés.

PRÉMONTRÉS : chanoines réguliers , institués

en 1 1 20 , par S. Norbert , sous le pontificat de Ca-

lixte II & le regne de Louis le Gros. Ils surent ap-

pellés Prémontiés , parce que leur premiere demeure

fut l'abbaye de Prémontré , située en Picardie , au

diocese de Laon , qui est aujourd'hui le chef-lieu de

leur ordre. Ces religieux n'eurent d'abord d'autre

levenu que le produit du bois qu'ils coupoient dans



h sorêt de Coucy, & qu'un d'entr'eux alloit vendre ,

tous les matins , à Laon ; mais , par la pieuse libé-

considérables ; & leur ordre devint nombreux & puis

fant , particuliérement en Allemagne, La regle de

S. Norbert sut observée rigoureusement par les reli

gieux Prémontrés, jusqu'en 1245- Ce sut alors que le

relâchement commença à s'introduire dans l'ordre.

Les religieux , qui voyageoient pour les besoins de

l'ordre, ayant demandé au pape d'être dispensés dfe

l'abstinence de viande , & ayant obtenu cette grace,

ceux qui ne sortoient pas de leurs couvents en surent

jaloux , & firent tous leurs etforts pour se procurer la

même dispense. Leurs importunités sorcerent , en

quelque sorte, les souverains pontises de la leur ac

corder, avec quelques restridtions cependant.

II s'est sormé depuis plusieurs résormes de cet or

dre. 11 y a, en Allemagne,: quelques monasteres de

Prémontrés , qui sont insedtés de l'hérésie Luthérienne,

entr'autres celui de Sainte-Marie de Magdebourg.

PRÉSAGES. Cette soiblesse, qui conlistoit à re

garder , comme un préfage de l'avenir , les événe

ments les plus simples & les plus naturels , est une

des branches les plus considérables des superstitions

humaines.

t. Les plus grands hommes de l'antiquité n'en sont

pas exempts ; & , parmi une infinité d'exemples que

nous pourrions citer, nous nous bornons à celui d'Au

guste. Suétone nous apprend que ce prince , d'ailleurs

ii fage & si éclairé, demeuroit immobile & consterné

lorsqu'il lui arrivoit de mettre , en s'habillant , le sou

lier gauche au pied droit, ou le soulier droit au pied

gauche, regardant cette méprise comme un très fâ

cheux préfage.

II s'est cependant trouvé plusieurs ames assez sor

tes pour mépriser ces préjugés vulgaires. On rapporte

qu'un Romain , étant venu tout effrayé raconter à

Caton que les rats avoient mangé son soulier pen

dant la nuit, & lui demander ce que présageoit urìe
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pareille aventure ; Caton , se moquant de fa simpli

cité, lui répondit: « Je ne vois rien là que de sort

» naturel ; mais , si le soulier avoit mangé les rats ,

» ce leroit un grand prodige, n

i. Un Indien se dispose à sortir pour quelqu'affaire

pressée. 11 a déja le pied sur le seuil de la porte ; mais

il entend quelqu'un éternuer: il rentre aussi-tôt. 11 y

a un grand nombre de pies dans les Indes. Si quel

qu'un de ces oiseaux touche une personne en volant,

on est persuadé que celui qui a été touché , ou du

moins quelqu'un de sa famille, ne vivra pas au-delà

de six semaines.

3. Les hurlements des bêtes fauvages . les cris des

cerfs & des singes , sont des préfages sinistres pour les

Siamois. S'ils rencontrent un serpent qui leur barre le

chemin , c'est pour eux une raison sussifante de s'en

retourner sur leurs pas , persuadés que l'affaire pour

laquelle ils sont sortis ne peut pas réussir. La chûre

de quelqi'e meuble , que le hafard renverse, est aussi

d'un trè>- mauvais augure. Que le tonnerre vienne à

tomber par un efset naturel & commun, voilà de quoi

gâter la meilleure affaire. Plusieurs poussent encore

plus loin la superstition & l'exrravagance. Dans une

circonstance critique & embarrassante, iìs prendront

pour regle de leur conduite les premi res paroles qui

échapperont au hafard à un pasfant , & qu'ils inter

préteront à leur maniere : tel est leur oracle.

4.' Les insulaires de Ceylan sont aussi soibles sur

les préfages, qu'aucun des peuples idolâtres. S'il ar

rive qu'ils éternuent en commençant un ouvrage, en

voilà assez pour les engager à l'interrompre. Ils attri

buent une vertu prophétique à un certain petit ani

mal qui a la sorme d'un léfard. S'ils entendent le cri

de cet animal , ils s'imaginent qu'il les avertit de ne

rien entreprendre dans ce moment , parce qu'il est

sujet à l'influence d'une planete maligne. Si , le ma

lin , au sortir de leur maison , ils rencontrent une

semme enceinte , ou bien un homme blanc , c'est pour

eux l'augure le plus favorable. Si , au contraire, le
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premier objet qui s'offre à leurs yeux est un vieillard

impotent , ou une personne difforme & contrefaite ,

il n'en faut pas davantage pour les faire rester chez

eux pendant toute la journée.

5. Les habitants de l'intérieur de l'iste Je Bornéo

n'ont point d'autre regle de leur conduite, que le vol

8c le cri des oiseaux. Le matin , au sortir de leur mai

son , s'ils apperçoivent un oiseau qui, pat hafard, di

rige son vol vers eux, c'est pour eux un très-fâcheux

préfage qui les avertit de se tenir rensermés chez eux

tout le jour. Us regardent , au contraire , comme un

augure très-favorab!e , que le vol de l'oiseau soit di

rigé vers l'endroit où ils porterit leurs pas.

6. Un insulaire des Molueques , qui , le matin , sor

tant de sa maison, trouvera en son chemin un homme

difforme ou estropié , un viei lard courbé & appuyé

fur ses béquilles, rentrera promptement chez lui, &

ne sera aucune affaire pend-nt toute la journée, per

suadé qu'un si mauvais préfage seroit manquer toutes

ses entreprises.

7. Les idolâtres qui habitent les isles Philippines t

sont fcrt entêtés de la manie des préfages. II faut

qu'ils tirent un augure quelconque du premier objet

qui s'offre à leurs yeux lorsqu'ils sont en voyage ; &

louvent il arrive qu'ils retourneront sur leurs pas ,

parce qu'ils auront rencontré quelque insecte qui leur

aura paru d'un mauvais préfage.

8. Dans le royaume de Bénin , en Afrique , on re

garde comme un augure très-favorable , qu'une femme

accouche de deux jumeaux. Le roi ne manque pas

d'être aussi-tôt insormé de cette impottante nouvelle

& l'on célebre par des concerts & des sestins un évé

nement si heureux. Le même préfage est regardé

comme très-sinistre dans le village d'Arébo , quoiqu'il

foit situé dans le royaume même de Bénin.

9. Lorsque les Péruviens vouloient sçavoir si la

guerre qu'ils étoient sur le point d'en-reptendre seroit

heureuse, si la récolte des l'année seroit abondante, &c.

ils p-'enoient un agneau & un mouton, «& lui tour-

» noient la tête du côté de l'orient , tans lui lier les
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» pieds ; mais trois ou quatre hommes le tenoient

», sortement pour l'empêcher de remuer. Ainsi, tout

» en vie , ils lui ouvroient le côté gauche où ils met-

» toient la main, & en tiroient le cœur, les pou-

11 mons , & tout le reste de la fressure , qui devoit

» sortir entiere fans qu'il y eût rien de rompu. ...IIs

» tenoient pour un si bon préfage , continue Garci-

n lasso , quand les poumons palpitoient encore après

t, qu'on les avoit arrachés , qu'ils prenoient pour in-

>, différents tous les autres préfages ; parce , disoient-

» ils, que celui-ci siiffisoit pour les rendre bons, quel-

y> que mauvais qu'ils sussent. Lorsqu'ils avoient tiré la

» fressure, ils souffloient dans le gosier, pourlerem-

» plir de vent ; puis ils le lioient par le bout, ou le

» pressoient avec la main , observant en même temps

>j si les conduits par où l'air entre dans les poumons,

» & les petites veines qui s'y voient ordinairement ,

» étoient plus ou moins entlés , parce que , plus ils

» l'étoient , & plus le préfage leur paroissoit bon. IIs

» considéraient aussi plusieurs autres choses qu'il me

b1 seroit bien difficile de rapporter , ne les ayant pas

m remarquées, ... IIs tenoient pour un préfage sinistre,

n s'il arrivoit qu'en ouvrant le côté de la bête ....

.h elle se levât sur pied , & s'échappât des mains de

» ceux qui la tenoient. IIs prenoient encore pour un

n malheur, si le gosier, qui tient d'ordinaire à la

ï, fressure , venoit à se rompre fans qu'ils l'eussent

n tiré entier ; si les poumons étoient déchirés , ou

n le cceur gâté.»

10. 11 y a quelques années qu'il régnoit en Italie

une superstition qui fait honte à un siécle aussi éclairé:

peut-êire y regne-t-elle encore. Des gens simples Sc

crédules ont coutume, la veille de la S. Jean, de se

laver les pieds dans du vin. Après cette ablution, ils

jettent le vin dans la rue , & se mettent à la senêtre. IIs

fe tiennent attentifs pour recueillir la premiere parole

qui échappera aux passants , persuadés que cette pa

role sera pour eux un préfage assuré de ce qui doit leur

arriver. Voyt^ les articles AíJgures , Divination,

Superstition.
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PRESBYTERE. On appelle ainsi une maison située

près d'une église paroissiale, & qui sert de logement au

curé.

PRESBYTÉRIENS. C'est le nom que l'on donne,

en Angleterre , aux Résormés qui n'ont pas voulu re

cevoir la Liturgie de l'Eglise Anglicane. En se séparant

d'avec l'Eglise Romaine , l'Eglise Anglicane conserva

l'ordre de la hiérarchie, avec une partie des céré

monies ecclésiastiques : ce qui donna lieu à plusieurs

Anglois , entêtés des opinions des Calvinistes , de pré

tendre que la résormation de l'Eglise Anglicane étoit

imparfaite; qu'elle étoit encore insectée d'un reste .de

Papisme ; & que, pour la persectionner, il falloit abo

lir ces cérémonies superstitieuses qui nuisoient à la

pureté du culte. IIs s'éleverent particuliérement con

tre la hiérarchie & l'autorité des évêques , soutenant

que tous les ministres de la religion devoient être

égaux; que, du temps des apôtres, il n'y avoit point

de distinction entre les prêtres & les évêques ; enfin ,

que l'Eglise devoit être gouvernée par des consistoi

res , ou presbyteres , composés de ministres & d'an

ciens laïques. C'est ce qui leur fit donner le nom de

Presbytériens , du grec iz^Zftm' , vieillard , ancien.

Aux Presbytériens , sont opposés les Episcopaux qui

suivent la Liturgie Anglicane , & admettent la hiérar

chie. . •

PRÉSENTATION de Notre-Dame: fête que

l'Eglise célebre en mémoire de la Présentation de la

fainte Vierge au temple par ses parents. C'étoit un

ufage religieux , chez les Juifs, devouera Dieu leurs

enfants, même avant leur naissance. L'Ecriture nous

en offre plusieurs exemples. Anne , semme d'Elcana ,

se voyant stérile , promit à Dieu , s'il la rendoit fé

conde , de confacrer à son service l'enfant qu'elle

mettroit au monde ; & cet enfant sut Samuel. Les pa

rents , qui avoient fait un tel vœu , conduisoient att

temple l'enfant qu'ils avoient voué , avant qu'il eût at

teint l'âge de cinq ans. IIs le remettoient entre le*

mains des prêtres qui l'offroient au Seigneur ; puis ,

s'ils vonloient Je racheter, ils payoient aux prêtres
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une certaine somme , sinon , l'enfant rcstoît dans le

temple, 4k s'occupoit à servir au ministere facré, à

travailler aux ornements , en un mot , à tous les of

fices qui concernoient le culte de Dieu. Or une tra

dition porte que la fainte Vierge fut vouée à Dieu

par S. Joachim & fainte Anne , & conduite par eux

au temple de Jérufalem , dès l'âge de trois ans. On

ignore quel sut le prêtre qui la reçut. Quelques- uns.

ont cru que c'étoit S. Zacharie. , C'est cette offrande

de la fainte Vierge au Seigneur que l'Eglise célebre par

la fête de la Présentation. .

Cette fè e est plus ancienne cliez les Grecs que chez

les Latins. Lis premiers la célébrcient, dès ie dou

zieme siécle, sous le nom d'Entrée de la Mere de Dieu

au- Temple. Le pape Grégoire XI fit. célébrer la fête

de la i résentation dans l'Eglise Romaine, vers i'an

.1371; 4k, dans le même temps, Charles V, roi de

France, la fit folemaiset dans la Sainte Chapelle de

Paris. Mais elle sut presque oubliée dans les siécles sui

vants , juqu'au pontificat de Sixte V , qui la rétablit

.en 1585. >

. PRESSANCTIFIÉS. ( Messe des ) On appelle ainsi,

dans ì'Eglile Gretque , la Messe que l'on célebre , les

jour:, de jtûae , à troU heures après midi, parce qu'on

fty.cotiùcfe point , 4k qu'on s'y sert d'Hosties déja con

sacrées 4k ltinctiliées. C'est un ufage des Grecs de ne

point cpnfacrer les jours de jeûne. /

PRÊTRE. Ce nom , qui signifie proprement un an

cien, un homme vénérable par son âge, se donne %

dans unfens général , aux ministres de toutes les re

ligions. ;. , ,

1. Chez les Romains., les prêtres furent institués par

Nurna.Pompiìius, Chaque dieu 4k chaque déesse avoit

les siens ^qui étoient diltingués. par un nom particulier:

tels étoient les Flamines, les Saliens, les Luper-

ques, les Galles , les Curetés ou Corybantes ,

Stc. Il y avoit djs prêtres qui , sans être attachés au

fervice d'aucunó divinité particuliere., avoient ce

pendant une très-r graQ.de autorité dans les affaires qui

íPnceiflCiieni.la rel>jibrl;; ttls, étoicnt les PqîiuïéS,



les Aruspices , les Augures , les Féciales , &c.

Les prêtres étoient infiniment respectés à Rome, &

jouissoient des plus grandes prérogatives. La simple

parole du prêtre de Jupiter valoit un serment, & fia

maison étoit un asyie auiîì sûr que le temple le plus

auguste.

2. Chez les Grecs , comme chez les Romains , cha

que divinjté avoit ses prêtres qui étoient auflì eh grande

considération.

3. A Tyr , les prêtres étoient les premieres per

sonnel de l'Erat après le roi. l's étoient revêtus de

robes de pourpre. Chez les Phéniciens , ils étoient

encore plus magnifiques. L'or sur leurs habits re

levoit l'éclat de la pourpre; & ils portoient des cou

ronnes d'or , garnies de pierreries. Les anciens Egyp

tiens donnoient le nom de prêtres à tous les phiso-

phes. C etoit entre les prêtres qu'ils éiisoient leurs

rois.'

4. Les prêtres des Juifs étoient tous choisis dans la

samille d'Aaron , dans laquelle Dieu avoit fixé le fa

cerdoce par un privilege spécial. IIs devoient être

exempts de toute impersection naturelle. La cérémo

nie de leur consécration étoit sort simple. On les in-

troduisoit dans le parvis du tabernacle ou du tem

ple. Us s'y lavoient eux-mêmes, avec de l'eau pure

destinée à cet ufage. On les revêtoit ensuite de leurs

habits facerdotaux , & on les amenoit au souverain

pontise, qui les présentoit à l'Eternel. Les sonctions des

prêtres étoient, ou de brûler de l'encens dans le lieu

faint , le matin & le soir , ou d'offrir les facrifices

particuliers , aux jours ordinaires ; de répandre au pied

de l'autel le fang des victimes; d'entretenir un seu

continuel sur l'autel des holocaustes ; d'allumer les lam

pes ; de faire §£ d'offrir les pains de proposition sur

îa table d'or. C'étoit le sort qui déterminoit leur em

ploi. Us étoient en charge depuis un fabbat jusqu'au

fabbat suivant. Moyse avoit fixé à vingt-cinq ou trente

ans l'àga auquel ils pouvoient commencer leur minis

tere. 11$ sortaient de charge environ à cinquante ans.

Mais , quoiqu'ils n'exerçafïenc plus leurs sonctions ,
Ti •
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ils ctotent toujours nourris des offrandes de l'auteT.

L'office des prêtres , hors du temple , étoit d.'instruire,

le peuple, de juger les différends , d'examiner les lé

preux , de connoître de différentes pollutions légales ,

des causes de divorce; de déterminer les occasions

où il falloit employer l'épreuve des eaux de jalou

sie ; de proclamer , au son de la trompette , le fabbat

8£ les autres fêtes solemnelles. Quoique ministres de

la paix , c'étoient eux qui donnoient le signal pour al

ler à la guerre , & qui encourageoient les combat

tants. Leur habillement consistoit en uno tunique , des

caleçons , une ceinture & une tiare. Tous ces vête

ments étoient de lin. Josephe dit que leur tiare ressem-

bloit à un casque ou à un turban pointu. II y avoit

diverses fleurs & plusieurs figures représentées sur

leur ceinture , laquelle étoit t issue de maniere qu'elle

ressemblait à une peau de serpent. Leur tunique étoit

fans couture. II leur étoit ordonné de couper leurs che

veux , de temps en temps.

5. l>ans l'Eglise Catholique, les prêtres sont ceux

qui ont reçu de l'évêque le pouvoir de célébrer le

facrifice de la Messe , de baptiser, d'absoudre , de

prêcher & de bénir. Ces différentes sonctions sont mar

quées dans le pontifical : Sacerdotem etentm oportet of

fert , bcnedicc-c , prœejje , prœdicarc & baptìsare. Les.

prêtres, selon le langage de faint Paul, sont les mi

nistres & les lieutenants de Jesus-Christ, les dispen

fateurs des mysteres de Dieu, & ses coopérateurs en

ce qui regarde le falut des hommes. S. Chrysostome

dit que les prêtres ont reçu un pouvoir qui n'a pas

été communiqué aux anges ni aux archanges Voyeç_

Prêtrise.

6. Pour ce qui regarde les prêtres de l'Eglise Grec

que , il n'y a rien de particulier dans l'ordination ,

si ce n'est que le Protopapas , ou archiprêtre , & ce

lui qui tient le premier rang après lui , sont faire

trois tours au candidat autour de l'autel , en chantant

l'hymne des martyrs. IIs ont une bande de drap blanc ,

qui pend au bas de leur bonnet par derriere, & des

cend tur le dos. Cette bande , qu'on appelle périmera ,
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c'est-à-dire la Colombe, désigne la pureté & lin*

nocence qu'exige le facerdoce. Les prêtres qui desho

norent leur état par quelques fautes scandaleuses , sont

punis par le retranchement de cette bande. Le ma

riage n'est pas désendu aux prêtres Grecs. Mais , lors-

crue leurs semmes viennent à mourir , il ne leur est pas

permis d'en prendre une seconde.

7. Chez les Tartares Ostiackes répandus depuis

l'Irtisc & l'Obi jusqu'au fleuve Jéniséa, on ne remar

que aucun ordre réglé de prêtres ; chacun exerce à

sa fantaisie les sonctions facerdotales , & ce sont ordi

nairement les peres de famille qui sont les prêtres du

pays.

8. Le royaume de Camboye , situé dans la presqu'iste

au-delà du Gange , n'est presque peuplé que de prê

tres, & le clergé y compole la troisieme partie des

qu'en aucun lieu du monde , & le peuple les honore

ordres différents, qui sorment une espece de hiérarchie.

Ceux du premier ordre s'appellent Maffancraches ; Si

leur dignité est si éminente , que dans les assemblées

ils prennent leurs places au-dessus même du roi. Le

second ordre est composé des Nafiendêches , qui vont

de pair avec le roi. Les Mitìres sorment le troisieme

ordre : ils sont , après le roi , les premiers de l'Etat.

Ceux des deux derniers ordres se nomment Chayniçts

& Saçes. Au rapport d'Hagenaar , tous ces prêtres ont

coutume de se raser le vifage, la tête & les sourcils,

à l'exemple des Talapoins de Siam. IIs ont un ches

qui prend le titre du Rajah-Powson, ce qui signifie

roi des prêtres. Le lieu de fa résidence est à Sombra-

pour, sur les frontieres de royaume de Laos. Tous

les bateaux qui viennent aborder à cet endroit sont

tenus de lui déclarer toutes les marchandises dont

ils sont chargés, & quelque présent considérable ac

 



compagne toujours cette déclaration. Le missionnaire

du Biuz donne aux prêtres de Camboye le nom géné

ral de Brammam : il assure que, pendant le séjour qu'il

fit dans ce pays , ri apprit que le toi lui-même .étoit

Braman , qualité qui ne pouvoit manquer de le ren

dre très peu favorable à fa mission. II ajoute que lors

qu'il prêchoit le Christianisme aux habitants de ce

pays, ilarrivoit quelquesois qu'un Braman, passant

devant le lieu de Passemblée , disoit froidement : Cette

doctrine est bonne, mais la nôtre est meilleure. 11 ajoute

qu'il n'en falloit pas davantage pour faire déserter tout

ion auditoire , tant étoit grande la confiance que ces

peuples avoient pour leuts prêtres.

<). Les Negres du royaume de Juida appellent leurs

ftêttesfiticheres, c'est-à-dite ministres dessétiches, nom

qu'on donne aux idoles du pays. Le chef de ces prêtres

est presque aussi puissant que le roi , & les peuples

sont persuadés que le grand Fétiche lui a communiqué

sesdroits& son pouvoir, h joint au titre de grand-prêtre

celui de grand du royaume , & il est ordinairement

gouverneur de quelque province Sa dignité est hé

réditaire dans fa lamille. Le commun des prêtres jouit

dans ce pays d'un privilege sujet à bien des abus. Quel

que criminels qu'ils soient , il est désendu de leur ôter

la vie , & leur personne est facrée ; cependant Bos-

rnan rapporte qu'il sut témoin du supplice d'un prêtre

que le roi fit mourir pour avoir conspiré contre fa

personne & contre fa vie. La dignité de prêtre est ren

sermée dans un certain nombre de familles , dont tout

les mâles sont destinés au facerdoce : on leur fait dans

leur jeunesse plusieurs incisions sur le corps , dont ils

conservent toujours 'es cicatrices, comme une mar

que dist;nctive. Leur habillement ne dissert en rien de

celui des autres Negres; mais lorsqu'ils sont riches,

il leur est permis de s'habiller à la maniere des grands.

Les prêtres n'ont aucun revenu fixé & assuré ; mais

Luis sourberies &c la crédulité du peuple sont pour

eux une source inépuifable de richess s.

10. 11 est ordonné aux prêtres de Bénin en Afrique, de,

tester toujeurs d«ns le royaume; & ils ieroient con,.
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damnés à mort , s'ils osoient en sortir fans la permis

sion du roi. Pareillement les prêtres des provinces ne.

peuvent mettre le pied dans la capitale lans s'expofor

à la même peine.

. 1 1. La seule occupation des prêties de la Guinée, est

de prier pour le peuple : le peuple, à son tour, a loin

de pourvoir à leur subsistance ; ils ont d'ailleurs assez

d'occasions de s'enrichir par leurs sourberies'; ils re

tirent iur-tout un protit considérable de la vente de

plusieurs bagatelles , qu'ils confacrent en les faifant

toucher à des fétiches, & qu'il, vendent sort cher

aux habitants , comme de véritables fétiches. La ser^e,

ou quelque grosse toile , est ordinairement l'étosse

dont ils le servent pour leurs habillements , dont la

sorme approche assez de celle d'une cotte d'armes.

ïls ont coutume de s'environner le corps d'une écharpe ,

ou ceinture ornée de petits os de poulet brulés , dans

le goût de ces petites coquilies dont se parent les pe

lerins du Mont-Sa nt-Michel : des morceaux d'écorce

de l'arbre fétiche leur servent de jarretieres.

il. Dans le royaume de Loango , «n Afrique,

les blancs nés de parents noirs, sont particuliérement

destinés au facerdoce. Le roi prend soin lui-même de

les faire instruire de tout ce qui concerne le service

des idoles. Les habitants les appellent dondos.

Ceux qui lont confacrés au service des idoles , dans

ee même royaume , sont choisis par l'Enganga Mo-

kisso,ou chef des magiciens; & sont ordinairement avan

cés en âge. Les cérémonies qu'on leur fait pratiquer

lorsqu'ils sont admis à cet emploi , paroiiront singulieres.

Le nouveau prêtre doit d'abord se rensermer pendant

quinze jours dans une hutte faite debranches de pal

mier.. II doit garder le silence pendant neuf jours ; &

pour qu'il n'oublie pas cette loi , il porte aux deux

coins de la bouche deux plumes de perroquet , & dans

la main un bâton au bout duquel est gravée'une

tête d'homme. Après cette premiere épreuve , ses pa

rents & ses amis s'assemblent dans une plaine ex

trêmement unie , où l'on ne voit pas un seul arbris

seau ; ils lorment une danse autour d'un tambour placá



268 «**o[í> R E]^,,

au milieu de la plaine : l'Enganga , chef de la danse,'

chante les louanges du Mokisso , ou démon de la cam

pagne. Le nouveau prêtre danse aussi , mais non pas

avec les autres. II sorme seul, en danfant, un cer

cle particulier autour du tambour. Après trois jours pas

sés fans relâche à danser , l'Enganga s'approche da

novice au moment qu'il s'y attend le moins , & pouffe

derriere lui des cris affreux pour l'effrayer. La danse

est interrompue à l'instant , & ie bruit du tambour cesse

de se faire entendre. L'Enganga commence alors à faire

quelques tours de ion métier. Après avoir prononcé

quelques paroles magiques & inintelligibles , il se fait

des raies rouges & blanches sur les tempes , sur les pau

pieres, surie creux de l'estomac, & piesque partout

le corps. II barbouille pareillement son éleve : il fait

ensuite des contorsions épouvantables; & tombe dans

des mouvements convulsifs : c'est un signe que le Mo

kisso est entré dans son corps. On le voit faire alors

toutes les actions d'un homme possédé : il prend du

seu dans les mains , le porte à fa bouche fans en re

cevoir aucun mal , & exécute plusieurs pareils tours

de charlatan : après quoi il faut que le novice tâche

d'imiter son maître, & de faire entrerle Mokisso dans

son corps , car c'est un signe qu'il le reçoit pour'son mi

nistre. Les choses sont conduites de maniere que le

novice ne le cede point en solie à l'Enganga , & pa-

roît , tout aussi-bien que lui, possédé du démon. I!

pousse même quelquesois la fureur plus loin que son

maître ; la sorce de l'esprit divin qui l'anime , l'enleve

avec rapidité, & le porte dans des lieux déserts. Ses amis

vont le chercher au son du tambour ; ils le trouvent le

corps couvert de feuilles , & le ramènent en danfant.

On lui demande ensuite au service de quel démon i!

veut se confacrer , & quel engagement il a dessein de

prendre avec lui. Ces engagements consistent pour

{'ordinaire à s'interdire l'ufage de quelque viande ,

ou de quelqu'autre genre de nourriture que ce soit ,

à ne jamais s'embarquer sur un canot. Le démon qui

le transporte est censé répondre par fa bouche à tou

tes ces questions. II abandonne ensuite son corps, &
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le laifle dans un état de langueur & de tbìblesse qur

sait croire qu'il est près de mourir; alors on lui en

vironne le bras d'un anneau de ser qui doit le faire

souvenir de ses promesses. Cet anneau est regardé

comme une chose facrée. C'est par lui que les ha

bitants ont coutume de jurer, & leur serment alors-

est inviolable.

13. LesNegres de la Côte des Esclaves donnent à

leurs prêtres le nom de Domine , mot latin qu'ils ont

appris probablement de quelques Européens ; & leurs

prêtres sont en effet leurs maîtres & leurs seigneurs ;

tant ils ont pour eux de respect Sc d'obéissance. Lors

qu'il aborde quelque vaisseau sur cette côie, les gens

de l'équipage ont coutume de faire un présent à ce,

prêtres ; & ce témoignage d'estime fait tant de plai-

fir aux Negres, qu'ils s'emploient avec ardeur à pro

curer tout ce qui est utile à l'équipage. Pendant qu'ils

travaillent sur le rivage , un de leurs prêtres leur jette

du sable fur la tête ; & ils pensent que cette céré

monie doit les préserver de tout danger sur la mer.

Ces prêtres ont coutume de porter une crosse qui

ressemble à celle de nos évêques. Leur habiLement

consiste dans une longue robe blanche.

14. Les prêtres Mexicains étoient confacrés au ser

vice des idoles par une onction qu'on leur faisoit sur

toutes les parties du corps, depuis la tête jusqu'aux:

pieds. Pendant tout le temps qu'ils exerçoient le minif.

teré des autels , il leur étoit désendu de se couper les

cheveux. IIs les nourrissoient avec grand soin , en les

graissant avec un onguent noir mêlé de résine. La vie

de ces prêtres étoit extrêmement austere. Plusieurs

jours avant les fêies solemnelles, ils se préparoient à

les célébrer par des jeûnes rigoureux , par une exacte

. continence,& par la privation même des plaisirs permis

du mariage. Plusieurs pouffoient le zele de la chasteté

jusqu'à se mutiler eux-mêmes. IIs ne buvoient jamais

aucune liqueur sorte , 8t ils confacroient aux rigueurs

de la pénitence la plus grande partie du temps que la

nature a destiné au tepos. Ce n'est pas qu'ils manquai-

sent des moyens de se procurer les douceurs & les
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agréments de la vie ; ils étoient sort riches. Outre te»

revenus considérables & fixes qu'ils tenoient de la li

béralité du souverain , les off andes du peuple supers

titieux étoierit pour eux un sonds immense & intarissa

ble. Leurs principales fonctions conlistount àbiûlerde

l'encens & d'autres parsums en l'honneur de la divinité,

qu'ils servoient quatre sois dans la journée réguliére

ment ; à égorger les victimes ; à instruire le peuple, les

jours de tête. IIs étoient auflî grands magiciens, qualité

ordinaire de tous les prêtres idolâtres. Le principal

tond de leurs opérations magiques étoit un onguent com

posé des sucs de plusieurs animaux venimeux, & de

quelques autres ingrédients, comme de la résine, du

noir de sumée, & particuliérement d'une herbe qui avoit

la propriété de déranger le cerveau. Ils fuioient re

cueillir un grand nombre de reptil s venimeux qu'ils

brû oient en présence de leurs dieux. Leurs cendres

broyées dans un mortier avec du tjbac , & mêlées

avec les ingrédients dont nous venons de patler , com-

posoient cet onguent merveilleux, auquel ils donnoiert

le titre pompeux de Mets ou Nourriture des Dieux.

Avec le secours de cette composition, ils avoient un

commerce intime avec les démons , se vantoient de

pouvoir guérir foutes les maladies, apprivoiser les lions,

les ours 8e les animaux les plus féroces , & opérer

plusieurs autres prodiges.

-15. Les Indiens qui habitent la province de Da-

rien, dans le voisinage du Mexique, ont des prê

tres dont toutes les tonctions le réduilent prelque à

des opérations magiques , dans lesquelles ils sont très-

habi'es : ils sçavent imiter avec la voix les cris des

bêtes 8c le chant des oiseaux : ils ont plusieurs instru

ments faits de cannes , comme des tambours'* des

flutes , dont ils se servent pour accompagner leurs

conjurations. 1ls se servent aussi, pour le même ufa

ge , de quelques os de bêtes attachés ensemble , 8e

de certaines pierres qu'ils frappent l'une contre l'au

tre, avec une espece de cadence. Ils se vantent de

pouvoir guérir toutes sortes de maladies; & rien n'est

plus singulier que la façon dont ils y procedent. u LU.
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» sont asseoir le malade sur une pierre, dit Waser dans

» ses ouvrages ; ensuite le prêtre-médecin prend un

» petit arc &. de petites fleches , & les tire, le plus vîte

» qu'il lui est possible , contre le corps de son malade

» qui est tout nu. Leur adresse à tirer de l'are les

ufait toujours viser sort juste; & de plus, il y a un

» arrêt à la fleche,afin qu'elle ne pénetre qu'autant qu'il

» le faut. Si la fleche ouvre une veine remplie de vent,

» & qu'alors le dng en sorte avec quelque impétuo-

» sité, le médecin & ceux qui sont présents à l'opé-

» ration fautent de joie, & témoignent par leurs gestes

» que l'opération est heureuse. »

16. Les prêtres des Péruviens étoient tous du sang

royal des Yncas , & a voient eux-mêmes le titre d'Yn

cas : ceux même qui étoient destinés aux sonctions su

balternes du facerdoce, quoiqu'ils ne sussent pas du (ang

des Yncas , étoient appelles Yncas privilégiés. Le chef

des prêtres étoit ordinairement un des oncles ou des

freres de l'Ynca. Les prêtres n'étoient point distin

gués par un habit particulier , mais seulement par la

vénération des peuples , & les privileges attachés à

leur dignité. 11 y avoit dans le temple du Soleil des

appartements uniquement destinés pour eux , où au

cune autre personne n'avoit le droit d'entrer.

17. Coréal, parlant des peuples de la Plata, dit: «Pour

n être prêtre ou médecin parmi eux , il faut avoir jeûné

» long-temps & íouvent. II taut avoir combattu plu-

» sieurs sois contre les bêtes fauvages , principale-

y> ment contre les tigres , & tout au moins en avoir

n été mordu ou égratigné. Après cela on peut ob-

» tenir l'ordre de prêtri e. Le tigre est . chez eux un

» animal presque divin ; & l'imposition de fa fainte

» griffe leur vaut autant que chez nous le bonnet

» doctoral , reçu à l'univerfîté de Salamanque. £n-

tê suite on leur verse sur les yeux le suc de certaines

» herbes distillées; & c'est-là l'onction facerdotale,

» après laquelle ces nouveaux prêtres fervent appaiser

n les esprits de toutes les choses sensibles & maté-

n tielles , avoir des relations secrettes avec ces es-

» ptits , & participer à leurs vertus. »
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II y a un autre ordre de prêtres , supérieur à t&

lui dont nous venens de parler: ces derniers se van

tent d'entretenir un commerce familier avec les es

prits , & leurs paroles sont regardées comme autant

d'oracles infaillibles. Voici ce qu'on lit de particu

lier sur ces prêtres , dans une Relation des Moxcs :

m. A certains temps de l'année , & sur-tout vers la nou-

» velle lune ... ils rassemblent les peuples sur quel-

t, que colline un peu éloignée de la bourgade. Dès le

» point du jour, tout le peuple marche vers cet en-

» droit en silence ; mais quand il est arrivé au terme , il

ì> rompt tout-à-coup ce silence par des cris affreux . . .

n afin , disent-ils , d'attendrir le cœur de leurs divinités.

» Toute la journée se passe dans le jeûne & dans des

m cris consus.... A l'entrée de la nuit, ils les finis,

» sent par les cérémonies suivantes. Les prêtres com-

» mencent par se couper les cheveux , ce qui est parmi

» ces peuples le signe d'une grande alégreffe ; & par

» se couvrir le corps de plumes jaunes ik rouges : ils

» sont ensuite apporter de grands vases , où l'on verse

» la liqueur qui a été préparée pour la solemnité. IIs

» la reçoivent comme des prémices offertes à leurs

» idoles; & , après en avoir bu sans mesure , ils l'a-

» bandonnent à tout le peuple , qui, à leur exemple ,

» en boit aussi avec excès. Toute la nuit est employée

» à boire & à danser : un d'eux entonne la chanson ;

» & tous , sormant un grand cercle , se mettent à traî-

» ner les pieds en cadence , & à pencher noncha-

« lamment la tête de côté & d'autre, avec des mou-

>, vements de corps indécents. Plus on fait de ces mou-

» vements , & plus on est censé dévot & religieux, n

18. Dans quelques cantons de l'Amérique , situés

aux environs du fleuve Orénoque, les prêtres sont

obligés de subir un terrible noviciat, qui souvent

coûte la vie à plusieurs des candidats. Avant de pou

voir jouir des privileges de la prêtrise , on les oblige

de boire un grand verre de jus de tabac , qui leur cause

des coliques mortelles dont ils ne réchappent que par

la sorce du tempérament. 11 faut que la dignité de

prêtre soit bien avantageuse dans ce pays , pour qu'il

Y



y ait des gens qui veuillent l'obtenir au péril de leur

vie.

«19. L'habit des prêtres (de la Virginie ), est

n une espece de jupe de semme plissée , qu'ils mettent

n autour du cou , & qu'ils attachent fur lepaule droite ;

» mais ils tiennent toujours un bras dehors , pour s'en

n servir en cas de besoin. Ce manteau est arrondi par

» le bas, & ne va que jusqu'au milieu de lá cuisse. On la

n fait de peaux bien préparées & mollettes, avec la

» sourrure en dehors. Ces prêtres ont la tête rasée de

n près, excepté sur le sommet , où ils laissent une crête-

» déliée , qui va depuis le haut du front jusqu'à la.

» nuque du cou. ... IIs laissent sur le haut du front

» une bordure de cheveux , qui, soit par leur sorce na-

» turelle , soit par la roideur que leur donnent la graille

» & les couleurs dont ils les plâtrent , deviennent hé-

» rissés & s'avancent en dehors comme la corne d'un

M bonnet.» Ce détail est tiré de XHistoire de la Firginie,

par un auteur né dans le pays même. . - :

20. Les prêtres des Indiens qui habitent entre Cat*

thagene & Panama , jouissent, comme dans tous les au

tres pays , du plus grand crédit pour tout ce qui con

cerne la religion , & même les affaires civiles. Mais

les obligations que leur état impose sont onéreuses

& séveres; &, ce qu'il y a de plus embarrassant,

c'est qu'ils ne peuvent les violer impunément. 11s fpnt

particuliérement obligés de garder une chasteté exacte,

Un prêtre, convaincu d'une galanterie, seroit lapidé

ou btûìé impitoyablement.

Quant à ce qui concerne les autres' prêtres idolâtres

dont les noms íont connus , comme les Bramines , les

Bonzes , les Talapoins, les Gangas, &c. ils ont cha

cun leur article dans cet ouvrage. , , } ;•

Grand-Prêire. t . Diane avoit dans Aricie , ville du

Latium , un temple fameux dont le grand-prêtre étoit

toujours un étranger qui avoit tué son prédécesseur.

Cet ufage , le plus bizarre qu'on ait peut-être jamais

imaginé , avoit cependant été établi pour de bonnes

raisons. Quelques auteurs rapportent que les magistrats

d'Aricie , voyant que les grands-prêtres de Diane ne

C.R. Tome 111, S"
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cessoient d'exciter du trouble dans l'Etat, par des dis

putes frivoles sur la couleur des victimes qu'on devoit

immoler à la déesse , & sur quelques autres sujets dè

cette importance , & craignant que de pareilles dis

cussions n'allumassent une guerre civile, porterent cette

loi singuliere. Elle produisit l'efTet qu'ils en avoient at

tendu. Les grands-prêtres, toujours inquiets sur le dan

ger qui les menaçoit continuellement , ne songerent

plus qu'à se tenir sur leurs gardes , & ne trouverent

plus le temps de subtiliser sur la religion.

a. Le grand-prêtre étoit , chez les Juifs , le chef de la

religion. Son autorité s'éttndoit même sor les choses

civiles ; & il étoit regardé comme le souverain dépo

sitaire de la justice. Celui qui étoit élevé à cette émi

nente dignité devoit être exempt de tout défaut naturel.

La moindre impersection de quelqu'un de ses membre,

foffisoit pour le rendre inhabile à posséder cette charge.

11 étoit obligé d'observer plusieurs loix particulieres.

La semme qu'il épousoit devoit être vierge. II ne lui

étoit pas permis de porter le deuil à la mort de ses pa

tents ; & , quelques jours avant les fêtes où il devoit

officier, il tailoit qu'il s'abstînt de toùt commerce avec

sa semme. Aaron, qui le premier sut honoré de la di

gnité de souverain pontise , sut confacré avec les céré

monies suivantes.

Moyse le présenta à l'Eternel , à la porte du taberna

cle, en présence de tout le peuple. II le fit baigner

dans de l eau pure , qui sot tirée d'un grand vaisseau

placé près de l'autel pour cet ufage. II le revêtit en-

îuite des ornements pontificaux , & répandit sur fa tête

Une huile fainte dont Dieu lui-même avoit enseigné

la composition. L'onction sut suivie de plusieurs facri

fices. Les cérémonies de la consécration surent répé

tées , pendant l'espace de sept jours ; & les fils d'Aaron

Furent confacrés de la même maniere que leur peie;

ce qui a donné lieu de penser que , dans la suite des

temps, il ne sot pas besoin de consécration nouvelle,

à la promotion d'un nouveau grand-prêtre. Celle que

reçurent Aaron & ses fils , fut probablement regardée

comme inIluant sor la personne de ses successeurs. Le



J*o[P R E)^V 175

nouveau grand-prêtre se revêtoit des habits facrés de

son prédécesseur, & entroit en exercice fans autres sor

malités.

Rien n'égaloit la magniticence & la richesse des

ornements dont le pontise étoit revêtu lorsqu'il of-

Écioit solemnellement. Par-dessus son habit de lin ,

qui lui étoit commun avec les prêtres , il avoit une

robe bleuâtre, ou de couleur de pourpre, sans man

ches & sans couture. Le bord en étoit garni d'une

riche frange , à laquelle étoient attachées de petites

sonnettes & des pommes de grenade admirablement

travaillées en or , à une égale distance l'une de l'au

tre , afin que le son qu'elles rendoient , en s'entre*

choquant , servît à avertir de son approche. Cette

robe étoit attachée avec une riche ceinture qui faisoit

deux sois le tour du corps , & dont les bouts pendoient

sort bas par-devant. Sur cette robe le pontise mettoit

le vêtement qu'on appelle éphod, .richement brodé en

or. U étoit sort court , & n'avoit que deux pieds de

longueur. A la partie supérieure de ce vêtement, étoient

attachées deux pierres précieuses enchâssées dans de

l'or , & sur lesquelles étoient gravés les noms des douze

tribus d'Israël. Sur le devant, à l'endroit de la poi

trine , il y avoit un espace vuide, long d'une demi-cou

dée , & large à proportion. C etoit-là que se mettoit

le pectoral , qui étoit une piéce de la même étotse que

l'éphod , à laquelle é oient attachées douze pierres pré

cieuses , enchâssées en or. Sur chacune de ces pierres

étoit gravé le nom d'une tribu. Elles étoient disposées

en quatre rangs , chacun de trois. Le pectoral étoit at

taché à l'éphod par les quatre coins, avec des chaînes §C

des crochets d'or , & des rubans bleus. 11 étoit sévé

rement désendu au pontise de mettre l'éphod fans le

pectoral. Ce dernier ornement étoit aussi nommé mémo

rial, parce qu'il lui rappelloit le soin qu'il devoit avoir

des tribus dont il portoit 1 s noms sur la poitrine. On

le nommoit aussi le pe&oral du jugement, parce que l'o-

racle divin y étoit attaché : cet oracle étoit ÏUrim &

le Thummim, que Dieu ordonna à Moyse d'attacher sur

ie pectoral , mais dont l'Ecritute ne nous enseigne point
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la sorme. ( Voye{ à l'article Uri m 6- Thummim les

différentes opinions sur ce sujet. )

II nous reste à parler de la tiare qui couvroit la tête

dn pontise. C'étoit une sorte de bonnet qui avoit la

sorme d'une hémisphere , & qui ne descendoit pas plus

bas que les oreilles. Ce bonnet étoit couvert d'une au

tre espece de coëffure de couleur d'hyacinthe , & en

vironné d'une triple couronne. La tiare pontificale étoit

particuliérement distinguée par une lame d'or , sur la

quelle étoient gravés , en hébreu , ces mots : « La

n fainteté à l'Eternel. » Cette lame étoit attachée à la

partie antérieure de la tiare par deux rubans bleus.

Le souverain pontise , ainsi que les autres prêtres , of-

ficioit toujours pieds nus ; & il portoit si loin le scru

pule à cet égard , que , s'il se trouvoit seulement un brin

de paille entre ses pieds & la terre , il avoit soin de

l'ôter. En général, la grande marque de respect chez

les Juifs étoit d'avoir la tête couverte & les pieds nus.

Voyei Lévites , Pontife.

PRÊTRESSE : semme destinée au culte des faux

dieux. 1. Les anciens payens , qui avoient des semmes

pour divinités, ne pouvoient manquer d'en avoir pour

prêtresses. Les plus célebres étoient celles qui rendoient

des oracles , & qu'on appelloit Pythonisses.

Entre les divinités qui étoient servies par des sem

mes, Vesta est la plus connue. Bacchus avoit aussi des

prêtresses. Voye^ Bacchantes.

a. Les Negres du royaume de Juida n'ont pas jugé

que les femmes sussent indignes de l'honneur du facer

doce. IIs ont un grand nombre de prêtresses qui jouis

sent des mêmes privileges & de la même considération

que les prêtres. On les nomme Beta ; mais elles pren

nent le titre d'enfants de Dieu. Cette dignité , peu faite

pour leur sexe , leur inspire un orgueil insupportable.

Elles commandent à leurs maris avec une hauteur ty

rannique , tandis que les autres semmes , selon l'ufag'é

du pays, sont esclaves des hommes. La maniere dont

on choisit les filles qui doivent être prêtresses , est sin

guliere & bizarre.

Au commencement du printemps, les vieilles prê
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trefles sortent de leurs maisons vers les huit heures

du soir, munies chacune d'un bâton. Elles courent dans

les rues de la ville comme des surieuses, en criant de toute

leur sorce : Nigo , bodinamé ; c'est-à-dire : « Prends ,

» attrape.» Toutes les jeunes filles, depuis l'âge de

huit ans jusqu'à douze, qui se rencontrent sur leur pas

fage , sont enlevées par les Mégeres , sans que personne

«se s'opposer à cette violence ; car elles sont suivies

d'un bataillon de prêtres disposés à les soutenir. Cette

course dure communément quinze jours, ou plus long

temps. Lorsque le nombre des filles destinées à être prê

tresses ne se trouve pas complet , les vieilles prêtresses

conduisent dans leurs maisons les jeunes filles qu'elles

ont enlevées , & en donnent avis à leurs parents ,

qui , communément , sont flattés que leurs filles soient

élevées au facerdoce. Elles s'attachent d'abord à gagner

leur amitié par toutes sortes de bons traitements. Elles

leur apprennent ensuite les danses & les chansons qui

sont en ufage dans les fêtes qu'on célebre à l'honneur

du serpent. Après un certain temps , lorsqu'elles sont

sutfifamment instruites , elles sont ramenées dans la mai

fon de leurs parents ; mais on exige qu'elles revien

nent de temps en temps à la maison qui leur a servi de

séminaire , pour y répéter ce qu'elles y ont appris. Les

cérémonies qui concernent le culte du serpent ne sont

pas ia seule chose qu'on enseigne à ces nouvelles prê

tresses. Les anciennes prennent plaisir à les sormer dans

l'art de la coquetterie , & leur communiquent tout ce

qu'une longue expérience leur a appris de plus propre

à tromper les hommes. Pour prix de leurs pieuses ins

tructions , elles partagent le profit que les jeunes prê

tresses retirent de leurs charmes. Voye^ Serpent.

PRÊTRISE ( la ) est le troisieme des ordres facrés.

C'est un facrement qui donne le pouvoir de confacrer ,

d'offrir & de distribuer le corps & le fang de Jesus-

Christ ; de remettre & de retenir les pechés , & d'ad

ministrer tous les facrements de l'Eglise, à l'exception

de la Confirmation & de l'Ordre. L'imposition des

mains est la seule cérémonie absolument nécessaire, &

celle qui constitue la matiere essentielle de l'ordre de
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prêtrise. Les autres cérémonies , qui sont la tradition da

calice & de la patene avec le pain At le vin , ne doivent

cependant pas être omises. Elles sont la matiere inté

grante de ce facrement. L'oraison que l'évêque récite

en impofant les mains sur l'ordinand , est la sorme essen

tielle de l'ordre de prêtrise. La sorme intégrante con

siste dans ces paroles : Accipe potestatem offerre sacri-

ficium Deo , m'ijsiisque cdtbrart , tàm pro vivis quàm pro

desunctis , in nomme Domini ; c'est-à-dire : « Recevez

» le pouvoir d'offrir le facrifice à Dieu & de célébrer

» des messes , tant pour les vivants que pour les morts ,

» au nom du Seigneur. » Enfin le ministre de ce facre

ment est l'évêque , qui peut seul le conférer.

PRIAPE : divinité infâme des anciens payens , qui

présidoit aux jardins , & étoit particuliérement adoté

a Lampfaque , ville de l'Hellespont. Les poëtes racon

tent que Vénus , étant allée à la rencontre de Bac-

chus , qui revenoit triomphant des Indes , Priape sut le

sruit de cette entrevue, & vint au monde à Lampfaque.

Mais , par un enchantement de Junon qui vouloit mor

tifier Vénus, il naquit avec une difformité extraordi

naire, particuliérement dans cette partie du corps qu'on

ne nomme pas. Vénus , ne pouvant supporter la vue

de ce monstre , le laissa à Lampfaque , où il sut élevé.

Mais, s'étant rendu odieux aux habitants de cette ville

par ses infâmes débauches, il en sut chassé honteuse

ment. Quelque temps après, la ville de Lampfaque

ayant été désolée par la peste , les habitants consulte

rent l'oracle , qui répondit que c'étoit en punition de

l'affront qu'ils avoient fait à Priape. C'est pourquoi ,

pour faire cesser le fléau & réparer, Jeur faute, ils ren

dirent à Priape les honneurs divins , & lui attribuerent

l'intendance des jardins , parce que sa figure étoit pro

pre à faire peur aux oiseaux. Nous n'entrerons point

dans le détail des infamies du culte qu'on rendoit à ce

dieu prétendu , & des statues qu'on lui érigeoit. On lui

immoloit un âne, parce que cet animal s'étoit mis à

braire, dansie moment que Priape vouloit surprendre

une nymphe endormie , & lui avoir fait manquer son

coup. Priape étoit honoré en Egypte & dans la Pa
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lestine sous le nom de Beelphcgor. II paroît que les

Grecs ne le connoissoient pas du temps d'Hésiode, car

ce poëte n'en a pas fait mention dans fa Théogonie

Quelques poetes se sont égayés sur le compte de

Priape , qu'ils ont traité sort cavaliérement. On peut

voir la fatire dans laquelle Horace fait parler Priape

en ces termes : « J'étois autresois un tronc de figuier ,

» un bois inutile. L'ouvrier hésita quelque temps s'il se«-

» roit de moi un banc ou un dieu ; mais il se déter-

» mina enfin à en faire un dieu , &c. »

Martial ne le ménage pas davantage. II le menace

de le jetter au seu , s il laisse enlever quelques pieds

d'arbres dont il lui confie la garde.

PRIERE. C'est une élévation de l'ame vers Dieu,

pour lui demander quelque chose qu'elle desire , &

pour le remercier des bienfaits qu'elle en a déja reçus.

1. La priere écoit la premiere & la principale occupa

tion des premiers Chrétiens , dit M. Fleury. IIs prioient

ordinairement en commun, pénétrés de la vérité de cette

maxime de S. C : Si deux de vous s'assemblent sur 1»

terre pour me prier , quoi qu'ils demandent , il leur sera

donné par mon Pere qui est dans les cieux , car où il

y a deux ou trois personnes assemblées en mon nom ,

je suis la au milieu d'elles. IIs assïstoient sur-tout aux

prieres publiques du matin & du soir, confacrant ainsi

le commencement &. la fin de la journée. Aucune oc

cupation temporelle ne pouvoit les dispenser de ce de

voir. Après la priere publique , ils se donnoient ordi

nairement le baiser de paix Ceux qui ne pouvoient

pas se trouver avec le commun des fideles , comme

les malades , les prisonniers , les voyageurs , s'assém-

bloient en particulier autant qu'il leur étoit possible;

&, s'il arrivoit qu'ils fussent seuls , ils étoiem du moin,

exacts à prier aux heures marquées. Les fideles se

tournoient pour prier du côté de l'orient , & leur atti

tude ordinaire étoit de lever la tête 81 les mains vers

le ciel. IIs interrompoient même leur sommeil pour va

quer à la priere, tant étoit grande leur ardeur pour ce

saint exercice. La priere de la nuit est recommandée

par les SS. Peres > comme très-favorable pour éleves
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fon esprit à Dieu dans le calme & le silence. David

nous apprend qu'il prioit la nuit; & S. Paul, étant en

prison , après avoir été souetté avec Silas , confacroit à

la priere les heures destinées au sommeil. Ces Chré

tiens servents ne se contentoient pas de prier à certai

nes heures réglées ; chacune de leurs actions étoit pré

cédée & terminée par la priere. Tous leurs travaux

étoient fanctifiés par cette fainte pratique : le labour ,

les semailles , la moisson & la récolte des fruits , com-

mençoient & siniffoient par des prieres. On prioit en

commençant à bâtir une maison ou à l'habiter , à faire

une piéce d'étoffe ou un habit , ou à s'en servir , &

ainsi de toutes les autres choses les plus communes.

Nous voyons des exemples de ces prieres en plusieurs

bénédictions qui sont encore dans les rituels. La faluta

tion au commencement d'une lettre & dans les autres

rencontres , n'étoit pas seulement un témoignage d'a

mitié , c'étoit une priere.

a. Les Juifs modernes ont trois temps dans la journée

destinés à la priere. Le premier, qui est le matin, se nom

me Sciacrid , qui signifie matines. Le second , qui est

faprès-midi , s'appelle Mincha, qui veut dire none. Et

le troisieme , qui est le soir , se nomme Harvìd , qui

signifie vêpres. Pour que les Juifs puissent réciter so-

lemnellement leurs prieres , H faut qu'ils soient assem

blés au nombre de dix, & que chacun d'eux ait au moins

l'âgt de treize ans & un jour. Lorsque ce nombre est

complet , le Cazan s'approche du pupitre , & entonne

les prieres. Les assistants continuent, mais en baissant

beaucoup le ton. Les Juifs prononcent leurs prieres

d'une maniere qui approche beaucoup du chant , mais

en cela même ils varient beaucoup selon les différen

tes nations. Le chant des Juifs Allemands est beaucoup

plus sort que celui des autres : celui des Levantins &

des Espagnols ressemble au chant des Turcs. Pour les

Ita'iens, ils chantent d'un ton doux & modéré. Des

pseaumes , des bénédictions , des passages du Deutéro-

nome & des Nombres , sont les prieres ordinaires , qui

font toujours suivies d'une lecture de l'Ectiture fainte*

Yoye^ Parascioo,
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3. Dans les églises Luthériennes, le prêche est toujours

suivi de prieres que l'on fait à Dieu en commun pour

les malades , les semmes en couches , les voyageurs ,

en un mot, pour tous ceux dont l'état demande quelque

secours. En Danemarck , c'est un ufage reçu de prier

Dieu publiquement pour ceux qui se disposent à con

sommer leur mariage.

4. La priere est un des quatre principaux articles or

donnés par l'Alcoran : aussi les Musulmans observent-

ils avec une scrupuleuse exactitude , tout ce que la loi

leur prescrit à cet égard.

Avant d'entrer dans la Mosquée , ils sont cette espece

d'ablution qu'ils appellent Abdeft ; ils vont ensuite se

placer en silence, les hommes dans le bas de la Mos

quée, & les semmes dans les galeries d'en haut, ou

sous les portiques extérieurs. La , après s'être inclinés

prosondément par respect pour le lieu faint , ils levent

les yeux au ciel , & se bouchent les oreilles avec les

pouces. Ensuite ils se mettent à genoux sur un tapis

ou sur la terre nue, qu'ils baisent par trois sois, ou

bien ils s'asseyent sur les talons , en tournant la tête

à droite & à gauche pour faluer leur prophete & les

anges bons ou mauvais.

L'Iman se leve alors ; & , portant ses mains sur ses

épaules , aux oreilles & à l'estomac , il avertit les fideles

de se préparer à la priere. II commence , & le peuple

répete mot pour mot. Ces especes de litanies sont as

faisonnées de génuflexions, de prosternations, & d'au

tres mouvements du corps aussi ridicules les uns que

les aurres. Le nombre de ces grimaces est réglé dans

chaque priere, ainsi que les versets de l'Alcoran qui'

en sont le sujet. Tout le peuple tient fa tête à deux

mains , pour ne pas interrompre un exercice aussi sé

rieux , dont on perdroit tout le fruit en parlant, en pleu

rant même un peu trop haut, à moins que le ciel ou

Taras ne fût le motif de leur joie ou de leurs gémisse

ments.

La consession de soi & quelques versets de l'Alco

ran composent les prieres dont il s'agit ; & lorsque l'i-

man, a recité le dernier verset, chacun dit une espece
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de chapelet , dont chaque grain a pour objet un attri

but de Dieu en particulier.

Leur dévotion est toute simple , & fans affectation

de mots recherchés ou de pensées fleuries : ils se re

prochent de ne pas rendre à la Divinité tout l'hommage

qui lui est dû ; ils demandent pardon à Dieu de leurs

fautes , la conservation de leurs princes & de leur em

pire , enfin la division entre les princes Chrétiens.

5. Zoroastre ordonna à ses disciples de faire leurs

prieres debout ou à genoux le vifage tourné vers le soleil

& vers le feu ; ainsi , lorsque les Perses venoient prier

devant le seu facré u ils s'en approchoient toujours , dit

Pridéaux , du côté de l'occident , afin qu'ayant le vifage

tourné vers ces seux , & par-là ve's le soleil levant , ils

pussent diriger leur culte vers l'un & vers l'autre tout

à la sois, » Lord , dans son Histoire de la Rel gion des

anciens Perses , dit que les Parsis ou Guebres qui ont

conservé la religion des anciens Perses , doivent avoir

le vifage tourné vers le soleil lorsqu'ils sont leurs prie

res pendant le jour, mais que s'ils priënt pendant la

nuit , il faut qu'ils se tournent du côté de la lune.

Ces peuples tiennent en main , pendant leurs prie

res , de petites baguettes que l'on coupe d'un arbre

nommé hawen , assez semblable au tamarin ou bien

au grenadier. On emploie plusieurs cérémon;es pour

couper les baguettes; on lave avec grand soin le cou

teau dont on se sert , & l'on récite pendant l'ablu-

tion quelques prieres. On renferme respectueusement

ces baguettes dans un étui dont on ne les tire que lors

qu'il faut en faire ufage pour la priere. On en prend

plus ou moins , selon les prieres que l'on fait : elles ne

servent qu'une sois , & la priere finie on les jette dans

le seu facré. On dit aussi que les Guebres prennent en

main cinq de ses baguettes avant de commencer leur

repas.

Les Indiens Gentils étalent dans leurs prieres tout

le faste des Pharisiens. Ce n'est pas le lieu le plus secret

de leurs maisons qu'ils choisissent pour s'acquitter de ce

devoir religieux ; ils montent sur des toits , pour être
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apperçus de tout le monde; souvent ils se postent au

coin des rues les plus fréquentées & sur le bord des

grands chemins. C'est-là qu'en présence de tout le peu

ple , ils donnent l'effor à leur ferveur : on les vo.it se

coucher tout de leur long sur la terre qu'ils frappent

du front, pouffant de longs soupirs , & faifant tous les

gestes d'un Tartuffe. Le peuple témoin de leur dévo

tion les regarde comme des saints , & les comble de

louanges. C'est principalement le matin, lorsque le soleil

fe leve, que ies dévots Indiens jouent ces farces que

l'on honore du nom de prieres.

6. A la Chine, lorsqu'un jeune homme reçoit le

bonnet ou le chapeau par lequel il est admis au rang

des hommes , on fait pour lui une priere aux ancêtres ,

par laquelle on leur demande qu'ils protegent ce jeune

homme , 6c le fassent parvenir heureusement à l'â^e vi

ril. Lorsqu'une fille atteint l'âge de puberté & lors

qu'elle est furie point de se marier , on fait pour elle

la même priere.

7. Rien de plus modeste ni de p'us touchant que

la maniere dont les Talapoins de Siam ont coutume

de faire leurs prieres. Us sont astis à terre ; leurs mains

jointes sont élevées vers le ciel : devant eux , sur une

table très-haute, est placée une idole sur laquelle ils at

tachent leurs regards sans permettre qu'ils s'égarent

sur des objets profanes. Us*T:hantent ou récitent leurs

prieres tous ensemble , persuadés que ce concert una

nime de voix qui s'adressent à la divinité, est très-pro

pre à la fléchir. Us ne s'arrêtent jamais un seul moment

pour prendre haleine , & leurs prieres se sont tout

d'une traite. Si les Talapoins étoient conséquents dans

leur systême , ilsne prieroient jamais , car ils sont persua

dés que leur dieu , enseveli dans une espece d'insensibilité

qui tient du néant , n'entend ni leurs vœux ni leurs prie

res. ( Voyc{ Nireupan. ) Mais ils prétendent que ce

dieu, avant de quitter la terre, leur a recommandé de lui

adresser des prieres ; & c'est pour accomplir ce bizarre

précepte, qu'ils se fatiguent à prier un être qui , selon

leurs principes , est insensible & sourd Le P. Tachard ,

missionnaire Jésuite, voulant un jour leur représenter
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que c'étoit en vain qu'ils prenoient tant de peine pour

exécuter les ordres d'un dieu qui ne leur scavoit' aucun,

gré de leur fidélité , pour y réussir, il se servit de cette

comparaison familiere : Tandis que le maître de la mai-

Ion vit , les serviteurs exécutent ses ordres , parce qu'ils

esperent de lui plaire ou craignent d'en être punis ;

mais, quand il est mort, chacun se retire de son service,

les bons serviteurs ne pouvant plus lui plaire , ni les

méchants en appréhender aucune punition.

8. Quelques Japonois sectateurs du Sentoïsme , par un

raffinement particulier de dévotion, évitent avec soin de

saire aucune priere aux dieux lorsqu'ils vont visiter les

temples : ils sont persuadés que ce seroit offenser ces

esprits célestes, qui connoiffent assez nos pensées, nos

desirs & nos besoins, fans que nous les en instruisions.

Voyti Sintos.

9. Les Negres Mahométans qui habitent les pays

intérieurs de la Guinée, ne sont la priere que trois sois

le jour. Dans chaque village il y a un Marabout ou

prêtre qui a soin de rassembler les habitants pour cet

exercice de religion. IIs commencent par faire les ablu

tions accoutumées ; ils se tournent ensuite du côté de

l'orient , ayant à leur tête le prêtre dont ils observent

tous les gestes & les mouvements, afin de les imiter. Le

Marabout étend d'abord les bras, & prononce quelques

paroles lentement & d'une voix haute, atin qu'elles

ioient entendues & répétées par ceux qui sont derriere

lui ; ensuite il s'agenouille , & baise la terre à trois re

prises différentes: ces cérémonies étant achevées, il

reste à genoux, & fait fa priere dans un prosond silence ;

après quoi , décrivant un cercle sur la terre avec le bout

du doigt, il trace dans ce cercle quelques lignes mys

térieuses qu'il baise avec respect ; puis , attachant les

yeux sur la terre, il reste pendant quelque temps ense

veli dans une méditation prosonde, ayant la tête ap

puyée sur les deux mains : après quoi , il se couvre la

tête & le vifage de fable ou de poussiere , prononce

à haute voix une nouvelle priere , applique la main

sur la terre & la porte à son front , en difant souvent sa

lamalec, c est-à-dire, je vous falue, Seigneur. C'est par-là



que finissent les cérémonies de la priere, qui sont sort dif

férentes de celles des autres Mahométans. Un voyageur

ayant un jour demandé à quelques Marabouts ce que

fignitioient les cérémonies qu'ils pratiquent dans la

priere , ces prêtres lui répondirent qu'ils se proster-

noient & s'humilioient devant Dieu, par la connois-

fance qu'ils ont de leur néant; que dans leurs prieres

ils lui demandoient le pardon de leurs pechés , l'abon-

dance des biens de la terre, la prospérité de leur fa

mille , enfin tout ce qui pourroit rendre leur vie heu

reuse.

Prieres des Quarante Heures. ( Voye^ Quarante

Heurts. )

PRIEUR , du latin prìor , le premier : titre de la

plupart des supérieurs des communautés religieuses.

Un prieur est aussi celui qui possede un bénéfice sim

ple qui a titre de prieuré.

Prieur claustral. C'est celui qui gouverne les religieux

dans les abbayes ou prieurés qui sont en commende. II

est ainsi nommé , parce qu'il a autorité dans le cloître

ou monastere.

Grand-Prieur. On appelle ainsi celui qui est le pre

mier dans une grande abbaye , lorsqu'elle a besoin de

plusieurs supérieurs. 11 y a aussi des grands-prieurs dans

les ordres militaires. On compte en France six grands-

prieurs de l'ordre de Malte : le grand-prieur de Pro

vence , le grand-prieur dîAuvergne , le grand-prieur

de France , le grand-prieur d'Aquitaine , le grand-prieur

de Champagne , le grand-prieur de Toulouse.

PRIEURÉ : bénéfice dont est pourvu un prieur. H

y a des prieurés simples , qui n'obligent qu'à dire le

bréviaire ; il y en a qui sont dignités , & qui donnent le

pouvoir de conférer des bénéfices. Le prieuré claustral

est au rang des bénéfices doubles. II y a aussi des

prieurés-cures , qui sont des cures desservies par des

religieux , & dépendantes de quelques-unes de leurs

maisons.

Prieuré des deux Amants. A quatre lieues de Rouen,'

il y a un prieuré qui porte ce nom , & qui sut sondé

à fo cession que nous allons rapporter, Un seigneur qui
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possédoit une terre considérable dans leVexin Normand,

avoit une niéce qui étoit éperdument aimée d'un jeune

hommede son voisinage. Elle avoit elle-même beaucoup

d'inclination pour ce jeune homme , & consentit qu'il

la demanuât en mariage à son oncle. C'étoft un homme

bizarre & capricieux. II déclara au jeune homme qu'il

ne lui accorderoit la niece, qu'à condition qu'il la por-

teroit , fans se reposer , jusqu'au sommet d'une mon

tagne que l'on voyoit des senêtres de son château.

L'amour & l'espérance firent croire à cet amant que le

fardeau seroit léger. En effet , il porta fa bien- aimée,

fans se reposer , jusqu'à l'endroit indiqué ; mais il ex

pira , une heure après , des efforts qu'il avoit faits. Sa

maîtresse , au bout de quelques jours , mourut de dou

leur & de chagrin. L'oncle , en expiation de leur mal

heur qu'il avoit causé , sonda , sur la montagne , un

prieuré qu'on appelle le Prieuré des deux Amants.

PRIMAMENSIS : assemblée de docteurs en théo

logie , qui se tient le premier jour de chaque mois,

pour conférer des affaires de la Faculté.

PRIMAT : archevêque qui a une supériorité de ju

ridiction sur plusieurs archevêques ou évêques. L'ar-

chevêque de Lyon prend le titre de primat des Gaules ;

l'archevêque de Bourges se dit primat d'Aquitaine ; &

l'archevêque de Rouen prétend être primat de Nor

mandie , quoiqu'il n'ait aucun métropolitain sous fa

juridiction. Ce sut la subdivision des provinces qui

donna lieu en France à l'en ction des primaties. L'Á-

quitaine , par exemple , ayant été divisée en deux pro

vinces , & Bourges étant la capitale de la premiere de

ces provinces , l'archevêque de Bourges devint par- là

primat des Aquitaines ; de même la Gaule Lyonnoise ,

qui comprenoit toute la Gaule Celtique , ayant été

partagée en deux provinces, dont la premiere avoit

Lyon pour capitale , l'archevêque de Lyon devint pri

mat des Gaulés. L'on appelle de l'évêque au métropo

litain , & du métropolitain au primat.

PRIME. C'est la premiere des Heures canoniales,

qui se dit immédiatement après Laudes.

PR1MICIER : titre d'une dignité ecclésiastique.
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Dans les églises cathédrales , le primicier prósidolt au

chœur ; il étoit chargé du soin de maintenir l'ordre de

l'ofRce public. Ses sonctions étoient à peu près les mê

mes que celles du chantre.

Le nom de primicier est sormé de ces mots latins ,

primus in cerâ , c'cst-à-dire , inscrit le premier sur ie

catalogue des officiers ; on le donnoit autresois aux

premiers ofticiers dans chaque ordre.

PRISC1LLIANITES : hérétiques du quatrieme sié

cle. Leur doctrine tenoit en partie de celle des Mani

chéens , & en partie de celle des Gnostiques. IIs ,ad-

mettoient , comme les premiers , un mauvais principe,

moteur de la matiere & de son impersection ; ils au

torisaient la dissolution , comme ces derniers. IIs te*

noient la nuit des assemblées de débauche & de prosti

tution : les hommes & ies semmes y prioient nus ; Sc

ils avoient pour maxime de plutôt jurer & parjurer,

que d'en violer le secret. IIs croyoient que Jesus-Christ

n'étoit né & n'avoit souffert qu'en apparence. L'au-

teur d'une secte si impie eut le sort qu'il méritoit : il

sut mis à mort , avec plusieurs de ses sectateurs , par

l'ordre de l'empereur Maxime , après avoir été con

vaincus d- s crimes dont on les accusent. L'hérésie des

Friscillianites a été condamnée au concile de Saragosse.

PRISE D'HABIT : cérémonie qui se fait dans les

maisons religieuses , lorsque quelqu'un prend 1 habit de

Tordre.

PROAO. C'est le nom d'une fausse divinité des an

ciens Germains , qui présidoit à la justice. Elle étoit re

présentée tenant d'une main une pique environnée

d'une espece de banderolle , & de l'autre un écu

d'armes.
PROCESSION: marche religieuse d'ecclésiastiques,•

qui vient en ordre d'une église à une autre , en récitant

des prieres & en chantant les louanges de Dieu. L'u-

fage des processions est commun à presque toutes les

religions. On trouve , dans l'ancien Testament , des

exemples qui prouvent que les Juifs admettoient ces

pieuses marches parmi les cérémonies de leur culte.

On fixe ordinairement au regne de Constantin le
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Grand l'époque de l'institution des processions dans lé

Christianisme. L'ordre général des processions usitées

dans l'Eglise Catholique , tel qu'il est prescrit dans les

rituels , est trop- connu , pour qu'il soit nécessaire d'en

trer là-dessus dans des détails.

1. La confrérie de sainte Gertrude , établie à Ni

velle , fait tous les ans , le lendemain de la Pentecôte ,

une procession solemnelle en l'honneur de cette fainte

qui est la patrone de la ville. On voit d'abord paroître

un homme à cheval ; derriere lui , est assise en croupe

une tille choisie entre les plus belles de la ville , pour

représenter fainte Gertrude ; elle est habillée en dévo

te, & d'une maniere convenable au personnage qu'elle

joue. Devant elle , un jeune homme alerte , qui re

présente le diable , fait mille fauts & mille cabrioles ,

& lâche , par ses gestes bouffons , de faire rire la pré

tendue fainte , qui , de son côté , s'efforce de conserver

la gravité qui convient à son caractere & à la céré

monie. De jeunes filles viennent ensuite , portant l'i,

mage de la fainte Vierge : le reste de la procession n'a

rien de remarquable.

2. A Courtrai , la Vendredi faint, la ville paye vingt-

cinq livres à un pauvre homme , pour représenter les

souffrances du Sauveur. On le mene en procession

dans toutes les rues , vêtu d'une robe violette , la tête

/ couronnée d'épines , portant une lourde croix sur ses

épaules : douze religieux , six capucins d'un côté , six

récolets de l'autre , faifant l'otfice de bourreaux , le tirail

lent à droite & à gauche , par autant de grosses cordes

qu'il a attachées autour du corps. Les tourments qu'ils

lui donnent le seroient bientôt périr de fatigue , si un

nouveau Simon leCirénéen ne iurvenoit .sort à propos ,

lorsqu'il est près de succomber sous le fardeau de sa

croix. II arrive enfin à l'église plus qu'à demi mort. Au

milieu de toutes ces souffrances , il ne laisse pas échap

per le moindre murmure ni la moindre plainte , & se

croit assuré de son falut, s'il peut expirer sous les coups;

ce que n'ont pas honte de lui saire accroire les minis

tres de la religion eux-mêmes.

3. Le même jour , à Bruxelles , on crucifie aussi un

homme,



homme , pour imiter le crucifiement de Îesus-Christ -t

mais au moins choisit-on , pour faire le lôle de cru*

cìfié, un criminel condamné à mort, & à qui ón ac

corde la grace pour l'amour du rôle qu'il doit jouer.

C'est l'église des Augustins qui sert, pour ainsi dire , da,

falle de théâtre à ce spectacle tragi-comique. On y

voit , aux pieds facrés des autels , un vaste échafaud!

sur lequel est élevée une croix haute de vingt pieds ; d»

côté & d'autre sont dressées des especes de loges pour

les dames , les gens de qualité, & pour les premiers de

la ville: le reste de l'église , ft l'on veut le parterre, ne

sussit pas pour contenir la foule incroyable de peuple

qui se presse de toute part pour voir enfin terminer le

plus curieux de la scene. 11 ne commence qu'après la

procession. Cette procession se fait au son lugubre d'un

grand nombre d'instruments. On y voit d'.ibord mar

cher les confreres , dits de la Miséricorde , le vifage

masqué , les pieds nus , & en habit de la confrérie j

viennent ensuite des prisonniers , traînant à leurs pu ds

de gros boulets de canon qui y fiant attachés avec des

chaînes de ser ; arrivent enfin des religieux Augustins

travestis en Juits , & au milieu d'eux le représentant du

Sauveur, garroté , couronné -J'épines , revêtu d'une robe

de pourpre. Après l'avoir ainsi promené en procession

Îkt toute la ville , les religieux travestis en bourreaux

e conduisent au lieu du supplice , armés de c'ous , de

marteaux & des autres instruments de la passion , le

sont monter sur ìechafaud , & y montent avec lui.

Aussi-tôt ils le dépouillent jusqu'à la chemise , tirent se?

habits au sort , & l'étendent enfin sur la croix , où ils

lui attachent les pi- ds & les mains avec des courroies ,

sous lesquelles sont de petites vessies pleines de fang }

qui , percées par les clous , sont croire au peuple qu'on

a réellement p«rcé les pieds & les mains du crucifié,

A cette vue, tout le peuple se sent les entrailles émues;

& , se retraçant l'image de son Sauveur , il laisse couler

ses larmes. Quelques-uns des plus dévots se laissent

tellement emporter à leur douleur, qu'ils se frappent

rudement 1a poitrine, & se la meurtrissent à sorce dçf

coups.

C.R. Tomtlll, T
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II se fait aussi le Vendredi faint , à V enise, une célébré

procession , à neuf heures du soir. On y promene le

saint facrement dans un cercueil couvert de velours

noir. La place de S. Marc est le rendez-vous de cette

procession ; elle est magnifiquement illuminée , & les

lumieres y sont de toute part si multipliées , qu'elles

sont , de la nuit , le plus beau jour. Mais voici le sin

gulier de cette procession. « On y voit , rapporte un

» auteur moderne , marcher les pénitents avec leurs

» bonnets en pointe , de deux pieds de haut , sur la tête,

» lesquels se battent jusqu'au fang , en marchant de

» temps en temps en arriére devant le crucifix ; ils ont

» pour cet effet des disciplines faites d'un grand nombre

» de petites cordes armées qu'ils tiennent a deux mains,

» & qu'ils trempent de temps en temps dans un peu

» de vinaigre qu'on leur porte exprès, frappant sur leurs

» dos avec une certaine mesure & une cadence si ré*

» glée , qu'il faut nécessairement avoir bien étudié cet

» art pour s'en acquitter comme il faut. » C'est un

reste des siécles d'ignorance , où le peuple ne sçachant

ni lire ni écrire , avoit besoin d'être instruit par des cé

rémonies qui parlassent aux yeux.

4. Le lecteur verra peut-être avec plaisir quelques dé

tails sur la procession des Disciplinants , qui se fait en

Espagne , le Vendredi faint , pour honorer la passion

de Notre Seigneur. Le triste appareil de cette cérémo

nie est très-consorme à l'esprit de son institution : les

croix & les bannieres sont couvertes de crêpes ; les

gardes du roi d'Espagne , qui marchent à cette pro

cession , ont leurs armes revêtues de noir ; les musi

ciens sont en deuil & masqués ; les tambours sont aussi

couverts de noir ; les airs lugubres que jouent jes ins

truments de mufique , répondent à cette triste décora

tion. A ce suneste concert , se joint le bruit de plu

sieurs chaînes pefantes que l'on traîne. Entre tous ceux

qui composent cette procession , on distingue les Dis

ciplinants , qui en sont les principaux acteurs, « Us por-

» tent un long bonnet , dit l'auteur des Délices de VEs-

>, pagne , couvert de toile de batiste , de la hauteur

» de trois pieds & de la sorme de pain de sucre , d'oìj
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» pend un morceau de toile qui tombe par devant 8c

» leur couvre le vifage. II y en a quelques- uns qui

» prennent ce dévot exercice par un véritable motif de

» piété ; mais il y en a d'autres qui ne le sont que pour

n plaire à leurs maîtresses ; & c'est une galanterie d'une

» nouvelle espece , inconnue aux autres nations. Ces

» Disciplinants ont des gants & des souliers blancs ,

n une camisole dont les manches sont attachées avec

» des rubans ; ils portent un ruban à leur bonnet ou i

» leur discipline , de la couleur qui plaît le plus à leurs

n maîtresses. lisse sustigent, par regle & par mesure,

» avec une discipline de cordelettes , où l'on attache

» au bout de petites boules de cire garnies de verre

» pointu. Celui qui se souette avec le plus de courage

» & d'adresse , est estimé le plus brave. Lorsqu'ils ren-

» contrent quelque dame bien faite , ils sçavent se

» souetter si adroitement , qu'ils sont ruisseler leur fang

» jusque sur elle ; & c'est un honneur dont elles ne

» manquent pas de remercier le Disciplinant. »

Madame d'Aunoi , dans son Voyage d' Espagne , dit

que la maniere de se souetter est devenue un art , en

Espagne , aussi raffiné que celui de l'escrime , & qu'il y

a des maîtres particuliers qui l'enseignent ; elle ajoute

que , pour se souetter avec grace , il ne faut agir que

de la main & du poignet , fans gesticuler du bras.

Reprenons notre auteur, « Quand un Disciplinant se

» trouve devant la maison de fa maîtresse , c'est alors

» qu'il redouble les coups avec plus de surie , & qu'il

» fe -déchire le dos & le^ épaules. La dame , qui le voit

n de son balcon , & qui sçait qu'il le fait à son inten-

» tion , lui en sçait bon gré dans son cœur, & ne

» manque pas de lui en tenir bon compte. Ceux qui

n prennent cet exercice sont obligés d'y retourner tous

» les ans , faute de quoi ils tombent malades ; & ce

n ne sont pas seulement des gens du peuple ou des

n bourgeois qui sont cela , mais aussi des personnes de

» la plus grande qualité. » A Séville , le nombre des

Disciplinants va jusqu'à sept ou huit cents , & ils l'em-

portent sur ceux de Madrid par la rigueur avec laquelle

ils se fustigent. Cette procession est si célebre & A so
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lemnelle , que tous les ordres de l'Etat sont obligés cse?

s'y trouver ; ainsi l'on voit marcher , non-seulement

les ecclésiastiques , les moines , les magistrats , les ar

tifans , mais encore les comédiens , quoique leur pro

fession soit réputée infâme. Le roi d'Espagne assiste

quelquesois en personne à cette solemnité , accom

pagné de tous ses courtifans. La procession des Disci

plinants est ordinairement accompagnée d'une pieuse

farce, pareille à celles que l'on représentoit en France

dans l'enfance de notre théâtre. On dresse des théâtre,

for lesquels on joue la passion & la mort de Jelus-Christ.

Au lieu d'applaudissements , on entend , à certains en

droits , les pleurs & les gémissements des speíhteurs ,

ûui se donnent de grands coups sur la poitrine. C'est le

sert ordinaire des dévotions outrées , de dégénérer en

licence & en abus. Les Disciplinants, après s'être dé

chiré les épaules , de retour chez eux , se frottent avec

des éponges trempées dans du sel & du vinaigre , & se

plongent ensuite dans la débauche d'un somptueux re

pas , pour réparer , en quelque sorte , le fang qu'ils ont

perdu , & tlatter la chair qu'ils ont si maltraitée.

II y a lieu d'être surpris que le» Espagnols , naturel

lement si graves & si sérieux , aient pu alìisr aux cé

rémonies les plus faintes de la religion les pantomimes

& les g«stes Burlesques des bouffons : on voit cepen

dant ce mélange monstrueux dans la procession de la

Fête-Dieu , qui d'ailleurs est pompeuse & magnitique.

Dans les rangs des ecclésiastiques , qui marchent dé-

votement & les yeux baissés , se mêlent des farceurs 8c

des baladins qui gesticulent & qui fautent de la maniere

la plus indécente ; il y en a même qui vont faire jouer

leur adresse aux côtés du prélat qui porte le faint Sa

crement.

5. On pardonne aux Italiens de pareils écarts, qui

sont plus dans leur caractere. Misson , dans son Voyage

d'Italie , assure que les bouffons jouent un rôle consi

dérable dans la procession de la Fête-Dieu qui se sait à

Milan. Peut-être que David , danfant devant l'Arche,

.a pu donner l'idée de ces pitufes cabrioles.

La protection du Rosaire, à Venise , est une de»
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ont l'honneur de l'invent'ion , & voici comment ils ont

disposé cette pieuse marche. On voit d'abord paroître

une troupe de jeunes garçons , les plus beaux & les

mieux faits qu'on ait pu trouver, qui représentent des

anges & des faints. Parmi ces garçons , il y a un auffi

grand nombre de jeunes fil'es , d'une figure & d'une

taille d'élite , qui représentent des faintes. Chacune a

le nom du personnage qu'el'e représente : l'une s'ap-

pelle suinte Agnès , l'autre sainte Luce. Entre toutes les

saintes , on remarque sainte Catherine de Sienne , au

près de laquelle est un enfant , portant un soufflet dans

une main , & dans l'autre un balai , parce que les lé

gendes rapportent que Jesus-Christ entra un jour , sous

cette sorms, dans 1 appartement de Catherine pour lui

servir de valet-de-chambre. Parmi toutes ces jeunes

filles , sont dispersés quelques jeunes égrillards déguisés

en diables , qui ont de longues queues , des cornes &

des grifses : leur emploi est de gesticuler auprès des

faintes , de tâcher de les distraire par les postures les

plus grotesques ; on dit même qu'il se trouve certains

diablotins entreprenants qui pouffent le jeu sort loin ,

& prennent des libertés capables d'alarmer la pudeur

des jeunes vierges. Cette farce ridicule est destinée h

faire voir le courage héroïque des faintes qui ont résisté

constamment, pendant leur vie , aux attaques de l'es-

prit malin. A la suite des faintes de la Loi nouvelle , on

voit paroître celles de l'ancieri Testament , représen

tées par plusieurs matrones , qui joignent à un air grave

& respectable la fraîcheur & les agréments de la jeu

nesse. Derriere elles, on porte en cérémonie, sur un

brancard , une jeune & belle fille , remarquable par

fon éclatante parure , qui porte en main un sceptre 1

ík. sur la tête une couronne royale ; un de ses princi

paux ornements est un rosaire extraordinairement

grand , & dont les grains sont d'une grosseur prodi

gieuse. Tous ces attributs sont aisément reconnoître que

ce personnage représente la fainte Vierge. Cette sainte

Vierge vivante & animée est suivie d'une autre qui n'est

<quç de bois , mais qui n'est pas moins révérée. C'est
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une statue miraculeuse dont les Dominicains racontent

des merveilles.

6. L'ufage des processions étoit commun chez les

anciens payens : Voici la description d'une procession

en l'honneur de Diane, qui se ttouve au livre XI de

YAne d'or d'Apulée ; elle peut donner une idée géné

rale de la maniere dont ces solemnités étoient célé

brées chez les Romains. La marche étoit ouverte par

des gens vêtus & armés en chasseurs. On sçait que

Diane étoit la déesse de la chasse. On voyoit ensuite

{,aroitre des hommes habillés en semmes ; ils avoicnt

es cheveux tressés , & leur parure étoit des plus re

cherchées & des plus magnifiques. Us étoient suivis de

plusieurs autres hommes diversement déguisés , selon

leur goût & leur caprice. L'un, avec une longue barbe,

un bâton & un vieux manteau , représentoit un philo

fophe ; l'autre y paroifïoit avec tout l'attirail de la ma

gistrature. C'etoit une vraie mascarade digne de la re

ligion dont elle faisoit partie. On portoit ensuite, sur

un brancard , une ourse apprivoisée. On devine aisé

ment ce que signifioit cet animal. U étoit suivi d'une

longue file de matrones habillées de blanc , qui avoient

pour couronnes des guirlandes de fleurs ; elles arro-

soient les rues d'un baume précieux & odoriférant , &

les parsemoient en même temps de fleurs. Après elles ,

marchoient plusieurs hommes & semmes qui tenoient

en main une torche ou un flambeau ; ils précédoient

les musiciens , dont les voix , mêlées au son des instru

ments , contribuoient à augmenter la pompe de la fête Sc

la dévotion des assistants. Après la mufique , venoient

les prêtres, tenant en main plusieurs choses confacrées

au culte des dieux ; le plus considérable d'entr'eux por

toit , dans un petit coffre , certains mysteres qui étoient

dans la plus grande vénération chez les anciens payens.

Les plus respectables personnages de tout le cortege

sermoient la marche ; c'étoient les dieux eux-mêmes

qui assistoient en personne à cette solemnité : on y

voyoit Anubis , Mercure , Sérapis , avec la même

sorme sous laquelle ils étoient adorés.

7. Chez les Géorgiens , on solemnise le premier jour
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de«haque année par une procession singuliere. Tous les

officiers du prince , grands & petits , sont obligés de

marcher à cette procession , avec le clergé , & de faire

marcher avec eux un des principaux instruments qui

désigne leur office. Ainsi l'on y voit , non seulement le

cheval de l'écuyer , mais 1'étrille du palefrenier , la

marmite du cuisinier , &c. Ce mélange d'objets tantôt

nobles & décents , tantôt vils & bas , doit offrir un

spectacle assez bizarre. Une des superstitions de ce jour,

est de toucher à tout ce qu'on rencontre ; on croit que

c'est un moyen d'être heureux toute l'année.

8. Les Indiens Gentils ont coutume de promener

leurs dieux avec beaucoup de solemnité: ils les por-

tent en procession sur un brancard , devant lequel est

un autel portatif où brûlent des parsums. Tous les che

mins sur le passage de l'idole sont jonchés de tleurs ;

plusieurs personnes distinguées marchent à ses côtés ,

tenant en main des éventails de plumes de paon , avec

lesquels ils agitent l'air , pour rafraîchir le dieu &

chasser les mouches qui pourraient l'incommoder Ces

éventails ont un manche de la longueur de sept ou

huit pieds , enrichi de lames d'or ou d'argent. Ceux

qui pourroient trouver ridicule qu'on évente un dieu ,

verront , dans le passage de Tavernier que nous allons

rapporter , qu'il ne faut pas aller aux Indes pour trou

ver de pareils ufages. u J'ai vu , dit ce voyageur , en

» Saxe , & en d'autres endroits d'Allemagne , que ,

» pendant qu'on prononçoit , dans l'église , l'oraison

n sunebre du mort qui reposoit tout de son long dans

» une biere découverte, des gens , de côté & d'autre,

» l'éventoient à toute heure , pour chasser les mou-

» ches qui voioient sur le vifage du désunt. » Eventer

un mort ou une statue , c'est bien la même chose : l'un

est aussi ridicule que l'autre.

Ces mêmes peuples sont , chaque mois , des proces

sions solemnelles en l'honneur de Vistnou & d'Ixora:

le dieu y paroît monté sur un cheval qui a les pieds

de devant en l'air , & ceux lie derriere appuyés sur une

table. Plusieurs hommes portent cette table sur leurs

épaules ; & , dans la marche , ils ne vont que par bonds
1" 1
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& par caracoles , imitant l'allure des chevaux. An-

defws de la tête du dieu , on porte un parasol , non pas

pour le garantir du soleil; car c'est ordinairement pendant

ia nuit que se fait la céremonie, à la lueur d'un grand

nombre de tlambeaux. Auprès du dieu , il y a un hom

me chargé du soin d'écarter les mouches avec un éven

tail. La procession étant finie , le dieu est reconduit

dans son temple ; alors les tilles publiques, qui dépen

dent de ce temple , exécutent , en présence du dieu ,

plusieurs danses au son de divers instruments de mu

sique : sur quoi l'on peut remarquer la coutume singu

liere des Indiens, d'avoir pour chaque pagode un certain

nombre de courtifannes , à titre de danseuses , qui sont

regardées Comme des personnes confacrées au service

de Dieu. En général, la religion des Indiens est ttès-

favorable aux filles de cette eípece ; elle ne les exclud

point du paradis , pourvu qu'elles remplissent leur pro

fession «vec honneur. Mahomet a donné dans l'extré-

mité opposée , lorsqu'il a banni toutes les semmes de

son paradis.

Vistnou & Ixora ont, chaque année, un jour de fête

folemnelie , où ils sont conduits en procession , non pas

à cheval , mais dans un énorme chariot aussi haut

qu'une maison , & qui ressemble à une tour portée sur

des roues. Ce sont des hommes qui tirent ce chariot.

9. Dans 1'ifle de Ceylan, on a coutume de faire, cha

que année , une procession pompeuse & solemnelie en

l'honneur des génies qui président à la terre. Quelque

temps avant la procession , ks piêtres placent les ido

les à l'entrée des temples , & les laissent exposées à la

vénération du peuple, qui vient en soule leur rendre ses

hommages & leur apporter ses offrandes. On amene

aussi auprès de ces idoles des palanquins remplis de

reliques , où il y a , entr'autres cttoses , un pot d'argent.

C'est. une coutume religieuse de remplir ce pot d'eau de

la riviere , & de le dépo er dans le temple jusqu'à l'an

née íuivante , qu'on y met de nouvelle eau. Venons

à la description de la procession. On ne porte point

d'idoles dans cette procession ; ce sont les prêtres qui

les représentent. Le plus distingué d'entre ces prêtres
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est choisi pour représ nt«r l'Etre suprême: il tient en

main un bâton peint & couronné de tleurs ; & , de peur

qu'il ne profane par son souffle ce divin bâton , il a

soin de mettre un ltnge devant fa bouche. Les dévots

se prosternent respectueusement devant ce bâton , &C

viennent, <.hacun à son tour, lui présenter leur otfrande.

Après cette cérémonie , qui est comme le préliminaire

de la procession , le prêtre , mettant le bâton sur ses

épaules , monte sur un éléphant revêtu d'une toile

blanche , & c'est alors que la marche commence. On

voit d'abord venir quarante ou cinquante éléphants qui

portent chacun des sonnettes ; il, sont suivis de plusieurs

hommes qui représentent des géants ; viennent ensuite

une soupe de danseurs , ík une troupe de femmes qui

ont dessein de se confacrer au culte des idoles. Parmi

ces hommes & ces semmes sont entremêlés plusieurs

muficiens , dont les uns frappent sur des tambours , ks

autres embouchent des trompettes & jouent du haut

bois. Après eux, s'avance sur son éléphant le prêtre

qui représente l'Etre suprême; derriere lui est monté un

autte prêtre qui soutient un parasol sur fa tête , pour 4e

garantir des injures de l'air ; à ses côtés, marchent deux

éléphants : deux prêtres sont montés sur chaque élé

phant , le premier représentant un dieu , & le second

couvrant le dieu prétendu avec un parasol. Tous ces

prêtres sont escortés d'une troupe de semmes dévotes

qui agitent i'air avec des éventails , &c s'occupent à

chafler les mouches. Une multitude prodigieuse d'hom

mes & de semmes suivent , trois à trois , en bon ordre,

& serment la marche. Toutes les rues par où la pro

cession passe ù'tit couvertes de fleurs & de verdure ;

les maisons sont décorées de guirlandes & de seuilla

ges , & illuminées d'un grand nombre de lampes.

10. Lorlque l'empereur de la Chine va dans quelque

grande pagode offrir des facrifices aux idoles , le cor

tege pompeux qui l'accompagne , sorme la plut magni

fique procession qu'il soit possible de voir. Vingt-quatre

trompettes & vingt -quatre tambours commencent la

marche; ils sont suivis de vingt- quatre hommes portant

des bâtons dorés ôc vernissés , de cent soldats armés de
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hallebardes brillantes , & de cent masliers ; deux des

principaux officiers de l'empereur terminent cette avant-

garde. Viennent ensuite quatre cents lanternes , quatre

cents flambeaux , deux cents lances enveloppées de

tlocons de soie , vingt-quatre bannieres où sont repré

sentés les douze signes du zodiaque , & cinquante- six

antres sur lesquelles on a peint les ditférentes constel

lations célestes ; deux cents éventails dorés , sur les

quels on voit des figures de dragons & de plusieurs au

tres animaux ; vingt-quatre parasols très-riches , & un

buffet, dont toutes les piéces sont d'or, que portent

les officiers du palais. On voit alors paroître l'empe

reur revêtu d'habits magnifiques , & monté sur un su

perbe cheval : à ses côtés , marchent dix autres che

vaux blancs , tout brillants de l'or & des pierreries dont

leurs harnois sont enrichis : il est environné de ses pages

décent gardes. Devant lui , l'on porte un parasol d'une

richelfe inexprimable , qui le garantit du soleil. Der

riere Tempereur , marchent les princes du fang , les

mandarins du premier ordre , & les autres seigneurs

Chinois , tous revêtus de leurs habits de cérémonie. IIs

sont suivis de cinq cents jeunes gentilshommes , & de

mille valets de pied. Après ces derniers , vient une

chaise découverte , semblable à un char de triomphe ,

portée par trente-six hommes ; une aùtre chaise fer

mée, portée par six-vingts hommes ; ensuite quatre cha

riots traînés par des éléphants ou des chevaux ornés de

housses magnifiques : cinquantes gardes magnifique

ment habillés environnent chaque chaise & chaque

chariot. Deux mille mandarins lettrés & deux mille

officiers de guerre serment la marche.

it. Les Japonois ont coutume de promener leurs

idoles , comme faisoient autresois les anciens Egyptiens.

Ces processions se sont à la lueur des lanternes : les

dieux sont précédés & suivis d'un grand nombre de

lanternes portées par les dévots , & couvertes d'une

toile très-fine : le nom de l'idole est tracé sur la chan

delle de chaque lanterne. Dans une procession que les

Bonzes sont tous les ans à Freinojama , on les voit

foarcber armés de pied en cap , avant sur le dos sept

\
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chaises , qu'ils portent dans sept mias ou temples dif

férents. Kaempter nous a laissé une description détaillée

d'une procession solemnelle en l'honneur de Suwa, dieu

des chasseurs , qui pourra donner au lecteur une idée

générale de la maniere dont ces cérémonies fe prati

quent au Japon. Un concert bruyant de tous les ins

truments de mufique en ufage dans le pays , annonce

la procession : on voit, paroître à la tête deux che

vaux de main , remarquables par leur blancheur & par

leur maigreur ; ces chevaux sont suivis des bannieres ,

des drapeaux , des enseignes , qui sont autant de sym

boles de la fête & du dieu en l'honneur duquel on la

célebre. Parmi ces figures symboliques, on distingue

une lance courte , large & entiérement dorée , des

souliers extrêmement grands & d'un travail sort grossier,

un bâton court , à l'extrémité duquel est attaché du

papier blanc. On porte ensuite sur des siéges creux ce

qu'on appelle les mihofi ; ce sont des especes de châsses

d'une sorme octogone , qui sont faites très-proprement

& couvertes d'un beau vernis : on met ordinairement

dans ces châsses les aumônes des dévots , que deux

personnes gagées vont recueillir , de tous côtés , avec

un tronc. On voit ensuite venir deux palanquins occu

pés par les supérieurs du temple de la divinité dont

oh célebre la fête. Après ces voitures , marchent deux

chevaux qui ne sont pas plus gras que ceux qui ont

ouvert la procession. Les prêtres s'avancent ensuite en

bon ordre & d'un pas grave : la soule du peuple ter

mine la marche. Lorsque l'on est arrivé à la pagode de

Suwa , & que les prêtres ont pris leur place , on y

voit entrer les députés du gouverneur de la ville , qui

viennent , en son nom , rendre hommage aux supé

rieurs du temp'e ; ils sont accompagnés de vingt pi

ques , au sommet desquelles sont attachés des copeaux

de bois peints & vernissés. Avant d'entrer dans le tem

ple , les députés ne manquent pas de se laver les mains

dans un grand bassin qui est devant la porte. Après

qu'ils ont rendu leurs hommages , un Nége ou Fonze

séculier leur offre un petit vase de terre commune ,

rempli d'une certaine biere faite avec du riz, qu'on
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nomme ancasakì. Ce présent grossier est l'image de !a

simplicité & de la pauvreté des premiers habitants du

\ Japon.

12. « Quoique le royaume d'Achin , dit M. l'abbé

Prevost , faffe prosession du Mahométisme , la religion

de ces peuples est mêlée d'un reste d'opinions Judaï

ques , qui les rendent esclaves d'un grand nombre de

superstitions. Une sois l'année , le roi , accompagné de

sa. noblefle , se rend à la mosquée , pour voir si le

Messie n'est point arrivé. Cette cérémonie s'observa

pendant le séjour de Davis à la cour. Le cortege royal

étoit composé de quarante éléphants parés d'étoffes

d'or & de soie : chaque seigneur montoit le sien ; mais

il y en avoit un beaucoup plus richement orné que les

autres , & chargé d'un petit château d'or massif, dans

lequel on devpit ramener le Messie , s'il étoit arrivé.

Le roi étoit aussi dans un château. Une partie des

feigneurs avoient des boucliers d'or ; d'autres de grands

croissants d'argent , des enseignes , des tymbales , des

trompettes , & d'autres instruments de mufique ; c'est-

à-dire, qu'avec le maître il y avoit sur chaque élé

phant des officiers subalternes qui servoient à cette

pompe. La procession prit ur.e marche grave & sort

lente. Enfin , lorsqu'elle sut à la mosquée , on y fit de

grandes recherches pour trouver le Messie , avec quan

tité de cérémonies superstitieuses ; après quoi , le roi ,

descendant de son éléphant , retourna au palais sur celui

qui étoit destiné pour le Messie. Le reste du jour sut

employé à toutes sortes d'amusements. »

13. Les peuples de Nicaragua , voisins du Mexique ,

célébroient , en l'honneur de leurs dieux , une procession

solemnelle , dont voici les principales cérémonies. Le

grand-prêtre ouvroit la marche , portant une lance au

bout de laquelle étoit l'image de la principale divinité

du pays ; il étoit suivi des autres prêtres revêtus de

longues mantes de coton : venoient ensuite les dévots,

portant chacun une banniere sur laquelle étoit peinte

l'idole pour laquelle ils avoient le plus de dévotion ; ap' ès

eux , paroissoit l'élite des jeunes gens du pays , tous ar

més de l'are & de la fleche. Pendant la marche , k*
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prêtres ne ceiToient de chanter des hymnes & des can

tiques facrés ; mais , dès qu'on étoic parvenu au terme

de la procession , ils faìfbient succéder à leurs chants le

silence le plus prosond. On déposoit l'idole dans l'en-

droit qu'on avoit destiné pour elle , & qui étoit tout

arsemé de fleurs : alors le grand-prêtre , debout vis-

-vis la divinité , se faisoit une incision dans quelque

partie du corps , à son choix , & offroit au dieu le fang,

qui en découloit. Son exemple étoit suivi par tous les

dévots, qui se déchiroient le corps à l'envi, & frottoient

de leur fang le vifage da l'idole , pendant que les jeunes

gens sormoient des danses religieuses. On faisoit , dans

ces processions , une autre cérémonie beaucoup plus

étrange , qui consistoit à répandre sur du maïs la pré

cieuse liqueur qui renserme la germe de la vie ; le maïs

ainsi confacré étoit distribué aux assistants qui le man-

geoient avec dévotion. /

PROFESSION : promesse solemnelle que tait un

novice, dans un monastere , d'observer les trois vœux

de religion, & la regle de l'ordre. Dans la plupart

des monasteres , on n'est admis à la prosession qu'a-

près une année de noviciat. Voyt[ Vaux.

PROMOTEUR: officier ecclésiastique qui, dans

les assemblées du clergé , dans les conciles , dans les

chambres de décimes, dans les officialités, en un mot,

dans quelque tribunal ecclésiastique que ce soit , est la

partie publique, & requiert pour l'intérêt public,

comme le procureur du roi dans les cours laïques.

PROMOTION des Cardinaux. Comme il ne

doit jamais y avoir plus soixante & dix cardinaux,

le pape n'en fjit point de nouveaux que lorsqu'il y

en a quelques-uns qui sont décédés. Avant de faire

cette promotion, il déclare à son consistoire secret ceux

sur lesquels il a jetté les yeux pour les élever au car

dinalat. La veille que doit s'en faire la cérémonie,

le cardinal patron prend soin d'avertir les nouveaux

cardinaux , de se trouver le lendemain à l'audience de

Sa Sainteté. Quand ils y sont rendus , leurs valets de

chambre les revêtent des habits de leur nouvelle

dignité , le barbier du pape leur fait la tonsure à la
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.cardinale , après quoi le cardinal patron va les pré

senter au faint Pere. IIs se prosternent à ses pieds ;

le pape leur met la calotte rouge , & fait sur eux le

signe de la croix, en difant, Esto cardinalis , « soyez car-

»dina.» Aces paroles le promu ôte la calotte, & baise

les pieds de sa fainteté. La cérémonie finit par des

compliments que les nc uvelles éminences sont au saine

pere, pour lui témoigner leur reconnoissance. Quand

le cardinal désigné est étranger, & ne se trouve point

à Rome, aiore le pape lui envoie un de ses camériers

pour lui porter la calotte , & cette commission est tou

jours bien payée au porteur. Le nonce du pape , s'il

y en a un dans le royaume où réside le nouveau

cardinal , fait la sonction de lui mettre la calotte. A

son défaut , un empereur , un roi , un archevêque , ou

enfin un évêque , en fait la cérémonie. Ce n'est pas

assez que le nouveau cardinal ait reçu la calotte , il

saut qu'il aille encore à Rome recevoir le chapeau

rouge des mains du pape. Le jour marqué pour en

faire la cérémonie, le nouveau cardinal va se ren

dre à la chapelle de Sixte , quand la cérémonie se

doit faire au Vatican ; & dans une chambre du pa

lais apostolique, quand c'est à Monté-Cavallo. « Ce-

n pendant les anciens cardinaux entrent deux à deux

» dans la falle du consistoire ; &, après avoir rendu l'o-

» bédience , ou baisé la main au pape , deux cardinaux

» diacres vont chercher le nouveau cardinal , & le con-

» duisent devant le pape, 'auquel il fait trois révéren-

» ces prosondes, une à l'entrée de la chambre de sa

» sainteté, l'autre au milieu, &la troisieme au bas du

» trône. Ensuite il monte les degrés , baise les pieds.

» à fa fainteté, qui S'admet aussi ad osculum orìs, à lui

» baiser la bouche. Après cela le nouveau cardinal

» va ad osculum pacis, c'est-à-dire qu'il embrasse

» tous les anciens cardinaux , & leur donne le baiser de

» paix.

» Cette premiere cérémonie étant faite, le chœur des

» muficiens entonne le Te Deum : les cardinaux s'en

» vont deux à deux à la chapelle papale , ou refont le

» tour de l'autel avec le nouveau cardinal , accompa*
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si gné d'un ancien, qui lui cede la main droite , cette

» sois-là seulement. Après quoi le nouveau cardinal

n vient s'agenouiller sur les marches de l'autel , ou.

» le premier maître des cérémonies lui met sur la tête

n le capuchon qui pend derriere fa chape ; & , quand

» on chante le Te ergo du Te Deum , il se prosterne

» en telle maniere qu'il paroît couché sur le ventre,

» & demeure en cette posture , non-seulement jusqu'à

» la tin de ce cantique mais encore pendant que le

» cardinal doyen, qui est pour lors à l'autel, du côté de

» l'épître , dit quelques oraisons marquées dans le Pon-

» tifical Romain.

» Lorsque ces prieres sont finies , le nouveau car-

» dinal se releve : on lui abaisse le capuchon ; après

» quoi le cardinal doyen, en présence de deux chefs

» d'ordre & du cardinal camerlingue , lui présente la

» bulle du serment qu'il doit prêter. Après l'avoir lue,

» il jure qu'il est prêt de répandre son fang pour la

» fainte Eglise Romaine , & pour le maintien des pri

ai vileges du clergé apostolique auquel il est agrégé,

n Tous les cardinaux retournent ensuite dans la cham-

» bre du consistoire, dans le même ordre qu'ils avoient

n gardé pour en sortir. Le nouveau cardinal s'y rend

n aussi , à la droite de l'ancien qui l'accompagnoit à la

n chapelle. II s'agenouille devant le pape : un malr

11 tre de cérémonie lui tire un capuchon sur la tête,

» 8t le pape lui met le chapeau de velours rouge sur le

1> capuchon , en difant quelques oraisons.

» Le pape se retire alors ; & les cardinaux , en sor-

» tant du consistoire , s'arrêtent en cercle dans la

11 falle. Le nouveau cardinal vient leur faire la révé-

» rence au milieu du cercle , & les remercier l'un

u après l'autre de l'honneur qu'ils lui ont fait de l'a-

» voir reçu au nombre de leurs confreres. Quand il a

n achevé ses remercîments , les anciens cardinaux vien-

» nent aussi tour-à-tour le complimenter sur fa nou-

11 velle promotion. Enfin chacun retourne chez soi.

» Mais quand le pape régnant a quelque neveu dans

n le college des cardinaux , le cardinal neveu retient

» ordinairement à dîner le nouveau collegue. a Au
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premier consistoire secret qui se tient, les nouveau*

cardinaux y assistent ; &, après qu'on a terminé en leur

{uésence le, affaires sur lesquelles on avoit à délibérer ,

e pape vient leur mettre la main sur la bouche , &

la leur sermer, pour leur signifier qu'ils doivent garder

un prosond secret sur tout ce qui se passe au con

sistoire. Au consistoire suivant , ils sortent de la falle

où il se tient , & un moment après on les fait ren

trer : le pape lenr ouvre la bouche, & leur met au doigt

un anneau de grand prix, & qu'ils payent aussi fort cher.

De ces deux cérémonies, l'une leur donne lé droit de

donner leur voix au consistoire & par tout ailleurs ,

& l'autre leur apprend qu'ils ont l'Eglise pour épouse ,

& qu'ils ne la doivent jamais abandonner. Le pape

leur distribue ensuite des titres plus ou moins con

sidérables , selon qu'il le juge à propos. Des personnes

peu instruites pouroient s'imaginer qu'il faut nécesfai

rement , pour_ être cardinal , avoir préalablement été

évêque ou archevêque, parce que , selon l'ufage , on

passe d'abord par une moindre dignité avant d'arriver

a une plus considérable. Mais ils se tromperoient j

un prêtre , un diacre , un simple clerc , peuvent ,

sous le bon plaisir du pape , être élevés tout d'uri

coup au cardinalat fans avoir passé par aucune au

tre dignité. Nous avons dit ailleurs qu'il y avoit

trois ordres' de cardinaux , les cardinaux évêques ,

les cardinaux prêtres , les cardinaux diacres. On

pourroit croire encore que dans chacun de ces trois

ordres , il n'y a que des évêques , ou des prêtres ,

ou des diacres ; ce qui est faux ; car souvent il arrive

qu'un évêque cardinal n'a que le titre de cardinal dia

cre , & en conséquence est obligé de céder le pas à un

simple clerc qui porte le titre de cardinal évêque,

ou de cardinal prêtre , quoiqu'il ne soit ni évêque ni

prêtre. Voici par quelles circonstances cela- arrive.

Premiérement, comme les cardinaux font tous égaux

par leurs dignités , ils prennent leur rang selon leur

promotion & le titre qu'ils ont. Secondement , ils n'ont

que le titre qu'ils ont opté. Troisiémement , les plus

anciens cardinaux ont droit d'opter les premiers les

titres
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titres de ceux qui viennent à mourir. Quatriéme'-

ment , il n'y a que les cardinaux qui sont actu De

ment à Rome quand il vaque un titre , qui puisssnt

l'opter. Cinquiémement enfin , y ayant quelquesois

des titres de cardinaux diacres qui sont plus lucratiss

que des titres de cardinaux prêtres , ou de cardi- .

naux évêques, souvent des évêques, ou des prêtres

cardinaux , préféreront le titre de cardinal diacre

à celui de cardinal évêque. Ainsi , puisqu'un cardi

nal n'a que le titre qu'il a opté , un évêque cardinal

ne pourra pas porter le titre de cardinal évêque,

ou de cardinal prêtre, s'il n'a opté que le titre de

cardinal diacre. Puisque les titres sont optés par droit

d'ancienneté , un simple clerc qui sera plus ancien

cardinal qu'un évêque ou qu'un prêtre , pourra avoir

un titre de cardinal évêque , en cas qu'il vienne à

en vaquer un , & qu'il veuille l'opter , par préfé

rence à l'évêque ou au prêtre qui seront moins an

ciens cardinaux que lui ; & conséquemment il aura tou

jours le pas sur eux. Puisqu'il n'y a que les cardi-

dinaux qui résident actuellement à Rome quand il va

que un titre, qui puissent l'opter, un clerc cardinal qui se

trouvera à Rome quand un titre vient à vaquer, aura

l'avantage dans l'option de ce titre , qui peut être un

titre d'évêque ou de prêtre , sur l'évêque ou le prêtre

cardinal qui ne s'y trouvera pas. Enfin , puisqu'il y a

des titres de cardinaux diacres ou de prêtres qui sont

plus lucratifs que certains titres de cardinaux évê

ques, un clerc cardinal qui aimera mieux l'honneur

que le profit, pourra choisir, de deux titres qui va

queront , le titre le plus honorable , quoique le moins

lucratis ; tandis qu'un évêque cardinal , qui aimera

mieux le profit que l'honneur , pourra choisir le plus

lucratif, quoique le moins honorable. II est donc très-

sacile de voir, d'après ce que nous venons dire, que

non seulement les trois ordres de cardinaux dont nous

avons parlé, n'admettent point uniquement les seu

les personnes qu'ils semblent désigner , mais que même

celles qui sont réellement les moindres en dignité peu-;

C.R. Tome III. , Y
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vent très-sréquemment avoir la préséance sur celleJ

auxquelles elles devro;ent par-là être inférieures.

PRÔNE: i. espece de sermon qui se fait , tous les

dimanches , dans les églises paroissiales , pour ins

truire les paroissiens de leur religion & de leurs de

voirs; pour les avertir des fêtes & des jeûnes de la

semaine , & pour faire les publications des choses

qu'il est nécesfaire qu'ils sçachent.

î. Dans le duché de Holstefn , les ministres Pro

testants ont coutume, à la fin du prêche, de publier

les crimes qui se sont commis récemment ; & ils ac

compagnent cette publication d'invectives & d'im

précations. Dans le même pays, ceux dont l'hon-

neur a été diffamé par quelque calomnie, chargent le

ministre de faire une publication , dont voici la subs

tance : « Un tel , deshonoré par de faux bruits que ses

» ennemis ont semés contre lui , prie les fideles de

t, demander à Dieu qu'il fasse éclater son innocence ,

» & consonde les calomniateurs. »

PROPAGANDE: société établie en Angleterre,

en 1649, pour la propagation de la Religion Chré

tienne , dans les pays du Nouveau-Monde qui ap

partiennent aux Anglois. Ce ne sut que sous le re

gne de Guillaume III, que cette société prit une sorme

réguliere. Ce prince régla , par ses lettres-patentes du

16 de Juin 1701 , qu'elle seroit composée de quatre-

vingt-dix personnes choisies entre les ecclésiastiques &

1es laïques , qui auroient à leur tête l'archevêque de

Cantorbéri. Chaque membre de la société sournit une

certaine somme; & quantité de particuliers se firent

un devoir de religion de contribuer aux frais de cette

entreprise. La -société envoya donc des missionnaires

dans les nouvelles colonies des Anglois ; mais elle

éprouva des obstacles auxquels elle ne s'attendoit pas ,

& de la part des Indiens qui resuserent d'écouter les

missionnaires, & de la part des Anglois mêmes, qui

ne vouloient pas qu'on instruisît leurs esclaves , de

peur qu'après les avoir convertis, on ne voulut les

tendre libres. Mais cette derniere difficulté sut levée
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par le gouvernement , qui ordonna que les Indiens

convertis resteroient esclaves. La société de la Pro

pagande a un bureau fixe , qui s'assemble , chaque se-

rnaine, dans le chapitre de 5. Paul , à Londres. Les

assemblées générales de la société se tiennent, tous

les mois, dans la bibliotheque de S. Martin de West

minster.

Congrégation de la Propagande. ( Voye^ CONgrÉ

GaTION , &c )

PROPHETES, du grec, tm , avant, & &nu, , je

dis : hommes inspirés de Dieu pour prédire l'avenir.

Les Juifs en ont eu un très-grand nombre;' & la plu—

part de leurs grands hommes ont été des prophetes.

Abraham , Moyse , Josué , Samuel , Nathan , David,

Elie, Elisée, & plusieurs autres, ont été remplis de

l'Esprit de Dieu , qui leur a révélé des vérités incon

nues aux autres hommes. Depuis Moyse jusqu'à Esdras,

on voit , parmi le peuple Juif, une succession de pro

phetes, parmi lesquels on distingue particuliérement

ceux dont les prophéties sont partie des Livres canoni

ques de l'ancien Testament. IIs sont au nombre de seize ;

quatre, qu'on nomme grands , parce que leurs pro

phéties sont plus longues que celles des autres: Ifaïe ,

Jérémie avec Baruch, Ezéchiel, Daniel. Douze,

qu'on nomme petits , parce que leurs écrits sont moins

étendus ,sont Osée, Joël , Amos , Abaias, Jonas , Mi-

chée, Nahum, Habacuc , Sophonie , Aggée , Zacha

rie , & Malachie. Chacun de ces prophetes a son ar

ticle à part dans ce Dictionnaire.

II n'y a jamais eu tant de prophetes, parmi les

Juifs, que depuis Elie & Elisée, jusqu'à la captivité

de Babylone. Ces prophetes étoient de véritables re

ligieux. Ils vivoient séparés du monde, distingués

par leur habit & leur maniere de vivre. IIs demeu-

roient sur des montagnes , comme Elie & fclisée sus

le Mont-Carmel & en Galgala. La semme riche qui

logeoit Elisée quand il pafsoit à Sunam , lui fit bâ

tir & meubler une chambre où il vivoit si retiré , qu'il

ne parloit pas même àsonhôtefle; mais il lui faisoit

parler par son serviteur Giézi ; & quand cette seaima
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vint le prier de ressusciter son fils, Giézf vouloit l'em-

pêcher de toucher les pieds du prophete. Deux mi

racles d'Elisée montrent que ses disciples vivoient en

communauté ; celui du potage d'herbes , dont il ôta

l'amertume; & celui du pain d'orge, qu'il multiplia;

& l'on y voit aussi la frugalité de leur nourriture. II

y avoit jusqu'à cent prophetes qui vivoient ensem

ble dans cette communauté. Ils travailloient de leurs

mains ; car , se trouvant trop étroitement logés , ils

allerent eux-mêmes couper du bois pour bâtir ; & ils

étoient si pauvres , que l'un d'eux emprunta une co

gnée. L'exemple d'Habacuc , qui sut enlevé par un

ange pour porter à Daniel le dîner qu'il avoit pré

paré pour ses moissonneurs, montre encore la vie sim

ple & laborieuse des prophetes.

Leur habit étoit le sac ou le cilice, c'est-à-dire l'ha-

bit de deuil , pour montrer qu'ils faisoient continuelle

ment pénitence pour les pechés de tout le peuple.

Ainsi, pour décrire Elie , on dit, un homme vêtu de

poil , avec une ceinture de cuir. Ainsi , quand Dieu

commande à Ifaïe de se dépouiller, il lui ordonne d'ô

ter son fac d'autour de ses reins. Les deux grands pro

phetes , dont parle l'Apocalypse, paroissoient vêtus de

facs.

Les prophetes , au moins quelques-uns , ne Iaifloient

pas d'être mariés; & cette veuve, dont Elie multi

plia l'huile , étoit la veuve d'un prophete. II semble

même que leurs enfants suivoient la même prosession ;

car les prophetes sont souvent nommés ensants des

prophetes. C'est ce qui faisoitdire à Amos: « Je ne suis

n point prophete ni fils de prophete, mais un sim-

» pie pâtre ; » pour montrer qu'il ne prophétisoit point

par prosession , mais par vocation extraordinaire. Car ,

bien que Dieu se servît le plus souvent de ceux qui

menoient la vie prophétique pour faire sçavoir ses

volontés , il ne s'étoit point imposé de loi de ne pas

saire de révélation à d'autres.

Cependant on ne comptoit d'ordinaire, pour pro

phetes , que ceux qui en menoient la vie: d'où vient

que les Livres de David, de Salomon & de Da
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nìel ne sont point mis au rang des Livres prophéti

ques , parce que les deux premiers étoient des rois ,

vivants dans les délices ; & le dernier étoit un fatra

pe , vivant ausli à la cour & dans le grand monde.

Ce surent ces faints personnages qui conserverent ,

après les patriarches , la tradition la plus pure de la

véritable religion. IIs s'occupoient à méditer la loi

de Dieu , à le prier plusieurs sois le jour & la nuit ,

& pour eux & pour les autres , & s'exerçoient à la

pratique de toutes les vertus. Us instruisoient leursvdis-

ciples ; leur découvroient l'esprit de la loi , & leur

expiiquoient les sens relevés qui regardoient letat de

l'Eglise après la venue du Messie , ou sur la terre ou

dans le ciel , cachés sous des allégories de choses

sensibles & bafses en apparence. Us instruisoient aussi

le peuple qui venoit les trouver les jours de fabbat

& les autres fêtes. IIs lui reprochoient ses péchés', &

l'exhortoient à en faire pénitence. Souvent ils lui pré-

di soient , de la part de Dieu , ce qui lui devoit arriver.

Çette liberté de dire les choses les plus fâcheuses,

même aux rois, les rendoìt odieux ; & il en coûta la

vie à plusieurs.

Cependant il y avoit beaucoup d'imposteurs qui con-

ttefaisoient l'extérieur des vrais prophetes, portoient

des facs comme eux, parloient le même langage,

& se disoient aussi inspirés de Dieu ; mais ils pre-

noient bien garde de ne faire que des prédictions

agréables au peuple & aux princes.

Les faux-dieux avoient aussi leurs prophetes, comme

les huit cents cinquante dont Elie sit faire justice. Tels

étoient, chez les Grecs, les devins qu'ils nommoient

Manteïs , comme , dans les temps héroïques , Calchas

& Tirésias. Tels étoient encore ceux qui pronon

çaient les oracles , ou qui les débitoient , & les poëtes

qui se disoient inspirés des dieux ; cat ils ne le disoient

pas pour parler poétiquemeat , mais pour le faire

croire; & , en effet , ces faux prophetes, soit par opé

ration du démon, soit par artifice, entroient en su

reur , & patloient d'un style extraordinaire , pour imi
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ter les effets sensibles que l'Esprit de Dieu faisoit dan*

les prophetes véritables.

Les Turcs, & autres Mahométans, reconnoissent

pour prophetes , non -seulement tous ceux qui ont ce

titre dans l'ancien Testament , mais encore les pa

triarches , & les autres personnages célebres dont il est

sait mention dans ce Livre. Mahomet , qui , selon eux ,

est venu le dernier , a abrogé toutes les sectes qu'a-

voieìit apportées aux hommes les prophetes ses pié-

décesseurs. « Après lui, ajoutent-ils , ils ne faut atten

dre ni prophetes ni prophéties. » Voyt{ Divination,

Devins, Oracles, Pythonisses.

PROPHÉTIE: oracle que Dieu fait rendre par

la bouche d'un homme qu'il inspire , & qu'il éclaire

sur l'avenir. Les prophéties sont une des parties les

plus importantes des faintes Ecritures. Elles établis

sent la vérité de la révélation ; car il n'y a que Dieu

seul qui connoisse l'avenir ; & les oracles des pro

phetes , que l'événement à confirmés , sont une preuve

qu'ils étoient inspirés de Dieu. Les Juifs ont reçu les

prophéties , de siécle en siécle , par une tradition non

' interrompue : ils les ont toujours révérées comme di

vines. Les prophetes , après avoir publié leurs pro

phéties par écrit , en déposoient les originaux diins

le temple , pour servir de monument à la postérité.

C'est de leurs mains que les Chrétiens les ont reçues

depuis l'établissement de l'Eglise. Ces prophéties

étoient une des preuves les plus efficaces pour con

fondre les payens. Lorsqu'on leur montroit l'histoire de

Jesus- Christ , la décadence du paganisme, tous les

événements dont ils étoient témoins , annoncés plu

sieurs siécles auparavant , ils ne pouvoient rien répon

dre , sinon que ces prophéties étoient supposées. Mais ,

lorsqu'ils interrogeoient les Juifs qui leur attestoient

la vérité de leurs Ecritures , par le soin extrême qu'ils

avoient toujours eu de les conserver pures & entie

res , alors ils demeuroient fans replique.

Les prophéties les plus intéressantes sont celles qui

regardent le Messie : telle est celle de Jacob , en par
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lant à Juda , son quatrieme fils. « Le sceptre ne sor-

» tira point de la maison de Juda , & fa tribu aura

» toujours la prééminence sur toutes les autres jusqu'à

» la venue du Messie, qui sera l'attente des nations. »

Gea. XL1X, 10.

Celle de Daniel , qui porte: « Soixante-dix semai-

» nes ont été abrégées sur ton peuple & sur ta ville

» fainte, jusqu'à ce que la prévarication soit abolie,

» le péché déiruit , l'iniquité effacée , la justice éternelle

» amenée sur la terre , & jusqu'à ce que le Saint des

n Saints reçoive fonction facrée ; apprends donc, &

» fais attention. Depuis l'édit donné pour rebâtir Jé-

>i rufalem jusqu'à la venue du Christ , il y aura sept

>, semaines & soixante-deux semaines ,& de nouveau

» seront bâtis les rues & les murs , dans la déiresse

» des temps ; & , après soixante-deux semaines , le

m Christ sera mis à mort; & le peuple, qui le re-

» niera , ne sera plus son peuple. La ville & le fanc-

» tuaire seront ravagés par une nation avec son chef

» à venir. La désolation & le pillage seront la fin de la

» guerre. Une semaine confirmera l'alliance du Christ

>, avec plusieurs ; & , au milieu de cette semaine , les

» hosties & les facrifices cesseront ; & il y aura dans

» le temple l'abomination de la désolation , & la dé-

» solation continuera jusqu'à la consommation & à la

» fin des siecles. »

Les semaines, dont il est parlé dans cette prophé

tie , sont des semaines d'années , qui , étant chacune

de sept ans , sont, pour soixante-neuf semaines t qua

tre cents quatre-vingt-trois ans. II s'est , en effet, écou

lé un pareil nombre d'années depuis l'édit donné par

, Artaxercès Longuemain pour rebâtir Jérufalem , jus

qu'au temps où le Messie a paru.

La ruine de Jérufalem & du temple par Titus , est

clairement prédite dans cette prophétie.

La semaine qui confirmera l'alliance du Christ avec

plusieurs , doit s'entendre de la soixante- dixieme se

maine.

On rapporte encore la prophétie d'Aggée, qui

est conçue en ces termes. « Voilà ce que dit le Sei

V iv
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» gneur des Armées : Encore un peu de temps , SÈ

»j'ébranlerai le ciel, la terre & les mers ; je boule-

» verserai toutes les nations , & le Desiré des na-

>, tions viendra, & je remplirai cette maison de gloire.»

Celle de Malachie , le dernier des prophetes , qui

dit : « Voilà que j'envoie mon Ange qui préparera

» ma voie devant ma face ; & aussi-tôt viendra dans

>, son temple le Roi que vous cherchez , & l'Ange du

» Testament que vous voulez. Voilà qu'il vient , dit le

» Seigneur des Armées. »

Les différentes circonstances de la naissance , de la

vie & de la mort de Jesus-Christ , fe trouvent ausit

annoncées dans plusieurs prophéties , particuliérement

Jans celles d'Ifaïe , qu'on peut regarder comme un

évangéliste plutôt que comme un prophete.

Esprit de prophétie : l'un des dons qui éclatoient sen

siblement dans les premiers Chrétiens , lorsqu'ils rece-

voient 1e Saint-Esprit. Ce don cessa d'être sensible dans

le troisieme siécle.

PROPITIATOIRE. On appelloit ainsi le cou

vercle de l'arche d'alliance. II étoit fait de bois de

séthim revêtu d'or pur. Aux extrémités étoient attachés

deux chérubins d'or , qui le couvroient de leurs ailes.

PROSE: c'est le nom que l'on a donné à certai

nes hymnes composées de vers qui n'ont point de

mesure , & qui ne consistent qu'en un certain nom

bre de syllabes, & qui sont rimés comme nos vers

françois. On les chante ordinairement à la Messe après

le graduel: de-là leur est venu le nom de séquence ,

parce qu'elles suivent le graduel. Ce n'est que dans

le IXe siécle qu'on a commencé à chanter des pro

ses dans l'Eglise. Le premier auteur de proses , que,

l'on connoisse , est Notker, moine de faint Gai , qui

écrivoit vers l'an 880. Ce moine assure avoir vu plu

sieurs proses dans un antiphonaire de l'abbaye de Ju~

miége , que les Normands brûlerent en 841. II y a

quatre proses principales ; la premiere pour la fête de

Pâque , qui commence par ces mots : Vitïim<z Paschalí

hudes , Sec. l'auteur en est inconnu. La seconde

pour la fête de la Pentecôte , qui est le Veni san&t
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Spiritus : plusieurs l'attribuent au roi Robert ; mais il

paroît plus probable qu'elle a été composée par Her-

mannus Contractus. La troisieme est le Lauda Sion

Salvatorem , pour la fête du S. Sacrement. S. Tho

mas d'Aquin en est l'auteur. Enfin la quatrieme est le

Dìes ira, d'us Ma, que l'on chante pour les morts.

On l'a donnée à différents auteurs , tels que S. Gré

goire , S. Eernard , Humber , général des Dominicains;

mais Malabranca , religieux Dominicain , prouve que

cette prose est du cardinal Frangipani.

PROSÉLYTES , du grec vrtr.A^ri, , s'approcher.

1. Les étrangers qui souhaitoient d'être admis à la

célébration des fêtes des Juifs , & de jouir de leurs

privileges, étoient appellés prosélytes. 1ls devoient

ie faire circoncire , après quoi ils étoient censés Israé

lites. On distinguoit cependant les prosélytes de

la porte , & les prosélytes de justice. Les premiers

11'étoient point obligés de se soumettre à la circon

cision ; il suffisoit qu'ils renonçassent à l'idolatrie ,

& qu'ils reconnussent l'unité de Dieu: mais aussi on

les traitoit presque en esclaves ; ils étoient employés

aux plus serviles travaux. Malgré la dureté de leur

condition , leur nombre montoit, du temps de Salo

mon, à plus de cinquante trois mille. Pour ce qui re

garde les prosélytes de justice, on leur faisoit subir

un examen rigoureux , après lequel , s'ils persistoient

dans leur dessein , on leur administroit la circonci

sion ; cérémonie qui les incorporoit à la nation Juive ,

& les ;.ssujettissoit aux loix de Moyse. S'ils étoient

d'une nation où la circoncision fût en ufage , on leur

tiroit seulement, avec une lancette , quelques gouttes

de fang de la partie où se fait la circoncision. Cette

cérémonie étoit regardée comme judiciaire ; & il fal-

loit que trois juges au moins y assistassent.

Lorsqu'une personne a dessein d'embrasser la reli

gion Juive , trois rabbins sont chargés de l'interroger

sur sa vocation , d'examiner si ce n'est point quel

que motif humain qui l'engage à faire une pareille

démarche; car, en ce cas ,' le prosélyte est renvoyé.

Mais , si l'on s'apperçoit que ses intentions sont pu
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res, on commence par lui administrer la circoncision.

Lorsqu'il est guéri, on le baigne dans l'eau , en pré

fence des trois rabbins qui l'ont examiné. Après cette

ablution, il est regardé comme initié à la religion

des Juifs

2. Ceux qui embrassent la secte des Banians , sont

obligés de faire une espece de noviciat assez rebutant.

II faut que , pendant l'espace de six mois, ils assai

sonnent tous leurs aliments avec de la fiente de va

che, animal que les Banians regardent comme facré;

ôi , pendant les trois premiers mois , ils sont con

damnés chaque jour à manger au moins la valeur

d'une livre de ces excréments, dont la plus ser

vente dévoiion a bien de la peine à fauver le dé-

goûr.

PROSERPINE : déesse des ensers , selon les an

ciens payens , fille de Jupiter & de Cérès. Les poe

tes dilent qu'elle sut enlevée par Pluton , dieu des

ensers , dans les campagnes de la Sicile : voici com

ment Ovide raconte cet enlevement.

« Typhon , ce superbe géant qui avoit osé atta

quer les dieux, est enseveli sous l'ifle de Trinacrie,

dont le poids accab'e son vaste corps. Le promon

toire de Pylore presse fa main droite , celui de Pachin

fa main gauche. Ses pieds sont engagés sous le cap de

Liiybée, & le mont Etna lui écrase la tête. Souvent

il fait de vains efforts pour soulever cette masse énorme

sous laquelle il gémit. La terre en est ébranlée jusques

dans ses sondements•, & le dieu des ensers craint,

à chaque moment , qu'elle ne s'entr'ouvre , & ne laisse

à découvert son empire odieux. Un jour, tourmenté

plus que jamais'de cette crainte , il étoit sorti des

ensers ; & , monté sur un char d'ébene , il parcou-

roit la Sicile , examinant avec soin si elle étoit solide,

& bien affermie sur ses sondements. Vénus l'apperçut ;

&, embrassant son fils , elle lui tint ce discours: O

toi qui fais ma puissance , arme - toi de ces traits

vainqueurs de tout ce qui respire , & que le dieu des

ensers éprouve aussi à son tour quel est leur pouvoir.

Tu as triomphé des divinités du ciel & de la mer.



Pourquoi les ensers sont- :1s à l'abri de tes coups ? II

faut que ton empire & celui de ta mere s'étende

aussi sur ce sombre royaume. Que dis-je ? dans le

ciel même on méprise déja nos loix ; & , par notre

indolence, nous perdons nos plus beaux dtoits. Ne

vois-tu pas la guerriere Pallas , & Diane la chasse

resse , nous insulter ouvertement ? La tille de Cérès ,

la jeune Proserpine, se dispose à suivre leurs traces:

pour ta gloire 3c pour la mienne , unis l'oncle avec

la niéce. Elle dit ; & Cupidon , choisissant au gré de

fa mere la plus aiguë des fleches-de son carquois, la

décocha droit au cœur de Pluton.

Non loin de l'Etna est un lac prosond , nommé

Perguse. Le Caïstre n'entend pas sur ses bords la voix

mélodieuse d'un plus grand nombre de cygnes. Ce lac

est couronné par un bois touffu , impénétrable aux

rayons du soleil. U regne dans ce bois un éternel

printemps ; & la terre y est toujours émaillée de

mille fleurs. C'est-là que Proserpine s'amusoit , avec

les nymphes de fa suite , à cueillir des violettes & des

lys. Par une ardeur enfantine , elle disputoit à ses

compagnes l'honneur d'en cueillir un plus grand nom

bre : elle en rempliffoit fa corbeille & son sein. La

voir , l'aimer & l'enlever , sut l'ouvrage d'un instant ;

tant i'amour de ce dieu étoit brusque & impétueux t

Proserpine faisie de crainte appelle à son secours tantôt

sa mere , & tan'ôt ses compagnes , mais plus souvent

fa mere. Dans son désespoir elle déchire fa robe, &

laisse tomber les fleurs qu'elle contenoit : telle étoit la

simplicité de sa jeunesse. Dans son malheur , cette

perte légere la toucha sensiblement. Cependant Plu-

ton poursuit fa route avec rapidité. II presse ses che

vaux , & les exhorte chacun par leùr nom. La nym

phe Cyané ose l'arrêter pour lui reprocher la malhon

nêteté de son procédé ; mais le dieu , impatient de

mettre en sûreté une si belle proie , ouvre la terre

d'un coup de son sceptre , & s'ensonce dans son té

nébreux empire. Cérès désolée chercha fa fille dans

tout l'univers. Ayant appris qu'elle étoit chez Pluton,

•Ile en fit ses plaintes à Jupiter ; mais tout ce qu'elle
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put obtenir sut que fa fille passeroit six mois de l'an-

née avec elle , & lìx mois avec Pluton.» Voyes^ CÉrÈs

& PtuTON.

PROTESTANTS. Ce nom sut donné aux parti-

sans de la doctrine de Luther, parce que les princi

paux chefs de ce parti protesterent en 1529 contre

le décret de la dìete de Spire, fait , la même année,

par l'archiduc Ferdinand , & les autres princes Ca

tholiques. Après avoir mis leur protestation par écrit,

ils la publierent au mois d'Avril de cette année , 8c

appellerent, en même temps , de tout ce qui s'étoit

passé , à l'empereur & au sutur concile général & na-

tionnal , appel singulier de la part de gens qui fai-

soient prosession de ne plus reconnoftre i'Eglise Ca

tholique. C'est de cette protestation que tous les Lu

thériens prirent le nom de Protestants. Les Calvinis

tes ont depuis adopté le même nom , afin d'éviter

d'autres titres qui ne leur convenoient pas si bien.

PROVERBES, {les) Livres canoniques de l'ancien

Testament. C'est un recueil de Sentences ou Para

boles composées par Salomon , pour inspirer l'amoui

de la fagesse & de la vertu.

PROVIDENCE, (la) C'est cet attribut da Dieu,

par lequel il dispose de tout , & arrange toutes choses

felon ses desseins éternels. La Religion Chrétienne

nous apprend qu'il ne se passe rien sur la terre , fans

la permission de Dieu ; que tous ìes cheveux de notre

tête font comptés , & qu'il n'en tombe pas un seul que

Dieu ne l'ait ainsi ordonné ; que le Créateur de l'u-

nivers veille à la conservation de ses créatures ; qufil

pourvoit aux besoins des plus vils animaux ; qu'il ha

bille & pare les lys des campagnes , & qu'il étend

ses soins fur toute la nature. Quand la religion ne nous

instruiroit pas de cette vérité , il sussit de croire un

Dieu pour admettre la providence. Sans le dogme

de la providence , aucune religion ne peut subsister.

Tous les peuples qui ont un culte sont persuadés

que les dieux qu'ils honorent sont attention aux ac

tions des hommes , fans quoi ils ne se donneroient

pas la peine de les honorer.
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a. Les Epicuriens enseignoient que les dieux, tran

quilles dans le ciel , ne prenoient aucune part à ce qui

se paffoit ici bas , & que tout dépendoit du hafard.

IIs assistoient cependant aux cérémonies publiques de

la religion ; mais c'étoit seulement pour ne pas cho

quer les ufages reçus. Les Romains croyoient telle

ment à la providence , qu'ils en avoient fait une di

vinité.

Les habitants de l'isle de Délos avoient aussi élevé

un temple en l'honneur de la providence.

Cette divinité allégorique étoit ordinairement repré

sentée sous la figure d'une semme vénérable par son

âge , tenant d'une main une corne d'abondance , de

l'autre une baguette qu'elle étendoit vers un globe

sur lequel elle avoit les yeux fixés.

3. Les Siamois pensent que l'unique emploi de

leur dieu se réduit à leur enseigner la vertu , & à

leur donner des préceptes de morale, mais que du

reste il ne se mêle en aucune façon du gouverne

ment de l'univers; sonction qu'ils regardent comme au-

dessous de lui , & qu'ils attribuent aux anges & aux

autres génies inférieurs à Dieu.

4. Les Negres du royaume de Juida , sur la côte des

Esclaves , pensent que le soin de gouverner l'univers

& ses habitants n'est pas un emploi digne de la gran

deur & de la majesté de l'Être siiprême ; ils préten

dent qu'il a commis l'administration de toutes les

choses de ce monde à des divinités subalternes qu'ils

nomment sétiches.

Filles de la Providence. II y a en France plusieurs

communautés de filles qui portent ce nom.

PROVINCIAL. Les religieux appellent ainsi un

supérieur général , qui. a l'inspection & l'autorité sur

plusieurs couvents d'une province , suivant la division J

établie dans-leur ordre.

PSEAUMES {les), en grec hymnes gui se

chantent au son des instruments. C'est un livre cano

nique de l'ancien Testament. II contient cent cin

quante pseaumes , dont le plus grand nombre a été

composé par David. Les autres sont l'ouvrage de ceux
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dont ils portent les noms , comme de Moyse , de Sa

lomon, d'Afaph, de Coré , &c. Cependant quelques

Peres attribuent à David tous les pseaumes. Quoi qu'il

en soit , les pseaumes sont des hymnes ou des can

tiques à la louange de Dieu , que les Juifs chantoient

au son des instruments de mufique , avec beaucoup

d'appareil & de solemnité. Ce ne sut qu'après le re

tour de la captivité , qu'Esdras recueillit en un seul

volume les différents pseaumes composés par David

& par les autres , & qu'il les inséra dans le canon

des Livres faints.

* « L'Eglise a trouvé la synagogue en possession de

louer Dieu par les pseaumes : elle les a adoptés , &

s'en est servi d'autant plus volontiers , que , corhme il

n'y a que Dieu qui se connoisse parfaitement , il n'ap

partient qu'à lui de se louer comme il faut. G'est à

lui à nous apprendre comment il le faut louer : ainsi

on ne se tromperá jamais , en lui adressant les hym

nes qu'il a inspirés aux hommes de chanter à fa louange,

tels que sont les pseaumes.

» Entre les éloges que l'on a faits de l'excellence &

de l'utilité des pseaumes , on peut dire , avec faint Ba

sile , que le livre des pseaumes renserme lui seuì tout

ce qu'il y a d'utile dans les autres livres de l'Ecriture

pour toutes sortes de personnes. II prédit avec certi

tude l'avenir ; il rapporte historiquement le passé ; il

donne des loix pour bien vivre f &ci\ prescrit à cha

cun tout ce qu'il doit faire.

n Le livre des pseaumes rst intitulé en hébreu , le

Livre des Hymnes ou des Louanges , parce que la

principale partie a pour sujet les louanges de Dieu.

Les Grecs les ont appellés pseaumes , parce qu'on ac-

f compagnoit la voix du son des instruments de mu

sique. La p'ûpart des pseaumes ont un titre particu

lier, qui marque souvent le nom de ['auteur. S. Jé

rôme croit que c'est une chose constante que les pseau

mes ne sont pas tous de David.

» On ne doute point que les pseaumes ne soient

* Liturgie ancienne & moderne.



un ouvrage poétique ; mais on n'est pas d'accord fur

le genre & sur la nature de la poésie des Hébreux ; si

ce n'étoit qu'une rime , ou si elle consistoit en un cer

tain nombre de pieds & de cadences. On ne recon-

noît rien de cela dans les pseaumes : on y recon-

rtoît seulement un style & un tour poétique.

Les pseaumes surent traduits de l'hébreu en grec par

les Septante ; mais leur traduction n'est pas entiére

ment consorme à l'original. Un ancien interprete fit ,

sur la version des Septante, une traduction la'ine des

pseaumes, qui a été depuis corrigée par S. Jérôme,

& qui est celle dont on se sert dans l'Eglise. S. Jérôme

a fait lui-même une nouvelle traduction des pseaumes

surie texte hébreu, plus exacte que celle de la Vulgate,

mais que l'Eglise n a pas jugé à propos d'adopter, pour

éviter un changement notable dans les prieres publiques.

Les pseaumes se chantent dans l'égl le à deux chœurs ,

qui récitent alternativement chacun leur verset. Cet

ufage est des plus anciens ; & l'on prétend que, dès le

temps de S. Ignace , il étoit établi dans l'Eglise d'An

tioche. L'italie le reçut des Grecs. 11 sut introduit dans

l'église de Milan par S. Ambroise ; & la plupart des

églises d'Occident imiterent en cela l'exemple de c%lles

d'Italie.

PSEAUTIER. On appelle ainsi le livre des pseau

mes. Le pseautier a été partagé , par les Grecs & par

les Latins, en plusieurs parties , qui se chantent chaque

jour à l'ossice divin. L'Eglile Latine l'ar divisé en au

tant de parties qu'il y a de jours dans la semaine : de

maniere que , chaque semaine , elle récite tout le pseau

tier. Les Grecs l'ont partagé en vingt parties qu'ils ap

pellent sejjlons ; mais ils en récitent plusieurs sessions

par jour , & il se trouve toujours qu'à la fin de la se

maine ils ont récité les vingt sessions. En Carême, ils

doublent le nombre des sessions ; & ils récitent deux

sois le pseautier par semaine , à l'exception cependant

de la Semaine- fainte , où ils ne le disent qu'une sois

PUDAS : dieu Indien que l'on représente toujours

avec Ixora. II est d'une petite stature ; a le ventre ex

trêmement gros , & la tête entortillée de serpents ,
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ainsi que les bras & les cuisses. II porte un bâton dans

la main droite , & n'a point de barbe.

PUDEUR : vertu qui nous apprend à rougir de ce

qui est deshonnête, & à garder en tout la modestie & la

bienséance.

Les anciens payens en avoient fait une divinité ; &

les Athéniens lui avoient érigé un temple.

2. Les Maures qui habitent le désert de Zaara en

Afrique, détournent les yeux lorsqu'ils rencontrent une

semme dans leur chemin. Ce peuple est peut-être celui

de tous chez qui la fidélité conjugale est le mieux ob

servée. IIs n'ont pas besoin de duegnes ni de surveil

lants pour garder leurs semmes; ils se rendent mutuel

lement ce charitable office , & veillent avec autant de

foin pour la conservation de l'honneur d'autrui que pour

le leur propre. Les semmes ne voient jamais d'autre

homme que leurs maris , pas même leurs plus proches

parents. Quand un Maure n'est pas assez riche pour

avoir une hute séparée pour ses semmes , ceux qui vien

nent le voir n'entrent point chez lui , il leur parle à la

porte. Cetufage, qui nous paroitroit grossier, ne choque

point les habitants du pays , parce qu'ils en connoissent

& aespectent le motif.

PUDICITÉ : vertu qui consiste à s'abstenir des plai

sirs illicites. Quoique la religion payenne fût très-fa

vorable à la débauche , cependant les Romains avoient

érigé des temples à la Pudicité. II y en avoit deux à

Rome ; l'un situé dans la Place-aux-Bœufs , destiné

pour les semmes de qualité , & confacré à la Pudicité

patricienne ; le second situé dans la rue Longue , qui

n'étoit fréquentée que par les semmes du peuple , Sc

qui étoit dédié à la Pudicité plébéienne. Ce dernier sut

bâti par une dame Romaine nommée Pirginie , l'an

de Rome 469 ; & voici ce qui donna lieu à cet établis

sement. II n'y avoit d'abord dans Rome qu'un seul

temple de la Pudicité où les semmes Patriciennes avoient

seules le droit d'entrer. Virginie , dame d'une naissance

illustre, ayant épousé un citoyen nommé Volwnnius ,

recommandable par son mérite & par ses emplois ,

mais d'une famille plébéienne , sut chassée du temple de

la

' 1
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la Pudicîté par les autres dames Patriciennes , comme

si son mariage avec un plébéien l'eût rendue indigne

de se trouver dans un même lieu avec elles. Virginie ,

outrée de cette insulte , fit construire auprès de Ta. mai

son un temple qu'elle dédia à la Pudicité plébéienne.

Elle engagea plusieurs semmes des plus distinguées

parmi le peuple de fréquenter avec elle ce nouveau

temple, qui devint -bientôt aussi célebre que celui des

Patriciennes. ' . .\ : .

PURGATOIRE. Les théologiens désignent par ce

terme un lieu où les ames , après leur séparation d'avec

le corps, expient les péchés véniels, ou souffrent la

peine temporelle due aux pechés mortels pardonnés,

dont ell s n'ont pas fait , en cette vie , une pénitence

suffifante. L'Ecriture & la Tradition nous prouvent

qu'il y a un purgatoire. On lit , au second Livre des

Macchabées , que l'Eglise reconnoît pour canonique :

u C'est une fainte & falutaire pratique de prier pour

» les morts , afin que leurs pechés leur soient remis. »

Jesus-Christ , dans l'Evangiie , dit qu'il y a certains

péchés qui ne seront remis ni dans ce monde ni dans

l'autre. II y a donc des péchés qui leront remis dans

l'autre monde : il y a donc un purgatoire

i. C'est un ufage très-ancien dans l'Eglise, de prier

pour les morts ; & Tertullien met cet ufage au nombre

des Tradit ons ap istoliqu s. Le témoignage sormel de*

Peres de tous les siéc:es nous apprend que cette pra

tique a toujours subsisté dans l'Eglise. Les conciles de

Florence & de Trente ont confirmé la doctrine du

purgatoire. Le différend qui est entre l'Eglise Grecque

& l'Eglise Latine , au sujet du purgatoire, n'est peut-

être , dans le sond , qu'une dispute de nom ; car les

Grecs prient pour les morts , comme les Latins. Us

n'admettent pas un lieu nommé purgatoire; mais ils

supposent un lieu qu'ils appellent enser, où les ames

sont environnées de ténebres épaisses, & dont elles

peuvent être retirées par les prieres des vivants , pour

passer dans le lieu de lumiere , qui est le paradis. II est

vrai qu'ils ne reconnoissent point un seu reel, qui tour

mente les ames dans ce lien de ténebres ; au lieu que

C.R.TomelH. X
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ì'Eglise Latine croit que les ames sont brûlées dans le

purgatoire par un seu égal à ce'ui de l'enser. A cet

égard , la différence d'opinion entre les deux Eglises est

réelle. Pour ce qui regarde le nom d'enser que les Grecs

donnent au purgatoire tel qu'its l'admettent, ils ne s'é

loignent pas beaucoup, en cela, des Latins. L'Eglise

Romaine se sert du même terme dans cette priere pour

les morts : Domine Jesu Chrìjle , libera animas omnium

fidelium de panis ìnserni; Seigneur J. C. délivrez les

ìì ames de tous les fideles des peines de l'enser. »

2. Lu-her soutenoit que les peines temporelles due1

au péché étoient remises avec la coulpe, &, par con

séquent , qu'il ne devoit point y avoir de purgatoire.

11 publioit , avec impudence , que les prêtres avoienr

imaginé cette doctrine , afin de tirer de l'argent des

fideles , sous prétexte de prier pour les morts. C'est

ainsi qu'il joignoit à l'erreur la plus noire calomnie. Ut»

Concile tenu a Paris, en 1528, décida que, la coulpe

des péchés étant remise , les pécheurs restoient encore

débiteurs de la peine temporelle qu'ils étoient obligés

tJe subir , soit dans cette vie, soit dans l'autre, & qu'ainfì

ic'étoit une pratique très-fainte & très-falutairé de prier

pour les morts.

II y a dans l'ifle d'Irlande, dit le Dictionnaire de

Trévoux , un lieu qu'on appelle le purgaiorede S. Pa~

irict , ou , par les prieres de S. Patrice , évêque du

lieu , se fit une représentation visible des peines que

les impies souffrent après leur mort. Ce lieu est aoffi

appelé le fou de S. Patrice, parce qu'effectivement

c'est un grand trou.

3. Les Juifs modernes , qui croient le purgatoire , ne

lui assignent point un lieu séparé de l'enser. Selon eux,

ies arr^s des damnés, & celles qui sont condamnées

au purgatoire, brûlent ensemble dans le même seu,

mais les dernieres sent délivrées de leurs souffrances

au bout d'un certain temps , & sont transportées dans

le paradis. IIs sont persuadés que tout Juif qui ne s'est

point rendu coupable d'hérésie, & qui a observé fidelle*

ment quelques articles marqués par les rabbins , ne

reste jamais plus d'un an dans le purgatoire.



4. Les Abyssins n'ont pas tout-à-fait les mêmes idées

que les Eglises Grecque & Romaine sur ce qui re

garde le purgatoire. Ils croient cependant qu'il y a un

heu mitoyen entre le paradis & 1 enser , où les ames

se purifient des souillures contractées pendant la vie. IIs

pensent aussi que les prieres , les aumônes & les péni

tences des vivants , leur sont d'un grand secours dans

l'état où elles se trouvent : aussi , dans tous leurs offi

ces , ils n'oublient jamais de faire mention des morts ,

& de prier Dieu qu'il leur pardonne leurs péchés. IIs

ont dans l'année un jour destiné à prier pour les morts ,

pendant lequel chacun, selon ses facultés, fait des au

mônes aux prêtres , aux moines & aux pauvres , asin

qu'ils fassent des prieres pour les ames de leurs parents.

5. Selon les Mahométans, le purgatoire, que les

Turcs appellent Aras, est un lieu mitoyen entre le pa

radis & l'enser. Voye^ Araf.

PURIFICATION. Chez les anciens Juifs , lors

qu'une personne avoit encouru quelqu'une des souillures

spécitiées par la loi , il lui étoît ordonné d'offrir au Sei

gneur cet tains facrifices pour se purifier. Si c'étoit un

prêtre , il devoit immoler un chevreau. Un laïque fa-

crifioit un bouc , un mouton & un chevreau , ou un

agneau. Les pauvres substituoient à ces victimes deux

pigeons , ou bien un peu de fleur de farine. Celui qui

devoit être puritié amenoit sa victime au facrificateur ;

consessoit son péché ; puis , mettant la main sur la tête

de l'anima1 , il l'égorgeoit, & l'offro'it au Seigneur. Le

pontise trempoit les doigts dans le fang de la victime,

en frottoit l'autel des holocaustes , & répandoit le reste

au pied de ce même autel ; puis il renvoyoit absous le

coupable. La chair de la victime lui appartenoit de

droit , & lui seul pouvoit en manger. ,,

II y avoit une autre sorte de purification pour les

pollutions légales , qui se faisoit avec des cendres d'une

vache rousse. Le facrificateur choisissoit une jeune va

che rousse , qui n'eût ni tache ni défaut , & qui n'eût

jamais porté le joug. 11,1a conduìsoit hors du camp,

ou bien hors de la ville. U l'immoloit, trempoit ses

doigts dans son Cj*ng> & faisoit sept aspersions vers le
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fanctuaire. U jettoit ensuite la victime dans un grand

feu , avec une certaine quantité de bois de cedre , d'é

carlate & d'hyssope. Lorsque le tout étoit consumé ,

on ramassoit les cendres , que Ton conservent avec soin

pour servir aux purifications ; &, toutes les sois qu'une

personne avoit été souillée par quelque pollution légale ,

qui la rendoit impure pendant sept jours , on faisoit sur

elle des aspersions , le troisieme & le septieme , avec

de l'eau où l'on avoit détrempé une partie des cendres

de la vache rousse. On puritioit de la même maniere

les vases qui s'étoient trouvés , fans être couverts , dans

un endroit où il y avoit un cadavre, & qui par-là étoient

fouillés. 11 est à remarquer que ceux qui étoient em

ployés dans la cérémonie du facrifice de la vache rousse,

étoient eux-mêmes impurs le reste de la journée.

Une semme , après avoir accouché d'un garçon ,'

gardoit la maison pendant quarante jours ; & pendant

quatre-vingts , si elle avoit eu une fille. Ce terme ex

piré, elle venoit au temple apportant un agneau avec

un pigeon, ou une tourterelle. Si elle étoit pauvre,

elle n'apportoit que deux pigeons, ou deux tourterel

les. Le prêtre immoloit un de ces oiseaux , dans un vase

de terre , au-dessus d'une eau vive ; puis il trempoit

l'autre oiseau, avec un peu de bois de cedre, d'écarlate

& d'hyssope, dans le fang de celui qu'il venoit d'immo

ler , faisoit sept aspersions sur la semme , la déclaroit

nette & pure , & laisso t l'oiseau s'envoler. La même

chose se pratiquoit à l'égard des deux passereaux qu'un

lépreux étoit obligé d'apporter au temple, après sa

guérison.

Voici les réflexions de M. Fleury sur les purifica

tions ordonnées par la loi des Juits. Les purifications des

Israélites , dit cet auteur judicieux , étoient utiles pour

la fanté & pour les mœurs ; les peuples voisins en pra-

quoient de semblables, entr'autres les Egyptiens, chez qui

les facrificateurs se rasoient le poil tous les trois jours ,

& se iavoient tout le corps deux sois la nuit , & deux ou

trois sois le jour. La netteté du corps est un symbole de

lanetteté de l'ame ; & de-là vient que quelques faints,

par esprit de pénitence, ont affecté d'être mal-propres,



pour se rendre plus méprifables, & faire mieux paroître

au dehors l'horreur qu'ils avoient de leurs péchés. De

là vient encore que la purification extérieure est ap-

pellée dans l'Ecriture saníiificaàon, parce qu'elle rend

sensible la pureté intérieure avec laquelle on doit s'ap

procher des choses faintes. On peut même dire que la

propreté est un effet naturel de la vertu, puisque la faleté

ne vient pour l'ordinaire que de paresse & de bassesse

de cœur.

La netteté d'ailleurs est nécesfaire pour entretenir la

fanté & prévenir les maladies , sur - tout dans les

pays chauds: auslî les hommes y sont naturellement

plus propres. La chaleur invite à se dépouiller , à se

baigner & à changer souvent d'habits ; au lieu que , dans

les pays froids , on craint l'eau & l'air , on est plus

engourdi & plus paresseux. 11 est certain que la faleté

où vivent parmi nous la plupart des petites gens , sur

tout les plus pauvres , & dans les villes, cause ou en

tretient plusieurs maladies. Que seroit ce dans les pays

chauds , où l'air se corrompt plus aisément , & où les

eaux sont plus rares ? De plus , les anciens se servoient

peu de linge , & la laine n'est pas si facile à nettoyer.

Admirons ici la fagesse & la bonté de Dieu, qui avoit

donné à son peuple des loix utiles en tant de manieres,

puisqu'elles servoient tout ensemble à les accoutumer à

l'obéissance, à les éloigner de la superstition, à régler leurs

mœurs & à conserver leur fanté. C'est ainsi que , dans

la structure des animaux & des plantes, nous voyons

tant de parties qui servent à plusieurs ufages. Or il étoit

important que les préceptes de propreté fissent partie

de la religion , parce que, regardant le dedans des mai

sons &. les pratiques les plus secrettes de la vie , il n'y

avoit que la crainte de Dieu qui pût les faire observer.

Cependant, par ces choses sensibles, Dieusormoit leur

conscience, & les accoutumoit à reconnoître que rien

ne lui est caché, & qu'il ne suffit pas d'être pur aux

yeux des hommes. Tertullien prend ainsi ces sortes de

loix quand il dit : « Même dans le commerce de la vie,

•, & de la conduite des hommes au dedans & au de-

» hors, il a tout déterminé, jusqu'à prendre soin de leur
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» vaisselle , afin que, rencontrant par-tout ces préceptes

» de la loi , ils ne pussent être un moment fans regar-

n der Dieu. » Et ensuite: Pour aider cette loi plutôt fa-

» vorable que pefante , la même bonté de Dieu a aufsi

>i ordonné des prophetes qui enseignoient ces maximes

>, dignes de lui : Otez la malice de vos ames , &c. » De

sorte que le peuple étoit suffisamment instruit de la signi

fication de toutes ces cérémonies & de ces pratiques

sensibles. Voilà le sondement des loix qui ordonnent

de se baigner & de laver ses habits , après avoir tou-

, ché un corps mort ou un animal immonde , & en plu

sieurs autres rencontres, De-là vient la purification des

vases par l'eau ou par le seu , des mailons où il paroissoit

quelque corruption, des semmes après leurs couches, &

la séparation des lépreux, quoique la lepre blanche, qui

est la seule dont parle l'Ecriture , soit plutôt une diffor

mité qu'une maladie.

II est désendu aux Juifs modernes d'avoir aucun

commerce avec leurs semmes lorsqu'elles sont attaquées

de la maladie ordinaire à leur sexe. Léon de Modene ,

rabbin deVenise, dit à ce sujet : « Aufli-tôt qu'une semme'

» s'apperçoit qu'elle a ses mois , elle est obligée d'en aver-

» tir son mari , qui s'en éloigne & ne la touche plus. H

» ne peut lui rien donner, ni rien recevoir de fa main ,

>, non pas même s'asseoir auprès d'elle , ni manger au

» même plat , ni boire au même verre. Quand ce mal

» est arrêté au bout de cinq jours, (car, s'il duroit davan-

» tage il faudroit en attendre la fin ) alors la semme

m change de linge , met des draps blancs au lit ; & , sept

» jours après qu'elle est nette , elle se rogne les ongles

» & les nettoye sort. Ensuite elle se lave & se peigne ,

» & de-là elle va au bain, qui doit être fait exprès d'eau

» courante ou de pluie , qui n'ait point été apportée

» par aucun homme. Le bain doit avoir au moins trois

» coudées de hauteur & une de largeur , autrement le

» bain n'est pas bon. Quand il n'y a point de bain fait

» exprès , la semme va à quelque source , à la riviere ,

» à la mer ou à un puits. Là , il faut qu'elle se baigne

» toute nue, fans qu'elle puisse exempter aucune partie

it de son corps de toucher à l'eau ; jufques-là que û ella
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>j avoît une bague au doigt , & que l'eau ne pût passer

» entre deux , le bain se roi t inutile. II faudroit ôter Pan—

» neau, & se baigner une seconde sois. Lors donc qu'ur e

9 semme prend ce bain , il y en a une autre qui observe

» fi elle tst bien couverte d'eau. Après quoi , étant de

n retour chez elle , elle peut demeurer avec son mari....

» Lorsqu'une semme est en couches, elle demeure

» séquestrée de son mari. Si c'est d'un garçon, cela dure

» sept semaines , & trois mois d'une sille. 11 y a des lieux

» où ce terme est moins long. Sept jours avant que ce

» terme soit accompli , elle change de linge , & va au

» bain , comme je viens de le dire ; & quand elle a sa-

m tisfait à la coutume , elle peut retourner en la com-

» pagnie de son mari. »

2. Dans les Indes, lorsqu'un malade est sur le point

de rendre le dernier soupir , on le porte sur le bord

d'une riviere ; on l'ensonce dans l'eau par degrés jusqu'à

la gorge; &, lorsqu'on juge qu'il va expirer, on le plonge

tout entier dans l'eau: tous les. assistants poussent alors

de grands cris & battent, des mains , persuadés que

l'ame du désunt est , par ce moyen , purifiée au sortir

du corps de toutes les souillures qu'elle avoit contrac

tées. Cette sorte de purisication contribue sans doute

beaucoup à accélérer la mort du malade. En d'autres

endroits, on fait entrer une vache dans l'eau avec le

moribond, & on lui met sur le vifage la queue de cet

animal , afin que l'ame , en sortant du corps , ne soit pas

d'abord expotée au grand air , ce qui , selon les idées de

ces peuples , seroit capable de la souiller. Sur la côte de

Coromandel, on leve la queue de la vache, & l'on ap

plique re vifage du malade agonifant sor le derriere de

1'animai,.que l'on tâche de provoquer à uriner. Lorsque

l'on réussit , & que la vache arrose de son urine le vi

fage du mourant, on le regarde comme entiérement

purifié de tpus'ses péchés. Mais , si l'animal s'obstine;

a ne vouloi,r pas uriner , c'est un grand malheur , &

(chacup .plaint la. destinée du moribond.

3 • Chez, lés, Hottentots , lorsqu'une semme est sur le

point d'accoucher, U faut que le mari se retire: il lui est e*

X iv
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pressément défendu d'assister aux couches de sa femme ;

il ne peut même revenir auprès d'elle que lorsqu'elle est

entiérement rétablie : s'il osoit violer cette loi, il lui en

coûteroit deux moutons ou deux agneaux qu'il seroit

obligé de facrifier pour se purifier. Si la semme accou-

ched'un enfant mort, le pereest regardé comme souillé,

& il faut qu'il se purifie.

Lorsque la contagion se répand parmi les trou

peaux des Hottentots , & que tous leurs facrifices ne

peuvent guérir le mal, ils ont coutume, pour les purifier,

d'employer une cérémonie qui s'eft conservée parmi

eux de temps immémorial : ils allument un grand seu

au travers duquel ils sont passer tous leurs troupeaux ;

mais auparavant les semmes ont soin de bien traire leurs

vaches , de maniere qu'il ne leur reste pas une goutte

de lait : il n'y a que les hommes auxquels il soir permis

de boire ce lait ; si'une semme osoit en goûter, la cé

rémonie n'auroit aucun succès.

4. Les Siamois ont une maniere tout-à- fait bizarre

de purifier les semmes récemment accouchées. 11s allu

ment un grand seu , qu'ils ont soin d'entretenir conti

nuellement dans le même degré de chaleur. Les sem

mes restent pendant l'espace d'un mois entier expolées

devant ce seu ; &, lorsqu'on juge qu'elles sont assez pu

rifiées d'un côté., on a loin de les retournet 4'un autre.

Cette sorte de purisication est très - incommode pour

elles : outre l'inconvénient de la chaleur du seu, a outée

à celle du climat, qui est très-grande , elles TOnt presque

étouffées par la sumée , qui n'a d'autre issue qu'un trou

fait au toit de la maison , les Siamois n'ayant point de

cheminées.

5. Les habitants du Pégu ont raffiné sur cet ufage des

Siamois. Afin de purifier leurs semmes, ils les mettent

sur le. gril; & voici comment ils s'y prennent. Ils allu

ment un assez bon seu, sur lequel ils élevent à une hau

teur raisonnable un gtil de bambou : ils y placent leurs

semmes , & pendant cinq jours elles y restent un es

pace de temps assez considérable chaque jour.

6. Chez les Tartares Ostiackes , les semmes , pour



sepurìfier de lasouillure qu'elles ont contractée par leurs

couches , fautent par-dessus un grand seu qu'elles allu

ment dans leurs cabanes.

Fête de la Purification , instituée dans l'Eglise Catholi

que à l'honneur de la fainte Vierge , que l'on solemnise ,

le 2 de Février, & que le peuple appelle communé

ment la Chandeleur, parce qu'il porte , ce jour-là , dans

l'église, des cierges bénis. On célebre, dans cette fête ,

1e jour auquel Marie vint offrir au Seigneur l'enfant Je

sus dans le temple de Jérufalem, selon la loi de Moyse,

& présenta, pour fa purification, une offrande de deux

pigeons, ou de deux tourterelles. Les Grecs nomment

cette fête Hypapante , c'est-à-dire rencontre , parce

que le vieillard Siméon & la prophétesse Anne fe ren

contrerent dans le temple lorsque Marie s'y rendit.

Quelques-uns croient que le pape Gélase , qui vivoit

en 492 , sut le premier instituteur de cette fête , & qu'il

la substitua aux lustrations que les Romains idolâtres

célébroient au commencement de Février , en l'hon

neur de la déesse Fébrua , ainsi qu'aux courses noctur

nes qui se faisoient alors avec des flambeaux, pour

honorer Cérès qui avoit si long-temps cherché sa fille.

Pour détourner l'esprit des nouveaux Chrétiens de ces

fêtes payennes , il institua , dit-on , la solemnité de la

purification.

PURIFICATOIRE. C'est le nom que l'on donne

à un morceau de toile blanche, au milieu duquel il y

a une croix faite avec du fil bleu , & dont les prêtres

se servent pour essuyer le calice.

PURIM. Ce mot, qui est Persien, est le pluriel de

pur, qui signifie sort. 11 est dit , dans le Livre d'Es

ther , qu'Aman jetta le sort pour détruire les Juifs.

Cette tête , que les Juifs célebrent en mémoire de leur

délivrance , tombe à peu près au même temps que le

carnaval des Chrétiens ; & les réjouissances qui sont

en ufage pendant les purim , peuvent les faire regar

der comme le carnavjl des Juifs, avec cette différence,

que le carnaval des Chrétiens est suivi du jeûne & de

la tristesse , au lieu que la pénitence précede celui des

Juits. Voici la delcnption des cérémonies qui accora*
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pagnent cette fête , tel'e qu'elle se trouve dans l'Hls—

tvire des Juiss de M. Balnage.

« On donne , le matin , aux pauvres de quoi se ré-,

jouir le soir. On leur envoie même souvent des mets

de sa table , afin qu'ils fassent meilleure chere. On fait

la collecte du demi-sicle, qu'on payoit autresois pour

le temple ; & on la distribue à ceux qui vont en péle

rinage à Jérufalem , où ils aiment à se faire enterrer,

afin d'éviter la peine d'un long voyage au jour de la

résurrection , & de se trouver plus près de la va41ée

de Jofaphat. On va le soir à la synagogue , pour y en

tendre la lecture du Livre d'Esther, que le Chazan ex

plique à l'assemblée. Le lecteur peut s'asseoir; au lieu

qu'il doit être toujours debout quand il lit la loi.

Après avoir déployé le volume , il fait trois prieres

pour rendre graces à Dieu de ce qu'ils sont appelles à

cette cérémonie , de ce qu'il les a délivrés , & de ce

qu'il les a fait vivre jusqu'au jour de cette fête. II lit

ensuite toute l'histoire d'Aman & d'Esther. 11 y a cinq

endroits où il éleve fa voix , d'une maniere à faire

peur aux semmes & aux enfants. II tache de réveiller

par-là ceux qui dorment , ou de marquer fa joie. 11 est

obligé de lire , fans respirer, les noms des dix enfants

d'Aman. Lorsqu'on prononce le nom de ce persécu

teur , il se fait dans les synagogues un sort grand

bruit. ... En quelques lieux , on grave le nom d'A

man sur une pierre; &, dans le moment qu'on lit

ce nom, on frappe (la pierre sur laquelle ce nom

est gravé) contre une autre pierre , en criant: « Que

» le nom du méchant périsse & soit effacé ! » On

finit par des malédictions contre Aman & contre f*

semme , par des bénédictions pour Mardochée & pour

Esther, & par des louanges à Dieu qui a conservé

fon peuple. On sort de la synagogue pour aller se,

mettre à table ; & l'on y revient , le matin , pour

entendre encore une sois l'histoire d'Esther,. . . après,

laquelle commence une débauche si grande & si gé

nérale , qu'on a consondu cette fête avec les Baccha

nales des payens.

PVíUTAlNS. Ce nom sut donné aux Presbyté^
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riens d'Angleterre , parce qu'ils affectoient de ne sui

vre que la pure parole de Dieu ; & qu'en s'élevant

contre les cérémonies de, l'Eglise Gallicane , ils pré-

tendoient rétablir la pureté du cube.

PUZZA : divinité chinoise , que le P. Kirker croît

être la même que l'Ifis & la Cybele des Egyptiens.

On la représente assise sur une fleur de lotos , ou sur

une héliotrope. Elle a seize bras , & porte dans chaque

main un grand npmbre de couteaux , d'épées , de

livres , de fruits , de fleurs , de plantes , de roues ,

de vases , de tioles. Les Bonzes racontent , sur cet'.e

déesse, plusieurs fables extravagantes. 1ls disent que

trois Nymphes étant entrées dans un fleuve pour se

baigner , l'herbe nommée Vesciari* , ou Lotos aqua*

tica , commença d'éclorre tout-à-coup sur la robe

d'une de ces Nymphes , & sit briller à ses yeux son

fruit de corail. La beauté & la couleur vermeille de

ce fruit sirent naître à la Nymphe l'envie d'en goûter ;

mais , par une vertu particuliere, ce fruit la rendit en

ceinte. Elle devint mere d'un garçon qu'elle prit soin

d'élever. Lorsque son fils eut atteint l'âge de l'adoles-

cence , elle le quitta pour retourner au ciel. Cette

fable a du rapport avec celle d'Isis, que les Egyptiens

représentent assise sur la fleur de Lotos , allaitant son

fils Horus. Le P. Kirker croit que cette déesse Puzza

n'est qu'un embléme dont les Chinois se font servi pour

exprimer la puisfance & la fécondité de la nature.

PYRAMIDES. Quelques peuples idolâtres attri

buent une espece de divinité a la sorme pyrami

dale. Plusieurs idoles chinoises ne sent autre chose que

des pyramides qu'on appelle Chines. Elles sont infi

niment redoutées ; & , lorsque les Chinois veulent

s'assurer d'un esclave , ils le conduisent devant une de

ces pyramides , à laquelle ils otfrent du vin & quel

ques autres présents. IIs lui consient ensuite la garde

de l'esclave , & prient l'idole de le faire dévorer par

les tigres , s'il prend la suite. Cette cérémonie inspire

une si grande frayeur à l'esclave , qu'il n'ose jamais

s'ensuir , quelque dur que soit son maître.



53* ^[P Y T[c^*

2. Les temples Siamois sont ordinairement environ*

nés de pyramides.

3. L'auteur de YHistoire de la Virginie nous ap

prend que les habitants de cette con rée u élevent

» souvent des pyramides & des colomnes de pierre ,

» qu'ils peignent & qu'ils ornent selon leur goût. IIs

» leur rendent même toutes les marques extérieures

» d'un culte religieux.»

PYRÉES , du grec r^,/í«. Ce nom signifie Tem

ples du Feu ; & c'est celui que les Perses donnoient

aux lieux où ils ensermoient le seu facré. Un des plus

célebres Pyrées sut érigé par un docteur Guebre ,

dans la ville de Balck. , sur les confins de la Perse &

des Indes. Balck étoit comme le centre de la religion

des Perses. Elle étoit pour eux ce qu'est la Mecque

pour les Mahométans , ce qu'est Rome pour les Ca

tholiques. Un auteur Arabe nous appiend qu'on éleva

sept Pyrées en l'honneur des sept planetes , & qu'on

y faisoit brûler continuellement des parsums.

PYTHONISSE : devineresse qui fait prosession de

prédire l'avenir par la suggestion de l'esprit malin.

L'Ecriture fait mention , en plusieurs endroits, de sem

mes ayant l'esprit de Python ; & elle désend aux Israé

lites de les consulter. Telle est celle que Saiil consulta.

Voye^ Magie & Sortilège.

Les anciens Payens donnoient le nom de Pytho-

n'iffe , ou de Pythienne , à toutes les semmes qui fai-

foient le métier de sorcieres & de devineresses , parce

qu'Apollon , dieu de la divination , étoit surnommé

Pythìen. Us les appelloient aussi ej,sec^-Soi , comme

qui diroit , ayant la parole dans le ventre , parce

qu'ils supposoient qu'elles avoient un démon dans le

corps. La plus célebre des Pyrhonisses étoit la prê

tresse d'Apollon , qui demeuroit dans le temple de

Delphes. Elle ne rendoit ses oracles qu'une sois l'an

née, au commencement du printemps. Elle avoit

soin de boire auparavant une certaine quantité d'eau

de la sontaine de Castalie , à laquelle Apollon avoit

communiqué la vertu prophétique. Elle entroit en



333

iùite dans le fanctuaire, & s'asseyoit sur le trépied

íacré : c'est-là qu'une fainte sureur s'emparoit de son

ame ; sureur qui se manitestoit par des contorsions

épouvantables , & par des mugissements dont le tem

ple étoit ébranlé. C'est au milieu de cet enthousiasme

que se dévoiloit l'avenir aux yeux de la PythonuTe.

Voyt{ DíLPHts.
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QUADRAGÉSIME , du latin qtiadngcfimus , qua*

rantìatu. Dans les livres d'église , ce nom désigna

le carême , qui est en effet un espace de quarante jours.

QUADRI-SACRAMENTAUX : hérétiques ainsi

nommés , parce qu'ils n'admettoient que quatre facre

ments , qui étoient le Baptême , l'Eucharistie , la Pé

nitence , & l'Ordre de prêtrise

QUAKERS , owTrembleurs. C'est le nom d'une

secte de fanatiques qui s'est élévée en Angleterre , ,

dont l'origine , les progrès , les dogmes méritent d'être

exposés en détail , à cause de leur singularité.

II y avoit, dans le comté de Leicester, en Angleterre,

vers le milieu du dix-septieme siécle , un cordonnier ,

nommé George Fox , qui se distinguok de ses pareils

par un genre de vie tout particulier. Cet homme , na

turellement sérieux & atrabilaire , ne goûtoit aucun des)

amusements qui étoient en ufage parmi ses camarades ,

& même il les condamnoit avec aigreur; tout son temps

étoit partagé entre le travail de sa prosession & la lec

ture de l'Ecriture fainte. Ce n'étoit pas qu'il eût reçu

une éducation au- dessus de son état ; il étoit ignorant

& grossier , autant qu'aucun de ses pareils ; à peine

sçavoit-il lire : mais il avoit une mémoire sort heureu

se ; & , à sorce d'application & de peine , il parvint à

apprendre par cœur presque toute l'Ecriture Les gran

des & terribles vérités contenues dans cet auguste Li

vre , étoient le sujet continuel de ses prosondes médi

tations ; fans cesse il avcit devant les yeux l'appareil

du jugement dernier , les seux de l'enser , l'abyme

effrayant de l'éternité. U s'ensonçoit avec plaisir dans

ces idées si consormes à son humeur noire & mélanco

lique , s'éloignoit avec affectation de tout commerce

avec les hommes , & vivoit dans une entiere solitude.

Bientôt , son cerveau , échauffé par une application

continue , ne lui offrit plus que des chimeres & des

phantômes : U s'imagina voir autour de lui une troupe
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attaques , il redoubla ses prieres , ses méditations , ses

jeûnes. 11 ne fit qu'affoiblir de plus en plus son cer

veau , & acheva de perdre la raison. II lui sembla qu'il

«ntendoit une voix céleste qui consoloit & sortìtìoit son

ame , & lui promettoit du tecours. Bientôt ce ne su

rent qu'extases , que visions , que ravissements. II érigea

en révélations tous les écarts de son imagination bles

sée. Dans le cours de ce commerce intime qu'il croyoit

entretenir avec le ciel , il demanda à Dieu qu'il lui fît

connoître le véritable esprit du Christianisme ; & il ne

douta point que fa demande n'eût été exaucée.

II commença dès-lors à quitter fa prosesston de cor

donnier , qui lui sembloit trop vile pour un homme

inspiré du ciel ; il voulut jouer le rôle d'apôtre & de

prophete , & prétendit que Dieu l'avoit choisi pour

résormer la religion Chrétienne , défigurée par les soi-

blesses & par les passions des hommes. En conséquen

ce , il se mit à dogmatiser dans les places publiques ,

avec une chaleur & un enthousiasme qui lui tenoient

lieu d'éloquence. « Quel est , disoit ce nouvel apôtre,

« le culte que les Chrétiens doivent rendre à Dieu ?

» C'est un cuire spirituel & intérieur , sondé sur la pra-

>, tique des vertus , & non sur de vaines cérémonies.

» Quel est le véritable esprit du Christianisme ? C'est

» de réprimer ses paslions , d'aimer ses freres , & de

» préférer la mort au péché. Or , je vous le demande ,

» dans quelle société trouverons-nous cette religion

» pure & intérieure ? Sera-ce dans l'Eglise Romaine ?

» sera-ce dans les Eglises résormées ? Elles ont toutes

» renouvellé le Judaïsme : leurs liturgies , leurs facre-

>, ments , leurs rits sont des restes des cérémonies Ju-

» daïques , expressément abolies par Jesus-Christ. C'est

,, de ces sormalités extérieures qu'elles sont dépendre la

» justice & le selut. Elles chassent de leur sein ceux qui

>, n'observent point ces rits , sans examiner si d'ailleurs

» ils sont vertueux ; mais elles y reçoivent avec hon-

>, neur les plus grands scélérats , pourvu qu'ils soient

» fideles à ces pratiques extérieures. Les ministres du

w Seigneur , kits pour éclairer les autres , sont les pre
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» mien à prêcher la nécessité de ces cérémonies , qui

» font la source de leurs revenus. Aucune de ces so-

» ciétés n'est donc la véritable Eglise de Jesus-Christ;

» & ceux qui desirent sincérement leur falut , doivent

» s'en séparer , pour sormer entr'eux une nouvelle so-

» ciété d'homme sobres , patients , charitables , mor-

» tisiés , chastes , désintéressés. Une pareille association

n sera la seule véritable Eglise de Jesus-Christ. » Fox

aecompagnoit ce discours de pleurs, de gémissements/,

& de toutes les grimaces capables de faire impression

sor la multitude. Les places publiques , les cabarets , les

temples , les maisons particulieres, retentissoient de ses

exhortations pathétiques. Un grand nombre de per

sonnes se laiflerent séduire par cet imposteur , qui , de

chétif cordonnier , se vit tout-à-coup chef de secte. Sa

réputation se répandit dans toute l'Angleterre , où les

simples le regarderent comme un homme rare & ex

traordinaire , envoyé du ciel pour leur apprendre le

véritable moyen d'honorer dignement l'Etre supiême.

Le nombre de ses disciples grossissait chaque jour , &

il devint enfin allez considérable pour sormer une so

ciété. Alors Fox commença à tenir desassemblées rér

gulieres , dans lesquelles , consormément à fa doctrine,

on ne pratiquoit aucune cérémonie religieule. Le lieu

où se tenoient ces assemblées , ne différoit en rien d'un

lieu profane: là, tous ses disciples , les bras croisés,

la tête baissée , le chap.au sur les yeux, méditoient,

dans le plus prosond recueillement , les importantes

vérités de la religion , Cv attendoient qu'il plût à l'Esprit

faint de les gratifier de quelqu'inspiration particuliere ,

& d'agir sensiblement sur leur ame. Ceìui d'entr'eux

dont l'imagination étoit la plus vive & la plus prompte

à s'échauffer , ne pouvoit manquer de ressentir le pre

mier l'opération de l'Esprit faint. 11 entroit alors dans

une espece d'enthousiasme dont la violence faisoit

trembler extraordinairement tous ses membres. Dans

cet état , il annonçoit à ses confreres ce que lui suggé-

roit l'Esprit dont il étoit agité. Son discours rouloit

ordinairement sur le renoncement à soi-même , sur la

nécessité de faire pénitence , d'être sobre , juste & bien

faisant.
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saifant. Les assistants ne tardoient pas à ressentir les

effets de i'éloquence pathétique de l'orateur ; ils s'é-

chauffoiênt , & trembloient à leur tour. L'infpiration

devenoit générale. Tous les disciples de Fox parloient

ensemble , & chacun s'efforçoit de parler plus haut

que les autres. IIs sortoient de ces assemblées avec une

gravité , un recueillement , un silence dont la multi

tude étoit sort édiIiée. IIs se regardoient les uns les au

nes comme des temples vivants du S. Esprit. Comme

ils se croyoient tous inspirés , il n'y eut personne parmi

eux qui ne prétendît s'ériger en apôtre , & qui ne se

crût destiné à éclairer & à résormer l'Angleterre. Ce

royaume sut bientôt inondé d une soule de fanatiques

qui dogmatisoient de tous côtés avec emportement ,

& failoient, dans tous les états , un grand nombre de

prosélytes. Laboureurs , artifans , soldats , prêtres ,

magistrats , semmes , filles , en un mot , des gens de

tout sexe & de toute condition , s'empresserent d'em

brasser la doctrine des Quakers. On les voyoit trem

bler & prophétiser dans les places publiques. L'ardeur

de leur zele les emportoit jusqu'à troubler la liturgie &

l'ordre du service divin , insulter les ministres , &. in

vectiver contre l'Eglise Anglicane. Ce zele indiscret

leur attira une violente persécution. Les magistrats,

après avoir inutilement employé les remontrances ,

eurent recours aux voies de rigueur pour arrêter l'au-

dace de ces novateurs turbulents. Les Quakers furent

battus , emprisonnés , dépouillés de leurs biens ; mais

ils supporterent avec une opiniâtreté indomtable tous

les mauvais traitements qu'on leur fit souffrir. Cette

patience les fit regarder comme autant de héros par les

gens peu éclairés , qui sont toujours le grand nombre;

& les violences que l'on exerça contre eux , ne servi*

rent qu'à donner un nouvel éclat à leur secte.

Cependant Fox n'oublioit rien pour étendre de tous

côtés sa doctrine : il envoya des lettres pastorales dans

tous les endroits où le Quakérisme commençoit à s'é-

.tablir. 11 eut la hardiesse d'écrire au roi de France , à

l'empereur , au sultan , en un mot , à tous les souve

rains de l'Europe , pour leur ordonner , de la part de

Ç, R. Tome UU Y
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Dieu , de se faire Quakers. Cromwel , qui venoit d'u

surper la souveraine puissance en Angleterre , ayant

entendu parler de cette secte singuliere , sut curieux

d'en voir le chef. II crut voir , dans Fox , quelques traits

de son caractere ; & il conçut de ce fanatique une

opinion assez avantageuse. 11 publia un édit qui or

donnent aux magistrats de protéger les Quakers contre

tes insultes qu'on voudrott leur saire ; mais il désendit

en même temps à ces sectaires de tenir aucune assem

blée publique. II ne fut point obéi : les Quakers con

tinuerent leurs assemblées , & l'on ne cessa point de

sévir contre eux. IIs surent encore traités avec plus de

rigueur sous le regne de Charles II. On les peignit à

ce prince comme des hommes dangereux , ennemis de

l'Etat & perturbateurs du repos public. En effet , les

maximes de cette secte devoient paroître naturellement

sort révoltantes. Persuadés que les hommes ne devoient

rendre hommage qu'à Dieu, ils auroitnt cru commet

tre un crime , s'ils avoient donné à un autre homme

quelque marque de respect : ils ne faluoient personne >

ils tutoyoient tout le monde. La naissance , les dignités,

les richesses n'étoient point auprès d'eux des titres de

recommandation : ils parloient à un magistrat , à ult

prince , aussi librement flt aussi familiérement qu'à un

simple particulier. Ils se donnoient bien de garde de

jamais faire aucun serment, parce que Jesus- Christ

î'avoit détendu ; & ils resusoient , avec obstination , de

prêter serment de fidélité au souverain. IIs disoient que

c'étoit un crime de payer la dîme , parce qu'on entre-

tenoit par-là dans leur erreur les ministres d'une Eglise

corrompue ; ils souienoient qu'il étoit désendu d'oppo

ser la sorce à la sorce , & de plaider pour des intérêts

temporels. Ainsi ils s'élevoient contre les ministres de

la justice , & comte les gens de loi. De pareils princi

pes avoient soulevé contre eux tous les ordres de l'Etat.

On les poursuivit donc avec la derniere sévérité ; on

leur désendit de nouveau de tenir des assemblées. Le

parlement leur ordonna , sous peine de bannissement,

de prêter serment de fidélité au roi ; mais ce sut en vain.

La patience opiniâtre des Quakers l'emporta sur la ri
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gueur des loìx & sur l'acharnement de leurs ennemis;

on ne put ni empêcher leurs assemblées , ni leur ar

racher le serment de fidélité. . .

Jusqu'alors les Quakers n'avoient paru & n'étoient

que des fanatiques ignorants &. grossiers , qui prêchoient

dans les places publiques & dans les cabarets ; qui en

troient , comme des enragés , dans les églises , outra-

geoient les ministres , & lé portoient à des excès ca

pables de décréditer leur secte. Cependant il se trouva

des hommes éclairés & sçavants qui se laisserent telle

ment aveugler par le fanatisme , qu'ils n'eurent point

de honte de se ranger du parti de ces sorcenés , qu'ils

auroient dû mépriser. Les plus illustres surent Guillau

me Penn & Robert Barclay , hommes d'un mérite su

périeur , qui employerent tous leurs talents & toutes

leurs lumieres pour réduire en systéme théologique les

extravagances & les absurdités du Quakériime , 8c

firent prendre à cette íeste une sorme nouvelle. IIs

passerent en Hollande & en Allemagne , pour y faire

des prosélytes. Penn , fils du vice-amiral d'Angleterre,

sut particuliérement utile à fa secte , par son grand cré

dit dans le royaume. II ouvrit un asyle aux Quakers

bannis , dans une province d'Amérique qui avoit été

cédée par le roi à son pere , 6t qui avoit été appellée

de son nom Pensylvanie.

Jacques II étant monté sur le trône d'Angleterre , en

1685 , les Quakers lui présenterent une adresse qui

étoit conçue en ces termes : « Nous venons te témoigner

» la douleur que nous ressentons de la mort de notre

» bon ami Charles, & la joie que tu sois devenu notre

» gouverneur. Nous avons appris que tu n'es pas dans

» lés sentiments de l'Eglise Anglicane , non plus que

h nous ; c'est pourquoi nous te demandons la même

d liberté que tu prends pour toi-même. En quoi fai-

» sant , nous te souhaitons toutes sortes de prospérités,.

» Adieu. » Cette adresse , malgré la liberté familiere

qui y regne , sut très-bien reçue. Jacques leur permit

l'exercice de leur religion , & les dispenfa de prêter le

serment de fidélité. Le regne de Guillaume III ne sut

pas moins favorable aux Quakers. Le parlement ayant
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porté une loi qui accordoit le libre exercice de toute*

les religions , excepté de la Catholique & de la Soci-

nienne , les Quakers , depuis ce temps , ont vécu assez

paisiblement en Angleterre, sous la protection des loix.

Seulement, leur obstination à ne vouloir point prêter

de serment leur a quelquesois attiré de mauvais trai

tements de la part des magistrats.

Barclay a composé une apologie des Quakers , qui

«st , sans contredit , le meilleur ouvrage que l'on ait

sait en faveur de cette secte. II la termine par un paral

lele des Quakers & des autres Chrétiens , que nous

mettrons lous les yeux du lecteur , parce qu'il est très-

propre à lui faire connoître les principes & la morale

des Quakers.

« Si donner & recevoir des titres de flatterie , des-

y> quels on ne se sert point , à cause des vertus inhé-

» rentes aux personnes , mais qui sont , pour la plu—

» part , employés par des hommes impies , à l'égard

» de ceux qui leur ressemblent ; s'incliner , gratter du

» pied en révérence , & ramper jusqu'à terre l'un de-

y> vant l'autre ; si , s'appeller à tout moment l'un l'autre

» 1e très-humb!e serviteur , & cela le plus fréquem-

n ment , sans aucun dessein de réel service ; si c'est là

» l'honneur qui vient de Dieu , & non pas l'honneut

» qui vient d'en-bas : alors , à la vérité , on pourra dire

>, de nos adverfaires qu'ils sont fideles , & que nous

» sommes condamnés comme des orgueilleux & des

» opiniâtres , en resufant toutes ces choses. Mais , fi ,

» avec Mardochée , resuser de s'incliner devant l'or-

» gueilleux Aman ; & , avec Elisée , resuser de donner

rt des titres tlatteurs aux hommes, de peur que nous

» ne soyons réprimandés par notre Créateur ; & si ,

» suivant l'exemple de Pierre & l'avis de l'Ange, s'in-

1, cliner seulement devant Dieu , & non pas devant nos

» compagnons de service ; 6c si n'appeller personne

» seigneur ni maître , hormis suivant quelques relations

n particulieres , suivant le commandement de Jesus-

» Christ: je dis que , si ces choses ne sont à blâ-

» mer^ donc nous ne sommes pas blâmables d'en agir

» ainsi.



» Sî , être vain , extravagant en habits , se FaTder

•1 le vifage , s'entortiller & se friser les cheveux ; si ,

» être chargé d'or , d'argent & de pierres précieuses ;

w si , être couvert de rubans & de dentelles , c'est être

» humble , doux & mortifié ; si ce sont là les ornements

» du Chrétien : alors , à la vérité , nos adverfaires sont

» de bons Chrétiens ; & nous sommes des orgueilleux,

» des singuliers & des santasques , en nous contentant

» de ce que le nécesfaire & la commodité demandent ,

» & en condamnant tout le resta comme superflu.

» Si pratiquer le jeu, les paffe-temps , les comédies;

n si jouer aux cartes , jouer aux dés , danser ; si chan-

» ter & user des instruments de mufique; si fréquen-

» ter les théâtres , mentir , contrefaire , supposer ou

h dissimuler, & être toujours en crainte; si cela est

» fairí toutes choses à la gloire de Dieu , & si cela est

n passer notre séjour ici en crainte , & user de ce monde

» comme si nous n'en usions pas : alors nos adverfai-

» res sont de bons Chrétiens ; & nous sommes con-

» damnabìes , en nous abstenant de toutes ces choses.

» Si la profanation du faint nom de Dieu ; si exiger

» le serment l'un de l'autre à chaque occasion ; si ap-

n peller Dieu à témoin dans des choses pour lesquelles

» aucun roi de la terre ne se croiroit pas honorable-

» ment appellé à témoin , sont des devoirs d'un homme

, n Chrétien , j'avouerai que nos adversíires sont d'ex-

t, cellents Chrétiens , & que nous manquons à notre

» devoir. Mais , si le contraire est véritable , il faut r

» de nécessité , que notre obéissance à Dieu, dans cette

» chose-là , lui soit agréable. . i

» Si nous venger nous-mêmes, ou rendre injure

» pour injure , mal pour mal ; si combattre pour des

« choses périssables , aller à la guerre l'un contre l'autre ,

» contre des gens que nous n'avons jamais vus, &

» avec qui nous n'avons jamais eu la moindre cohtesta-

>, tion ni la moindre querelle , étant de plus tout-à-fait

» ignorants de la cause de la guerre , 8t ne sçachant de

y, quel côté est le droit ou le tort ; si détruire & faccager

y, tout, afin que ce culte soit aboli , & que cet autre soit

if reçu, c'est accomplir la loi de Jesus-Christ : alors , à

y uj



34* *t-[Q U A]Jfr

» la vérité , nos adverfaires sont de véritables Chrétiens;

» & nous ne sommes que de misérables hérétiques, nous

» qui soutfrons d'être pris , emprisonnés , bannis , battus

» & maltraités , fans aucune résistance , mettant notre

» confiance en Dieu seul , afin qu'il nous désende , 8c

» nous conduise en son royaume par le chemin de la

y> croix. ,i

QUALIFICATEURS. C'est le nom que l'on donne

aux membres ecclésiastiques de l'Inquisition. IIs sont

chargés de prononcer sur les discours de ceux qui ont

été déférés à ce tribunal ; de juger si ces discours sont

hérétiques , ou approchent de l'hérésie ; s'ils sont mal

sonnants , & ofsensent les oreilles pieuses ; s'ils sont

inconsidérés , schisinatiques , blasphémateurs , sédi

tieux , &c ; enân , si la désense de l'accusé est valable

& solide. Les qualificateurs sont ordinairement consul

tés par les inquisiteurs , lorsque ces derniers hésitent

s'ils doivent faire emprisonner une personne. Les qua

lificateurs donnent leur réponse par écrit , & on la

joint aux autres piéces du procès.

QUANTE- CONG : divinité qu'on adore à laY

Chine. Les Chinois le regardent comme leur premier

empereur ; ils lui attribuent l'invention de la p'.ûpart

des arts nécessaires à la vie. Ce sut lui qui civilifa les

Chinois encore fauvages , qui les rassembla dans de»

villes , • 8c leur donna des loix propres à entretenir la

fociété. IIs le représentent d'une tai la gigantesque ,

ayant derriere lui un écuver , nommé LinchcoV.

QUARANTE -HEURES, (/« pritnsdes) insti

tuées , ou plutôt renouveilées par les papes Pie IV &

Clément VIII , sont des plus solemnelles dans notre

religion , & ont pour but principal d'appaiser la colere

céleste , ou d'implorer la divine miséricorde. Elles sont

précédées & suivies d'une procession. Le faint facre

ment demeure exposé pendant les quarante heures ; 8£

l'on a soin qu'il y ait toujours deux personnes au moins

pour fadorer,

QUARTO-DÉCIMANTS , ou Quatuor-Déci-

MaNTS. On appella ainsi , dans la primitive Eglise , ceux-

«jui soutenoient qu'il falloit célébrer la Pâque le 14 d«



ta lune de Mars , quelque jour de la semaine qu'il

arrivât. I i. -v, .••

Avant que l'Eglise eût fixé le jour auquel Oh de-

voit célébrer la Pâque , cette fête n 'étoit pas solemni-

sée le même jour dans tous les pays Chrétiens. La pro

vince de l'Asie mineure, & quelques autres contrée*

voisines, avoient , à cet égard , une pratique différente

de celle du reste de l'Eglise. Les fideles qui y demeu-

roient , étoient persuadés qu'il falloit toujours célebrer

la Pâque le 1 4 de la lune de Mars , quelque jour qu'il

tombât. Ils suivoient en cela l'exemple de S. Jean & de

S. Philippe, apôtres , de S. Policarpe, de S. Meliton ,

& autres personnages illustres , qui l'avoient ainsi pra*

tiqué. Mais , dans le reste de l'Eglise , on croyoit qu'on

ne pouvoit célébrer la résurrection de Jesus -Christ

qu'un dimanche ; & jamais en effet on ne soleranisoit

cette tête un autre jour. Cette diversité d'ufages n'a-*

voit cependant point encore altéré la paix de l'Eglise ,

lorsque , sous le pontificat de Victor III , il s'éleva une

querelle assez vive à ce sujet. II se tint plusieurs ,Çonr

ciles , dans lesquels il sut décidé unanimement qu'olt

ne devoit célébrer la résurrection que le dimanche;

Polycrate , évêque d'Ephese , le plus considérable des

prélats de l'Asie mineure , resufa de souscrire à cettá

décision , malgré les instances du pape Victor. II as

sembla dans fa ville épiscopale un grand nombre d'é*

vêques ; & il sut conclu , dans cette assemblée , quá

l'on continueroit à célébrer la Pâque le 14 de^la lune

de Mars , selon la pratique de l'Asie. Victor , irrité de

l'ubstination des Asiatiques , menaça de les excommu

nier ; & , s'il en faut croire quelques auteurs , les mena

ces surent suivies de l'effet ; ce qui n'empêcha pas que

l'église d'Asie né conservât encore long-temps )on

ufage particulier. Cependant elle y renonça dans la

suite ; il n'y eut que les Eglises de Syrie & de Méso

potamie qui s'op'niâtrerent à ne rien changer dans leur

ancienne coutume. Constantin , devenu maître de 1>O-

rienten 313 , desirant établir dans l'Eglise une unifor

mité parfaite au sujet desla sête de Pâques , afin que

la joie d'une st grande lolemnité fût universelle parmi

y fv
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tous les Chrétiens , confia au fameux Osius le soin de

ramener la Syrie à l'iifage des autres Eglises. Mais ce

grand homme ne put y réussir ; & cette affaire ne sut

terminée qu'au concile de Nicée , qui ordonna que la

fête de Pâques seroit célébrée dans toute l'Eglise le

même jour, & que ce jour seroit un dimanche. Les

Syriens souscrivirent à cette décision ; & le concile

d'Antioche lança les soudres de l'Eglise contre ceux

qui célébroient la Pâque en particulier avec les Juifs.

Depuis ce temps , on commença à traiter d'héréti

ques ceux qui , malgré les ordres du concile , conti-

nuoient de célébrer la Pâque le 14 de la lune de Mars;

& on les appella Quarto- décimants.

QUASIMODO, {dimanche de la) On appel'e

ainsi le dimanche qui suit immédiatement celui de

Pâques , parce que l'introït de la Messe de ce jour-

là commence par ces mots : Quafi modo geniti in

fantes ; « Comme des enfants nouvellement nés. »

QUATRE-TEMPS. L'Eglise, pour nous appren

dre à confacrer également à Dieu les quatre faisons de

l'année , a établi , dans ces faisons , quatre jeûnes so-

lemnels , qu'on appelle les Quatre-temps. Chacun de

ces jeûnes est de trois jours , & se solemnise en Mars,

Juin, Septembre, Décembre. Les Juifs , fans doute

par les mêmes motiss, avoient aussi leurs Quatre-temps.

C'est- d'eux que nous avons pris cette pieuse institution.

On prétend qu'elle n'a pas été de tout temps d'obli

gation, quoique très- ancienne. Mais, depuis le pape

S.Léon, environ vers l'an'460, qui a expressément

commandé aux Chrétiens le jeûne des Quatre-temps,

on n'a pas cru pouvoir s'en dispenser fans nécessité

& fans permission.

QUÉCHOUÉ. On appelle ainsi une plaque de

cuivre d'une sorme ronde , emmanchée dans un bâ-,

ton , & garnie de sonnettes , que les diatres de l'E

glise d'Arménie tiennent toujours à la main. Le son

que tend cette machine , lorsqu'elle est agitée , sert k

accompagner 8c à régler lJfciant de l'office.

QUÉNAVADI, fils d'$t*, dieu Indien, reçoit,

comme son pere , les hommages des peuples de 1'ltv»



dostan. Voïci ce qu'bn raconte sur fa naissance. Pa-

ravasti , se promenant un jour avec son mari Ixora ,

rencontra deux éléphants qui travailloient à ia propa

gation de leur espece. Ce spectacle lui inspira des

désirs; &, par le caprice le plus bizarre, elle vou

lut qu'Ixora se transsormât avec elle en éléphant , afin

d'imiter encore davantage ce qu'ils avoient vu faire.

Elle mit au monde un tils qui avoit la tête d'un élé

phant , & qu'elle nomma Quénavadi.

Ce dieu est représenté avec de longs cheveux en

tortillés d'un serpent. 11 a sur le front un croissant. On

lui donne quatre bras & un très-gros ventre. Ses jam

bes sont environnées d'anneaux & de sonnettes d'or.

II est spécialement honoré par les artifans , qui lui of

frent les premiers fruits de leur travail ; mais il ne

leur accorde aucune grace , qu'ils ne l'aient servi pen

dant un sort grand nombre d'années. Loriqu'ils ont-

passé douze ans à son service , il remue une de ses

oreilles , pour faire entendre qu'il veut être servi plus

long-temps. Au bout de douze autres années , il se

coue l'autre oreille : c'est un signe qu'il taut prendre

atience & continuer le service. Enfin, s'ils ne sere-

utent pas, & qu'ils continuent encore à lui rendre

leurs hommages pendant douze ans, il les exauce

estfin , & les comble de biens.

Quénavadi est extraordinairement friand. II fait

son séjour au milieu d'une mer de sucre , .environné

d'un grand nombre de belles semmes qui n'ont point

d'autre occupation que de lui remplir la bouche de

sucre & de miel , tandis que d'autres semmes le ré

jouissent par des concerts continuels. On raconte

que ce dieu , revenant un soir d'un sestin , & em

portant sous son bras des gâteaux délicieux, dont il

se promettoit de faire un grand régal , heurta rude

ment contre un poteau, quoiqu'il fît alors clair de

lune, & s'étendit tout de son long par terre. Son pre

mier soin sut de chercher ses gâteaux qui lui étoient

échappés ; & , plein de joie de les retrouver , il ne put

í'empêcher d'en manger quelques morceaux avant
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même de se relever. La lune , témoin de fa gour

mandise , en fit des railleries piquantes qui offenserent

tellement Quénavadi , qu'il vomit contre elle mille im

précations , & protesta que , quiconque la regarde-

roit à pareil jour , en seroit puni par la perte de fa

virilité. Les Indiens disent que ce jour est le quatrieme

après la nouvelle lune du mois d'Août. C'est pourquoi

ils ne sortent point de chez eux ce jour-là , & n'osent

pas regarder dans l'eau , de peur d'y voir la lune.

QUETE: demande & recherche que l'on fait des

aumônes pour quelque œuvre pieuse, i. C'est un ufage

établi dans toutes les paroisses , que les dimanches

pendant la grand'-messe , l'on fasse des quêtes pour'

le soulagement des pauvres , des prisonniers , pour

l'entretien des églises , des hôpitaux , &c. On peut

mettre au nombre des quêtes religieuses , celles que

font les moines des ordres mendiants, les religieuses de

fainte Claire, &c.

2. C'est la coutume , dans l'iste de Ceylan , que les

semmes aillent quêter pour le dieu Buddu. Elles por

tent sur la main une petite statue de cette préten

due divinité, enveloppée d'un linge blanc, & vont

mendier de porte en porte , difant qu'elles demandent

de quoi faire un facrifice au dieu Buddu. II est rare qu'on

refuse ces quêteuses. Les aumônes qu'on leur fait con

sistent en argent , en huile , en riz & en coton. Les

semmes d'un rang distingué se dispensent d'aller ainsi

mendier en personne; elles donnent cette commission à

leurs filles de chambre , & leur prêtent , pour faire

cette quête , leurs plus riches parures. II y a aussi des

pauvres qui , sous prétexte de demander l'aumône

pour Buddu , la demandent en effet pour eux-mê

mes , & , par ce moyen , sont une récolte abondante.

1ls portent l'image de Buddu, couverte d'un linge

blanc, dans une petite châsse, & montrent aux pas

fants cet objet si capable de réveiller efficacement leur

dévotion & leur charité.

QU1AY - PORAGRAY : divinité qui est adorée

par les habitants du royaume d'Arracan, & qu'ils re-
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gardent comme supérieure à toute1 les antres. On

conduit fa statue en procession dans toutes les rues

de la ville, sur un chariot suivi de quatre-vingt-dix

prêtres habillés de fatin jaune; & la dévotion du peu

ple pour cette divinité est si grande , que plusieurs per

sonnes , transportées d'une serveur particuliere , s'é

tendent sous les roues du chariot , & s'y laissent écra

ser en l'honneur de l'idole. Quelquesois ces fanati

ques se jettent fur des crochets attachés exprès aux

roues du chariot, qui les déchurent & les mettent

en pieces. Si ce généreux facrifice ne leur procure

pas le bonheur qu'ils attendent dans l'autre monde ,

ils sont du moins récompensés , dans celui-ci , par les

honneurs excessifs qu'on leur rend. Ceux sur qui re

jaillissent quelques gouttes du fang de ces martyrs ,

sont regardés comme sort heureux , &même comme

fanctifiés. Les crochets qui ont servi aux supplices

de ces victimes volontaires , font recueillis avec soin

par les prêtres & conservés dans les temples comme

des reliques précieuses. Ces distinctions flatteuses ne

sont- elles pas capables de les dédommager de quel

ques années d'une vie obscure qu'ils facrifient ? Sans

prétendre excuser ce fanatisme extravagant , combien

de gens , même très-fenfés , affrontent la mort pour

un peu de gloire ? Le guerrier qui se fait tuer sur

la breche, le sçavant qui se tue en détail dans le

cabinet , & sacrifie fa fanté , fans laquelle la vie est un

supplice, que cherchent- ils, si ce n'est une gloire sou

vent beaucoup moindre que celle des prétendus mar

tyrs d'Arracan?

QUICHEMANITOU. C'est le nom que donnent

les Sauvages de l'Arnérique septentrionale à un être

bienfaifant dont ils s'imaginent recevoir tous les se

cours de la vie & tous les biens qui leur arrivent.

C'est le bon principe des Manichéens. 11s attribuent ,

au contraire , tous leurs malheurs à un être mal-fai-

fant qu'ils appellent MatchimanitoU. ( Voyei cet

article ) Si l'on en juge par les cérémonies religieuses

de ces peuples, leur bon principe n'est autre que le

soleil f car cet astre est le seul être auquel ils rendent
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des hommages. 1ls ont coutume de l'encenser avec

la sumée du tabac; & ils appellent cette cérémonie

samtr le soleil. Voici comment elle se pratique. Le,

chefs de famille se rendent , dès le grand matin , chez

un des principaux habitants du canton. Celui-ci allume

le calumet , l'otTre trois sois au soleil levant , & le con

duit avec ses deux mains , en suivant le cours du so

leil, jusqu'à ce qu'il revienne au point où il a com

mencé. Pendant cette marche , il adresse au soleil ses

prieres, & le supplie de prendre sous fa protection,

tous les habitants du canton; après quoi, il sume

dans le calumet , & le donne aux assistants , qui ré

petent , chacun à leur tour , la même cérémonie.

Voye^, à l'article Calumet, la description de cet

instrument.

QUIÉTISME. « Ce mot exprime l'état de repos

» ou d'irnpastibilité auquel une espece de Mystiques

» contemplatifs croyoient arriver en s'uniffant à Dieu

» par la méditation ou par l'oraison mentale, n L'au-

teur * dont nous empruntons cette définition , l'ex-

plique en ces termes : « Nous nous unissons en quel-

» que sorte aux objets par la pensée ; & un objet

» qui absorbe toute notre attention , semble s'identifieï

» avec nous. On a donc regardé la méditation , ou

n la contemplation des persections divines , comme

n un moyen de s'unir à Dieu. On s'est efforcé de

» se détacher de tous les objets , pour se livrer fans

» distraction à la contemplation des persections di-

» vines. On a imaginé des méthodes ; & l'on a cru

n que l'ame pouvoit contempler l'essence divine fans

>i distraction , & «'unir à e:le intimement; qu'une

» vue si parfaite de l'essence divine étoit jointe à l'a-

» mour le plus ardent ; que les facultés de l'ame

n étoient absorbées par son union avec Dieu; qu'elle

» ne reçoit plus aucune impression des objets terres-.

» tres. Cet état de l'ame est ce qu'on appelle quiétude ,

,, ou le Quìctisrne. On voit aisément tous les excès

* Mémoires pour servir à l'Histoire des égarements de l'es~

fris humain , par rapport à la religion.
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m auxquels l'esprit humain peu se porter en partant de

» ces principes. »

Le Quiétisme commença à paroître dans l'Eglise ,

Grecque, au XIVe siécle. Le prieur d'un couvent près

du mont Athos , nommé Siméon , secondé de Gré

goire Palamas, depuis évêque de Salonique , homme

éloquent & instruit, sorma une secte de mystiques

qui surent appellés Htsychajles , terme qui . répond à '

celui de Quiétistes , & dont le systéme étoit singulier

par son extravagance. IIs prétendoient qu'en com-

templant attentivement & fans distraction leur nom

bril , ils parvenoient à se procurer des extases , &

avoir cette gloire, ces rayons de splendeur, cette

lumiere incorruptible qui part du trône du Tout-

Pùisfant. La doctrine mystique de ces moines s'ac

crédita tellement, que la ville de Constantinople se

trouva remplie de dévots qui paiíoient les journées

entieres , immobiles sur un siége , les yeux attachés

sur leur nombril, attendant la céleste vision. Bar-

laam , moine de l'ordre de S. Basile , combattit vi

goureusement cette secte , qui , malgré son absurdité ,

sut favorisée & protégée hautement par les empe

reurs Jean Cantacuzene & Jean Paléologue.

Dans l'Eglise Latine , on apperçoit aussi des traces
du Quiétisme dès le XIVe siécle. Jean Rusbroc est re

gardé comme le premier qui ait paru donner dans

ces mysticités dangereuses , quoique lui-même se soit

élevé contre les faux spirituels de son temps , dans

son Traité des Noces spirituelles. Rusbroc préten-

doit que tout ce qu'il avoit écrit lui avoit été inspiré

par le Saint- Esprit. Lorsqu'il croyoit sentir le mou

vement de la grace , il se retiroit dans une sorêt da

lieu de fa demeure; & là il écrivoit ce qui lut étoit

inspiré ; ce qui n'empêche pas que le célebre Gerson

n'ait regardé la plupart des ouvrages de Rusbroc

comme le fruit, d'une imagination échauffée qui s'é

gare dans ses visions. Cependant c'est un des Quié

tistes les plus modérés. Marie Dagréda, Jean La-

badie , mademoiselle Bourignon , le ministre Poiret,

& sur-tout Michel Molinos , ont été bien plus avant.



Molinos , le plus fameux de tous les Quiétistes , &

qui en est regardé comme le chef, prétendoit qu'il

fal'oit s'anéantir pour s'unir à Dieu, & demeurer en-

fiiite en repos sans s'inquiéter de ce qui arriveroit au

corps. II enseignoit qu'aucun acte n'étoit méritoire ni

criminel dans cet état d'anéant.fsement , parce qu'alors

l'ame nises puissances, absorbées enOieu, n'y prenoient

aucune part. II répandit long-temps dans Rome cette

doctrine détestable , qui ouvroit la porte aux désor

dres les plus honteux. Voye^ l'article Molinos.

La doctrine du Quiétisme fit aussi de grands pro-

Íjrès en France. Un Provençal , nommé Malaval,

a publia dans un livre intitulé Pratique sacile pour

ihver tante à la ccnumplation , dans lequel il avoit

receuilli la plupart des sentiments de Molinos. Ce

livre , dont on ne connut pas d'abord tout le dan

ger , eut un grand cours , Ôt fit illusion à un très-

grand nombre de personnes. Parmi celles qu'il sé

duisit , on distingue particuliérement l'abbé d'Estival,

de l'ordre des Prémontrés, cn Lorraine. Cet abbé goûta

tellement la doctrine de Malaval , qu'il vint à Paris

pour l'enseigner , & tint, dans cette ville , des con

férences où il donnoit publiquement des leçons de

Quiétisme. Malaval & l'abbé son apôtre ne firent que

préparer les voies à un Quiétiste beaucoup plus cé

lebre. Ce Quiétiste sut madame la Mothe-Guyon , si

connue par la fameuse querelle que fa doctrine sus

cita entre deux illustres prélats.

L'histoire de cette querelle est assez intéressante

pour mériter un détail circonstancié , dont nous pren

drons la plus grande partie dans les Mémoires de mada

me deMaintenon, par M. de la Baumelle , & dans la Re-

lation du Quiétisme , par M. Phelipaux , docteur de Sor-

bonne. Jeanne-Marie Bouvieres de la Mothe , née à

Montargis , de parents nobles , sut mariée à dix-huit

ans au fils du célebre Guyon , qui devoit fa noblesse

& sa sortune à la belle entreprise du canal de Briare.

Elle avoit beaucoup de noblesse dans les traits ,

de la douceur dans les yeux , une bouche sormée

pour la persuasion, l'humeur la plus insinuante, &
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l'éloquence la plus naïve. Son imagination tendre &

flexible se tourna de bonne heure vers les choses du

ciel. Son goût naissant de spiritualité sut sortifié par

fon directeur. Dom François Lacombe, religieux Bar*

nabite , s'empara de fa contiance , & mit ses erreurs en

systéme. Lacombe étoit un homme d'un esprit sub

til & pénétrant , d'une taille assez grande , composé

dans son extérieur , affectant un air de modestie 6c

de fainteté , quoiqu'on remarquât dans son vifage je

ne sçais quoi de sinistre. 11 avoit été sort débauché

dans sa jeunesse : ayant éprouvé des remords , il

chercha dans la doctrine du Quiétifme des motifs

pour les étoufser. Depuis plusieurs années , il cou-

vroit du voile de la spiritualité la corruption de son

ame , lorsque madame Guyon le choisit pour son di

recteur. Cette dame fit des progrès rapides sous un

tel maître : demeurée veuve à vingt-deux ans , maî

tresse de grands biens , elle résolut , par l'avis de La

combe , de travailler au falut de son prochain , c'est-

à-dire à la propagation du Quiétifme. Les malheurs

de Molinos ne l'effrayerent point; cependant son mari,

avant de mourir , lui avoit en quelque sorte prédit

sa destinée , en lui difant : « Je crains bien que vos sin-

» gularités ne vous attirent bien des affaires. » Elle

étoit très-propre à sormer une secte. De la beauté , de

l'esprit , de l'éloquence , des richesses , c'étoit plus qu'il

n'en falloit pour faire bien des prolélites. Pleine de

ce zele qu'on a toujours pour ses opinions quand on

les croit nouvelles ou à soi, elle alla les répandre

dans le pays de Gex , dans le Dauphiné & le

Piémont ; mais elle sut priée da sortir de tous les en

droits où l'on s'apperçut qu'elle dogmatisoit. Pendant

le cours de ses voyages , elle compofa un livre in

titulé Moyen court & sacile de saire oraison ; un

autre qui avoit pour titre les Torrents , une interpré

tation mystique du Cantique de Salomon. Ces ou

vrages sont curieux par un galimatias singulier. Elle

eut beaucoup de disciples: fa doctrine flattoit l'or-

gueil & seulageoit la paresse. On alioit à la plus su

blime persection par un chemin semé de tleurs. Le
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simple acte de la vue de Dieu en soi-même sussisoft.'

Les ecclésiastiques se croyoient dispensés du bréviaire ,

les fideles d'une vie active ; les vieux pécheurs entroient

de plein vol dans la chambre de l'époux : il ne fal

loir, qu'aimer. Madame Guyon étant à Grenoble l'an

1683 , le jour de la Purification elle eut un songe mer

veilleux, où elle vit la persécution que l'enser susci-

teroit contré la nouvelle spiritualité qu'elle prêchoit, & la

victoire signalée que remporteroit l'esprit d'oraison.

Le 28 Février elle écrivit à ce sujet une grande let

tre à son directeur, dans laquelle elle lui faiseit le

récit de ce songe ; c'est ainsi qu'elle s'exprime dans

un endroit de cette lettre : u La semme sera enceinte ,

»c'est-à-dire pleine de l'esprit intérieur; & le dragon

» se tiendra debout devant elle , fans pourtant lui

» nuire , parce qu'elle est environnée du soleil de juf-

» tice , qu'elle a la lune sous ses pieds , qui est la ma-

» lice & 1 inconstance, & que les venus de Dieu

» lui serviront de couronne. Mais il ne laissera pas

» de se tenir toujours debout devant elle , & de la

» persécuter de cette maniere : mais, quoiqu'elle soufsre

>, long temps^e terribles douleurs de l'enfantement soi-

» rituel, Dieu protégera son truit; &, lorsqu'il sera

» véritablement produit & non connu , il sera caché

» en Dieu jusqu'au jour de la manisestation , jusqu'à

» ce que la paix soit sur la terre. La semme sera dans

» le désert , fans soutien humain , cachée & inconnue :

» on vomira contre elle les fleuves de la calomnie

» & de la persécution ; mais elle sera aideé des ailes

>, de la colombe; &, ne touchant pas à la terre , le

» fleuve sera englouti , durant qu'elle demeurera inté-

» rieurement libre , qu'elle volera comme la colombe ,

« & qu'elle se reposera véritablement fans crainte ,

» sans soins & fans soucis. II est dit qu'elle y sera nour-

»rie, & non qu'elle s'y nourrira , fa perte ne luiper-

» mettant pas de faire réflexion sur ce qu'elle devien-

» dra , & de penser pour peu que ce soit à elle. Dieu

» en aura soin. Je prie Dieu, si c'est fa gloire, de vous

» donner l'intelligence de tout ceci. 1,

11 est vrai qu'il étoit besoin d'une lumiere plus que

naturelle „
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naturelle, pour comprendre un pareil galimatias. Au resta

«n sera moins surpris que madame Guyon ait fait un

songe si extraordinaire , lorsque l'on sçaura qu'elle

avoit eu pendant vingt-deux jours une fiévre con*

tinue; mais ce qui doit étonner, c'est que les parti-'

sans , sur la soi d'un tel songe , aient pu le persuader

qu'elle étoit une véritable prophetesse. . ' .

Madame Guyon & Lacombe résolurent de venir à

-Paris,persuadés que dans cette grande ville ils pourroient

dogmatiser plus aisément , & seroient moins éclairés : ils

se (rompoient. A peine arrivée à Paris, madame Guyon

íut ensermée dans le couvent des filles de ìa Visitation

de la rue S. Antoine, par un ordre du roi, que l'arche-

vêque de Paris avoit obtenu. Lacombe , son directeur,

íut mis à-Ia Bastille. On l'accufa d'avoir séduit fa pé

nitente, & d'avoir profité de ses moments de solie pour

attentera fa vertu. Madame Guyon sut examinée par

Chéron, otficial de l'archevêque. Elle édifia lesreHgieu*'

ses , en attira quelques-unes à son parti , & les attendrit

«outes. Dans le monde elle avoit des partifans , à la cour

des protecteurs; cependant madame de la Maison'Fcrt>

fa cousine, sut la seule qui ofa parler pour elle. La Mai

son-Fort étoit d'une ancienne famille de Berry : dès

l'âge de douze ans , elle sut reçue parmi les chanoines

ses de Pouffay, abbaye ouverte à la seule noblesse*

Bien faite , aimable , pleine d'imagination & de can

deur, persécutée par une injuste marâtre, elle sut pré

fentée à madame de Maintenon par l'abbé Gobelin •,

& admise à Saint-Cyr pour en persectionner l'éducation.

Xllefit éclater dans cette maison un zele ardent qui lui

mérita la confiance de l'institutrice. Trop dissipée pour

fonger à faire des vœux , trop orgueilleuse pour obéir

à une semme, elle goûtoit madame Guyon , &l ne pou

voir se résoudre à suivre ses conseils & à renoncer au

inonde ; aussi madame Guyon lui dilbit-elle ; u Pour

s, vous gouverner, ma cousine, il faut.un bonnet quarré,»

Madame de la Maison-Fort, à la priere de M. de Las-

fau, prêtre de la Mission , dit à madame de Maintenon

que madame Guyon n'étoit coupable que d'un excès

«î'amour pour Dieu ; que toutes les calomnies débitées

C. R. Tome III. Z
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contre elle étoient inventées par des parents avides de

son bien. Madame de Maintenonen parla au roi, qu'elle

trouva sort prévenu par le P. de la Chaise. Madame

de Maintenon sut prévenue elle-même contre fa pro

tégée par le P. de la Mothe, Barnabite , beau-frere

de madame Guyon. Madame de Miramion voulut voir

par ses yeux si madame Guyon étoit aussi coupable

ou aussi solle qu'on ledisoit: elle alla au couvent, in

terrogea la supérieure , entendit 1 eloge de la prison

niere , fit un rapport favorable à madame de Mainte,

non , qui , ravie de s'être trompée , & fâchée de l'avoir

été, promit de parler encore au roi. Madame de la

Maison-Fort tie agir les duchesses de Charost , de Che-

vreuse, de Beauvilliers, de Mortemar, dont la piété n'é-

toit pas suspecte. Madame Guyon eut à la cour un

parti dont elle ne se doutoit pas dans fa retraite. Pressé

par Madame de Maintenon, à demi instruit parles

murmures des courtifans, le roi dit qu'on présentât

un placet. Sur l'exposé, il ordonna qu'on relâchât la

prisonniere. Avant d'élargir madame Guyon , l'arche-

vêque de Paris voulut lui faire passer un acte qui

Îrouvoit qu'elle avoit débité une doctrine répréhensi

le:, elle resufa de le signer, soutenant qu'il n'y avoit

point d'hérésies dans ses livres; mais madame de Main*

tenon lui fit dire de signer : elle obéit à fa protec

trice , & sut élargie. Les duchesses de Chevreuse Sc

de Beauvilliers , la princesse d'Harcourt , la marquise

de Mont-Chevreuil, madame de Miramion, témoi

gnerent à madame Guyon la joie qu'elles avoient de

fbn élargissement, & ['inviterent d'aller à Verfailles.

M. de Charost lui prêta son appartement. Le duc de

Béthune son pere , enveloppé dans la disgrace de Fou-

quet, dont il avoit épousé la sœur, exilé à Montar-

gis, avoit logé chez le pere de madame Guyon, &

transmis à fes enfants la reconnoissance qu'il devoit

à la famille qui l'avoit secouru dans Tadversité. La

doctrine de madame Guyon sut goûtée à la cour.

Madame de Maintenon sut curieuse d'entretenir une

personne si extraordinaire : les duchesses s'empresserent

d'accompagner madame Guyon à cette visite. Ses
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charmes, son esprit, ses malheurs, je ne sçais quoi

qui persuade, fa douceur, fa patience, toi» se réunit

pour convaincre madame de Maintenon qu'elle n'a-

voit jamais mieux employé son crédit. Elie lui donna

des marques d'estime ,& sa confiance crut de jour en

jour. Les visites de la nouvelle fainte surent fré

quentes : ce n'étoient plus des heures rapides , c'étoient

des jours entiers passés avec elle ; 8t plus on la voyoit ,

plus on en étoit charmé. Etoit-on accablé de chagrin

& de fatigue, madame Guyon'étoit appellée , & sa

converfation étoit également propre à délasser & à

consoler. Madame de Miramion la reçut dans fa com

munauté. Madame Guyon en sortoit quelquesois pour

aller voir madame de Charost à Benne , d'où elle pas-

foit à Saint-Cyr. Elle y féjournoit quelques jours , elle

y distribuoit ses livres ; les dames de S. Louis se paf-

îionnoient pour elle par imitation & par goût ; & tan

dis que madame de Maintpnon bénissoit le Ciel du

succès de les soins , l'erreur s'y glissoit sous le mas

que de la piété.

Chaque jour voyoit grossir le nombre des disci

ples de la visionnaire : bientôt elle en eut un qui en

valoit des milliers; ce sut l'abbé de Fénélon. u Un jour

» elle fouît nommer. Elle en sut toute occupée avec

»une extrême sorce & douceur ;uil lui sembla que

y> VAmour (c'est ainsi que madame Guyon appelloit

» Jesus-Christ ) le lui unissait , intimement , & qu'il

n se faisoit de lui à elle comme une siliation spiii-.

» tuelle. J'eus occasion , dit-elle , * de le voir le len-

» demain. Je sentois intérieurement qu'il r.e me goû-

V toit point , & j'éprouvai pourtant un je ne íçais

» quoi qui me faisoit tendre de verser mon cœur dans

» le sien. Mais je ne .trouvai pas que son cœur m'en-

» tendît , & Dieu sçait ce que je souffris lanuit ! Le jour

» je le revis : nous .restâmes quelque temps en silence ,

y> & le nuage s'éclaircit un peu ; mais qu'il étoit encore

>> loin de ce que je le souhaitois ! Je souffris huit jours

» entiers, & je me trouvai unie à lui sans obstacle;

* Vit de madame Guyon , troisieme Pattie , page ioi.

Z ij



» & depuis , notre union augmente fans cesse , íotr-

» jours plus pure, toujours plus vive , toujours inef-

>, fable : il me semble que mon ame a un rapport entier

» avec la sienne. O mon fils ! mon cœur est colle

>, au- cœur de Jonathas. Je mourrois s'il y avoit le

» moindre entre-deux entre toi & moi, entre nous

» & Dieu. O mon fils ! n De pareils sentiments étoient

bien capables de faire impression sur le cœur tendre

& affectueux de l'auteur du Télémaque.

L'abbé de Fénelon, né dans le Périgord, de parents

nobles , élevé par l'évêque de Sarlat son oncle, diri

gé au séminaire de S. Sulpice par l'abbé Tronson ,

plus appliqué dès fa jeunesse à l'étude de l'Ecriture

sainte qu'à celle des Peres , employé avec succés à

la conversion des Protestants , supérieur des nouvelles

Catholiques, exclus jusqu'alors des dignités ecclésias

tiques , parce qu'il étoit soupçonné de Jansénisme; Fé-

néloa venoit entin de dissiper tous les soupçons sor

més contre lui-, & de recueillir le fruit de ses études-

& de fa patience. Ses sermons avoient commencé sar

réputation ; la mort chrétienne du vieux duc de Mor-

temar, qu'il avoit préparé à ce terrible passage , l'a-

voit achevée.

Le roi avoit nommé le duc de Beauvilsiers gou

verneur de M. le duc de Bourgogne. Le précepto

rat étoit sort brigué ; le choix en fut abandonné au gou

verneur. Beauvilliers jetta les yeux sur l'abbé de Fé

nelon , qu'il connoissoit depuis long-temps. II falloit

écarter les soupçons de Jansénisme. II recourut à ma

dame de Maintenon , & lui tît le portrait le plus avan

tageux & le plus naturel de l'abbé. Madame de Main-

tenon consulta séparément l'abbé Tronson , supérieur

de faint Sulpice ; l'abbé Hébert , curé de Verfailles ^

le pere Valois , Jésuite; Bossuet, évêque de Meaux:

tous se réunirent à parler en faveur de Fénelon.

Elle dit au roi que le duc de Bourgogne ne pouvoit

être mieux instruit que par un homme qui avoit sçu

se concilie? les suffrages de gens d'un caractere si

opposé. Fénelon sut nommé précepteur ; & le choix

fut si applaudi , que l'académie d'Angers le proposa



pour sujet du prix qu'elle distribue toutes les années.

Tout à la soif l'homme à la mode & le faint de la

-cour, il ctoit souhaité par-tout, & ne se montroit

qu'à quelques amis utiles & choisis. II réuniffoit tout

l'enjouement , toute la complaifance que derrjande le

commerce des semmes, avec toute la modestie qu'exi-

geoit son état. Simple avec le duc de Bourgogne ,

lublime avec Bossuet, brillant avec les courtifans, il

avoit des manieres pleines de graces, une imagina

tion vive , une éloquence touchante , un style plein

de vérité & de goût, une théologie affectueuse, un

vifage doux , un air riant. Le seu de ses yeux an-

•jionçoit les plus impérieuses passions, & sa. conduite

la plus étonnante victoire. Voilà le prosélyte que

madame Guyon met à la tête du Quiétisme. Jamais

hérésie ne s'étoit insinuée plus agréablement. ..

L'abbé de Fénelon n'adopta pas tout d'un coup le

systéme de madame Guyon. II tit ses objections ; elle

y répondit. «Mon fils, lui disoit-elle, êtes-vous fa-

» tisfait ? La doctrine de l'oraison entre-t-elle dans

» votre tête? — Oui, madame, repartoit l'abbé ,

» & même parla porte cochere. » Fénelon se livra

tout entier à l'étude des livres mystiques. SonJroa-

gination s'enflamma. 11 ne vit en madame Guyon

qu'une ame brûlante de l'amour divin ', ame simple

& fans fard , dont les erreurs mêmes étoient respecta

bles , puisqu'elles tiroient leur origine des principes les

plus sublimes & les plus faints. D'ailleurs elle étoit

persécutée ; & Fénelon avoit ce penchant , cette sen

sibilité pour les malheureux, vertu si inutile dans le

inonde , & si suneste à la cour. . . i

Le Quiétisme, soutenu par un homme d'un si grand

mérite & si bien à la cour , fit à Paris dts progrés

rapides. Dans cette grande ville , oh ne parloit plus

que le jargon des mystiques, si commode pour les

esprits qui n'ont nulle précision dans les idecs. Quel

ques dames de Saint-Cyr témoignerent à madame da

Maintenon qu'elles trouvoient dans !?5 eniretisns de

madame Guyon quelque chosequi les.i,ortoit à Dieu.

Sans trop appi ©sondit se. que c'étoit ,;peut-étre même
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trompée par fa piété, madame de Maintenon leur per

mit de prendre confiance en elle. Toutes les sois

que Madame Guyon alloit à Saint-Cyr, elle étoit écou

tée comme un oracle , & reconduite comme une

fainte. Les dames qui n'avoient pas de dévotion en

acquirent; celles qui en avoient en eurent davan

tage. II n'est pas étonnant qu'elle trouvât des disci

ples parmi tant d'esprits tendres & accessibles à tous

les sentiments de la piété. Pendant quatre années ,

madame de Maintenon combla de bontés madame

Guyon ; elle l'avoit souvent à fa table , & s'en ser-

voit pour inspirer le goût de la piété à quelques jeu

nes dames dont l'exemple pouvoit intluer sur le reste

de la cour. On tenoit trois sois la semaine des assem

blées aux hôtels de Chevreuse & de Beauvilliers , oii

l'on avoit pratiqué de petits appartements. Là, après

un repas frugal où nul domestique n'étoit admis , on

faisoit des conférences sur des matieres spirituelles ,

on agitoit plusieurs affaires qui tendoient à l'avance-

•ment du regne de Dieu. L'abbé de Fénelon prési-

doit à des mysteres. Les courtifans murmuroient de

ces assemblées , dont ils ne pénétroient pas le secret.

•Madame Guyon prêchoit quelquesois dans ces assem

blées. Elle exigeoit de ses auditeurs qu'ils lui rendis

sent compte de leurs plus secrettes pensées. Madame

la duchesse de Guiche ayant éclaté de rire à l'endroit

le plus pathétique , madame Guyon exigea qu'elle

prononçât tout haut le sujet de, fa distraction. Après

s'être un peu désendue : « Eh bien , dit iaduchesse, je

» pensois que vous êtiez solle , &que nousne l'étions

» gueres moins.» Cependant plusieurs ecclésiastiques

prirent ombrage de ces conférences, où ils n'étoient

point admis. L'archevêque de Paris , qui vouloit per

dre Fénelon , fit proposer à la Sorbonne un cas de

conscience. On demandoit si un prince pouvoit souf

srir auprès de ses -enfants un précepteur soupçonné

de Quiétisme. M. Bossuet empêcha la solution du

problême : Fénelon étoit son ami. On représenta à

madame de Maintenon que madame Guyon trou-

bloit Tordre de Saint-Cyr , qu'elle y introduisoit une
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méthode particuliere , & que ses éleves avoient plus de

déférence pour les décisions d'une semme , que pour

les ordres d'un évêque. Ces plaintes étoient vraies

en partie. Les écrits de madame Guyon étoient lus

avec avidité à Saint-Cyr; & madame Du Péron, alors

maîtresse des novices , étoit presque la seule qui ne

donnât point dans la nouvelle spiritualité. Ses novices

n'obéissoient plus : on avoit des extases; le goût pouc

l'oraison devenoit si vif, si incommode, que les de

voirs les plus essentiels étoient négligés. L'une , au

lieu de balayer, restoit nonchalamment appuyée sur

son balai ; l'autre , au lieu de vaquer à Instruction

des demoiselles , entroit en inspiration, & s'abandon-

noit à l'Esprit. La sous-maîtresse menoit surtivement

les illuminées dans quelque réduit secret , où l'on

se nourrisson de la doctrine de madame Guyon. Sous

prétexte de tendre à la persection , on négligeoit la

regle commune qui y conduit. L'évêque de Chartres

accourut à la vue du danger : il parla en particulier

à toutes le, dames , il les persuada toutes ; mais la

Maison-Fort se souleva contre lui , critiqua quelques

nouveaux réglements , & se moqua des consesseurs.

Monsieur de Chartres exigea qu'on lui remît tous les

livres de madame Guyon, imprimés ou manuscrits,

Madame de Maintenon tira de fa poche , sans hésiter

le Moyen court , & toutes les dames l'imiterent , quoi-

qu'à regret. Fénelon engagea la Maison-Fort à se sou

mettre à son évêque , & la détermina à faire des

vœux solemnels, pour lesquels elle avoit témoigné

beaucoup d'aversion. Madame Guyon sut priée de

ne plus aller à Saint-Cyr, maison toléra un commerce

de lettres entr'elle ákles dames de Saint-Cyr. Elle leur

en écrivoit de très-édisiantes , qui passoient toutes par

les mains de madame de Maintenon , dont la vigi

lance ne dédaignoit pas les détails les moins impor

tants. Une copie échappée aux recherches de l'évê

que de Chartres, multiplia les exemplaires du Moyen-

court & des Torrents. La nuit on lisoit ces livres , le

jour on les mettoit en pratique ; & madame Guyon ,
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quoique absente , régnoit à Saint-Cyr comme si elfe

en eút été la supérieure.

Cependant il se sormoit contre elle un terrible orage.

M. l'évéque de Châlons, MM. Tiberge & Brifacier,

M. Jolly , le P. Bourdaloue , M. Tronson , se réuni*

rent tous à défapprouver par écrit le Moyen court de

madame Guyon. Madame de Maintenoii , docile à la

voix des pasteurs ', incertaine des suites qu'auroiear,

les accufations intentées contre madame Guyon ,

lui persuada de conjurer l'orage par la retraite. Ma

dame Guyon quitta le monde , & se résugia dans

la solitude. Ce sut en vain : on l'accufa de répandre de

loin le poison du Quiétisme. Les consesseurs ne par-

loient que de crimes qu'on s'accusoit d'avoir commis

d'après ses principes. On disoit ouvertement qu'elle

perdoit tout le monde , & qu'il falloit l'ensermer. Ma,

came de Maintenon ne l'abandonna point encore ;

mais elle lui désendit absolument toui commerce avec

Saint-Cyr, & pria l'évéque supérieur de cette maison

d'y supprimer tous les écrits de cette dame. Cette

conduite n'empêcha pas qu'elle ne se joignît aux Beau-

villiers, aux Colberts & aux Chevreuses , pourdésen-

dre madame Guyon. Elle promit d'appuyer un Mé

moire apologétique qu'on avoit fait en fa faveur ;

mais madame Guyon dédaigna d être justifiée , re

mercia ses protecteurs , les pria de retirer le Mémoire

•qui étoit déja donné , & se jetta dans les bras de

mour. Elle étoit si persuadée de son innocence & de la

droiture de ses sentiments , qu'elle demanda des Com

misfaires pour juger de fa doctrine & de ses mœurs.

Elle n'en obtint que pour juger de fa doctrine. Ma

dame de Maintenon crut que, le sonds une sois dé

cidé, toutes les calomnies tomberoient d'elles- mê-

-mes. La Commission sut nommée , & sormée par-

M. de Meaux, par M. de Châlons , &parM.Tron-*

-fon , supérieur- de faint Sulpice. Tous les livres 8c

plginuscrits de madame Guyon surent confiés à;

M, de Meaux. Ce sçavaht prélat ies lut avec atten-,

WUi li p«ti.ÇHli.Çreatfrit choqué dçssxtraYagîinçe^
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cju'il rencontra dans !a vie de cette dame , composée'

par elle-même. Il étoit dit, dans cette vie, que Dieu

donnoit à madame Guyon une surabondance de

graces dont elle crevoit , au pied de la lettre. Il ia fai-

Ioit délacer : dans cet état, on la mettoit souvent sur

son lit ; on venoit recevoir la grace dont elle étoit

pleine , & c'étoit le seul moyen de la soulager. Pour

participer à cette abondance de grace , il sussisoit

d'être assis auprès d'elle ; cette communication fe

saisoiten silence, fans aucune priere , sans aucune in

vocation de Dieu. Au reste, elle dilbit très expressé

ment que ces graces n'étoient point pour elle ; qu'elle

n'en avoit aucun besoin, étant pleine par ailleurs, &

que cette surabondance étoit pour les autres. 11 faut

entendre madame Guyon s'expliquer elle-même fur

cette matiere : « Ceux , dit-elle, que Notre- Seigneur

» m'a donnés , mes véritables enfants , ont une ten-

» dance à demeurer en silence auprès de moï ; je

» découvre leurs be'oins-, & leur communique en

» Dieu ce qui leur manque. A mesure qu'on reçoit

» la grace autour de moi , je me sens peu à peu vui-

» der & soulager : chacun reçoit fa grace , selon son

» degré d'orailon , & éprouve .auprès de moi ce;tç

,, plénitude de graces apportée par Jesus - Christ.

» C'est comme une écluse qui se décharge avec pro-

susion. » Ce qu'elle raconte avec plus de soin ,

c'est qu'il n'y avoit rien pour elle dans cette pléni

tude ; par-tout elle répete qu'il n'y avoit dans elle

lien de vuide. u Je suis , dit-elie , depuis bien des

» années , dans un état également nu & vuide en ap-

» parence ; je ne laisse pas d'être très-pleine. Une eau

» qui rempliroit un bassin , tant qu'elle se trouve dans

y> les bornes de ce qu'il peut contenir , ne fait rien

» distinguer de fa plénitude ; mais, qu'on lui verfij

» une surabondance , il faut qu'il se décharge ou

» qu'il creve. Je ne sens jamais rien pour moi-même j

1, mais , lorsqu'on remue par quelque chose ce sond

» intimement plein & tranquille, cela fait sentir la

?, plénitude avec tant d'excès qu'elle rejaillit sur les

•v sens j c'çst un regorgeratnt de plénitude^ un rejail*
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» lissement d'un sond comblé , & toujours plein pour

» toutes les ames qui ont besoin de puiser les eaux

» de cette plénitude ; c'est le réservoir divin où les

» ensants de la fagesse puisent incessamment ce qui

» leur faut. »

M. de Meaux , étonné de ces superbes communi

cations de graces , & de ces regorgements incuis,

écrivit de Meaux à Paris, qu'il lui en désendbic l'u-

sage jusqu'à ce que la chose eût été plus examinée.

Ce ne fut pas la seule extravagance qui le choqua

dans la vie de madame Guyon ; il y trouva encore

i° Que , par un état & une destination apostolique ,

non-seulement elle voyoit clair dans le sond des

ames , u mais encore qu'elle recevait une autorité mi-

» raculeuse sur les ames & sur les corps de ceux que

» Notre-Seigneur lui avoit donnés. Leur état intérieur

» sembloit, dit-elle , être en ma main, sans qu'ils

» sçussent comment , ni pourquoi. IIs ne pouvoient

» s'empêcher de m'appeller leur mere ; & quand ils

» avoient goûté ma direction , toute autre conduite

» leur étoit à charge.» C'est sur ce sondement qu'elle

se mêloit de diriger avec une autorité étonnante.

2.0 Qu'elle se donnoit pour prophétesse , & qu'elle

fe mêloit de faire des prédictions.

3° II y trouva un songe merveilleux qu'elle donnoit

comme un grand mystere, &comme le sondement de

sa persection. Elle fut , dit-elle , transportée en songe

dans une chambre à deux lits. — A quoi bon ces lits ,

demanda madame Guyon ? — En voilà un , répondit

Jesus-Christ , pour ma mere ; l'autre est pour vous , ma

chere épouse. Elle étoit persuadée que ce titre d'épouse

l'avoir mise dans un état où elle ne pouvoit plus prier

les faints , ni même la vierge : « Car ce n'est pas , dit—

» elle , à l'épouse , mais aux domestiques, à prier les

» autres de prier pour eux. » Aussi l'erreur la plus ré

pandue dans ses écrits , étoit l'exclusion de tout desir

& de toute demande pour soi-même. i; •

M. de Meaux , après avoir exactement lu tous les

écrits de madame Guyon , revint à Paris au mois de

Janvier 1604. Madame Guyon, ayant sçu son arrivées
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lui écrivit pour le prier de lui faire sçavoir le temps &

le lieu où elle pourroit avoir l'honneur de le voir. IIs

convinrent qu'ils se rendroient aux Filles du faint Sacre

ment du fauxbourg S. Germain , & que de-là ils iroient

dans une maison voisine. M. de Meaux rapporte lui-

même ce qui se passa dans cette conférence Après

avoir montré à madame Guyon l'absurdité de fa pré

tendue communication de graces , il s'attacha sorte

ment à combattre le sond de ses erreurs. II lui montra

dans ses écrits , il lui fit répéter plusieurs sois , que

toute demande pour soi est intéressée , contraire au pur

amour & à la consormité de la volonté de Dieu ; &

enfin , très-précisément , qu'elle ne pouvoit rien de

mander pour elle. — Quoi ! lui disoit-il , vous ne pou

vez rien demander pour vous ? —Non , répondit-elle,

je ne le puis. Elle s'embarrassa beaucoup sur les deman

des particulieres de l'oraison dominicale. Le prélat lut

disoit : Quoi ! vous ne pouvez pas demander à Diea

la rémission de vos péchés ? —. Non, repartit-elle. — -

Eh bien ! reprit aussi-tôt le prélat , moi que vous ren

dez l'arbitre de votre oraison , je vous ordonne , & Diea

par ma bouche , de dire après moi : Mon Dieu , je

vous prie de me pardonner mes péchés.—Je puis bien,

dit-elle , répéter ces paroles ; mais d'en saire entrer le

•sentiment dans mon cœur , c'est contre mon oraison.

Ce tut là que le prélat lui déclara qu'avec une telle

doctrine , il ne pouvoit plus lui permettre l'ufage des

facrements , & que sa proposition étoit hérétique. Ma

dame Guyon intimidée promit plus de docilité , 8£

témoigna qu'elle étoit disposée à se soumettre.

Cependant les trois commissaires nommés pour la dé

cision de cette affaire s'assemblerent à Issi , maison du sé

minaire de S. Sulpice, où M.Tronson étoit retenu par ses

infirmités, & ils y tinrent plusieurs conférences. L'arche-

vêque de Paris l'ayant appris, se plaignit hautement qu'on

empiétoit sur ses droits, en lui ôtant la connoissance d'une

hérésie née-dans son diocese. 11 se hâta de s'en venger, en

précipitant une censure publique des livres que l'on exa-

minoit. Cet acte d'autorité sut mal reçu. L'archevêque

íe rendit à la cour , & demanda audience au roi. 11 lui
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dit que les évêques de Meaux & de Châlons tenoient

des conférences secrettes à Issi. — Je le sçais , répondit

le roi. -— Ces assemblées , reprit l'archevêque, peuvent

couvrir quelque complot. — Je connois ces prélats ,

repartit le roi. — IIs jugent madame Guyon , repliqua

l'archevêque ; elle est dans mon diocese ; c'est à moi à

prononcer, & je lai fait.— Ce qu'ils seront, dit le roi ,

vaudra encore mieux. Bossuet fçut cet entretien par

madame de Maintenon. Pour ôter tout ombrage à son

métropolitain , il alla le féliciter sur fa censure , & lui

promit que celle d'tssi condamneroit les mêmes erreurs

d'après les mêmes principes. Les prélats n'interrompi

rent donc point leurs conférences d'issi. Après de mû

res délibérations , ils dresserent trente-quatre articles

qui contenoient tout ce que l'on devoit croire sur la ma

tiere qui étoit en contestation. Ces articles étoient une

véritable condamnation de la doctrine de madame

Guyon , dont les principes étoient sort différents. M. de

Fénelon , nouvellement nommé à l'archevêché de Cam

brai , signa cependant ces articles; mais il déclara qu'il

ne les signoit pas par persuasion , mais par déférence.

Madame Guyon y souscrivit aussi , sentant combien la

résistance seroit dangereuse pour elle. Elle étoit alors

au monastere de la Visitation de fainte Marie de

Meaux. Quelque temps après , seignant une indisposi

tion , elìe demanda permission d'aller aux eaux de

Bourbon ; & , afin de mieux cacher son dessein , elle pria

d'être reçue, au r etourdes eaux, dans le même monastere

où elle retint son appartement-. L'évêque de Meaux lui

dit qu'il alloit incessamment à Verfailles , qu'il rendroit

au roi un compte exact de fa soumission, & qu'il ne

doutoit point que le roi n'accordât la permission qu'elle

demandoit. II partit ënsuita pour Verfailles, le n Juillet

.1695. Le même jour , il rencontra , sur le chemin de

Paris , la duchesse de Mortemar & la comtesse de Gui-

çhe qui aMoient à Meaux. Le lendemain elles amene» .

rent madame Guyon à Paris. Alors on connut son

mauvais dessein ; elle n'alla point aux eaux de Bour

bon ; elle demeura cachée à Paris , au fauxbourg faint

Antoine , dans mie petite maison vers la Raquette , oit
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amis. Le roi , indigné de fa mauvaise soi , donna ordre

au fameux Defgrès de la chercher & de l'arrêter. Def-

grès se mit aussi-tôt en devoir d'exécuter cet ordre. Sa

diligence & son adresse furent long-temps inutiles ; en

fin , insormé , par un de ses espions , que tous ceux qui

entroient dans une certaine maison en avoient la clef,

ék n'étoient point obligés de frapper à la porte , il en

tra dans cette maison , & y arrêta , au mois de Dé

cembre de la même année , madame Guyon , avec

deux demoiselles, & une espece d'abbé nommé Coutu-r

rier, qu'il conduisit séparément au bois de Vincennes.

Pendant que madame Guyon étoit à Vincennes,

Fénelon travailloit , à Cambrai , à la justifier , à se

justiIier lui-même , à prouver l'orthodoxie des Mysti

ques; &c Bossuet déclamoit , à Saint- Cyr, contre le

Quiétisme dans des conférences où les dames lui pro-

posoient leurs doutes , qu'il diffipoit avec l'éloquence

iaplus solide. La Maison-Fort, le bel-esprit de la com

munauté , ne se rendit point aux premieres instructions

de M. de Meaux ; elle écrivit ses difficultés. On a encore

cet écrit , où l'on voit une décomposition d'idées & de

sentiments , une métaphysique , une fagacité qui éton-

neroient dans on homme. L'évêque y répondit , & la

Maison-Fort parut fatisfaite de ses réponses.

Le livre de Fénelon parut enfin , sous le titre d'Ex~

plicaiìon des Maximes des Saints. Le style en étoit pur,'

élégant, tendre ; les principes présentés avec art , les

contradictions fauvées avec adresse. On y voyoit un

homme qui tantôt donnoit trop à la charité, tantôt ne

donnoit pas assez à l'espérance. Parmi ses propositions,

les unes établiflbient la réalité d'un état dans lequel or»

aime Dieu ici bas uniquement pour lui-même; les au

tres vouloient qu'une ame peinée pût , dans le temps

de ce que les mystiques appellent les dernieres épreu

ves , faire à Dieu un facrifice absolu du paradis & de

son falut. M. de Fénelon lut son livre à M. de N'oailles,'

qui venoit de passer de l'évêché de Chatons à l'arche

vêché de Paris , qui lui conseilla de le supprimer ; mais

l'abbé Pirot , chancelier de l'Egltse de Paris & proses»
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seur de Sorbonne , & les Jésuites du college de Cler-

mont, n'en porterent pas le même jugement. Le premier

dit que c'etoit un livre d'or , & les seconds promirent

• de le soutenir de tout leur crédit. Les Quiétistes conçu

rent de grandes espérances ; ils répandirent une estampe

pour annoncer l'accomplissement de la prophétie de

madame Guyon, qui avoit prédit que l'oraison reviyroit

fous un entant , c'est-à-dire , sous M. le duc de Bour

gogne. Ce tableau , proposé par Fénelon , dessiné par

Sylvestre , gravé par Leclerc , représentoit le duc de

Bourgogne en habit de berger , une houlette à la main ,

au milieu d'un troupeau d'animaux de toute e'pece ,

avec ces paroles du onzieme chapitre d'Ifaïe : Puer par-

vulus illuminabït eos. M. le duc d'Anjou étoit dans un

coin , reprélenté sous la figure d'un enfant nu qui tiroit

un serpent de son trou ; & M. le duc de Berry , encore

à la mamelle entre les bras de fa nourrice , se jouoit

avec un aspic qu'il tehoit à la main. L'on prétendoit

représenter par ces emblémes tous les états & toutes

les passions calmées & vaincues par l'esprit d'oraison

que madame Guyon avoit introduit.

Fénelon étant à Cambrai , le duc de Beauvilliers fit

les honneurs du livre qu'il avoit fait imprimer ; en pré

senta un au roi à Marly , & en envoya un à Bossuet.

Pontchartrain , alors contrôleur-général, depuis chan

celier , dénonça le livre au roi , & lui dit qu'il n'étoit

approuvé que par des frippons ou par des dupes. Mau

rice le Telïier , archevêque de Reims , écrivit sur le

même ton à fa majesté. Le roi manda Bossuet , qui lui

jura que le ministre & l'évêque ne lui avoient dit que

trop vrai. Le roi lui reprocha son silence sur une affaire

11 grave , & ses liaisons avec Fénelon. « Je charge ,

» lui dit-il , votre conscience de tous les malheurs que

» je prévois. Dieu m'est témoin que le moindre loup,

» çon auroit sermé pour jamais à Fénelon l'entrce aux

» dignités ecclésiastiques. » Ce prince sut indigné que

l'hérésie eût osé se glisser dans la cour & s'approcher

de son trône. IIhaïssoit tous les sectaires; il avoit dé-,

truit les Huguenots ; il poursuivoit les Jansénistes , 8c

il apprenoit que la soi de sa famille & de ses héritiers
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íftoit en péril. U rit des reproches amers à madame de

Maintenon , sur ce qu'elle lui avoit caché laminé déja

si ancienne de M. de Cambrai pour madame Guyon ,

sur ses importuniiés pour le faire archevêque , & sur

les conférences secrettes qu'elle avoit eues avec lui.

Les Jésuites surent partagés au sujet du livre de

M. de Fénelon : plusieurs , à la tête desquels étoit le

P. de la Chaise , l'approuverent comme très-édifiant ;

les autres , parmi lesquels on distinguoit les PP. de la

Rue & Bourdaloue , le rejetterent comme sort dange

reux. Fénelon s'étant rendu à Paris , vivement alarmé

des bruits défavantageux qui se répandoient sur sa per

sonne & sur son livre , propofa des moyens d'arrêter

le scandale , offrit de recoucher son ouvrage , d'expli

quer ce qui étoit obscur , & de supprimer ce qui étoit

dangereux. II alla chez madame de Maintenon , qu'il

trouva occupée à lire son livre. « Voilà , lui dit-elle t

» un chapitre que j'ai lu neuf sois , & que je ne cora

il prends pas encore. (C'étoit le chapitre sur le mariage

» de l'ame.) — Madame, lui répondit l'archevêque,

» vous le liriez cent sois , & vous ne le comprendriez

«, pas davantage : tous les livres mystiques sont obscurs,

» & ce n'est point à la cour qu'on apprend à les en-

» tendre.— C'est fans doute de-là , lui dit madame de

d Maintenon , que viennent tant de bruits effrayants

» contre votre livre. Quand je pense que c'est vous

» qui i'avez fait , je me rassure contre cet éclat. » L'a-

mitié que cette dame avoit pour l'archevêque , la porta

à chercher quelques voies d'accommodement : elle

propofa des conférences ; l'archevêque de Paris temoi

gna les desirer extrêmement. Fénelon y consentit;

«nais à condition que M. de Meaux en seroit exclu.

Cette condition sut cause que les conférences n'eurent

point lieu. L'archevêque de Cambrai propofa de plus

ample> explications de son livre; mais Bossuet soutint

que des explications n'étoient que des faux-suyants , &

qu'il falloit une rétractation sormelle. Les deux prélats

écrivirent , l'un pour désendre son livre , l'autre pour

l'attaquer. Enfin M. de Cambrai résolut de prendre le

pape pour juge , se flattant de trouver une puissante
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protection à Rome, où ses adverfaire! n'avoîent aucort

crédit. Le P. de la Chaise écrivit , comme de la part

du roi , au cardinal de Janson , pour le prier de protéger

le livre des Maximes des Saints. Le cardinal répondit

au roi qu'il obéiroit. A la lecture de cette dépêche , le

roi , également surpris & indigné , manda le P. de la

Chaise , lui reprocha vivement d'abuser de son nom ,

& donna ordre à Tory de défavouer promptement

le Jésuite.

Cependant on procédoit à Rome à l'examen du li

vre de Fénelon. La congrégation du faint otfice nom*

jna , pour examinateurs , sept religieux. Le cardinal de

Bouillon , qui sut envoyé dans le même temps à Rome

en qualité d'ambassadeur de France , soutint les intérêts

de M. de Cambrai avec une chaleur & un emporte

ment qui surent plus nuisibles qu'utiles à Fénelon : sa

hauteur , l'on arrogance , ses manieres brusques & vio

lentes à l'égard des autres cardinaux , aigrirent & alié

nerent leurs esprits. Dans presque toutes les congréga

tions qui se tinrent au sujet de cette affaire , l'impétueux

Bouillon donna quelques scenes scandaleuses , qui dé-

créditoient la cause qu'il désendoit. Dans les dernieres

jeances , voyant que son protégé alloit être condamné,

îl s'avifa de menacer les cardinaux. « Qui pensez-vous

a, condamner , dit-il au facré College ? un théologien

a; couvert de la poussiere de l'école; un particulier fans

>ì aveu , fans appui ì Détrompez-vous ; c'est un ar-

» chevêque , le plus bel-esprit du royaume, un homme

» faint dans ses mœurs , fage dans le gouvernement de

n son diocese ; un homme qui vous fait l'honneur de

» vous porter son affaire en premiere instance , qui a

y> recours à l'autorité du faint siége , méprisée & affoi-

» blie par ses ennemis ; un théologien dont la doctrine

» est approuvée par toutes les ames pieuses. Réflé-

>, chiffez sur les suites de votre condamnation : mille

n livres imprimés contrediront votre jugement : vous

» ne pouvez pas plus empêcher d'enseigner l'amour

» pur , que de le ressentir. Condamnez M. de Cambrai ;

» il a des ressources dans son génie & dans ses ami,.

» Vous l'opprimerez , il ne s'abandonnera pas lui-

» même \
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menaces déplurent aux cardinaux. Un d'eux lui répons

dit : u Seigneur cardinal , nous sommes juges , & non

» pas des écoliers. » Le Pape , outré des hauteurs de

Bouillon , qui lui baisoit les pieds en le menaçant , di-j

soit quelquesois : « Cet hommé ne me vient voir que

» pour me quereller ; il a toujours l'air d'un fanglier

» blessé. » Ce pape étoit Innocent II , homme pieux

6 droit , mais loible. II dit , pendant le cours des pro

cédures : «i Fénelon peche par excès d'amour divin , &

» Bossuet par défaut d'amour pour le prochain. » En-;

tendant un jour les cardinaux s'échauffer sur ce que

Fénelon détruisoit l'espérance , & Bossuet la charité i

u C'est la soi qui se perd , leur dit- il , & nul de vous

» n'y pense. »

Enfin , après des discussions , le Cardinal Cazanatá

dressa, le 13 Mars 1699, un bref qui condamnoit la

doctrine contenue dans le livre des Maximes des Saints.

Fénelon n'eut point pour ce bref l'indifférence qu'on

l'avoit accusé de prêcher contre le falut : il avoit sup

porté avec une sermeté stoïque fa disgrace à la cour *

son exil dans son archevêché, & la perte de fa place de

précepteur des princes ; mais la condamnation de son

livre le remplit de la' plus vive douleur , comme il l'a-

voue lui-même dans la lettre qu'il écrivit au pape à ce

sujet. Cependant l'humilité , ou , si l'on veut, un amour-

propre généreux & éclairé fit taire les conseils spé

cieux de l'orgueil : il avoit promis de se soumettre , &

il se soumit. 11 se soumit fans restriction , sans réserve;

îl fit un mandement contre son livre , & annonça lui-

même en chaire fa propre condamnation. Le lecteur

verra peut-être avec plaisir ce monument de la sou

mission d'un illustre prélat ; c'est pourquoi nous al

lons rapporter ici ce mandement de l'archevêque de

Cambrai.

« François , par la miséricorde de Dieu & la grace

» du S. Siége Apostolique , archevêque-duc de cam-

» brai, prince du faint empire, comte dèCambresis, &c.

» au clergé séculier & régulier de notre diocese , falut

n & bénédiction en N. S,

C.R. TemtlII, A a
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» Nous nous devons à vous fans réserve , mes très-

» chers freres, puisque nous ne sommes plus à nous,

» mais au troupeau qui nous est consié : Nos autemstT'

n vos veflros per Jesum. C'est dans cet esprit que nous

» nous sentons obligés de vous ouvrir ici notre cœur ,

n & de continuer à vous faire part de ce qui nous

» touche sur le livre intitulé Explication des Maximes

» des Saints.

n Enfin N. S. P. le Pape a condamné ce livre , avec

» '.es vingt-trois propositions qui en ont été extraites ,

» par un bref daté du ia Mars, qui est maintenant ré-

» pandu par-tout , & que vous avez déja vu. Nous

» adhérons à ce bref, M. T. C. F. tant pour le texte

» du livre, que pour les vingt-trois propositions, simple-

» ment , absolument & fans ombre de restriction ; ainsi

» nous condamnons , tant le livre que les vingt-trois

» propositions, précisémentdans la même sorme & avec

y> les mêmes qualifications, simplement , absolument &

» fans aucune restriction. De plus , nous désendons ,

» sous la même peine , aux fideles de ce diocese , de

» lire & de garder ce livre.

» Nous nous consolerons , M. T. C. F. de ce qui

» nous humilie , pourvu que le ministere de la parole,

u que nous avons reçu du Seigneur pour votre fancti-

>1 fication , n'en soit pas affoibli , & que , nonobstant

» l'humiliation du pasteur , le troupeau croisse en gra-

>i ces devant Dieu. f

» C'est donc de tout notre cœur que nous vous

» exhortons à une soumission sincere & à une docilité

» sans réserve , de peur qu'on n'altere insensiblement

» la simplicité de l'obéissance au faint siége , dont nous

» voulons , moyennant la grace de Dieu , vous don-

» ner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre vie.

» A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de nous , si

n ce n'est pour se souvenir qu'un pasteur a cru devoir

» être plus docile que la derniere brebis du troupeau ,

n & qu'il n'a mis aucune borne à sa soumission.

» Je souhaite , M. T. C. F. que la grace de N. S. J. C.

» l'amour de Dieu & la communication du Saint Esprit

» demeurent avec vous tous. Donné à Cambrai , le %

» Avril 1699. "
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Fénelon ne crat pas sa faute assez réparée par ctí

mandement , il tit faire , pour l'exposition du faint fa'

crement , un soleil dont un des anges qui en étoient les

supports souloit aux pieds divers livres hérétiques, sut

un desquels étoit le titre du sien. Un triomphe complet

sur ses ennemis n'eût pas acquis tant de gloire à l'ar-

chevêque de Cambrai , que cette admirable modestie ;

& l'on peut dire qu'il sut en quelque sorte avantageux

à ce grand prélat de s'être trompé.

Nous ne pouvons terminer cet article , sans instruire

le lecteur , en peu de mots , du sort de madame Guyon^

que nous avons laissée rensermée à Vincennes. De ce

château , elle sut transférée dans le couvent des Filles

de S. Thomas , à Vaugirard. Quelque temps après ,

elle sut mise à la Bastille , parce que Lacombe, son

directeur , avoua , à ce qu'on prétend , qu'il avoit eu

avec elle un commerce criminel. Après que le faint

siége eut condamné le livre de M. de Fénelon , ma

dame Guyon recouvra fa liberté , & se retira à Blois;

où elle finit paisiblement une vie toujours agitée , le

9 Juin 1717.

2. Le Quiétifme fait une partie du fystême des Ta-

lapoins de Siam , du Tonquin & de Laos en Asie, qui

suivent la doctrine que Fo enseigna à ses disciples en

mourant , & qu'on nomme intérieure. ( PoyeçFo.) IIs

soutiennent que , pour être véritablement faint , il ne

sutfit pas de n'être point sujet aux passions violentes ;

ils veulent arracher du cœur jusqu'au moindre desir ;

ils veulent , pour établir la quiétude parfaite de l'ame ,

faire cesser entiérement tout exercice de l'entendement

& de la volonté. 11 faut , pour être faint , être aussi

insensible qu'une pierre. IIs enseignent que l'ame , lors

qu'elle est ensevelie dans cette espece de néant par le

silence de toutes ses facultés , est dans un état d'im

mutabilité & de persection qui l'approche beaucoup de

la divinité.

QUINQUENNALES , du mot latin quinque , cinq ,

& annus, année: jeux ou fêtes que les Romains célé-

broient en l'honneur des empereurs qui avoient été mis

au rang des dieux par la cérémonie de l'apothéose, Ces

A a ij
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fêtes étoíent nommées Quinquennales , parce qu'on les

célébroit tous les cinq ans.

QUINZE-VINGTS: c'est le nom que l'on donne à

un célébre hôpital de Paris , sondé par S. Louis , pour

trois cents pauvres aveugles. On prétend que ce sut

en faveur de trois cents chevaliers François , à qui les

Sarrasins avoient crevé les yeux pendant fa captivité en

Egypte ; mais aucun des historiens contemporains ne

sait mention de cette circonstance.

2. 11 y a au Japon un ordre d'aveugles qui a du rapport

à nos Quinze-Vingts , dans lequel se trouvent des per

sonnes de toute condition. Cette société sut établie par

le fils d'un empereur du Japon , qui pleura st amére

ment la mort d'une princesse dont il étoit amoureux,

.qu'il en perdit entiérement l'usage des yeux: en mé

moire de cet événement , le prince institua un ordre

d'aveugles qui fut pendant long- tems très-florissant; mais,

vers le milieu du douzieme siecle , il s'éleva une autre

fociété d'aveugles qui fit presque oublier la premiere.

Cette derniere société est très- célebre au Japon, & porte

le nom à'Aveugles de Fcki. On raconte ainsi l'origine de

cette institution. Un nommé Feki , qui s'étoit révolté

contre l'empereur, avoit un officier recommandable

par sa fidélité & par son zele : le parti de Feki ayant

été dissipé , & ce chef étant mort, l'empereur fit tout

son possible pour se rendre maître de la personne de cet

officier qui avoit si fidellement servi le rebelle Feki.'

Lorsqu'il sut en fa puissance , il le traita avec toute sorte

d'égards , & n'oublia rien pour s'attacher un homme

dont il estimoit la fidélité, quoiqu'elle eût eu pour objet

son ennemi : mais tous ses bienfaits surent inutiles ; le

fier Japonois ne pouvant déguiser ses véritables senti

ments , parla ainsi à l'empereur : « J'ai toujours été

s, fidele à mon maître tant qu'il a vécu ; après fa mort je

» ne le trahirai pas , en m'attachant au service de son

» ennemi. Je sens tout le prix des bienfaits dont vous

» m'honorez ; j'avoue que je ne suis redevable de la

n vie qu'à votre clémence; mais la reconnoisiance même

» m'engagé à vous déclarer que , s'il étoit en mon pou-

» voir , je vous immolerois avec joie aux mânes de mon

.» premier maître, Cesse* donc de combler de biens un
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» homme qui vous regardera toujours comme son en-

» nemi ; délivrez-vous par ma mort de la crainte que

» doivent vous inspirer de pareils fentimens ; & , pour

» vous donner un exemple de la maniere dont vous

» devez me traiter , je commence par m'arracher ces

» yeux qui ne peuvent vous voir sans horreur. » En

achevant ces paroles , il s'arracha les yeux en présence

de l'empereur. Tel est l'instituteur de la société des

Aveugles de Feki. Les Japonois disent qu'il étoit doué

d'une sorce extraordinaire , que lui avoit communiquée

le dieu Canon , auquel il étoit particuliérement dévot.

' Dans la premiere de ces deux sociétés d'aveugles , il

n'y a plus aujourd'hui que des ecclésiastiques : la se

conde , beaucoup plus nombreuse , est composée de

séculiers de tout état & de toute condition, lis ont les

cheveux coupés , & sont attachés irrévocablement à

l'ordre pour toute leur vie ; ils exercent les ditférentes

prosessions auxquelles ils sont propres , & ils pensent

avec raison qu'il vaut mieux vivre de son travail que des

aumônes publiques. Cette société a , comme les autres

ordres , un supérieur général , qui réside à Méaco.

QUIOCCOS : idole des peuples de la Virginie. On

ne peut presque rien dire de certain , ni sur la sorme de

cette idole ,ni sur le culte qu'on lui rend , parce que les

temples des Virginiens sont inaccessibles aux étrangers ,

& que ces peuples regardent comme un facrilege de

révéler les mysteres de leur religion. Cependant un au

teur natif de la Virginie, & qui a composé l'histoire de

ce pays , nous sournit quelques instructions au sujet de

l'idole Quioccos , & de son temple nommé Quiocco-

sen. «Un jour,dit-ìl , nous tombâmes sur le Quiocco-

fan , ou temple des ( Virginiens , ) à une heure que tout

le monde étoit à un rendez-vous , pour consulter sur les

bornes des terres que les Anglois leur avoient données.

Ravis de trouver une si bonne occasion , nous résolumes

d'en profiter... Après avoir ôté de la porte de ce temple

douze ou quinze troncs de bois , dont elle étoit barri

cadée , nous y entrâmes ;& nous n'apperçûmes d'abord

que les murailles toutes nues , & un soyer au milieu.

Cette maison • . . ayoit autour de dix-huit pieds de large,



& trente de long , avec un trou au toit , pour donner

passage à la sumée. La porte du temple étoit à l'une des

extrémités. En dehors , & à quelque distance du bâti

ment , il y avoit des pieux tout autour , dont les som

metsétoient peints, 8( représentoient des vifogesd'hom-

rnes en relief. Nous ne découvrîmes aucune senêtre dans

tout ce temple , ni d'autre endroit par où la lumiere

pût entrer , que la porte & le trou de la cheminée.

D'ailleurs, nous remarquâmes qu'à l'extrémité opposée

à la porte , il y avoit une séparation de nattes sort ser

rées , qui rensermoit un espace d'environ dix pieds de

de Icng , & où l'on ne voyoit pas la moindre clarté.

Nous eûmes d'abord quelque répugnance à nous enga

ger dans ces ténebres ; mais enfin nous y entrâmes . . .

& trouvâmes , vers le milieu de l'enclos , des pieux

sur le sommet desquels il y avoit de grandes planches.

Nous tirâmes de là trois nattes roulées &. cousues. . .

dont l'une contenoit quelques ossements; l'autre, un

coutelas à l'indienne , que les Virginiens nomment

tomahawk, ©n avoit attaché à l'un de ces tomahawk

la barbe d'un coq d'Inde , peinte en rouge ; & les deux

plus longues plumes de ses ailes pendoient au bout ,

attachées avec un cordon de cinq ou six pouces. La

troisieme de ces nattes rensermoit quelques piéces de

rapport , que nous prîmes d'abord pour l'idole des

(Virginiens.) Le détail de ces piéces de rapport con-

usloit en une planche de trois pieds & demi de long,

pù l'on voyoit une entaillure au haut pour y enchâsser

la tête, & des demi-cercles vers le milieu , qui étoient

cloués à quatre pouces du bord , & servoient à repré

senter la poitrine & le ventre de cette statue. Au-dessus ,

51 y avoit une autre planche plus courte de la moitié

que la précédente , & que l'on y joignoit avec des mor

ceaux de bois , qui , enchâssés de part & d'autre , s'éten-

doient à quatorze ou quinze pouces du corps , & ser-

yoient, à ce que nous ctûmes , à sormer la courbure

des genoux , lorsqu'on ajustoit cette image. Nous trou

vâmes encore dans la natte des piéces de toile de coton

rouge & blanc , & des rouleaux faits pour les bras ,

pour (es cuisses & les jambes , qui plioient au genou. II

fèrojt difficile de voir aujourd'hui quelqu'une de ces
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îmages, parce que les ( Virginiens) ont grand soin de

les cacher à la vue du public. . . . Nous mîrnes les habits

de celle dont nous parlons sur les cercles , pour en faire

le corps. Nous y fixâmes les bras & les jambes , pour

nous en sormer l'idée ; mais la tête , & les bracelets

magnifiques dont on la pare ordinairement , n'y étoient

pas , ou du moins nous ne pûmes pas les trouver. . . .

Lorsque cette image est revêtue de ses ornements , elle

doit paroître sort vénérable dans ce lieu obscur , où le

jour n'est introduit qu'à la faveur d'une des nattes de la

cloison , qu'on releve , & de cette lumiere sombre qui

vient de la porte & du trou de la cheminée da tem

ple. Ces ténebres servent à exciter la dévotion du peu

ple ignorant. Mais ce qui contribue à maintenir l'im-

posture , c'est que , d'un côté , le principal des magi

ciens y entre tout seul , & qu'il peut remuer l'image

sans que personne s'en apperçoive; & que , de l'autre,

un prêtre se tient avec le peuple pour l'empêcher de

pousser la curiosité trop loin , sous peine d'encourir ses

censures , & l'indignation de la divinité. »

Les Virginiens donnent quelquesois à cette idole le

nom à'Ohée , quelquesois celui de Klwasa. «• IIs croient,

dit l'auteur cité , que cette idole n'est pas un seul être ,

& qu'il y en a plusieurs de même nature , outre les

dieux tutélaires; en conséquence, ils donnent à tous

ces êtres le nom de Quioccos. n Voyez'KrWaSa.

QUIRINUS: surnom qui sut donné à Romulus lors

qu'il sut mis au rang de* dieux. On rapporte que ce

prince faifant la revue de son armée , il survint tout-à-

coup un affreux ouragan , qui , sormant un nuage de

poussiere , déroba Romulus aux yeux des soldats. Mais

lorsque l'orage sut appaisé , on ne le vit plus paroître;

ce qui fit croire à la multitude qu'il avoit été enlevé

dans le ciel. Les sénateurs , mécontents de son autorité

despotique , avoient faisi l'occasion de cet orage pour

le mettre en piéces ; & chacun d'eux avoit caché sous

fa robe quelque membre de Romulus. Pour éloigner

tout soupçon , ils surent les premiers à crier que Ro

mulus avoit été enlevé au ciel , & à proposer son apo

théose. Us aimoient mieux l'adorer mort , que de lui

A a iv
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obéir vivant. Le peuple superstitieux , & flatté de l'idée-

d'avoir un dieu pour sondateur , ne douta plus que

Romulus ne fût un des habitants de l'Olympe. Les Sa

bins donnerent au nouveau dieu le nom de Quirinus,

de Cures , une de leurs villes. Les Romains l'adop-

terent , & lui éleverent un temple , sous ce nom , sor

une montagne qui sut appellée Quirinale.

QUISANGO : divinité qu'adorent les Jagas. C'est

une idole de la hauteur de douze pieds , représentée

sous une figure humaine. Elle est environnée d'une

palissade de dents d'éléphants ; & sur chacune de ces

dents , est placée la tête d'un prisonnier de guetre , ou

d'un esclave que l'on a égorgé en son honneur.

QUITZALCOAT. Les Mexicains donnoient ce

ïiom au dieu qui présidoit au commerce. C'étoit propre.

ment leur Mercure. Les négociants célébroient tous les

ans sa fête avec beaucoup de solemnité. IIs choisissoient

un esclave des mieux faits , qu'ils lavoient dans un lac

appellé le lac des dieux. On le revêtoit ensuite de tous

les ornements dont on avoit coutume de parer Quitzal-

coatj & , pendant les quarante jours qui précédoient la

fête , cet esclave , ainsi habillé , représentoit le dieu.

On lui rendoit les mêmes honneurs qu'à Quitzalcoat

lui-même ; on lui procuroit fans cesse de nouveaux

plaisirs ; on lui donnoit des sestins continuels ; en un

mot , l'on n'oublioit rien pour lui faire passer agréable

ment cette heureuse quarantaine , qui devoit avoir pour

lui une fin bien suneste. Neuf jours avant la fête , deux

prêtres venoient se prosterner à ses pieds , & lui don»

noient un avis capable de troubler tous ses plaisirs.

*i Seigneur , lui disoient-ils , vos plaisirs ne doivent

» plus durer que neuf jours. » II étoit d'étiquette que

l'esclave leur répondit , d'un ton gai & résolu : « A la

n bonne heure ! » & , fans marquer la moindre tristesse,

continuât de se divertir & de s'étourdir sur son sort.

Si l'on s'appercevoit que le courage lui manquât , &

qu'il prît un air rêveur , on lui faisoit prendre une cer

taine liqueur qui , en lui troublant la raison , lui rendoit

fa belle humeur. Cependant l'instant fatal arrivoit au,

quel |ç dieu prétendu devoit servir de victime. Que..,
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ques Instants avant de l'égorger , on lui rendoit encore

des honneurs qu'il devoit regarder comme autant d'in

sultes. On l'immoloit enfin à l'heure de minuit , & on

lui arrachoit le cœur, que l'on jettoit devant le dieu

Quitzalcoát , après l'avoir offert à la lune. Son cadavre

étoit jette du haut en bas du temple ; & l'on finiffoit la

cérémonie par des danses religieuses.

Les prêtres de Quitzalcoát étoient chrrgés de par

courir chaque soir toutes les rues de la ville , & debattre

le tambour , pour avertir tout le monde de se retirer

chez soi. Le lendemain , dès la pointe du jour , ils se

servoient du même tambour pour éveiller tous les habi

tants , & les avertir de reprendre leurs travaux.

Ce même Quitzalcoát étoit honoré d'une façon par

ticuliere dans la ville de Cholula , que l'on croyoit qu'il

avoit sondée. Outre ses autres qualités , on lui attri-

buoit encore une certaine inspection sur l'air & sur tout

ce qui concerne cet élément. On l'invoquoit aussi spé

cialement lorsqu'on étoit sur le point de partir pour la

guerre. On étoit persuadé que ce dieu avoit prédit l'ar-

rivée des Espagnols dans le Mexique , & la destruction

de ce floriilant Empire. Le culte qu'on lui rendoit étoit

cruel & fanguinaire , comme celui de la plupart des

divinités Mexicaines. Outre le grand nombre de victi

mes humaines qu'on immoloit en son honneur , les dé

vots , pour lui plaire , se faisoient , en fa présence , des

incisions dans quelque partie du corps , tant ils croyoient

ce dieu avide de fang.

QUIVÉRASIR1: jeûne solemnel que les Indiens

pratiquent dans le courant de Février. II dure vingt-

quatre heures ; & pendant tout ce temps il est désendu

de prendre aucune nourriture , & même de dormir. On

doit s'occuper à tourner autour des pagodes , & à ra

conter les histoires des dieux du pays , quoique sort peu

édifiantes.

QUONIN : divinité domestique des Chinois , à la-

' quelle ils attribuent le soin de ce qui concerne le mé

nage & la production de la terre. On représente ordi

nairement à ses côtés deux enfants ; l'un a les mains

jointss, Sí l'autre tient une coupe.
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RABBINS. C'est le nom que l'on donne aux doc

teurs des Juifs modernes. IIs sont principalement

instruits de ce qui concerne U loi orale & la tradition.

Dans le Levant , c'est la voix publique qui confere le

titre de Rabbin à ceux qui se distinguent par leur science.

Le peuple Jes appelle Cachant , c'est-à-dire Sage ; &

dès-lors ils sont reconnus comme Rabbins. Mais , en

Allemagne & en Italie , ce sont les anciens Rabbins

qui , de vive voix ou par écrit , donnent ce nom à

ceux qui le méritent par leur doctrine. IIs appellent les

plus sçavants Morenu, ou Rau, c'est-à-dire Précepteur ,

ou Maître. Les moins sçavants sont nommés Chavtr de

Rau , c'est-à-dire Compagnon de Maître. Ceux qui ont

le titre de Rau , ou de Morenu , sont des especes de

juges ecclésiastiques , & même civils. Ce sont eux qui

décident de ce qui est permis ou désendu. Toutes les

afsaires qui concernent la religion , refsoriissent à leur

tribunal. IIs célebrent les mariages , & président aux

cérémonies du divorce. IIs prêchent dans les synago

gues , & instruisent dans les académies. Dans toutes les

assemblées , ils occupent les premieres places. Us ont

le pouvoir d'infliger des peines à ceux qui violent les

préceptes de la loi , & même de les excommunier :

autorité qui les rend redoutables , & les fait respec

ter.

La premiere sois qu'un nouveau Rabbin se rend à la

synagogue , le Chazan ou le chantre l'appelle tout

haut par son nom , en y joignant le titre de fa nouvelle

dignité , & l'invite à s'approcher du pupitre pour lire

& pour expliquer les Livres faints. Le Rabbin fait

d'abord quelques compliments , & differe , par modes

tie , de se rendre à cette invitation ; mais il cede enfin ,

& commence l'exercice de son emploi. La charge de

Rabbin n'est point lucrative , quoiqu'elle soit difficile à

exercer. 11 n'y a que le premier ou le grand Rabbin ,

ainsi qu'on l'appelle à Cologne & à Francsort , qui

/
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recueille de fa dignité quelque profit. Ce n'est qu'a

vec la permission de ce grand Rabbin qu'on peut en

créer de nouveaux. Un grand nombre de privileges ,

accordés autresois aux Rabbins , sont anéantis depuis

la destruction de la république des Juifs.

RACHAT des premiers-nés. La loi des Juifs

teur ordonnoit d'offrir au facrificateur le premier en

fant que leur semme mettoit au monde , ainsi que les

premiers-nés de leurs troupeaux ; mais elle permet-

toit au pere de l'enfant de le racheter , en donnant

au prêtre cinq ficles * d'argent. Quoique les Juifs mo>

dernes n'aient plus ni prêtres ni facrificateurs , cet

ufage subsiste cependant parmi eux. Lorsque l'ensant

a trente jours accomplis, le prêtre fait venir un des

Juifs qui se prétendent descendus d'Aaron , & lui re

met l'enfant. Le descendant d'Aaron demande à la

mere , si cet enfant est le premier qu'elle ait eu ? Elle

répond affirmativement ; sur quoi il dit , en se tour

nant vers le pere : « Cet enfant m'appartient ; si vous

» voulez savoir , il faut que vous le rachetiez. » Le

pere lui présente de l'or & de largent dans un bas

sin ou dans une tasse. Le descendant d'Aaron prend

deux ou trois écus d'or , & rend l'enfant à ses parents.

Cette cérémonie est suivie de quelques réjouissances.

Si les parents sont eux-mêmes de la race d'Aaron ,

ils sont exempts de racheter leur enfant.

Les anciens Juifs rachetoient auffi les premiers-nés

de leurs troupeaux , lorsque c'étoient des animaux

immondes ; les autres étoient immolés au Seigneur.

Si le pere vient à mourir avant que le premier-

né ait les trente jours accomplis , la loi n'oblige point

à le racheter. Elle lui environne le cou d'une petite

lame d'argent , sur laquelle il est écrit que l'enfant,

n'ayant point été racheté , appartient au facrificateur.

Lorsqu'il est devenu majeur , alors il se rachete lui-

même.

RAFAZIS, c'est-à-dire Infideles. Les Turcs don-

t J.e ijcle yaloic vingt oboles,
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nent ce nom aux Perfans , qui suivent une interpré

tation de l'Alcoran un peu différente de la leur. On

sçait à quels excès se porte , dans toutes les religions,

ce qu'on appelle l'esprit de parti. Les Turcs & lés

Perfans nous en offrent un exemple frappant. Ceux-

là , quoiqu'ennemis des Chrétiens & des Juifs , sont

néanmoins persuadés , dans leurs faux principes , que

la clémence de Dieu peut s'étendre sur ces nations

infideles ; mais ils soutiennent qu'il n'y a point de

miséricorde pour les Rafazis , dont les crimes sont ,

aux yeux de Dieu , soixante & dix sois plus abomi

nables que ceux des autres. Conséquemment ils croient

la mort d'un Perfan aussi méritoire que celle de soi

xante & dix Chrétiens.

RAM. Voyei Rhaam.

RAMADAN , ou Ramazan , est le nom du grand

jeûne ou carême des Mahométans , ainsi que de leur

neuvieme mois , pendant lequel dure cette abstinence

religieuse. II ne leur est pas permis , pendant ce temps-

là , de manger , ou de mettre quoi que ce soit dans

leur bouche , tant que le soleil est sur l'horizon , mais

seulement après qu'il est couché , & que les lampes

qui sont autour du clocher des Mosquées sont allu

mées. Alors ils se livrent à la joie &à la bonne chere.

Ils sont d'ailleurs presque toutes leurs. affaires la nuit,

& passent le jour à dormir & à se reposer; de sorte

qu'à proprement parler , leur jeûne n'est autre chose

qu'un changement du jour à la nuit. IIs appellent ce

mois faint& facré, & disent que, pendántce temps,

les portes du paradis sont ouvertes, & celles de l'en-

ser sermées. Le jeûne du Ramadan est d'une telle

obligation , qu'il en coûteroit la vie à quiconque ose-

roit le rompre. C'est sur-tout un crime abominable

de boire du vin ; & ceux qui prennent cette liberté

dans d'autres temps , ont soin de s'en abstenir qua

torze jours avant le grand jeûne , pour ne point don

ner de scandale. Comme les mois des Mahomé

tans sont lunaires , leur Ramadan vient , tous les ans ,

dix jours plutôt que l'année précédente ; de sotte,
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qu'avec le temps , ce jeûne parcourt tous les mois de

Tannée.

Les Negres Mahométans , qui habitent les pays in

térieurs de la Guinée, commencent leur Ramadan ou

carême à la nouvelle lune de Septembre. Aussi- tôt

qu'ils l'apperçoivent, ils crachent dans leur main , &

les élevent vers le ciel; ils les tournent ensuite plu

sieurs sois autour de leur tête : c'est par cette céré

monie , qu'ils répetent trois ou quatre sois , qu'ils fa

luent la lune. Les Negres Mahométans du Sénégal

pratiquent le jeûne du Ramadan avec une rigueur &

une austérité particuliere. IIs demeurent jusqu'au cou

cher du soleil fans rien boire ni manger. Ceux qui

se piquent d'une plus grande régularité se sont même

un scrupule d'avaler leur falive , & croiroient avoir

rompu le jeûne si par hafard un moucheron entroit

dans leur bouche; c'est pourquoi ils se la couvrent

avec le plus grand soin. II est interdit à tous en gé

néral de sumer pendant la journée ; &, quoiqu'ils ai

ment le tabac à la sureur , ils s'en abstiennent cepen

dant très- exactement. Mais ils se dédommagent bien

d'une gêne si rigoureuse dès que le soleil est couché.

11s passent la nuit tout entiere dans la débauche: les

grands & les riches dorment ensuite pendant tout le

jour ; mais on ne conçoit pas comment peuvent faire

les pauvres , qui , condamnés au travail pour gagner

leur vie , après une nuit passée dans, la débauche sans

un instant de repos , sont obligés de travailler tout le

jour sans rien manger , & qui sont punis par une

cruelle bastonnade , si l'on s'apperçoit qu'ils se relâ

chent en la moindre chose de la sévérité du jeûne.

RAMTRUT : pagode fameuse par la dévotion des

Indiens, que l'on voit à Onor , ville du royaume de

Canora. L'idole qu'on y adore a la sorme d'un singe.

On la promene quelquesois, dans les rues de la ville

fur un chariot qui ressemble à une tour , & qui est

de la hauteur de quinze pieds ; il a quatre roues , &

on le traîne avec une grosse corde. Quelques prêtres

montent sur ce chariot pour accompagner l'idole , &

chantent des prieres pendant la procession,
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RAPHAEL. C'est le nom que donne l'Ecrîtute à un

archange que Dieu envoya pour conduire le jeune

Tobie dans le voyage qu'il fit par le commandement

de son pere. Tous les services que cet ange tutélaire

rendit au jeune homme qui lui étoit confié , sont am

plement décrits dans le livre de Tobie. Ce sut lui qui

fit conclure son mariage avec Sara, fille de Raguel. II

lui apprit un remede pour rendre la vue à son pere qui

itoit aveugle ; & , lorsqu'il l'eut ramené fain & fauf à

la maison paternelle , il déclara qu'il étoit un des sept

anges qui assistent continuellement devant le trône de

Dieu , & disparut sur le champ. Le nom de Raphaël

signifie en hébreu remede de Dieu. {Voye^ Anges.)

RASPOUTE, ou Rasboute. II y a dans les In

des une sorte de Banians à laquelle on a donné ce

nom , parce que ceux qui sont de cette secte ont beau

coup d'inclination pour )a guerre , & sont éclater beau

coup de courage : caractere absolument opposé à celui

des autres Banians , qui sont mous & efféminés , &

qui d'ailleurs , entêtés de la métempsycose , abhor

rent le fang par principe de religion.

RATJASJAS. C'est le nom que donnent les Indiens

aux esprits mal-faifants. IIs voltigent dans les airs ,

mais fans nuire aux hommes , parce qu'ils ont un chef,

nommé Beynwa , qui ne leur permet pas de faire

aucun mal , ni même de rien prendre pour leur sub

sistance ; ce qui fait qu'ils sont exposés à soutfrir beau

coup de la faim & de la soif, & que souvent ils vien

nent sur la terre demander l'aumône , sous une sorme

humaine. Au nombre de ces mauvais génies , les In

diens placent les ames de ceux qui ont mal vécu dans

le monde.

RAULINS : prêtres du royaume d'Arracan. On en

distingue trois ordres , qui sont , les Pringrins , les Pan-

jans , & les Xoxom. Les Pringrins ont sur la tête une

espece de mitre jaune , avec une pointe qui leur tombe

par derriere ; les autres ont la tête nue. Tous ces prê

tres sont habillés de jaune , ou , selon cpelques-uns ,

de noir. IIs ont la tête rasée , & sont obligés de garder

le célibat. Quand ils sont surpris dans quelque fautç
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contre la chasteté , on les dégrade , & ils sont réduits à

l'état des laïques. Les uns habitent des maisons parti

culieres , où ils vivent à leurs dépens ; les autres sont

logés dans des monasteres sondés par le prince ou par

quelque seigneur riche & dévot. La sonction la plus

importante des Raulins est l'éducation de toute la jeu

nesse du royaume , qu'ils sont chargés d'instruire dans

la connoissance de la religion & des loix. On assure

que ces prêtres sont sort charitables , & s'acquittent

avec soin envers les étrangers des devoirs de l'hospita-

lité. IIs ont un chef, nommé Xoxom* Pringri , dont le

pouvoir s'étend sur tout ce qui concerne la religion ,

& qui , dans le pays , est une espece de pape. 11 fait

son séjour ordinaire dans l'iste de Munay ; & sa dignité

de grand-prêtre imprime tant de respect , que le-rof

lui-même lui cede toujours la droite , & s'incline pro

sondément devant lui toutes les sois qu'il lui parle.

Parmi les Raulins , il y en a qui affectent une fainteté

particuliere , & vivent en hermites. Ces derniers sont

auslì divisés en trois ordres , qui sont , les Grépis , les

Manigrépis , & les Taligrépis. Leurs grandes austérités

les sont passer pour des faints aux yeux du peuple.

REBAPTISANTS. Ce nom sut donné à ceux quî

foutenoient que le baptême conféré par les hérétiques

étoit nul , & par conséquent qu'il falloit rebaptiser ceux

d'entre les hérétiques qui abjuraient leurs erreurs &

rentroient dans le sein de l'Eglise. Cette opinion sut

adoptée , en 255, par les évêques d'Afrique , qui

avoient à leur tête S. Cyprien. Un nommé Magnus ,

voyant que les hérétiques Novatiens conféroient de

nouveau le baptême à ceux qui abandonnoient l'Eglise

pour passer dans leur parti , consulta S. Cyprien pour

sçavoir s'il falloit aussi rebaptiser les Novatiens qui re-

venoient à l'Eglise. Le faint docteur répondit qu'il le

les principales : i° Les hérétiques n'ont point le Saint-

Esprit: ils ne peuvent donc pas le conférer à ceux qu'ils

baptisent. î° Hors de la véritable Eglise , il n'y a point

de falut : donc il n'y a point de vrai baptême parmi les

hérétiques. Ces deux principes étoient la baie de tout

falloit ; & il
 

plusieurs raisons , dont voici
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ce que S. Cyprien dit & écrivit sur cette matiere pea-

dant le cours de la dispute. Son sentiment sut connrmé

dans un concile des évêques d'Afrique , qu'il jugea à

propos de convoquer à ce sujet dans fa ville de Car

thage. Quelque temps après , un second concile , plus

nombreux encore , renouvella & ratifia les décisi

ons du premier. En même temps , il fit insormer le

pape Etienne de ce qu'il avoit prononcé sur le baptême

des hérétiques. Etienne défapprouva ce jugement ; 8e

il en écrivit aux peres du concile , leur représentant que

la pratique constante & universelle de l'Eglise étoit

contraire à cette doctrine, & que le plus sûr étoit de

ne rien innover. S. Cyprien ne se rendit point à ces

raisons; il assembla un troisieme concile , auquel assis

terent quatre-vingt-sept évêques Africains , Numides

& Maures. Ce concile décida , comme les deux précé

dents , que le baptême des hérétiques étoit invalide.

Le pape Etienne , de son côté , combattit vivement

cette opinion , & menaça même d'excommunier ceux

qui la soutenoient ; mais il s'en tint toujours aux sim

ples menaces ; 8e l'on ne trouve point de preuve qu'il

1 . ait en effet excommunié S. Cyprien , comme plusieurs

l'ont prétendu. Le pape Etienne étant mort avant la

fin de la contestation , Xiste , son successeur , la termi

na , & fit décider , dans un concile plénier , que le bap

tême des hérétiques étoit valide. On dispute pour sça-

voir si ce concile est celui de Nicée , ou celui d'Arles;

Quoi qu'il en soit , S. Cyprien & les évêques de son

parti se soumirent à ce jugement. Les deux grandes

raisons sur lesquelles s'appuyoit S. Cyprien , étoient

plus spécieuses que solides. Les hérétiques n'ont ni le

Saint-Esprit , ni la grace : donc ils ne peuvent conférer

ni l'un ni l'autre par le baptême. Cette conséquence se-

roit bonne , si le baptême tiroit son efficacité de l'état

du ministre qui le confere; mais, comme il ne la tire

que de l'institution de Jesus-Christ, il a toujours son

effet , par quelque personne qu'il soit administré.

L'autre raison n'est pas mieux sondée. U n'y a point

de falut hors de la vraie Eglise ; mais les enfants qui

naissent parmi les hérétiques ne sont pas hors de l'E

glise ,



glise , puisqu'ils ne participent point à cet esprit de ré

volte contre l'Eglise , qui constitue l'héréfie.

La doctrine des Rebaptifants sut adoptée , dans la

suite , par les Donatistes ; mais S. Augustin les résuta

vivement dans son livre du Baptême.

II s'étoit élevé , dans l'Eglise , des hérétiques qui

avoient altéré la sorme du baptême. On avoit jugé que

leur baptême étoit nul , & qu'il falloit rebaptiser ceux

d'entr'eur qui se convertifibient. Ce sut peut-être cet

ufage qui occasionna la querelle des Rebaptifants ; ce

pendant il ne leur étoit aucunement favorable. Ce

n'étoit point parce que les Valentiniens étoient héréti

ques , qu'on regardoit leur baptême comme nul ; mais

parce qu'ils en changeoient la sormule essentielle.

RÉCHAB1TES : secte de Juifs , instituée par Jo

nadab , fils de Réchab , prophete qui vivoit fous le

regne de Jéhu , roi d'Israël. Les Réchabites suyoient

les villes , & demeuraient dans les campagnes , oh ils

n'avoient point d'autres maisons que des tentes. 1ls

s'abstenoient aussi de boire de vin. Sous Joachim , roi

de Juda , ils surent obligés de venir demeurer à Jéru

falem ; mais ils y menerent une vie aussi solitaire &

aufli retirée que s'ils eussent vécu dans un désert. Le

prophete Jérémie , les ayant conduits dans le temple ,

leur présenta des coupes pleines de vin , & les pressa

de boire ; mais ils ne voulurent jamais consentir à violer

la loi de leur secte. Jérémie prenant de-là occasion de

reprocher aux Juifs leur infidélité envers le Seigneur:

« Que l'exemple des Réchabites serve à vous conson-

» dre , leur dit-il. Us observent avec une exactitude

n scrupuleuse des traditions humaines , & vous violez

» tans remords toutes les loix divines. 1>

RECLUSES. On appelloit ainsi autresois des filles

ou des veuves qui , voulant se confacrer entiérement

à Dieu dans la solitude , se faisoient bâtir une petite

chambre joignant le mur de quelque église , & y de

meuraient , fans sortir , jusqu'à la fin de leur vie. « La

» cérémonie de leur reclusion se faisoit avec grand

» appareil : l'éélise étoit tapissée ; l'évêque célébrait la

» messe pontificalement , prêchoit , & alloit ensuite

C.R. Tome lit. B b
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n lui-même sceller la porte de la petite chambre, après

» l'avoir aspergée d'eau bénite. On n'y laissoit qu'une

» petite senêtre par où la pieuse solitaire entendent

>i 1 office divin , & recevoit les choses nécessaires à la

aï vie. » Le ç, d'Octobre 1403 , Agnès du Rochier , fille

d'un riche marchand de Paris qui demeuroit dans la rue

Thibautodé , se fit recluse à l'âge de dix-huit ans , à la

paroisse de fainte Opportune , & mourut dans fa cel

lule à quatre-vingt-dix-huit ans.

RÉCOLLETS. On appelle ainsi , en France , des

religieux résormés de l'ordre de S. François , qui por

tent aussi le nom de Freres mineurs de l'étroite Obser

vance. Cette résorme s'établit d'abord dans l'Espagne

& dans le Portugal , où ces religieux sont appelles Dé

chauffes. Us s'introduisirent , en 1 5 25 , en Italie, où ils

sont connus sous le nom de gli Resormati , les Résor

més. En 1592, Louis de Gonfague , duc de Nevers,

fit venir quelques-uns de ces religieux à Nevers , &

leur donna un couvent qui sut le premier de leur ordre

en France. On leur donna , dans ce royaume , le nom

de Récollets, qui signifie recueillis , parce qu'ils faisoient

prosession de mener une vie plus austere & plus re

cueillie que les autres religieux de l'ordre de S. Fran

çois. Les rois Henri IV, Louis XIII & Louis XIV:

rendirent plusieurs ordonnances très - favorables à la

propagation de cette résorme , qui , par ce moyen ,

s'étendit prodigieusement en France , & y sorma dix

provinces. Louis XIV sut si content de leurs services au

camp de S. Sébastien , près S. Germain-en-Laye , où

ils avoient servi d'aumôniers , qu'il voulut qu'à l'avenir

ils continuassent à exercer la même sonction dans ses

armées. Les Récollets vont les jambes nues , & ont

pour chaussure des especes de soc ou de fandales sort

hautes.

RECTEUR. Dans quelques provinces on donne ce

nom au curé qui gouverne une paroisse. Dans plusieurs

communautés , couvents & hôpitaux , oa appelle Rec

teur le supérieur de la maison.

RÉDEMPTEUR. C'est le titre que les Chrétiens

donnent à Jesus-Christ , qui nous a rachetés au prix de
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son fang. Dans l'ordre des Mathurins , on appelle quel-i

quesois Redempteurs les religieux qui vont chez les infi

deles racheter les captifs.

RÉDEMPTION , ( mystere de la) du latin redimere ;

racheter. C'est le troisieme des mysteres sondamen

taux de la religion Chrétienne. II nous apprend que

Jesus-Christ , le fils unique de Dieu , a pris sur lui la

peine due à nos péchés , & qu'il est mort sur la croix

pour les expier.

Ordre de la Rédemption des Captiss. Voye%_ Ma-;

THurINS.

RÉDICULE: faux dieu qui étoit autresois adoré

chez les anciens Romains , & qui avoit un temple bâti

près de Rome , sur le chemin de la porte Capene.

Voiei quelle sut l'oiigine du culte que l'on rendit à ce

dieu , & du nom qu'on lui donna. Pendant le cours de

la seconde guerre Punique , Annibal , quelque temps

après la journée de Cannes, s'avança vers Rome , ré-

solu de détruire cette ville , & s'approcha de la porte

Capene ; mais , effrayé par des spectres & des fan

tômes qu'il s'imagina voir voltiger en l'air autour

des murs de Rome , il se retira promptement. Les

Romains attribuerent à la protection de quelque divi

nité tutélaire cette terreur soudaine dont Annibal avoit

été frappé ; & , dans l'endroit même d'où le général

Carthaginois étoit parti pour s'en retourner , ils bâti

rent un temple en l'honneur de cette divinité , à la

quelle ils donnerent le nom de Ridicule , du latin Te»

di'e , s'en retourner ; comme quidiroit la divinité qui

oblige à s'en retourner.

RÉFORMATION , ou plus communément Réfor

me. C'est le nom que donnerent à lenr schisme toutes

les sectes qui se séparerent de l'Eglise Catholique dans

le commencement du seizieme siécle ; particuliérement

les Luthériens , les Zuingliens , & , depuis , les Calvi

nistes , qui prétendirent corriger les abus qui s'étoient

glissés dans l'Eglise Romaine , & rendre au culte sa.

premiere pureté. Voye^ les anicles LuthéKa'nÍsjíib,

Calvinisme , Zuingliens.

On appelle aussi réforme le rétablissement de la discis

B b ij
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pline dans un ordre religieux , ou dans une commu

nauté où le relâchement s'est introduit.

RÉGALE : droit du roi de France sur les archevê

chés & évêchés de son royaume. En vertu de ce droit ,

qui lui appartient comme fondateur & patron de la

plupart des églises de son royaume , ou comme gardien

& protecteur des autres , & qu'il exerçoit autretois sur

plusieurs abbayes d'hommes & de tilles , il peut perce

voir les fruits des archevêchés & évêchés , & conférer

tous les bénésices qui en dépendent , pendant la vacance

du siége épiscopal ou archiépiscopal. Ces bénésices ,

tant que la régale dure , sont réputés de patronage laï

que. Le pape ne peut jouir sur eux d'aucun des droits

dont il ule à l'égard de ceux qui dépendent des colla-

teurs ecclésiastiques. Non-seulement la mort d'un évê-

Í1ue ou archevêque donne ouverture à la régale dans

on diocese , mais aussi fa promotion au cardinalat , ou

fa translation d'un siége à un autre. Elle dure jusqu'à ce

que le nouvel évêque ou archevêque ait fait & prêté

au roi le serment de sidélité en personne , & qu'il l'ait

présenté & enregistré en la chambre des comptes. Sui

vant l'ufage ancien , le nouveau pourvu ne pouvoit

jouir d'aucun fruit de son bénéfice , ni même exercer

aucune sonction , qu'il n'eût fatisfait à ce devoir. En

1^83 , le lieutenant-général de Condom tit désenses à

M. Jean Duchemin , évêque de ce diocese , de saire

aucune sonction de son ministere , avant qu'il eût fait

apparoître du serment de fidélité qu'il devoit faire au

roi , en qualité d'évêque , à peine de mille écus d'amende.

Toutes les causes concernant la régale doivent être

portées au parlement de Paris , qui , à l'exclusion de

tout autre, est particuliérement chargé de veiller à la

conservation de ce droit royal.

RÉGÉNÉRATION. Les théologiens se servent de

ce terme pour désigner l'effet du facrement de Baptê

me , qui donne à ceux qui le reçoivent une nouvelle

naissance , & les rend enfants de Dieu.

RÉGULIERS. On appelle ainsi, dans l'église Ca

tholique, ceux qui se sont engagés par des vœux à

vivre dans le cloître, sous la direction d'une regle , c'est
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à-dire les religieux & les moines. Ils composent ce

qu'on appelle le clergé régulier. Le clergé séculier

est composé des ecclésiastiques qut viveht dans le

monde:

Un bénéfice régulier, est celui qui ne peut être possédé

que par un religieux ou un moine : tels sont , par exem

ple, les abbayes chefs-d'ordre. Les cardinaux ont cette

prérogative , qu'ils peuvent posséder des bénéfices régu

liers , quoiqu'ils soient du clergé séculier.

Dans les monasteres , on appelle lieux réguliers ceux

qui sont compris dans la clôture du couvent , comme le

cloître, le dortoir , le chapitre, le résectoire , pour les

distinguer de ceux qui sont destinés pour les hôtes &

pour le ménage de la maison , qui sont réputés hors de

la clôture.

RÉJOUIS : secte d'Anabaptistes , ainsi nommés i

parce qu'ils rioient continuellement.

RELAPS, du latin relapsus , retombé. On appelloit

ainsi ceux qui , après avoir abjuré une hérésie , y re-

tomboient de nouveau , ou qui , après avoir reçu l'ab-

folution d'un crime , s'en rendoient une seconde sois

coupables.

RELEVAILLES : cérémonie qui se pratique dans

î'Eglise Catholique , à l'égard d'une semme qui releve

de couches. Lorsqu'elle est en état de sortir , elle se rend

à la porte de l'égHse de fa paroisse. Un prêtre vient

réciter sur elle quelques prieres , qu'on peut reparder

comme une espece de purification. Voye^ à l article

Purification , quelle étoit la cérémonie que les Juifs

pratiquoient en pareille occasion.

RELIGIEUX. C'est le nom que l'on donne à ceux

qui se sont engagés à mener la vie monastique dans

quelques-uns des ordres religieux approuvés par

l'Eglise. L'état des religieux consiste essentiellement

dans la pratique de la pauvreté , de la chasteté & de

{'obéissance , qui sont les trois vœux de religion. Avant

d'être admis à prononcer ces vœux irrévocables , ils

subissent une épreuve qui ne dure jamais moins d'un

an. Le tems de cette épreuve , que l'on appelle novi

ciat , leur est accordé pour qu'ils examinent de plus ea

Bb iij
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plus leur vocation , & qu'il, s'exercent dan* la pr»tique

des vertus religieuses.

11 parois que ^tès le temps de Théodose & de Justinien

on se plaignoit que trop de gens se jettoient dans les

cloîtres par de* motifs bas & indignes de la religion , &

que l'Etat en souffroit. En effet , ©n lit au liv. iodu

Code de Théodose &de Justinien , «ir. 31 , ces paroles

remarquables : .*•-..

« Nombre de gens , par un esprit de paresse & de

fainéantise , abandonnent les charges publiques , &

s'associent , sous prétexte de religion , aux communautés

monastiques. Après avoir mûrement délibéré sur cet

abus , nous vou'ons qu'on tire ces gens- là de leurs

retraites , £c qu'on les ramené aux sonctions & aux

charges envers la patiie. »

Sous le regne de Charles IX, les Etats généraux

convoqués à Orléans en 1560, demanderent qu'il fût

désendu de recevoir aucuns religieux à faire prosession

avant qu'ils eussent atteint lage de trente ans , & les

filles de vingt-cinq au moins. Le roi , sur cette deman

de , ordonna que les mâles ne seroient admis à faire

les vœux qu'à vingt-cinq ans , & les filles à dix-huit.

Cette Ordonnance sut abrogée aux Etats de Blois

en 1^88 ; & U' y sut statué qu'on pourroit se lier par les

derniers vœux monastiques à l'âge de seize ans accom

plis , c'est-à-dire , disposer du bien le plus précieux ,

de sa liberté , à un âge où les loix ne laissent pas la

disposition d'un pouce de terre.

RELIGIEUSES : filles qui se sont confacrées au fer-

vice de Dieu dans un monastere, &y ont fait les trois

vœux de religion. 1. La clôture des religieuses est beau*

coup plus austere que celle des religieux : ceux-ci ont.

la liberté de sortir fréquemment de leurs couvents ;

celles-là y demeurent toujours ensermées , & ne peu

vent en sortir que pour des raisons très-importames.

On exigeoit autresois des religieuses qu'elles appris

sent la langue latine , qui avolt cessé d'être leur langue.

Cet ufage commença à s'abolir dans le commencement

du douzieme siécle.

3. Les Tartares oat des religieuses qui observent la



-Í^[R E L]^ 39I

méme regle que leurs Lamas , & sont obligées , comme

eux , de vivre dans fe célibat.

3. A la Chine , il y a des semmes qui se sont raser la

tête , s'obligent à garder le célibat , & vivent en com

munauté ; mais leur nombre n'est pas à beaucoup près

si considérable que celui des religieux ou Bonzes.

4. On trouve aussi, dans la Corée des monasteres ha

bités par des filles qui vivent en communauté, & sont

assujetties à une regle : elles ont la tête rasée , & sont

prosession de garder le célibat.

5. II y a au Japon des couvents sondés en l'honneur

d'Amida , habités par des tilles qui vivent en commu

nauté , & qui sont punies de mort lorsqu'elles violent

la chasteté qu'elles sont obligées de garder.

6. Si l'on en croit le rapport de quelques voyageurs ,

on trouveiaussi des couvents de religieuses dans le royau

me dePégu.

RELIGION : culte intérieur & extérieur que lTiomme

rend à la divinité. Quoique le nom de religion n'appar

tienne proprement qu'au culte légitime du vrai Dieu ,

nous nous en servons cependant pour désigner les diffé

rentes especes de culte que l'ignorance & la supersti

tion ont introduites parmi les hommes.

L'on distingue quatre religions principales qui parta

gent tout le monde ; le Christianisme , le Maho-

.MÉTISmE , le JUDaÏSmE , 8c l'Idolatrie. Voyc^ CCS

trois articles.

1. Le Christianisme est répandu dans les quatre par

ties de l'univers , mais plus particuliérement en Europe.

II comprend la religion Catholique , le schisme Grec ,

& les différentes Sectes des hérétiques. La religion Ca

tholique est la seule véritable. Ses fastes remontent

jusqu à Jesus-Christ , sans interruption. Elle est la domi

nante en Italie , en Espagne , en Portugal , en France ,

en Pologne , dans plusieurs Etats d'Allemagne , & dans

cinq cantons Suisses. La 'religion Grecque n'est domi

nante qu'en Moscovie , parce que c'est le seul pays où

elle soit la religion du maître. Par-tout ailleurs, les

Grecs sont mêlés avec les Mahometans , & leur sont

iburms. La religion Luthérienne est particuliérement

Bb iv,
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répandue dans la Suede , dans le Danemarck , & dans

la plus grande partie de l'Allemagne. Le Calvinisme

regne à Geneve , dans les Etats de la république de

Hollande, dans un grand nombre de cantons Suisses,

& dans plusieurs Etats de l'Allemagne. On voit plu

sieurs Anabaptistes dans la république de Hollande ;

& l'Arianisine subsiste encore dans la Hongrie. Ce

royaume est aufsi plein de Catholiques & de Luthé

riens. Les peuples de la Transylvanie sont la plupart

Luthériens , Calvinistes & Unitaires. II y a parmi eux

Ì>eu de Catholiques. L'Angleterre , l'Ecosse & l'Ir-

ande suivent la religion Anglicane. ( Voye^ Reli-

.gion Anglicane.) Les peuples del'Europe, que nous

venons de nommer , ont porté leur religion dans les

pays qu'il possedent dans les autres parties du monde.

2. Le Mahométisme est , après le Christianisme ,

la religion la plus étendue. II est divisé en deux sec

tes ; celle d'Àboubekre ou des Sunnis, que suivent

les Turcs ; celle d'Ali ou des Shiites, qui domine chez

les Perfans.

3. Le Judaïsme , autresois la seule véritable religion,

n'est aujourd'hui qu'une secte méprifable , que la plu

part des Etats rejettent avec horreur, & que quel-•

ques autres tolerent par politique.

4. L'idolatrie , inconnue dans l'Europe, étend son

empire sur plusieurs vastes royaumes de l'Asie , de

l'Afrique & de ¥Amérique.

5. « Un Chrétien , dit le pere Tachard , ne peut

m rien enseigner de plus parfait sur les mœurs & sur

» la conduite de la vie , que ce que la religion des

» Siamois prescrit là-dessus. Elle leur ordonne de

» faire le bien , & ne leur désend pas seulement les

n actions mauvaises , mais encore tout desir , toute

» pensée , & toute intention criminelle. C'est ce qui

» leur fait dire que leur loi est impossible dans lapra-

» tique. » En effet, la sévérité de cette loi est si grande,

que toute action qu'elle désend est toujours un péché,

& ne peut jamais être excusée, ni par la nécessité, ni par

rintention, ni parle hafard, ni par aucune circonstance.

H y a quelques peuples absolument stupides 6c fau
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vages ^ parmi lesquels on n'a pu decouvrir encore

presque aucune trace de religion.

6. Tout le culte religieux de certains insulaires voi

sins des illes Philippines , se réduit à quelques gestes.

Lorsqu'ils entendent parler de l'Être suprême , qu'ils

nomment Abba , ils joignent les mains & levent les

yeux vers le ciel.

• ji '0n ne refriarque aucune religion , ni aucune

apparence dé '•culte extérieur chez les habitants de

vobîftbang , province de l'ifle de Madagascar ; seu

lement ils pratiquent la circoncision; mais chez pres

que -tous Us peuples d'Afrique c'est un ufage sort

indépendant de la religion. IIs s'abstiennent auffi de

mariger de la chair du porc , mais simplemenr pour

suivre une coutume dont ils ne connoisiënt ni le son

dement ni l'origine. ........ \

8. II est difficile d'avoir une connoissance précise

de la religion des habitants de Sierra-Léona , dans la

Guinée. C'est un mélange bizarre & mopstrueux dë

Mahométisme & d'idolatrie. Un voyageur ayant un

jour demandé à l'un d'eux , quelle étoit la divinité

qu'il adorqit ; il répondit que les Blancs adoroient

Dieu , mais que le diable étoit la divinité des Noirs.

Un autre voyageur rapporte qu'il a entendu dire à plu

sieurs d'entr'eux , qu'ils faisoient consister toute leur

religion dans leur exacte obéissance pour leurs sou

verains & leurs chefs.

9. On ne trouve, point d'idoles chez les peuples

qui habitent aux environs de la riviere de Guilli-

manca dans l'Afrique : plusieurs d'entr'eux recon-

noissent & adorent un Être suprême. IIs croient auffi

l'existence des esprits malins. IIs célebrent des fêtes

& jeûnent rigoureusement à certains jours ; mais ils

sont trop peu connus , pour qu'on puisse avoir un

détail circonstancié de leur culte.

Les habitants du royaume de Mofambique, en Asri«

que , n'ont à proprement parler aucun culte ni au

cune religion , à moins qu'on ne veuille donner ce

nom à quelques pratiqués superstitieuses qui sont en

HÍage parmi eux.
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10. La religion des habitants du royaume de Mont-

base , en Afrique , est un mélange d'idolatrie .& de

Mahométisme. IIs regardent leur roi comme une di

vinité, & lui attribuent une puisfance presque sans

bornes : lorsqu'il sort de son palais , on porte toujours

devant lui le seu , symbole de la divinité.

1 1. Anciennement, dans l'ifle de Ternate , il n'étoit

permis à qui que ce soit , pas même, aux prêtres , dé

Î,arler de religion. II n'y avoit qu'un s«ul temple ; une

oi expresse désendoit qu'il y en eût deux. On n'y

yoyoit ni autel , ni statues, ni images. Cent prêtres,

qui jouissoient d'un revenu considérableVdesservoìent

ce temple. Us ne chantoient ni ne patloient ; mais,

dans un morne silence , ils montroient avec le doigt

une pyramide sur laquelle étoient écrits ces mot,s ;

« Mortels , adorez Dieu ; aimez vos freres, &. rendez-

» vous utiles à la patrie, p

Religion Anglicane. Henri VIII avoit porté le pre

mier coup à la véritable Religion en Angleterre, en

usurpant l autorité du souverain pontise ; mais il avoit

respecté les dogmes & les cérémonies de l'Eglise Cas.

îholique. Edouard VI , son fils & son successeur ,

acheva de détruire la Religion , en introduifant dans

le royaume la nouvelle résorme des Protestants. Mais

ce grand ouvrage , qui lui avoit coûté tant de peines

& de travaux, sut aboli par la reine Marie , qui iui

succéda. Cette princesse, zélée Catholiqae , étouffa

dans sa naissance l'hérésie qui commençoit à insecter

1'Angleterre ; rétablit l'exercice de la religion Ro

maine, &la cimenta du fang d'une soule innombra

ble de Protestants qu'elle fit impitoyablement mou

rir. Ces cruautés odieuses n'empêcherent pas que la

résorme ne reparût en Angleterre , plus triomphante

que jamais , sous le regne d'Elizabeth. C'est propre

ment cette reine qui a sixé Fétat de la religion en

Angleterre. Elle assembla dans la ville de Londres un

synode oh l'on régla les points de la consession de

l'Eglise Anglicane. On y prit un milieu entre les er

reurs des Protestants & les dogmes de l'Eglise Catho

lique. L'ordre hiérarchique , proscrit par les Protes)
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tants , sut conservé ; & , sur plusieurs articles impor

tants , on s'écarta des opinions de Luther & de Cal

vin.

Voici en abrégé le contenu de la croyance de l'E

glise Anglicane. Elle reconnoît ('existence & les attri

buts de Dieu, la Trinité, l'Incarnation , la descente

de J. C. aux enfers & sa résurrection. Elle croit que

l'Ecriture fainte sussit pour régler la soi & le culte

des Chrétiens. Elle admet le symbole de Nicée, celui

de S. Athanase & celui des Apôtres. Elle condamne

le Pélagiahisme & le Semipélagianisme; reconnoît le

libre arbitre & le mérite des bonnes œuvre,. Elle

pense que J« sus- Christ seul est exempt de péché , &

que les hommes qui pechent après le baptême peu*

vent recevoir le pardon de leurs faute?. Elle définit

l'Eglise , l'assemblée des Fideles , dans laquelle on en

seigne la pure parole de Dieu , & dans laquelle on ad

ministre les facrements selon l'institution de Jesus-

Christ. Mais elle déclare que cette Eglise visible,

Îuoique dépositaire & conservatrice de la parole de

)ieu, n'a pas le droit d'obliger à croire ce qui ne

s'y trouve pas rensermé. Elle nie 1'infaillibilité des

conciles généraux & l'existence du purgatoire ; re

jette les indulgences , les reliques & les images. Elle

ne reçoit que deux facrements , le Baptême & la

Cene. Elle nie la transsubstantiation dans l'Eucharis-

tie , & croit qu'on ne mange Jesus- Christ que spiri

tuellement & par la soi. Elle se déclare pour la com

munion sous les deux especes , & nie que l'Eucharistie

soit un facrifice. Elle condamne le célibat des ecclé

siastiques ; rejette l'autorité de la Tradition, & re

connoît dans l'Eglise le pouvoir d'excommunier. Enfin

elle approuve la consécration des évêques, l'ordina-

tion des prêtres & des diacres , proscrit l'autorité da

pape, & défere au souverain le titre de Chef suprême

de l'Eglise Anglicane. Depuis cette résorme , plu

sieurs sectes différentes se sont introduites en Angle

terre , & y sont tolérées par le gouvernement. Les

deux principales sont les Presbytériens ou Puritains ,

fie les Episcopaux. Les désordres occasionnés par les
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violentes querelles de ces deux partis ont donné líeii

à plusieurs Sociniens , Ariens & Anabaptistes de s'in

troduire dans le royaume, où ils exercent paisiblement

leur religion. II ne faut pas oublier la secte des Qua

kers , la plus singuliere de toutes. Voye^ Presbyté

riens , Efiscopaux , Quakers.

RELIQUES. On appelle ainsi tout ce qui reste i

foit du corps des faints , soit des choses qui ont servi

à leur ufage. S. Paul nous apprend que les membres

des faints sont les temples de Saint-Esprit ; & par con

séquent , ces précieux restes conservent quelque chose

de la vertu & de la fainteté de ceux à qui ils ont

appartenu. Cette idée est le sondement de la véné

ration que les peuples vraiment Chrétiens ont tou

jours eue pour les restes des faints personnages. L'E-

criture nous apprend aussi que les Juifs , en sortant

de l'Egypte , emporterent les os du patriarche Jo

seph. Cette dévotion , si naturelle & si raisonnable ,

est particuliérement sort accréditée dans l'Eglise Ca

tholique. Elle n'est pas moins ancienne que l'établis

fement du Christianisme. Les premiers fideles s'ap-

prochoient des martyrs, « * tandis qu'on les tourmen-

toit , pour recueillir, avec des linges ou des éponges,

le fang qui couloit de leurs plaies , & le conserver

dans des fioles qu'ils mettoient dans les sépulcres. On

fit mourir sept semmes qui avoient ainsi ramassé les

gouttes du fang de S. Biaise ; & , quand S. Cyprien

eut la tête tranchée , les fideles avoient étendu des

linges autour de lui , pour recevoir son fang. IIs n'é-

toient pas moins curieux d'enlever les corps des mar

tyrs , ou d'en recueillir les restes ; car souvent il ne

demeuroit que des os ou des cendres, comme quand

ils avoient été brûlés ou dévorés par les bêtes ; & de-,

là est venu le nom de rtliques. IIs n'épargnoient point

la dépense pour les racheter des mains des bourreaux,

& les ensevelir honorablement : souvent même il

leur en coûtoit la vie. II y en a qui ont souffert le

martyre pour avoir baisé les corps des martyrs, pour

: %

* Mccurs des Chriùcm.
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fevoîr empêché qu'on ne leur insultât après leur mort ,

pour les avoir cherchés , pour les avoir ensevelis. II y

en a eu de jettés dans les cloaques d'où ils avoient

tiré les corps faints. On fit mourir S. Théodore , l'hô-

tellier , pour avoir retiré les corps de sept vierges

d'un étang oìt on les avoit noyées. Les disciples de

S. Ignace reporterent ses reliques de Rome jusqu'à

Antioche. Ce soin des reliques étoit la cause de i'a-

charnement des payens à dissiper les corps des mar

tyrs , aptès leur mort ; joint à cela qu'iis croyoient

diminuer par-là l'espérance de la résurrection. « Vous

» vous flattez , disoient- ils, que vos corps demeureront

» jusqu'au jour que vous croyez les reprendre ; &

» vous espérez qu'ils seront embaumés & conservés

» dans des étoffes précieuses par les semmes que vous

» avez infatuées de vos rêveries ; nous y donnerons

» bon ordre. » Us les faisoient donc manger aux bê

tes ; ils les mêloient avec des corps de gladiateurs ou

d'autres criminels ; ils les jettoient dans l'eau , atta

chés à de grosses pierres ; ils les brûloient , & jettoient

les cendres aux vents. Mais , malgré toutes leurs pré

cautions , la plupart des reliques étoient conservées ,

soit par le zele ardent des fideles , soit par les mira

cles que Dieu faisoit souvent en ces occasions. On

honoroit les tombeaux des martyrs, si- tôt qu'ils y re-

posoient. Plusieurs faints ont souffert le martyre, pour

avoir été pris veillant & priant aux sépultures des

martyrs , ou célébrant leurs fêtes. »

La dévotion aux reliques a eu le sort de toutes les

autres. II s'y est glissé un grand nombre d'abus. L'en-

vie d'avoir des reliques en a souvent fait supposer de

sausses. Plusieurs églises se sont vantées d'avoir la tête

ou quelqu'autre membre du même faint. Elles ont

rapporté des miracles opérés par la relique qu'elles

prétendoient posséder , quoiqu'il fût évident qu'elle ne

fe trouvoit que dans une seule église , & que les mi

racles opérés dans les autres étoient ou supposés , ou

opérés par la soi. Quelquesois on a poussé l'indiscré

tion jusqu'à donner, pour de véritables reliques, des

choses qu'on ne pouvoit pas raisonnablement avoir
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conservées. L'on a beaucoup contribué à diminuer la

vénération due aux reliques, en les multipliant si pro

digieusement qu'il étoit presque impossible à un homme

sense de ne pas croire que plusieurs étoient supposées.

C'est particuliérement à Rome que l'on trouve une

quantité surprenante de reliques. La terre même de

cette ville fainte , imbibée , & , comme le dit un au

teur Italien , enivrée du fang des martyrs, est par

elle-même , une relique très- précieuse, & le pape en

fait des présents aux étrangers. On rapporte , à ce su

jet , qu'un ambassadeur de Pologne ayant beaucoup

importuné le pape Pie V pour avoir quelque relique,

le pontise mit un peu de terre dans son mouchoir,

& le donna à l'ambassadeur. Celui-ci s'imagina que

le pape vouloit se moquer de lui. II prit cependant le

mouchoir , & le porta à son hôtel ; mais il ne l'eut

pas plutôt ouvert , qu'il vit la terre toute rouge de

fang , ainsi que le mouchoir ; & il ne douta point que

ce ne fût le fang des martyrs. Rome possede aussi une

autre pépiniere féconde en reliques : ce sont les Cata

combes. (Voyei cet article.) La ville d'Aix-la-Chapelle

est aussi sort riche en reliques. On montre aux fide

les , tous les sept ans , celles qui sont dans l'Eglise de

Notre-Dame ; & l'exhibition de chaque relique est

accompagnée d'une proclamation. Par exemple , s'il

s'agit de montrer la tête & le bras droit de S. Cor

neille , la proclamation se fait ainsi : u On vous mon-

» trera la tête & le bras droit de S. Corneille , par

» l'intercession duquel Notre-Seigneur veuille vous

» préserver du mal caduc , &, après cette vie, vous

>, donner le Royaume éternel.» Pater nojìer; Ave t

Maria ; Credo.

Cétoit autresois un ufage assez commun de porter

sur soi des reliques ; & plusieurs faints l'ont pratiqué,

entr'autres S. Charles Borromée, qui portoit au cou

une dent de fainte Sabine. Les rois & les généraux

les faisoient aussi porter à la tête des armées ; & l'on

assure qu'ils ont souvent été redevables de la victoire

à ces saintes reliques. Mais c'étoit principalement dans

les calamités publiques qu'on imploroit leur secours,
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On les portoît alors en procession , avec beaucoup

de solemnité; & c'est encore aujourd'hui la coutume.

L'invention de la fainte Croix par fainte Hélene est

l'époque de la grande réputation des reliques. Tout

le monde voulut avoir un morceau de ce bois facré,

qui , par un prodige étonnant , sembla se multiplier

pour fatisfaire aux pieux desirs des sideles. Voye^

Translation de Reliques.

Sans prétendre faire aucune comparaison entre la

supersti:ion payenne, & les pieuses pratiques de l'E-

glise Catholique, nous placerons ici quelques traits

du respect des peuples idolâtres pour les restes des

héros ce leur religion.

a. Les Athéniens recueillirent avec un soin extrême

les Os de Thésée , & lui rendirent les plus grands hon

neurs.

3. Les Chinois ont dans leurs temples des reliques

de leurs prétendus faints. 1ls conservent dans la pagode

de Nantua le corps d'un certain Lessu , mort , depuis

huit cents ans, avec la réputation d'un faint. Ce corps

est exposé à la vénération des peuples , & environné

d'un grand nombre de bougies. On accourt , à l'enyi ,

des pays les plus éloignés , pour le visiter.

4. Dom Constantin de Bragance , vice-roi de Goa,'

s'étant emparé, en 1560, de Jafanapatan , une des

villes de l'isle de Ceylan , y trouva une relique fa

meuse , que tous les habitants des côtes voisines ve-

noient adorer avec beaucoup de dévotion. Les princes

des pays d'alentour lui envoyoient de riches présents,

& principalement le roi de Pégu , qui se distinguoit

par un zele particulier pour l'honneur de la relique.

Cependant cette relique si fêtée n'étoit autre chose

qu'une dent de singe blanc , que les habitants croyoienr.

être celle d'un de leurs dieux , nommé Hanimant,

qui avoit autresois pris la sorme d'un singe. Le roi de

Pégu ne sut pas plutôt insormé que cette vénérable

dent étoit tombée entre les mains du vice-roi de Goa,

qu'il la lui envoya demander , ofsrant de lui payer

trois cents mille ducats. Les Portugais délibérerent s'ils

devoient accepter cette proposition. Les plus graves
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personnages de l'assemblée représenterent qu'il seroic

indécent à des Chrétiens de contribuer , pour un vil

intérêt , à la propagation d'une si honteuse idolatrie.

Cet avis l'emporta ; & dom Constantin , après avoir

sait piler la dent dans un mortier, en présence de tout

le monde , la fit jeuerau seu. Cependant, malgré tou

tes ces précautions, le culte de la dent ne tut pas

aboli. Quatre ans après , les astrologues du roi de

Pégu lui annoncerent qu'il devoit épouser la fille du

roi de Colombo , pays de l'iste de Ceylan. Le mo

narque, en conséquence, en fit faire la proposition;

mais il y avoit un très-grand obstacle à ce mariage ,

c'est que le roi de Colombo n'avoit point de sille.

Cependant , pour n: pas resuser lé roi de Pégu , ou

plutôt pour le tromper , il résolut de lui donner pour

épouse la sille de son chambellan , qu'il aimoit & faisoit

élever comme fa propre fille. A cette sourberie il en

joignit une autre , non moins considérable. II donna

pour dot à la nouvelle mariée une dent de singe , &

persuada aux ambasfadeurs du roi de Pégu , que c'é-

toit la même que les Portugais avoient enlevée à Ja-

sanapatan. Le roi se laissa tromper aussi aisément que

ses ambassadeurs , & reçut , avec des honnsurs extra

ordinaires , la fausse princesse & la prétendue relique.

Quelque temps après, le roi de Candi, dans la même

ifle de Ceylan , ayant appris la sourberie du roi de

Colombo , en instruisit celui de Pégu , offrant de lui

donner en mariage sa fille, avec la véritable dent dont

il se prétendoit seul possesseur ; mais le roi de Pégu ,

trop fier pour avouer qu'il avoit été trompé , rejetta

la proposition du roi de Candi , & persista dans son

«rreur.

5. On voit sur la route de Jédo, capitale du Ja

pon , auprèi d'un lac nommé Fakont , un petit tem*

pie où l'on conserve un grand nombre de reliques.

Ce sont des fabres , des épées , des cimeterres dont

se sont servis autresois les Camis ou héros Japonois.

On y remarque l'habit miraculeux d'un ange avec

lequel il s'élevoit dans les airs , avec la rapidité

d'un oiseau. Le peigne de Joritomo , premier empe

reur
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reliques.

REMONTRANTS: surnom donné aux hérétiques

Arminiens , à cause des remontrances qu'ils rirent ,

en 1610 , contre le synode de Dordrccht. Voye^

Arminiens.

REMPHAM. C'est 'e nom d'une fausse divinité que

l'on prétend- avoir é;e autresois un dts objets de l'ido-

latrie des Israélites. Les lçavants ne sont pas d'accord

fur ce prétenuu dieu. Les uns veulent que ce Rein-

pham soit l'etoiie de Vénus , que les Egyptiens & les

Assyriens adoroient. Les autres soutiennent cjue c'est

Adonis. Enfin plusieurs prétendent que c'est un roi

d'Egypte, à qui ses sujets rtndlr nt, ap;ès fa mort,

les iionneurs divins , Ôc qu'ils mirent en la place de

la planete de Saturne.,

RENÉGATS. On donne ce nom à ceux qui ont

renoncé à la foi de Jesus- Christ , pour embrasser une

fauss religion.

RENOMMÉE. Les poetes en avoient fait une di

vinité qu'ils suppnsoient fille de Titan & de la Terre,

& œJr des géants Çée & Encelade. On trouve dans

le IVe Livre de i'Enéïde de Vì gile une belle descrip

tion de cette prétendue déesse. « La Renommée se

» répand aussi-tôt dans les villes de la Lybie: laRe-

» nutnmée , le plus prompt de tous les maux , .qui

» tire fa vigueur de fa promptitude , & qui , dans sa

» course rapide, acquiert des forces toujours nouvel-

» les. Elle rampe d'abord foible & craintive ; mais

» elle ne taide pas à s'élever ; &, repoussant fîére-

» ment la terre d'un pied orgueilleux , elle cache

» dans les nues fa tête altiere. Ce monstre horrible,

» le dernier qu'ait produit la terre irritée contre les

» cieux, a des pieds extrêmement agiles , & des ai-

n les rapides. Autant qu'elle a de plumes sur le corps,

n autant y a-t-il dessous d'yeux qui vcllent, de lan-

» gues & de bouches qui parlent, d'oreilles qui se

>i dressent. La nuit , el'e vole avec grand bruit , au

t, milieu des airs , fans que jamais le doux sommeil

» serme fa paupiere, Le jour , elle se tient en senti-

Ç. R. Tome III. Cc
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» nelle ou sur le sommet de quelque toit ^ ou bfett

» sur une tour élevée. C'est-là qu'elle écoute & re-

» tient également le bien & le mal , la vérité comme

» le menlonge. Elle part ensuite de son embuscade ,

» pour aller jetter dans les villes te trouble & 1 epou-

» vante. »

Les Athéniens avoient élevé un temple en l'honneur

de la Renommée , & lui rendoient un culte réglé.

REPOSOiR: autel qu'on éleve dans les rues le jour

de la Fête-Dieu , & que l'on pare avec le plus grand

foin. Lorsque la procession passe', le faint fac remem-s'y

arrête , & l'on y donne la bénédiction au peuple. Ce*

autels sont appelles par le vulgaire Paradis.

RÉPROBATION : jugement que Dieu a rendu ,

de toute éternité , contre les pécheurs qui mourront

impéni'.ents , par lequel il les a rejettes de devant fa

ïace , & les a condamnés aux peines de l'enser. La ré

probation est un mystere prosond & impénétrable ,

aussi-bien que la prédestination : celle-ci fait éclater la

'miséricorde de Dieu , cel'e-là fa justice. « Si quelqu'un,

» dit S. Augustin , veut sçavoir pourquoi l'un est pré-

» destiné, tandis que l'autre est (éprouvé, qu'il sonde,

i> s'il le peut , l'abyme des jugements de Dieu ; mais

» qu'il se donne de garde du précipice : car enfin il

» n'y a point d'injustice en Dieu.... Dieu, dit encore

» ce faint docteur dans un autre endroit , peut fauver

» quelques-uns , fans qu'ils le roéiitent , parce qu'il est

» bon; mais il ne peut damner aucune créature, qu'elle

» ne l'ait mérité, parce qu'il est souverainement juste, n

RÉSIDENCE : obligation imposée aux bénéficiers

de résider dans le lieu de leur bénéfice, afin de pouvoir

le desservir. Tout bénéfice à charge d'ames , comme

les évêchés & les cures , exige résidence. Là plupart

des peres du concile de Trente , considérant que les

devoirs d'un évêque étoient commandés de droit divin,

opinerent que la résidence l'étoit aussi , puisqu'elle est

nécessaire pour bien remplir ces devoirs ; & , quoique

le concile n'ait pas expressément décidé cette queflion ,

il fit cependant connoître ouvertement ce qu'il en pen.

'foit. 11 déclara que les évêques qui ne résidoient pas
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dans leur diocese , commettoient un péché mortel , St

qu'ils étoient obligés de restituer les fruits de leurs évê

chés , à proportion de leur absence.

Le même concile exhorte les évêques à contraindre

les autres bénéficiers à la résidence , par censures ec

clésiastiques , & même par faisie de leurs rt venus. II

déclare qu'il n'est pas permis aux ecclésiastiques qui

possedent des dignités dans les cathédrales ou collégia

les , ni aux chanoines , de s'absenter pendant plus de

trois mois par chaque année.

Ces réglements n'empêchent pas qu'il n'y ait des

causes légitimes de s'absenter d'un bénéfice , telles que

celles de la charité chrétienne, de la nécessité urgente,

de l'obéissance due aux supérieurs , de l'utilité évidente

de l'Eglise & de l'Etat. Voye^ Bénéfice.

RÉSIGNATION. On appelle ainsi , en matiere bé-

néficiale , la démission d'un benétice. La résignation ,

lorsqu'elle est pure & simple , se nomme proprement

dcm'JJìon.

On appelle réfignation en saveur , ou conditionnelle ,

celle qui ne se fait qu'à la charge qu'une telle personne

sera pourvue du bénéfice que l'on résigne. 11 n'y a que

le pape qui puisse l'admettre. '

« Les résignations en faveur , & les collations qui

n s'ensuivent , dit un auteur moderne , dans un Traité

n sur les Libertés de l'Eglise Gallicane , sont censées il-

» licites , parce qu'en matiere spirituelle , telle que les

» bénéfices, tout pacte est jugé rendre les conventions

n simoniaques. On souffre cependant que le pape ad-

» mette ces résignations , & qu'il confere les bénéfi-

» ces à ceux en laveur de qui elles sont faites. Mais ,

» dans 3a collation faite par le pape , il ne doit pas y

n avoir la clause , que foi sera ajoutée au contenu des

n huiles, fans qu'on soit tenu d'exhiber les procurations

» en vertu desquelles les résignations ont été faites. II

» faut néceffairement produire les titres sur lesquels le

» pape sonde de pareilles graces. »

RÉSURRECTION de Jesus-Christ. Ce nvra-

de , qui est le sondement de la Religion Chrétienne,

est ainsi raconté dans l'évangile de S. Jean : « Près du

C c ij
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lieu où Jesus-Christ sut crucifié , il y avoit un jardin;

& dans ce jardin un sépu.cre neuf, dans lequel on n'a-

vcit encore mis personne. Ce sut dans ce lepule e que

sut ensermé le co-ps de Jesus-Chiist. Le troilieme jour

après fa mort , Marie-Magdeleme se rendit au sépul

cre , dès avant l'aurore , &. s'apperçut qu'on avoit

été la pierre qui c-n sermoit l'entrée. fc-ile courut aussi

tôt en avertir Simon-Pierre , & cet autre diicip'e que

Jesus aimoit. Elie leur dit : On a enlevé le corps de

notre Maître; je ne lçais cù on l'a mis. Pierre & Jean

s'empresserent de se rendre au sépulcre. Jean y arriva

le premier ; &, se baissant , il vit dans 'e sépukre le

linceul dans lequel Jesus-Christ avoit eté en eveli ; mais

îl n'y entra pas. Pierre, qui le suivoit , y enrra , & vit .

le linceu' , 5c le suaire qui avoit été mis sur la tête de

Jesus-Chr st , rangés séparément dars un endroit par

ticulier. Alors Jean entra aussi dans le sépulcre, li vit,

& ne dou.a point de ce qu'il voyoit. 1ls ignoraient en-

Core qu'il étoît écrit qu'il falloit que Jesus-Christ res

suscitât d'entre les morts. Les deux apôtres s'en alle

rent ensuite, & Magdeleine resta seule en dehors du sé

pulcre, sondant en larmes. Pendant qu'elle pleuroit, t!le

se baissa , & regarda dans le lépulcre , & elle y vit

deux anges assis , l'un à la tête , & l'au:re aux piedv —.

Femme, lui dirent-ils, pourquoi pleurez-vous? —On

a enlevé mon Maître , leur répondit-eile , & je ne Iç-iis

où on l'a mis. Après avoirdit ces mots , elle le retourne,

& voit Jésus debout devant elle ; mais elle ne le re-

connoit pas. — Femme, lui dit Jesus, pourquoi pleu

rez-vous ? qui cherchez-vous? Magdeleine,croyant que

c'étoit le jardinier , lui dit : u Si c'est vous qui avez en

levé mon Maître , dites-moi où vous l'avez mis , & je

l'emporrerai. » Jesus ne répondit que ce seul mot :

Marie. Aussi-tôt cette fainte semme s'élance vers lui,

en s'écriant : — Ah ! mon Maître !... — Ne me tou

chez pas , lui dit Jesus-Christ ; car je ne suis pas encore

monté vers mon Pere. Allez , & dites à mes freres que

je vais bientôt monter vers mon Pere & le vôtre , vers

mon Dieu & le vôtre. Magdeleine se hâta de venir

annoncer aux apôtres ce qu'elle avoit vu & entendu.
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C'étoit le soir. Les portes de la maison où étoient les

apôtres étoient sermées. Jesus-Christ parut tout à-coup

au milieu d'eux , & leur dit : La paix soit avec vous!

11 leur montra ensuite ses mains & son côté. Thomas

n'étoit pas alors avec les autres apôtres ; & , lorsqu'ils

lui raconterent l'apparition de Jesus-Chrst , il déclara

qu'il n'en croiroit rien, à moins qu'i' ne vît & ne touchât

fes plaies. Huit jours après , Jesus- Christ se fit voir de

nouveau à ses apôtres ; & , faisant approcher Thomas ,

qui étoit alors présent , il lui montra ses mains percées

de clous , & lui fit mettre le doigt dans la plaie de son

côté. Thomas , convaincu , s'écria : « Vous êtes mon

» Seigneur & mon Dieu, n Jesus-Christ lui dit alors :

« Thomas , vous avez cru , parce que vous avez vu.

» Heureux ceux qui n'ont point vu , & qui ont cru ! »

Le même fait est raconté par tous les évangélistes ,

quoiqu'avec d'autres circonstances. On trouve , dans

leu s écrits, le récit d'un grand nombre d'apparitions

de Jesus-Christ, qui, pendant l'espace de quarante jours,

se montra plusieurs tois vivant à ses disciples , & leur

parla du royaume des cieux. Notis n'entrerons point

dans le détail des preuves incontestables sur lesquelles

est appuyée la vérité de la Résurrection , qui ne sont

p^s de notre sujet.

L'Eglise célebre cet important miracle par une fête

folemnelle , à laquel'e on donne le nom de Pasques.

Résu reíllon des Morts , ou de la chair. C'est un des

principaux arricles de la soi Chrétienne , qui porte qu'à

la fin du monde tous les hommes reprendront les

corps qu'ils ont eus sur la terre , & paroitront au ju-

ement de Dieu. L'Ecriture sournit un grand nombre

e preuves qui ne permettent pas de révoquer en

doute cette vérité. La raison même vient à l'appui de

la Foi. Elle nous dit que le corps , ayant été sur la

terre l'instrument des bonnes ou des mauvaises actions

de l'aine, il est juste qu'il partage ses récompenses

& ses peines. Eile nous apprend d'ailleurs qu'il est

très-postible à Dieu d'opérer cette résurrection. En

effet, la matiere ne périt point. II n'y a pas, dans

le monde, un atome de moins qu'il y en avoit au
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tommencement des siécles. Toutes les parties des

corps, que la corruption n'a fait que séparer, sub

sistent dispersées dans l'univers. Dieu peut donc ras

sembler ces parties quand il voudra , & les réunir aux

ames qui les ont autresois animées. Les SS. Peres,

d'après l'Ecriture fainte , se servent d'une comparaison

propre à faire sentir cette vérité. Les arbres , disent-ils ,

perdent tous les ans leur verdure, & la reprennent

ensuite, comme s'ils commençoient à revivre. Les

semences meurent, pourrissent, & ressuscitent pour ainsi

dire en germant & se rep-oduifant. Par conséquent

Dieu, à qui rien n'est impossible , Dieu, qui a sormé

toutes les parties de notre corps, peut, par cette

même puissance, les ressusciter.

2. Les Turcs & les autres Mahométans regardent

la fin du monde & la résurrection générale , comme

deux articles considérables de leur religion & de leur soi.

Selon quelques-uns, cette résurrection sera purement

spirituelle, c'est- à-dire que l'ame ne sera que changer

de demeure; &, quittant fa dépouille mortelle, re

tournera dans le séjour, d'où ils supposent que Dieu

l'avoit tirée pour la placer dans le corps humain ; mais

ce sentiment n'est pas le plus général. Mahomet , Sc

les Juifs avant lui , pour prouver la possibilité de

la résurrection du corps dissipé depuis si long-temps,

anéanti, en quelque sorte, par une infinité de révolutions

de la matiere, ont suppo é un premier germe incorrup

tible du corps, un levain, si l'on veut, autour & par

le moyen duquel toute la masse du corps reprendra

son ancienne sorme. Selon les Juifs , il reste du corps

l'os appellé lu{ , qui fert de sondement à tout l'édifice.

Selon les Mahométans, c'est celui qu'ils appellent al aibt

cçnnu des anatomistes sous le nom de coccyx , situé au-

dessous de l'os sacrum. On rit, avec raison, de la va

nité de ces peuples, qui ont recours à des rêveries

pour expliquer une chose dont la possibilité devient

très- sensible , dès-lors que l'on admet la volonté toute-:

puissante du Créateur.

* Maurs & usages des Turcs,
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3. Les Parsis ou Guebres , pensent que les gens de

bien, après avoir joui des délices du Paradis pendant

un certain nombre de siécles , rentreront dans leurs

corps , & reviendront habiter la même terre ou ils

avoient fait leur séjour pendant leur premiere vie ;

mais cette terre , purifiée St embellie , sera pour eux

un nouveau Paradis.

4. Les habitants du royaume d'Ardra , sur la côte

occidentale d'Afrique , s'imaginent que ceux qui sont

tués à la guerre sortent de leurs tombeaux , au bout

de quelques jours , & reprennent une nouvel e vie.

Cetre opinion , que la raison défapprouve , est uns

heureuse invention de la politique, pour animer la

courage des soldats.

5. « Les Amantas , docteurs & philosophes du Pérou,

» croyoient la résurrection universelle, dit GarcilalIo,

» fans pourtant que leur esprit s'élevât plus haut que

» cette vie animale pour laquelle ils disoient que nous

n devions ressusciter, & fans attendre ni gloire ni sup-

» plice. II avoient un soin extraordinaire de mettre err

» lieu de sûreté leurs ongles & leurs choveux qu'ils se

» coupoient ou qu'ils s'arrachoient avec le peigne , 8c

» de les cacher dans des sentes ou dans des trous de

» murailles. Si par hafard ces cheveux & ces ongles

» venoient à tomber à terre avec le temps , & qu'un

» Indien s'en apperçût , il ne manquoit pas de les rele-

>, ver d'abord , & de les serrer de nouveau. Cette

» superstition me donnoit souvent la curiosité de leur

» demander ce qu'ils se proposoient par-là; Sc ils m'en

n alléguoient tous la même cause. Sçavez-vous bien ,

» me disoient-ils , que tout ce que nous sommes de

» gens qui avons pris naissance ici-bas , devons revivre

» dans ce monde , & que les ames sortiront des tom-

» beaux avec tout ce qu'elles auront de leurs corps ?

n Pour empêcher donc que les nôtres ne soient en peine

» de chercher leurs ongles & leurs cheveux , car il y

d aura ce jour- là bien de la presse & bien du tumulte ,

V nous les mettons ici ensemble , afin qu'on les trouve

» plus facilement ; & même , s'il étoit possible , nous

» cracherions toujours dans un même lieu. »

C c iy
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RETRAITE. On dorne ce nom à une pratique de?

piété qui est en ufage dans l'Eglise Catholique. II ligni

fie , dans le lens le plus général & le plus étendu , une

séparation volontaire d'avec le monde , pour vaquer

plus librement au soin de son sclut dans la solitude &

dans le silence. Chacun pourroit , à la rigueur , prati

quer cette lorte de retraite dans fa propre maison.

Mais , comme les couvents & les séminaires sont bien

moins exposés au bruit & au tumulte que les maisons

particulieres, on entend spécialement , par le mot de

Rtt aue , le séjour qu'une personne va faire, pour un

certain temps , dans un cou,ent ou dans un séminaire ,

pour s'y adonner aux exercices de piété , sous la con

duite de quelque directeur éclairé.

RÉV ÉLATlON. On entend , par ce mot , les mar

ques extérieures & sensibles par lesquelles Dieu s'efl

manisesté aux hommes. La religion naturelle' avoit été

défigurée par le péché & par la corruption du cœur

humain ; les hommes , livrés à des passions qui obscur-

cissoient leur raison , prollituoient à de vaines idoles

l'hommage dû à la Divinité. Ce sut pour les retirer de

ce prosond aveuglement que Dieu voulut les instruire

de ce qu'ils devoient à sa Majesté suprême , afin qu'ils

eussent une connoissance serme & dist;ncte de ce qu'ils

devoient croire , & une regle du culte qu'ils devoient

rendre à Dieu. Les faintes Ecritures & la Tradition

sont les sources de la Révélation.

RÉVÉRENCE : qualité que l'on donne communé

ment aux religieux & aux re'igieuses, quand on veut

les traiter honorifiquement : ainsi l'on dit , en parlant à

un religieux , Votre Révérence ; comme au pape , Votre

Sainteté ; aux cardinaux, Votre Eminence; aux évê

ques , Votre Grandeur.

RHAAM : un des bons géni's, suivant la religion

des Gentous. Dans le Sanscrit , ce mot signifie litté

ralement, protecteur ; mais dans plusieurs endroits de

FAughtorrah-Bhade, il est parlé de ce personnage dans

un sens plus étendu , comme du protecteur des royau

mes , des états , & des biens.

Rhaam ! ràaam ! est une falutation pieuse entre deux
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Gentous qui se rencontrent le matin , par laquelle ils

recomrmnden: réciproquement leurs personnes & leurs

biens à la protection de ce demi-dieu.

RHÉTOR1ENS. C'est le nom de certains héréti

ques d'kgypte, qui surent ainsi appellés, de Rhétorius,

leur chef. Leur hérésie consisto;t à prétendre qu'il n'y

avoif point d'hérétiques; que personne ne se trompoit

en matiere de religion , & que toutes les opinions étoient

également bonnes.

RHÉVAN. Les Indiens lui attribuent l'invention des

pélerinages , & le regardent comme le sondateur de la

îeíte des Fjquirs. Ils racontent que ce Rhévan ayant

enlevé la semme de Rhaam, nommée Sita , celui-ci,

secondé du fameux singe Hanuman , se vengea de i'ou-

trage qu'il avoit reçu , en détrônant Rhévan.

RlMAC. Les peuples qui habitoient la vallée de

Rimac, devenue aujourd'hui, sous le n m de Lima , la

capitale du Pérou , adoroient une divinité qu'ils'appel-

loient Rimac, c'est-à-dire celui gui parle , parce qu'ils

la consultoient dans toutes les entreprises, & qu'elle

paro floit répondre , par l'adrefle des prêtres , à tout ce

qu'on lui demandoit.

RIOBUS. On appelle ainsi , au Japon , les Sintoïstes

mitigés , qui se relâcherent de la sévérité de leur secte,

lorsque la doctrine du Budsdoïsme commença de se

répandre , l'an 67 de Jesus- Christ , & qui prétendirent,

par un certain tempérament , concilier ensemble ces

deux sect s ; . e qui sorma un schisme qui subsiste en

core aujourd hui au Japon , oh l'on distingue les Sin

toïstes rigides d'avec les Sintoïstes relâchés. Voye^

Sintos.

RIS (le) Ce mouvement naturel, qui sert à pro

duire au dehors la j ;ie intérieure que l'on ressent , avoit

été divinisé par Lycurgue. Les Lacédémoniens l'ho-

noroient comme le plus aimable de tous les dieux , &

celui qui sçavoit le mieux adoucir les peines de la vie.

1ls plaçoient toujours ses statues auprès de celle de

Vénus , avec les Graces & les Amours. Les Ris étoient

aufîì spécialement honorés chez les Thessaliens , qui
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célébroient tous les ans fa fête avec beaucoup de so-í

lemnité.

RÍTS , (tribunal des ) établi à la Chine pour con

damner & pour réprimer les superstitions qui peuvent

fe glisser dans l'Empire. Le P. du Halde prétend que

ce tribunal , dont l'origine est très-ancienne , a beau

coup contribué à conserver , dès les premiers temps , la

saine doctrine que les Chinois avoient reçue de Fo-hi ,

leur premier empereur. II ajoute qu'aujourd'hui même

il fait encore tous ses efforts pour conserver quelques

restes de l'ancienne religion. Mais, si l'on en juge par

les superstitions & les idolatries grossieres qui regnent

à la Chine , ses efforts ne sont pas heureux. Cela prouve

évidemment l'insussitance de la loi naturelle , la nécessité

de la révélation divine , l'impossibilité de conserver 1%

vérité fans les secours continuels de Dieu.

RITUEL : livre d'église , qui contient l'ordre & la

maniere des cérémonies que l'on doit observer dans la

célébration de loffice divin. Chaque diocese , & même

chaque ordre religieux , a son Rituel particulier.

ROBIGAILLES , du mot latin rob:go , nielle : fêtes

que les anciens Romains célebroient chaque année , vers

la tin du mois d'Avril , en l'honneur du dieu Robigus,,

qu'ils invoquoient pour la conservation des bleds &

pour les préserver de la nielle. IIs lui immoloient une

brebis &. un chien , ou bien un jeune veau , & lui

offroient du vin & de l'encens.

ROGATIONS , du mot latin rogare , prier : fête

quel'Eglife célebre avant l'Ascension , & qui dure trois

jours , pendant lesquels on fait des prieres & des pro

cessions publiques pour les biens de la terre.

Les Rogations surent établies par S. Mamert, arche

vêque de Vienne, l'an 474 , à l'occasion des fléaux qui

afBigeoient alors les peuples de l'Occident. Les trem

blements de terre & les incendies étoient très-fréquents

dans ces temps malheureux. Le repos de la nuit étoit

troublé par des bruits extraordinaires. On voyoit les

bêtes féroces entrer dans les villes , & y commettre

d'horribles ravages. Le pieux archevêque de Vienne ,



ne doutant point que de pareilles calamités ne sussent

un effet de la colère de Dieu , sorma le projet detablir

les Rogations, comme une dévotion publique qui pût

subsister & coniinuer tous les ans. I! expofa son detlein

à son peuple. 11 déclara l'ordre qu'il vouloit tenir. Cette

dévotion consistoit dans le chant des pseaumes , & dans

la priere, accompagnée de la componction du cœur,

des larmes & du prosternement de tout le corps. On

conseffoit ses péchés , & tout le peuple s'unissoit ensem

ble pour en obtenir le pardon. S. Sidoine appelle les

Rogations les sêtes des têtes humiliées ; & les stations ,

des pleurs & des prosternements dupeuple. Cette fête éroit

accompagnée du jeûne , & duroit trois jours ; & pour

la rendre plus utile , en la rendant plus laborieuse , on

l'alloit célébrer en quelqu'église hors de la ville. Dès la

premiere station , S. Mamert eut la joie d'y voir venir

une grande affluence de peuple , avec de grandes mar

ques de componction. Dieu témoigna qu'il étoit touché

des prieres de l'archevêque & de son peuple. Les tléaux

& les prodiges cesserent , le calme & la tranquillité se

rétablirent dans le diocese de Vienne. Les autres églises

s'empresserent de pratiquer une dévotion si efficace.

Celle d'Auvergne , gouvernée alors par S. Sidoine ,

sut une des premieres à embrasser cette pieuse insti

tution , qui se répandit ensuite promptement dans tout

l'Occident.

ROIS. ( Livres des) C'est le titre que portent quatre

Livres canoniques de l'ancien Testament , qui contien

nent l'histoire de l'établissement de la dignité royale

chez les Juifs , & celle des rois de Juda & d'Israël. Les

deux premiers sont appellés par les Juifs Livres de Sa

muel, parce qu'on trouve à la tête l'histoire de Samuel,

qui conduit à celle des rois. Le premier Livre des Rois ,

outre l'histoire de Samuel , contient celle du regne de

Saiil, & comprend un espace de cent un ans. Dans le

second est rensermé le regne de David ; ce qui sorme

un espace d'environ quarante ans. Les prophetes Sa

rouel, Nathan & Gad, sont regardés communément

comme les auteurs de ces deux Livres. Le troisieme

offre l'histoire de Salomon , celle de la division des



4ii -í>o[R O S]>£*

tribus , celle de quatre ioìs de Juda , & de huit rois

d'Israël. On trouve dans le quatrieme , les regnes de

seize rois de Juda , & de dou7e rois d'Israël. On ignore

quels sont les auteurs de ces deux derniers Livres , qui

paroissent être une compilation de plusieurs Histoires

particulieres.

ROMESCOT. En 747, Ina, roi deWessex, un

des sept royaumes qui partageoient alors l'Angleterre,

étant allé en pélerinage à Rome, y sonda un college,

anglois , & assigna , pour son entretien , un sou par an

sur chaque maison de son royaume. Cette taxe fut

appellée Romescot. Offa , roi de Mercie , étant aussi

allé à Rome , en 794 , pour demander au pape des

indulgences , crut ne pouvoir mieux se rendre digne

des bienfaits du pontise , qu'en étendant sur toutes les

maisons de la Mercie & de l'El'anglie la taxe imposée

par Ina ; & comme l'argent qu'elle produisoit se déli-

vroit à Rome le jour de la fête de S. Pierre-ès-liens ,

cette taxe sut aussi nommée le denier de S. Pierre.

ROSAIRE : instrument de piété , dont S. Domini

que est Instituteur. C'est un grand chapekt composé

de cent cinquante petits grains qu'on nomme Ave ,

& de quinze gros grains qu'on nomme Pater. 11 est

divisé en quinze dixaines , qui représentent autant de

mysteres de la vie de Jesus-Christ , partagés en trois

classes, à sçavoir, les Mysteres joyeux , les Mysteres

douloureux, & les Mysteres glorieux. II y a des orai

sons composées sur chacun de ces Mysteres , que le

fidele doit dire au commencement de chaque dixaine ,

lorsqu'il récite le Rofaire. S. Dominique ét.iblit la con

frérie du Rofaire , par l'ordre de la fainte Vierge , dans

le temps qu'il étoit occupé des travaux de sa mission

contre les Albigeois. Le pape Grégoire XIII institua la

solemnité du Rosaire , que l'on célebre le premier di

manche du mois d'Octobre. Plusieurs papes ont accordé

un grand nombre d'indulgences à ceux qui réciteroient

le Rofaire; & l'on rapporte une infinité de miracles

opérés par le moyen de cette dévotion. Dans la con

frérie du Rofaire, on d stjngue celle du Rofaire ordi

naire , dont les confreres s'obligent de réciter chaque



semaine le Rofaire tout entier, & celle du Rofaire

perpétuel , dont les confreres s'engagent à réciter , cha

cun tour-à-tour , le Rofaire , fans interruption ; ensorte

qu'à toutes les heures du jour & de la nuit , il y ait quel

qu'un des confreres qui honore la fainte Vierge, en

recitant cette priere au nom de toute la confrérie.

ROSCELIN, clerc de Compiegne, qui enseigno't

la philosophie vers l'an 1090. II s'étoit rendu célebre

dans les ecoles par les subtilités de fa dialectique ; 8c

son ardeur à detendre l'opinion des Nominaux , le fit

même regarder comme le pere & l'auteur de cette es

pece de secte. On prétend même qu'il eut pour disciple

le fameux Abéiard ; mais ce fait est , pour le moins ,

sort douteux. Quoi qu'il en soit, Roscelin voulut appli

quer au myst-Te de la Trin té les chicanes de l'école ;

ce qui le je'ta dans des erreu s grossieres. II ofa sou

tenir que les trois Perlonnes divines etoient trois. choies

ab olument distinguées, comme trois anges , trois ames;

& que , si cela n etoit pas, il falloir dire que le Pere &

le Saint-Esprit s'étoieot incarnés de même que le Fils.

Cette doctrine , qui é abiiffoit trois Dieux , sut con

damnée dans un concile tenu à Compiegne en 109a.

ROSCH-HAZAMA , c'est à-dire Chef de l'An.

C'est le nom que les Juifs modernes donnent à la fête

qu'ils célebrent au commencement de leur année , c'est-

à-dire les premiers jours du mois de Septembre, qu'ils

appellent Tisri. IIs prétendent que c'est dans ce temps-

là que le monde a commencé , quoique d'autres aient

soutenu qu'il avoit plutôt commencé au mois de Mars,

qu'ils nomment Ni{an. Tout travail est interdit pendant

cette fête . & toutes les affaires sont interrompues.

Lasolemnité du commencement de l'année, est sondée

sor une opinion particuliere aux Juifs. IIs s'imaginent

que Dieu a spécialement choisi ce jour-là pour juger

les actions de l'année derniere , & régler les événe

ments de celle qui commence. Dans cette idée , les

Juifs se préparent un mois d'avance à subir ce juge

ment. Ils tâchent d'expier leurs fautes par la pénitence,

parla priere & par l'aumône. Les plus négligents com-

menent du moins à faire cette préparation la semaine
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qui précede !a fête. La veille , les pénitences redou

blent , & chacun se fait appliquer sur le corps trente-

neuf coups de souet , qu'ils appellent malchwh. Le

foir du premier jour de l'année , lorsqu'ils reviennent

de la synagogue, ils disent à ceux qu'ils rencontrent:

Sois écrit en bonne année , & l'autre répond par le même

souhait. Ce jour, ils se servent, dans leurs repas , de

miel & de pain levé ; ce qui leur est une espece de

préfage que 1 année sera douce &sertil.\ Quelques-uns

vont à la synagogue habillés de blanc , pour marquer la

pureté de leur conscience. D'autres , fur-tout le, Juifs

Allemands , prennent ce jour-là l'habit qu'ils ont destiné

pour leur sépulture. L'office est plus long ce jour-là

qu'aux autres fêtes. La lecture du Pentateuque se fait

à cinq personnes. On lit le facrifice qui se faisoit autre

sois ce jour-là , avec un endroit des prophetes. ( Voycç

Aftara.) On y joint des prieres pour la prospérité du

prince sous la domination duquel on est. Après toutes

ces cérémonies, le son du cor se fait entendre , comme

pour avertir les pécheurs du jugement de Dieu. Cette

fête se termine par la cérémonie qu'on nomme habdala.

Les Juifs passent ainsi les deux premiers jours de Sep

tembre. IIs continuent ensuite leurs pénitences & leurs

bonnes œuvres jusqu'au 10 du mois, qui est le jeûne

des pardons , Sí qu'ils appellent jonc- hachipur , c'est-

à-dire Jour de Pardon. Voye^ Jonc-Hachipur &

Sabbat.

ROSE-CROIX. ( lu sreres de fa ) C'est le nom que

l'on donne à une certaine conlraternité qoi se sorma en

Allemagne , au commencement du dix-septieme siécle ,

& qui se proposoit , pour principal but, de persectionner

tes sciences utiles à l'humanité, particuliérement la mé«

decine. Les confreres se juroiem mutuellement une

fidélité & un secret inviolables. IIs se vantoient de pos

séder les secrets les plus singuliers & les plus admira

bles, dont la pierrejphilosophaleétoit le moindre. A les

en croire , ils réunissoient toute la science des anciens

philosophes d'Egypte & de Chaldée , des Mages de

Perse, & des Gymnosophistes des Indes. IIs se piquoient

de parler toutes sottes de langues , & de pouvoir pro



longer la vie des hommes jusqu'à cent quarante ans. On

dit que le chef de cette société singuliere tut un gentil

homme Allemand , dont le nom ne se trouve désigné

que par ces deux lettres A. C. Ce gentilhomme , après

avoir etudié les lettres grecques & latines , entreprit de

voyager. Etant dans la Palestine, vers l'an 1378.il

entendit parler des Sages d'Arai,ie, &eut envie d'aller

les consulter. S'etam rendu dans leur Académie, il sut

bien étonné d'entendre ces philosophes le faluer par son

nom , comme s'il eût été un de leurs anciens amis. II

conçut ^our eux une grande vénération , & les conjura

de lui apprendre leurs secrets ; ce qu'ils firent. Le gentil

homme, étant de retour dans fa patrie , s'associa quel

ques compagnons, auxquels il communiqua sa science.

Après sa mort, qui arriva en 1484,'fa société subsista

fous la même sorme qu'elle avoit eue de son vivant.

En 1604, un des freres trouva , dit-on , le tombe-ju

du sondateur chargé de devises , de caracteres &. d'ins

criptions. La principale conftstoit en ces quatre lettres

A. C. R. C. II trouva dans ce tombeau un livre de

parchemin écrit en lettres d'or , qui contenoit l'éloge

du désunt. Les freres de la Rose-Croix prirent diffé

rents noms. IIs se firent appeller illuminés , parce qu'ils

prétendoient sçavoir tout ; Immortels•, parce qu'ils se

vantoient de pouvoir procurer aux hommes une très-

longue vie ; Invifibles , parce qu'étant devenus suspects ,

ils n'osoient paroître en public. En 1621 , ils firent afti

cher cet avis pour ceux qui desiroient de connoître qui

ils étoient : « Nous , députés de notre college principal

» des Freres de la Rose-Croix , faisons (éjour visible &

» invisible en cette ville , par la grace du Très-Haut ,

» vers qui se tourne le cœur des justes : nous enseignons

» fans livres ni marques, & parlons les langues des pays

» où nous voulons être , pour tirer les hommes nos sem*

» blables d'erreur de mort. »

II y a long-temps que les freres de la Rose-Crcix ne

paroissent plus , quoique certains auteurs prétendent

qu'ils existent encore.

ROSE d'Or. Voyt\ Bénédiction de la Rose

d'Or.
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ROTE: jurisdiction ecclésiastique , établie à Rome?

pour juger, en cas d'appel, les contestations en matiere

bénérìciale & patrim niaie, qui elevent dans ies pays

Catholiques où il n'y a point d'induit qui permette que

ces affaires se traitent devant les juges des lieux. Le tri

bunal de la Rote connoit aullì de tous les procès de

l'Etat ecclésiastique , qui montent au-dell'us d cinq cents

écus. Les juge, qui le composent, t nt au nombre de

douze, & se nomment Aujiteur< d: Rote , soit p.irce

que le pavé de la chambre où ils s'ailemble.it vst de

marbre figuré en sorme de roue, soit parc: qu'ils sont

assis en cercle lorsqu'ils jugent. Quoi qu i en loit , ces

douze magistrats sont choisis parmi les différentes na

tions. II y en a trois Romains, un Tofc n, un Mila-

nois , un Boulonois , un Ferraro s , un Vénitien , un

François , deux Elpagnols & un Allem md. 11 leur a été

désendu, sous peine des ce sures de l'Eglse, par les

papes Innocent VI & Jean XXII , de recevoir aucun

présent. Ils ont obtenu du pape Alexandre VU le titre

de Sous-Diacres apostoliques. lis paroiflent dans 'es

cérémonies publiques revêtus d'un habit violet, comme

les prélats Romains , &L ils ont le pas fur les clercs de

la chambre. Us ont séance dans les chapelles papales,.

Quelquesois deux d'entr'eux sont charges de tenir la

chape du pape. Dans certaines cérémonies , le dernier

des Auditeurs de Rote porte la croix devant le pape.

Les vacances de ce tribunal commencent 1* premiere

femaine de Juillet. Le jour qu'ils tiennent leur derniere

assemblée , le pape kur donne un sestin splendide, à la

fin duquel chacun d'eux reçoit cent écus d'or , & le

doyen deux cents. Le prenver d'Octobre, le tribunal de

ía Rote recommence l'es sonctions. Ce jour-là , les deux

derniers Auditeurs se promenent dans toutes les rues

de la ville de Rome, montés sur des mules , & suivis

d'une grande multitude de gentilshommes , de notaires,

de greffiers, de procureurs & d'autres gens de justice,

tous à cheval.

RUBRIQUES. On appelle ainsi les regles & les

cérémonies établies pour la célébration de l'office divin ,

& qui se ttouvent marquées dans les bréviaires & dans

les



missels. On leur donne le nom de rub-lques , du latin

mber , rouge , parce qu'elles sont communément mar

quées en lettres rouges.

RUMIE, Rumilie ou Rumine , du vieux mot latin

Tuma , qui signifioit mamelle : déesse des anciens Ro

mains, qui présidoit à l'éducation des enfants encore à

la mamelle. On la repréfentoit sous la sorme d'une

femme tenant sur ion sein un enfant qu'elle paroiffbit

vouloir allaiter. On lui présentoit communément pour

offrande du lait & de l'eau, mêlés avec du miel.

RUNCAIRES : secte d'hérétiques qui avoient adopté

les erreurs des Patarins , & qui soutenoient qu'on ne

pouvoit commettre de péchés mortels par la partie

inférieure du corps. Sur ce principe, ils selivroient sans

remords aux plus infâmes voluptés. IIs surent appellés

Runcaires , parce qu'ils tenoient leurs assemblées dans

des brossailles.

RUTH. C'est le titre d'un des Livres canoniques de

l'ancien Testament , qui contient l'histoire de Ruth.

Nous allons donner au lecteur un extrait de cette his

toire , qui est très-iméressante. Sous le gouvernement

d'un des juges d'Israël, le peuple de Dieu tut affligé d'une

grande famine. Elimélech , habitant de Bethléem , quitta

son pays , & s'en alla chez les Moabites chercher une

terre plus sertile , accompagné de fa semme Noémi ,

& de fes deux sils Mahalon & Chélion. Cet homme

étant mort dans la terre de Moab , Noémi resta seule

avec ses deux fils , qui épouserent chacun une semme

Moabite. L'une se nommoit Orpha , & l'autre Ruth.

Deux ans après , ils moururent tous les deux ; & Noémi

resta privée de son époux & de ses deux tils. Elle partit

auiìi-tôt avec ses deux belles-silles pour s'en retourner

dans fa patrie , ayant entendu dire que Dieu avoit eu

pitié de son peuple , & avoit fait cesser la famine. Lors

qu'elle sut arrivée sur les confins de la terre de Juda,

elle dit à ses belles- filles : u Retournez dans la maison

de votre mere , & que Dieu vous récompense des

services que vous avez rendus à vos époux & à moi.

Puissiez-vous trouver le repos dans la maison des nou

veaux époux qui vous tomberont en partage ! n En

C.R. Tome III. D d
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parlant ainsi, elle les embrassa. Orpha & Ruth, son

dant en larmes , lui répondirent , « Nous irons avec

vous dans votre pays. — Non, reprit Noémi ; retour

nez vous-en : pourquoi viendriez-vous avec moi ? Je

n'ai point de fils dans mon sein qui puissent devenir

vos époux. Laissez-moi , mes filles : vous voyez que la

vieillesse m'a rendue stérile ; & quand même je pour-

rois, cette nuit même, concevoir & mettre au monde

des fils, si vous vouliez attendre qu'ils eussent atteint l'âge

de puberté , vous seriez vieilles avant de pouvoir le*

épouser. Allez donc vous-en : votre présence aigrit mes

douletus. » A ce discours, Orpha & Ruth recommen- .

cerent à pleurer. Orpha embrassa Noémi , & partit ;

mais Ruth ne voulut point abandonner fa belle-mere.

« Pourquoi , lui dit Noémi , ne suivez- vous pas l'exem-

ple d'Órpha ? — Ne vous obstirez pas à vouloir que

je vous quitte , repartit Ruth ; je vous suivrai par-tou-t

où vous ire:. Dans quelque lieu que vous vous arrê

tiez, j'y demeurerai avec vous; je n'aurai point d'autre

peuple que le vôtre , & votre Dieu sera le mien ; je

mourrai dans le pays où vous terminerez vos jours ;

& la terre qui recevra votre corps , sera le lieu de ma

sépulture. Que Dieu me punisse , si rien autre chose

que la mort peut me séparer de vous ! » Noémi,voyant

que Ruth étoit obstinément résolue à la suivre , cessa

de combattre son dessein. Elles arriverent ensemble à

Bethléem. Le bruit du retour de Noémi se répandit

bientôt dans la ville; & les semmes disoient :« Voilà

Noémi. » Mais cette veuve désolée leur répondoit :

« Ne m'appellez plus Noémi, (c'est-à-dire belle) ; nom

mez-moi plutôt Mara, (c'est-à-dire amere) ; car le Sei

gneur a rempli mon cœur d'amertume : je fuis partie

avec mon époux & mes enfants ; je reviens seule &

abandonnée ; pourquoi m'appellez-vous donc Noémi-,'

moi que le Seigneur a humiliée ? »

Noémi & Ruth étoient arrivées dans le temps que

l'on commençoit à moissonner l'orge. Ruth dit à sa

helle-mere : « Si vous me l'ordonnez , j'irai dans les

champs recueillir les épi» qui auront échappé à la maint

des moissonneurs par-tout où j'aurai trouvé grace de

vant les yeux du maître du champ,— Allez , ma fille,



tuf dit Noémi. » Ruth s'en alla donc dans un champ ,

& se mit à glaner derriere les moiflonneurs. II le trouva

que ce champ appartenok à un parent d'Elimélech ,

nommé Boo^ , homme riche & puissant. Lui-même

arriva dans ce moment , Si dit à ses moissonneurs :

« Le Seigneur soit avec vous ! » Us lui répondirent :

« Que leSeigneur'vous bénisse ! » Booz , appercevant

Ruth , dit au chef des moissonneurs i « Quelle est cette

jeune fille ? *-* C'est , lui répondit-il , une Moabite qui

est venue de son puys avec Noémi. Eile nous a de

mandé la permission de glaner après les moissonneurs.

Depuis le matin jusqu'à cette heure , elle n'a pas cessé

de travailler dans le champ , & n'est pas retournée un

moment chez elle. ,, Alors Booz , adressant la parole à

Ruth , lui dit : « Ecoutez , ma fille > n'allez point glaner

dans un autre champ que le mien ; j'ai ordonné à mes

gens de ne vous inquiéter en rien ; & même, si vous

avez soif , vous pouvez aller boire de l'eau dont boi

vent mes gens. » Ruth, pénétrée de reconnoiffance, sè

prosterna aux pieds de Booz , & lui dit : « D'où me

vient ce bonheur que j'aie trouvé grace devant Vos yeuï>

& que vous daigniez faire attention à moi , qui ne suis

qu'une étrangere ì —. J'ai appris , lui répondit Booz ,

la conduite que vous avez tenue à l'égard de votre

belle-mere 1 après la mort de votre mari. Je sçais que 1

pour la suivre , vous avez quitté vos parents & votre

terre natale , & que vous êtes venue chez un peuple

inconnu. Que le Seigneur vous donne la récompense

que mérite un si fidele attachement ! que le Dieu d'Is

raël, sous les ailes duquel vous vous êtes resugiée ,

vous comble de ses graces 1 ». Ruth lui répondit :

« Monseigneur , j'ai trduvé grace devant vos yeux ;

vous m'avez consolée , & vous avez parlé au cœur de

votre servante , qui n'est pas comparable à la derniere

de vos moissonneuses. » Booz reprit : « Quand l'heure

de manger sera venue , vous pouvez manger aussi avec

mes gens du pain trempé dans le vinaigre. » Ruth resta

donc dans le champ de Booz , suivant de près les mois

sonneurs. Elle y fit son repas ; & , après s'etre rassasiée t

«Ile en eut encore de reste. Elle retourna ensuite gla

Pd ij
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ner. Booz dit à ses gens : « Quand même elle vcd-«

droit moissonner avec vous , ne l'en empêchez pas,

Laissez même tomber exprès un grand nombre d'épis,

pour qu'elle puisse les ramasser fans honte. ,, Ruth ,

après avoir glané jusqu'au soir dans le champ de Booz,

battit les épis qu'elle avoit recueillis , & en tira trois

mesures d'orge. Elle les remporta à la ville , & les mon

tra à fa belle- mere. Elle lui donna aussi les restes de

son repas. « Dans quel champ avez- vous glané aujour

d'hui , lui dit Noémi ? Béni soit celui qui a eu pitié de

vous ! « Ruth lui apprit qu'elle avoit glané dans le

champ d'un homme appellé Eoo{. « Que Dieu le bé

nisse , dit Noémi , puisqu'il n'oublie point , après leur

mort , ceux qu'il aima pendant leur vie ! Cet homme ,

ajouta-t-elle , est notre parent.— II m'a ordonné,

reprit Ruth , de glaner derriere ses moissonneurs du

rant tout le temps de la moisson. —'Vous ne pouvez

mieux faire , ma fille, lui dit Noémi ; peut être éprou

veriez-vous des rebuts dans un champ étranger. » Ruth

s'occupa donc à glaner dans le champ de Booz jus

qu'à ce que l'orge & le froment sussent ramassés dans

les greniers.

Lorsqu'elle fut revenue chez fa belle-mere : « Je

cherche les moyens , lui dit Noémi , de vous procurer

un repos solide & de vous pourvoir avantageusement.

Ce Booz , dans le champ duquel vous avez glané , est

notre parent : cette nuit , il vente son orge. Prenez donc

le bain ; parsumez votre corps; parez-vous de vos plus

beaux habits , & rendez-vpus dans son aire: attendez,

pour vous montrer, que Booz ait fini son repas & soit

allé se coucher : vous viendrez alors , & vous vous cou

cherez à ses pieds, après avoir levé le manteau qui les

couvrira : vous apprendrez ensuite de lui-même ce que

vous devez faire. » Ruth exécuta fìdellement tout ce

que fa belle-mere lui avoit prescrit. Booz, après s'êire

égayé par un repas champêtre , s'étant allé coucher

près d'un monceau de gerbes , Ruth s'approcha dou

cement , leva le manteau qui couvroit ses pieds , & s'y

prosterna. Booz, s'éveillant au milieu de la nuit, sut

surpris de voir une femme à ses pieds. « Qui êtes-vous,

demanda -t- il à Ruth? — Je suis, répondit- el!e ,
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Ruth votre servante : étendez sur moi votre manteau ,

parce que vous êtes mon parent.— Ma fille, lui ré

pondit Booz , vous êtes bénie de Dieu , parce que

vous n'avez point eu un attachement fivole pour les

jeunes gens, soit pauvres , soit riches ; & cette derniere

action est encore d'un plus grand mérite que toutes les

précédentes. Ne craignez donc rien ; je ferai tout ce

que vous me direz II n'y a personne dans la ville qui

n« rende témoignage à votre veriu. J'avoue que je suis

votre parent ; mais il y en a un autre plus proche que

moi. S'il veut user du droit de fa parenté & vous re

tenir pour semme , tant mieux ! s'il ne le veut pas , je

jure, par le Seigneur, que je vous épouserai fans diffi

culté : dormez tranquillement jusqu'au matin. » Ruth

dormit donc à ses pieds le reste de la nuit. Le lende

main , elle se leva dès avant l'aurore , lorsqu'il n'y avoit

pas encore assez de jour pour discerner les objets.

« Prenez garde , lui dit Booz , que personne ne sçache

que vous êtes venue ici ; » puis il ajouta : « Etendez le

manteau qui vouscouvre , & tenez-le des deux mains. »

Ruth obéit ; & Booz , mesurant six mesures d'orge, les

mit dans le manteau. Ruth les emporta , & rentra dans

la ville. Etant arrivée chez fa belle-mere , elle lui ra

conta fidellement tout ce qui s'étoit passé , & ce que

Booz lui avoit dit. « Voilà , ajouta-t-elle , six mesures

é'orge qu'il m'a données , en me difant qu'il ne vouloit

pas que je m'en retourne les mains vuides. » Noémi lui

répondit : o Attendez , ma fille , jusqu'à ce que nous

voyons l'issue de cette affaire : soyez sûre que cet hom

me n'aura point de repos qu'il n'ait accompli tout ce

qu' l vous a dit. »

En effet, Booz se rendit à la porte de la ville ; & ,

s'y étant assis , il attendit qu'il vît passer ce parent dont

on vient deparer. Dès qu'il l'apperçut , il l'appella

par son nom ,& lui dit: u Détournez-vous un peu, &

vous asseyez ici ; » puis , prenant dix hommes des plus

anciens de la ville , il les tit asseoir également ; ensuite ,

adressant la parole à son parent: « Noémi, lui dit-il ,

qui est de retour du pays de Moab , est sur le point de

vendre l'héritage de notre frere Elimélech ; c'est ce
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;

que j'ai voulu vous faire sçavoir devant tous les témoins

qui sont ici préfents. Si vous voulez réclamer cet héri

tage par le droit que vous donne la parenté , vous pou

vez l'acheter. Si ce n'est pas votre dessein , dites-la-

moi , afin que je fçache ce que je dois faire ; car nous;

sommes , vous & moi , les seuls parents d'Elimélech ,

& vous êtes le plus proche. — Eh bien \ j'acheterai

cet héritage , répondit ce parent. — Mais si vous

l'achetez , reprit Booz , il faut auslì vous charger de

Ruth la Moabite , veuve d'un des fils d'Elimélech ,

afin que le nom de votre parent ne tombe pas dans

l'oubli. —i En ce cas , répondit le parent , je .vous

cede mon droit de parenté; car je ne veux pas faire

tort à ma propre famille : usez de mon privilege ; je

déclare que j'y renonce très - volontiers. » Or c'étoit

autresois la coutume dans Israël, que , lorsque le parent

le plus proche cédoit son droit à un autre , il se dé-*

chaussoit, pour confirmer cçtte cession , & donnoit son

soulier à celui auquel il remettoit son privilege, Booz

dit donc à son parent : « Otez votre soulier. » Ce qu'il

fit austì-tôt ; puis , s'adressant aux anciens & à tous

ceux qui étoient présents : « Vous êtes tous témoins

aujourd'hui , leur dit-il , que Noémi me livre tout ce

qui appartient à Elimélech & à Mahalon , & que je

prends pour semme Ruth la Moabite , veuve de Ma-*

halon , pour ne pas laiffçr périr le. nom du désunt. ,»

Les anciens & tous ceux qui étoient assemblés à la porte

de la ville , lui répondirent : « Nous cn sommes tous

témoins. Que cette semme , qui entre dans votre mai

son , ressemble à Rachel & à Lia , dont la fécondité a

peuplé la maison d'Israël ! Qu'elle soit un modele de

vertu dans Ephrata , & que Ion nom devienne célebre

dans Bethléem 1 » Booz époufa donc Ruth , qui bientôt

devint enceinte , & lui donna un fils. Toutes les sem

mes félicite rent à l'envi Noémi, « Que Dieu soit béni !

s'écrierem-elles , qui vient de donner un héritier à votre

samille , un consolateur & un appui à votre vieillesse. ,»

Noémi prit l'enfant dans son sein , & lui servit de nour

rice. Iì sut nommé Obed ; & il eut dans U fijÍM PQVMP

íls ftaï, pere de David,

\
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SABATHAI-TZÉVI : célebre imposteur Juif, qui

parut en 1666 , & qui voulut persuader à ceux de

fa nation qu'il étoit le Messie qu'ils attendoient. Un

autre imposteur , nommé Levì, s'étoit associé avec lui,

& se faisoit p sser pour le prophete Elie. La plupart

des Juifs se laisserent surprendre par les discours pathé

tiques de Tzévi , d'autant plus dangereux, qu'ils étoient

soutenus de l'apparence de plusieurs vertus. Le sourbe

affectoit beaucoup d'humilité & de modestie , & faisoit

prosession d'une chasteté irréprochable ; mais les Juifs

de Smyrne, plus éclairés que les autres , ne surent point

la dupe de cet hypocrite ; & , bien loin de le recon-

noître pour le Messie, ils, le condamnerent à mort.

Mais cet arrêt ne sut point exécuté , & n'empêcha pas

l'imposteur de prendre le titre de Roi des Rois d'Israël ,

& de se sormer un parti nombreux. 11 semble que fa

prospérité lui fit tourner la tête ; car il eut l'impru Jence

d'aller à Constantinople, quoiqu'il eût outragé le Grand-

Seigneur , en faifant effacer son nom des prieres publi

ques. Ce prince le fit arrêter , & ordonna qu'on lui

tranchât la tête. II parut , en 1703 , un autre impos

teur, nommé Daniel, qui soutint que Tzévi n'étoit pas

encore mort , & qu'on le ve rroit bientôt reparoître

avec plus de gloire que jamais.

SABBAT. C'est la principale fête des Juifs , & celle

qu'ils observent avec le plus grand soin : on la nomme

Sabbat , parce qu'on la célebre toujours le famedi. Elle

est instituée en l'honneur du repos que Dieu prit

après avoir créé toutes choses. C'est pourquoi , le de

voir le plus important qu'impose la fête du Sabbat ,

c'est de ne rien faire. Les rabbins , toujours minutieux

sur ce qui concerne {'extérieur du culte , ont réduit à

trente-neuf articles toutes lescho'es qu'il est désendu de

faire le jour du Sabbat , & tous les différents travaux

auxquels l'homme peut s'occuper : le dc'tail en seroit

ennuyeux. Les Juifs pouffent jusqu'à l'extravagance

U d iv
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leurs scrupules fur ce qui regarde le repos du fabbat, llá

n'osent ni allumer ni éteindre le ieu. IIs ont soin d'ap

prêter la veille tout ce qui est nécessaire pour leur re

pas : ils évitent de porter ce jour-là aucun fardeau; 8c

même ils ont la précaution de ne pas trop se charger

d'habits , & veillent à ce que leurs semmes & leurs

enfans n'aient précisément sur eux que ce qui est néces

saire pour se vêtir. Tout entretien sur les affaires tem

porelles , sur le prix des denrées ou des autres mar

chandises , leur est interdit ; ils ne peuvent , ce jour-là ,

ni rien donner , ni rien recevoir , ni manier aucun ou

til , ni rien qui soit pefant. S'ils sortent de la ville, il ne

leur est permis de faire qu'un mille de chemin. Manier

de l'argent , monter à cheval , aller en bateau , jouer

des instruments , se baigner , sont autant de choses

contraires à la loi du Sabbat. A peine permet-on aux

chirurgiens de panser les plaies de leurs malades : il n'y

a que les médecins auxquels on laisse la liberté d'exer

cer leurs sonctions , dans le cas ou le malade auroit

besoin d'un prompt secours.

Le Sabbat commence le vendredi au soir , environ

une demi-heure avant le coucher du soleil. 11 y a dans

quelques villes un homme chargé d'avertir les fideles

quelque temps auparavant que le Sabbat commence,

afin qu'ils puissent préparer tout ce qui leur est néces

faire pour ce jour- là. Dès que le Sabbat est commencé ,

les semmes allument , dans la chambre , une lampe à

six ou quatre lumignons , qu'elles laissent brûler pen

dant la plus grande partie de la nuit. Elles mettent sur

la table une nappe blanche, & sur cette nappe, un

pain qu'elles couvrent d'un autre linge. Les plus dé

vots , pour commencer dignement le Sabbat, pren

nent du linge blanc , se lavent les mains & le vifage ,

& vont à la synagogue offrir à Dieu les prémices de

ce faint jour. Lorsqu'i's retournent dans leurs maisons ,

s'ils rencontrent quelqu'un , ils le faluent , en lui difant ;

«i Bon Sabbat. » C'est aussi l'usage , au commencement

du Sabbat , que les peres bénissent leurs enfants , les

maîtres Kurs d'sciples. On se met ensuite à table. Le

maître de la maison , prenant en main une coupe pleine
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de vin , récite un passage de l'Ecriture relatif à la fête ;

bénit ce vin ; & , après en avoir bu une partie , en

donne à boire à tous les convives : il bénit ensuite le

pain , & en distribue à tout le monde. Après le re

pas , on se couche ; & , pour faire honneur au repos

du Sabbat , chacun prolonge son sommeil plus qu'à

l'ordinaire.

Le famedi matin , tous se rendent à la synagogue ,

pour y réciter des prieres convenables à la fête. Ce

jour-là , on emploie sept personnes à faire la lecture de

la section du Pentateuque. ( Voye^ Sépher Dora. )

On joint à ces lectures , celle d'un endroit des prophe

tes qui s'y rapporte. C'est ordinairement un enfant à

qui l'on fait faire cette derniere lecture , qu'on nomme

astara. On fait ensuite une priere solemneìle pour la

prospérité du prince dans l'État duquel on habite.

Cette priere est suivie d'une autre , qu'on nomme

mujsas, c'est-à-dire ajourée , qui renserme les paroles

du facrifice qui se faisoit autresois, le jour du Sabbat,

au temple de Jérufalem. On solemnise aussi le jour du

Sabbat par des instructions publiques , qui se sont in

différemment, le matin ou l'après-dîner , dans les syna

gogues. Vers le soir , on retourne à la synagogue où

l'on fait les prieres, avec la lecture du Livre de la Loi

seulement à trois personnes.

Les Juifs sont ordinairement trois repas pendant les

vingt-quatre heures que dure le Sabbat. Le premier se

fait le vendredi , avant de se coucher ; les deux autres

se sont le famedi. Ces tepas sont autant magnitiques

?ue le peuvent être des repas apprêtés la veille. Les

uifssont alors bonne chere, par principe de dévotion ;

& plus ils sont de dépense , plus ils s'imaginent honorer

le Sabbat. Pendant tout le temps qu'il dure , la nappe

reste toujours sur la table. Le Sabbat finit lorsque la

nuit commence & qu'on peut découvrir trois moyen

nes étoiles. Les Juifs prolongent le plus qu'ils peuvent

la durée de cette fête . parce qu'ils sont persuadés que

les tourments des damnés & des ames du purgatoire

sont suspendus pendant le temps du Sabbat. Lorsque

la nuit a rassemblé tout le monde dans les familles , on
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allume un flambeau , ou une lampe à deux meches ; Ifl

maître de la maison prend une coupe pleine de vin,

avec quelques épiceries odoriférantes ; il récite quel

ques passages de i'Ecriture, qui sont autant de souhaits

pour que la semaine qu'on va commencer soit heu

reuse ; il bénit ensuite ce vin & ces épiceries , & il les

flaire, pour commencer la semaine par un sentiment

de plaisir ; il bénit aussi le seu , & regatde ses mains &

ses ongles , pour marquer que le teinps du travail est

arrivé. Cette cérémonie se nomme habdala, ou dìs-

tìnHìon , parce qu'elle désigne que le jour du Sabbat

est tini , & qu'il est alors séparé du jour de travail qui

le suir. Elle est terminée par les chants & les prieres

des assistants , qui , pour témoigner leur joie , répan

dent du vin par terre. Ce soir- là , lorsque les Juifs se

saluent , ils disent : u Dieu vous donne une bonne

semaine ! »

Le vendredi , avant que le Sabbat commence , les

Juifs ont coutume de se couper les ongles; ce qu'ils

sont avec certaines cérémonies : ils commencent par

la main gauche , & coupent d'abord l'ongle du petit

doigt , & de-là ils passent au doigt du milieu , ensuite

à Vindex , puis au troisieme doigt , & finissent enfin

par le pouce : ils observent à peu près le même ordre

a la main giuche, si ce n'est qu'ils commencent par le

doigt du milieu , d'où ils passent au petit doigt. 1ls évi

tent avec soin de jettsr à terre les rognures de leurs

cngles , ou de les souler aux pieds ; ils les cachent dans

la terre , ou bien ils les brûlent.

Quoique tout travailsoit absolument interdit le jour

du Sabbat , il en est cependant un qui non-feuìement

est permis , mais encore spécialement recommandé.

Ce travail consiste à rendre à fa semme le devoir con

jugal. Les plus fages docteurs prétendent que cette œu

vre , pratiquée' ce jour-là avec des intentions pires ,

est infiniment agréable à Dieu ; &, s'il arrive qu'il en

paisse quelque fruit , c'est , à coup sûr , un élu.

2. Les Abyssins observent le Sabbat ; mais non pas

avec une exactitude aussi scrupuleuse que celle des Juifs,

ìl* se permettent, les travaux nécessaires j ils ne íoa%
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rer leur repâs & toues les choses nécessaires à la vie:

ce qu'un Juif n'oseroit faire.

3. Le Sabbat des Negres de la côte de Guinée est

6xé au mardi. Tous les canots des pêcheurs d'un cer

tain canton s'étant brisés un mardi contre un rocher ,

honoré dans le pays comine le principal fétiche , en

mémoire de cet accident, les habi;ants résolurent de

confacrer au repos le mardi , & d'employer ce jour à

danser & à se réjouir.

4. Les habitants du royaume de Congo ne comptent

que quatre jours dans la semaine ; le quatrieme jour ,

qui est leur Sabbat , est entiérement destiné au repos &

aux exercices de la religion,.

SABBATAIRES. On appelle ainsi une secte da

Juifs qui sont prosession d'observer le fabbat avec

plus de rigueur que les autres. Si l'on en croit le sen

timent d'un auteur judicieux , dans ses Mémoires &

Observations sur 1 Angleterre, les Sabbaiaires ne sont

que des Chrétiens qui ont adopté quelques rits du

Judaïsme. «II y a, dit cet aut.ur, une société parti-

» culiere ... de gens qui sont connus sous le nom de

» Sabbataira. Ils sont prosession d'attendre le regne

» de mille ans. . . . Ces Sabbataires sont ainsi nommés,

» parce qu'ils ne veulent pas transporter le repos du

» famedi au dimanche. IIs cessent de travailler dès le

» vendredi au soir de bonne heure, &ïbnt très- rigides

» observateurs de leur fabbat. ils n'administrent le

» Baptême qu'aux adultes. ... La plupart d'entr'eux ne

»mangent ni porc, ni fang, ni viandes étouffées...,

1, Leur morale est sévere , &. toute leur conduite ex-

» térieure , pieuse & chrétienne, n

SABÉI5ME. C'est ainsi qu'on nomme le cu!te que

l'on rend aux éléments & aux astres; culte qui, sans,

doute , est la plus noble de toutes les idolatries,

1 . Les Perlans , qui avoient reçu des premiers pa-*

triarches la connoissance du vrai Dieu , corrompirent

dans la suite, la pureté de leur religion, en y mêlant

le Sabéïsme , quoique le docteur Hide prétende qu'ils,

ne l'on? jamais poussé jusqu'à l'idolatrie. ftideaux, dans..
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fon Histoire des Juifs , nous apprend les motifs qui en

gagerent les anciens Perses à adopter le culte des as

tres 6k des éléments. « Sentant , dit-il , leur néant &

» leur indignité , ils ne pouvoient comprendre qu'ils

*, pussent d'eux-mêmes avoir accès auprès de l'Etre

» suprême. IIs le trouvoient trop pur &trop élevé pour

» des hommes vils & impurs , tels qu'ils le reconnois-

» soient. IIs en conclurent qu'il falloit qu'il y eût un

» médiateur par l'intervention duquel ils pussent s'a-

» dresser à lui. Mais, n'ayant point de claire révéla-

» tion de la qualité du médiateur que Dieu destinoit

n au monde , ils se choisirent eux-mêmes des média-

» teurs, par le moyen desquels ils pussent s'adresser

» au Dieu suprême ; &, comme ils croyoient , d'un

» côté, que le soleil , la lune & les étoiles étoient la

y> demeure d'autant d'inteliigences qui animoient ces

» corps célestes , & en régloient les mouvements ; de

» l'autre , que ces intelligences étoient des êtres mi-

t, toyens entre le Dieu suprême 6k les hommes , ils

» crurent aufli qu'il n'y en avoit point de plus propres

» à servir de médiateurs entre Dieu & eux. n

i. Les anciens habitants da la Lybie & de la Numi-

die rendoient des honneurs divins à quelques planetes.

Leur culte consistoit en prieres & en facrifices.

3. Les Indiens de Nicaragua, de Darien, de Pana

ma, de la vallée de Tunia dans l'Amérique méridio

nale , adorent le soleil & la lune qu'ils regardent comme

le mari 6k la semme, & les autres astres. On ne sçait

rien de particulier sur le culte qu'ils leur rendent. Les

habitants de Cumane 6k de Paria honorent les mêmes

divinités. Lorsque la soudre gronde , ils s'imaginent

que le soleil est irrité , & mettent tout en usage pour

appaiser fa colere. S'il arrive qu'il s'éclipse , ils pensent

que c'est pour punir leurs crimes qu'il leur resuse sa

lumiere. Dans cette idée , ils cherchent à expier leurs

fautes par les exercices les plus rigoureux de la pé

nitence. IIs exercent mille cruautés sur leurs corps ,

s'arrachent les cheveux , & se déchirent impitoyable

ment avec des arêtes de poissons. Le sexe le plus soi-

ble ne le cede point alors aux hommes en courage ,
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ou plutôt en fanatisme. On voit les semmes & les

filles se faire des incisions prosondes sur le visage &

les bras , & faire ruisseler leur fang. Ils continuent ces

pieuses cruautés , jusqu'à ce que le soleil , ayant re

couvré son premier éclat , témoigne qu'il leur accorde

le pardon de leurs crimes.

4. On peut mettre au rang des adorateurs des as

tres les peuples de Cubagua, de la Caribane & de la

nouvelle Andalousie, dans l'Amérique méridionale. IIs

pensent , comme les anciens payen, , que le soleil

parcourt les airs, monté sur un char rayonnant de

lumiere ; mais ce ne sont pas des chevaux , selon eux ,

qui sont attelés à ce char , ce sont des tigres : c'est

par cette raison qu'ils ont un respect particulier pouï

les tigres. IIs poufsent l'attention jusqu'à prendre soin

de leur subsistance ; & c'est pour les nourrir qu'ils lais

sent exposés dans les bois les corps des désunts. IIs

racontent, à ce sujet, que leurs ancêtres ayant né

gligé de donner aux tigres leur portion ordinaire , le

soleil irrité s'en vengea , en consumant une grande

partie du pays.

5. On prétend que les fauvages de la province de

Los Quiros, en Amérique, adorent le soleil, la lune

& les étoiles. La seule preuve qu'on en ait, c'est qu'on

a remarqué que ces astres étoient peints sur leurs

tentes & lur leurs pavillons.

6. Le P. Picolo dit que les habitants de la Calisor

nie rendent des hommages à la lur.e , & se coupent

les cheveux en son honneur. Voye{ Idolâtrie.

. SABELLIENS : hérétiques du deuxieme siécle. Leur

doctrine ne ditféroit de celle des Noétiens , qu'en ce

qu'ils reconnoifloient trois Personnes en Dieu ; mais, ce

qui revient à la même erreur, ils ne les croy oient pas

réellement distinctes : c'étoit à peu près le même Dieu

qui portoit trois noms ditférents. Sabellius , Lybien

de nation , étoit l'auteur de cette hérésie.

SABINS On donne ce nom , en Turquie , à quel

ques astrologues & naturalistes , qui sont persuadés , à

cause de la grande influence du soleil & de la lune

fur les choses d'ici-bas „ qu'il y a quelque divinité dans
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ces deux luminaires du monde. IIs sont d'ailleurs sorí

indifférents pour tout ce qui concerne les devoirs de la

vie civile & ceux de la religion. Médiocrement tou.,

chés des disgraces qui leur surviennent, ils sont aussi

peu sensibles à la bonne sortune , & ne se tâchent pas

plus des injures qu'on leur dit , ou des torts qu'on

leur fait, que nous ne nous fâchons d'une grosse

pluie qui nous mouille , ou des ardeurs de la cani

cule , qui nous échauffent.

SALÉES : fêtes que les Babyloniens célébroient

autresois en l'honneur de la déess-- Anétis. Elles com-

mençoient le sixieme jour du mois Lotis , qui répond

à notre mois de Septembre , &L duroient Pespace de

cinq jours. Les cérémonies de ces fêtes avoient beau

coup de rapport avec celles des Saturnales chez les

Romains. Pendant ces cinq jours , non-seulement les

esclaves jouiffoient de toutes les prérogatives de la li

berté , mais encore ils avoient le droit de commander

à leurs maîtres. Dans chaque maison, ils choisiffoient

entr'eux un chef, auquel ils donnoitnt le nom de

Zoglane. Ce chef étoit revêtu d'une ríÍDe royale > 8s

il étoit respecté comme le maître de la maison. Une

des cérémonies de ces fêtes étoit l'exécution publique

d'an criminel; mais, quelques jours avant son sup

plice , on lui permettait de prendre tous les plaisirs

qu'il pouvoit souhaiter.

SACHET, (réligitux du) Ce nom sut donné au*

religieux de l'ordre de la pénitence de Jesus- Christ ,

parce qu'ils étoient vêtus de robes faites en sorme

de facs.

SACRAMENTAIRES. Ce nom sut donné , dans

le XVI* siécle , aux hérétiques qui nioient la présence

réelle de Jesus-Christ dans l'Eucharistie , & qui n'y

reconnoissoient qu'un simple signe ou facrement : tels

étoient particuliérement les Zuingliens & les Cal-:

Vinistes.

SACRE : cérémonie solemnelle , en laquelle on

donne une fainte onction aux rois de France , avec

une huile qu'on croit avoir été apportée exprès du

ciel par une colombe, dans une fiole appellée la



sainte ampoule. C'est à Reims que les rois de France

sont facrés ; & l'archevêque de cette ville a seul le

droit de faire cette cérémonie ; mais ce fait n'est pas

prouvé. Voye^ Couronnement.

En plusieurs provinces , on appelle sacre , la pro

cession solemnelle qui se fait le jour de la fête du faint

Sacrement. Voye^ Consécration.

Sacee du C{ar de RuJsie. Cette cérémonie se fait à

Moscou , capitale de l'Empire. Dans cette ville , se

rendent tous les prélats & seigneurs Russiens , dont le

concours contribue à rendre la fête plus solemnelle.

Gn construit exprès une tribune dans l'église du châ

teau. Dans cette tribune il y a trois sièges également

éloignés l'un de l'autre L'un est destini pour le nou

veau Czar ; l'autre pour le patriarche qui doit faire

la cérémonie : on place sur le troisieme le bonnet 8c

le manteau ducal. Ces deux ornements sont remar

quables par leurs richesses , particuliérement le bonnet,

lequel est couvert de perles & de diamants ; au mi

lieu est une houppe d'où pend une petite couronne

également garnie de pierreries. Dès que le Czar ,

conduit par le patriarche , entre dans l'église, tous les

prêtres aussi-tôt commencent à chanter des hymnes.

Après que le patriarche a fait fa priere à Dieu & à

S. Nicolas, patron de la Russie, le premier conseiller

d'Etat lui présente le grand Duc, comme pour lui de

mander, au nom du tout le peuple, qu'il facre ce

prince. Le patiiarche fait asseoir le nouveau Czar sur

le premier des trois siéges de la tribune , puis il lui

fait le signe de la croix sur le front avec une petite

croix de diamants, & lui donne fa bénédiction. Après

quoi, il se fait apporter, par deux métropolitains, le

bonnet &le manteau , & il charge quelques Boyards ,

qui sont des seigneurs du pays , du soin d'en revêtir,

le prince. Cette cérémonie etant achevée , le patriar-j

che bénit de nouveau le Czar , & lui signe encore le

front avec la petite croix de diamants. Les autres pré

lats viennent aussi donner leur bénédiction au prince.

Après cela , on chante des litanies & des prieres pour

U prospérité du nouveau Czar.. Tous les Boyards
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viennent lui baiser la main , & se frapper le front

devant lui. Enfin le patriarche tinit par exhorter le

Czar à remplir tous les devoirs que fa dignité lui im

pose ; exhortation qu'il termine par une nouvelle 8c

derniere bénédiction.

SACREMENT. C'est , en général , le signe d'une

chose facrée. Les facrements de l'ancienne loi étoient

des signes sacrés qui avoient la vertu de signifier la

grace qui devoit être communiquée aux hommes par

la passion de J. C. IIs étoient la figure & l'ombre des

sacrements de la nouvelle loi ; mais ils n'avoient pas

la vertu de conférer la grace. IIs consistoient en di

verses oblations, & en des cérémonies charnelles &

imposées jusqu'au temps que cette loi seroit corrigée

par une nouvelle. Les facrements de la nouvelle loi ,

selon la définition du concile de Trente, sont un signe

sensible qui, par l'institution divine, a la vertu de

signifier & de produire la fainteté & la justice. IIs ont

tous été institués par Jesus- Christ ; & le concile de

Trente prononce anathéme contre quiconque soutien

dra le contraire. La fin des facrements est i° d'effacer

les péchés , & de conférer la grace ; i° d'unir les fide

les ensemble , par des signes qui fassent connoître

qu'ils sont tous d'une même religion. L'Eglise a dé

claré expressément qu'il y avoit sept facrements , qui

sont le Baptême , la Confirmation , l'Eucharistie , la

Pénitence , l'Extrême-Onction , l'Ordre & 1c Mariage.

(Chacun de ces facrements a son article particulier

clans cet ouvrage. ) II est vrai que , dans les faintes

Ecritures , ni dans les ouvrages des Peres , on ne

trouve pas ce nombre déterminé de sept ; mais il n'y

a aucun des sept facrements , dont il n'y soit fait men

tion. Si l'Eglise a enseigné , par un article exprès de

fa doctrine, qu'il y en avoit sept, ce n'a été qu'à

l'occasion de certaines hérésies qui se sont élevées , &

qui n'admettoient qu'un certain nombre de facrements.

Le concile de Trente enseigne que tous les facre

ments ne sont point égaux en dignité ; & voici l'ordre

selon lequel il les range. L'Eucharistie est au premier

rang , ensuite le Baptême , puis l'Ordre , la Confir

mation,
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tnation, la Pénitence, l'Extrême-Onction , l'Ordre,

& le Mariage.

Quoique tous les facrements soient nécessaires ppur

le lalut , il y en a cependant quelques-uns d'une né

cessité plus grande que les autres. Le Baptême est d'une

nécessité simple & absolue pour ious les hommes ; la

Pénitence , pour tous ceux qui sont tombés dans le

péché mortel ; l'Ordre , pour l'Eglise en général , mais

non pour les fideles en particulier. Les théolo

giens considerent , dans les facrements , la matiere ,

la rorme,& le ministre. La matiere d'un facrement ,

c'est la choie sensible dont on se sert pour contérer

ce facrement : telle est l'eau dans le Baptême. La

forme consiste darts; les paroles qui sont jointes avec

les choses sensibles. Ainsi , dans le Baptême , cette

sormule. « Je te baptise au nom du Pere , & du Fils,

» & du Saint-Esprit ,» est ce qu'on appeliela sorme.

ÎJn changement notable , dans la matiere ou dans la

sorme, rend le facrement nul. Le changement dans

la matiere est notable , lorsque la chose sensible ,

dont on se serr, n'est pas de la même espece que

celle qui a été prescrite par Jesus-Christ. Par exem

ple ,si, dans le Baptême, au lieu d'eau , on se ser-

voit de vin ou de quelqu'autre liqueur , le Baptême

seroit nul. Le changement est notable dans la sorme,

lorsque les paroles n'ont plus le sens qu'elles doivent

avoir par l'institution de notre Seigneur Jelus-Christ;

comme si , par exemple , en baptifant , on omettoit

une des trois Personnes de la fainte Trinité ou quel

qu'autre parole effentielie. Les évêques sont les seuls

ministres du facrement de Confirmation & de celui

de l'Ordre. Les prêtres conferent les autres facre

ments. II est essentiel, pour la validité du facrement,

que le ministre , en appliquant ia matiere , & en pro

nonçant la formule , ait intention de contérer un fa

crement , & de faire ce que l'Eglise fait. Cette in

tention , si elle n est pas actuelle , doit au moins être

virtuelle.

Sacrements des vivants. Les Théologiens appellent

ainsi les facrements institués pour les fideles qui sont

Ç. R. Tome III, Ee.
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«n état de grace : te s sont la Confirmation , I'Eu-

charistie, l'Ordre, l'Extrême-Onction , & le Mariage.

Sacrements des Mo-ts. Ce sont ceux qui sont insti

tués pour donner la vie spirituelle aux personnes qai

sont mortes à la grace: tels sont le Baptême & la

Pénitence.

s, Les Abyssins consondent les mysteres avec les

sacrements, & donnent ce nom à la fainte Trinité

& à l'lncarnation. Dans une lettre que l'empereur

d'Abyssinie écrivit au roi de France , dans laquelle

il lui rend compte de fa soi, il reconnoît cinq fa

crements qu'il appelle Mysteres. Le premier, dit le

monarque Ethiopien , est la description de la fainte

Trinité ; le second , {'Incarnation du Fils da Dieu : le

troisieme, le Baptême; le quatrieme, l'Eucharistie ;

le cinquieme ,-Ia réfurrection des morts. Quelques au

teurs ont réroqué en doute la vérité de cette lettre.

Quoi qu'il en soit , il est certain que les Abyssins

ne reconnoissnt pas les mêmes íept facrements que

l'Eglise Romaine enseigne. A peine connoissent-ils la

Contirmation & l'Extrême- Onction. L'ignorance pro

fonde & )a négligence de leur clergé est cause qu'ils

administrent très-mal les facrements même qu'ils con-

«oistent.

Expofition du saint Sacrement. Le premier régle

ment pour {'exposition du S. Sacrement , sut fait dans

le concile de Cologne, tenu en 1452 par le cardi

nal Cufat, légat à latere du pape Nicolas V. II est

conçu en ces termes: « Afin de rtndre plus d'hon-

» neur au très-faint-Sacrement , nous ordonnons qu'à

» l'avenir, il ne soit, en aucune maniere , exposé à la

»vue des fideles, ni porté processionnellement à dé-

» couvert en des ostsntoires à claire-voie; ( c'est ce

» qu'on appelle des soleils;) si ce n'est durant le fête

» du Corps de Jesus-Christ & son Octave, & , hors

» ce temps , une sois l'année seulement , en chaque

»ville ou bourgade, ou en chaque paroisse, & ce ,

»par une permission expresse de l'Ordinaire , comme

» pour la paix ou quelqu'autre nécessité presfante ;

»& qu'alors, cela se fosse avec une extrême révé
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» rence & une très-grande dévotion, n Le concile

craignoit fans doute , que l'expofîtion du S. Sacre

ment , devenant trop tréquente, ne diminuât quel

que chose du respect dû à cet auguste Mystere , ou

ne rendît la dévotion des fideles trop dépendants

des sens. Dans les églises cathédrales '& dans plu

sieurs collégiales, on n'expose le faint-Sacrement qua

pendant l'octave de la fête-Dieu , si l'on en excepte

les cas de nécessité rares & extraordinaires.

Fête du saint Sacrement. Woyez Fête-Dieu.

Congrégation du saint Sacrement , ou de la primi

tive Observance de l'Ordre des Freres Prêcheurs.

C'est une résorme de S. Dominique , faite en France

par le pere Antoine le Quien , dit du saint Sacre-ner.t.

' Filles da saint Satrement : religieuses dont Institu

tion a pour fin principale l'adoration du ti ès- faint Sa

crement de l' autel.

SACRIFICATEUR. Chez les Juifs & chez les Gen

tils , on appelloit ainsi les prêtres chargés d'offrir les

facrifices. Dans les premiers âges du monde , il n'y

avoit point d'autres sacrificateurs que les peres de fa

mille. Voye^ COHaNIm.
• Souverain Sacrificateur. Voyez Grand-Prêtre.

SACRIFICE. C'est , dans le sens le plus général ,

toute action de religion, par laquelle la créatuierai- N

sonnable s'offre à Dieu, & s'unit à lui; mais, dans

la signification propre, c'est une offrande d'une choie

extérieure & sensible , faite à Dieu par un ministre

légitime , avec quelque destruction ou changement de

la chose offerte , qui est appellée vitïime ou hoflie ,

pour reconnoitre par-là le pouvoir de Dieu , & rendre

hommage à fa^ouveraine Majesté.

i. Les facrifices d'Abel & de Caïn sont les pre

miers dont il soit fait mention dans l'Ecriture. Abel ,

qui étoit pasteur, offroit à Dieu les premiers nés de

fes troupeaux. Caïn , qui s'appliquoit à l'agriculture ,

présentoit au Seigneur les fruits de la terre. Noé , au

sortir de l'arche , éleva un autel au Très-Haut , &C

lui immola plusieurs animaux choisis entre ceux qu'il

àvoit fauvés du déluge. Melchisédech , roi de Salem

Ee ij



43<5 -^[S A C]>fU

& prêtre du Seigneur , étant aìléà la rencontre d'Abra

ham, qui venoit de remporter une victoire, offrit pour

lui , en action de graces , du pain & du vin. On lit

dans la Genese, que les patriarches Abraham, llaac

& Jacob offrirent au Seigneur de fréquents facrifices.

Lorsque les Israélites surent sur le point de sortir de

l'Egypte , ils immolerent l'Agneau paschal, selon l'or

dre qu'ils en avoient reçu de Dieu.

a. Les facrifices sont une des plus considérables

parties de la loi que Dieu donna à son peuple. II

en régla lui-même toutes les cérémonies, & descen

dit , lur cet article , dans les derniers détails. Voici

les principales regles qui sont prescrites , à ce sujet ,

dans le Lévitique. Les victimes que les Juifs pou-

voieht immoler étoient de cinq sortes: 1° des va

ches, des taureaux &des veaux; a°des brebis ou des

béliers; 30 des chevres ou des boucs; 40 des pi

geons; 50 des tourte:elles. Celui qui amenoit la vic

time au prêtre , pour être immolée, étendoit d'a

bord la main dessus ; & , dans cet état , il conseffoit

ses péché-. L'animal étoit ensuite égorgé ; puis on l'é-

corchon, & on le coupoit en six ou en neuf par

ties. Cn lavoit avec soin les entrailles , & on rece-

yoit le fang dans des coupes. Le prêtre , après avoir

arrosé de ce fang les quatre cornes de i'autel, ver-

soit au pied ce qui en restoit ; après quoi , l'on met-

toit sur le seu les chairs de la victime , & on les laif-

foit se consumer entiérement, Yi le facrifice étoit un

holocauste; sinon on se contentoit d'en brûler les en

trailles : la graisse 6k le reste étoient partagés entre

les prêtres 6k ceux qui avoient sourni la victime. Pen

dant le facrifice, les Léviies chantoj^nt des hymnes

en l'honneur de Dieu , 6k lui offroient la victime qui

brûloit sur l'autel.

11 seroit ennuyeux d'entrer dans un long détail sur

cette matiere. Nous ajouterons seulement qu'ils dis-

tinguoient trois sortes de facrisices ; les Holocaustes ,

( Voyt{ cet article ; ) les facrifices expiatoires ; les fa

crifices volontaires & eucharistiques. Dans les facrifices

expiatoires ; le prêtre iaisoit sept aspersions avec le
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sang de la victime ; dans les facrifices eucharistiques ,

le fang de la victime étoit répandu au pied de l'autel ,

& tomboit , à travers une grille , dans une espece de ca

nal par lequel il alloit se rendre dans le torrent Cédron.

Lorsque les victimes étoient des oiseaux , le prêtre

leur écrasoit la tête avec l'ongle. II arrachoit la tête

à ceux qui devoient servir d'holocauste , & tordoit

le cou à ceux qui devoient être offerts en facrifice ex*

piatoire. Le fang & la graisse des victimes étoient

brûlés sur l'autel. Dans les facrifices expiatoires , la

plus grande partie de la victime étoit pour les prê

tres; mais, dans les facrifices eucharistiques, ils n'a-

voient que l'épaule droite & la poitrine. Le reste étoit

au profit de celui qui avoit sourni la victime. Les fa

crifices des animaux n'étoient pas capables d'hono

rer Dieu d'une maniere digne de lui. IIs ont été tous

abolis par le facrifice de Jesus-Christ sur la croix ;

facrifice qui se renouvelle chaque jour sur nos autels,

d'une maniere non fanglante , & qui est le seul digne

de la Majesté suprême de Dieu. ♦

3. Les cérémonies des facrifices qui étoient en ufage

chez les Grecs, sont décrites en plusieurs endroits des

ouvrages d'Homere. On commençoit , dit le poëte ,

par se laver les mains ; puis on prenoit des gâteaux

falés ; alors on faisoit fa priere au dieu pour qui le fa

crifice étoit destiné ; & l'on spécifioit à quelle inten

tion on le lui offroit. Après cette priere , on jettoit

les gâteaux falés sur la victime, afin de la purifier;

puis on la tuoit , on l'écorchoit , & on lui coupcit

les cuisses , que l'on faisoit brûler. Pendant qu'elles

étoient sur le seu , le prêtre les arrosoir avec du vin.

II étoit entouré-', dans cette cérémonie , de plusieurs

jeunes gens qui portoient en main de la verveine. Le

facrifice finissoit toujours par un sestin dans lequel on

mangeoit les chairs de la victime. Les Grecs, dans

les siécles mêmes de leur plus grand': politesse , pra

tiquerent ces horribles facrifices qui nous révoltent

tant dans les fauvages de l'Amérique.

4. Les Romains pratiquoient à peu près lesmêm-s

cérémonies. La victime étant amenée à l'autel , on

Ee iij
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l'examinoit soigneusement pour voir si elle avo't toutes

les qualiiés requises ; puis on la purifioit par une cer

taine cérémonie appellée luflration. Le prêtre , après

avoir adreffé ses prieres à Janus , à Vesta , & parti

culiérement au dieu auquel il facrifioit , jettoit sur la

tête de la victime de la farine cuite, mêlée avec da

sel ; puis , portant à fa bouche une coupe de vin ,

qu'on lui préscntoit, il en goûtoit un peu, & en fai-

soit goûter aux assistants; après quoi, il arrosoit avec

cette liqueur la tête de la victime. Cette derniere céré

monie s'appelloit libation; & la premiere, immolation,

du latin mda , qui signifie farine , ou pâte falée. Toutes

ces préparations étant finies , le facrificateur arrachoit

d'entre les cornes de la victime un peu de poil qu'il

jettoit dans le seu allumé sur l'autel. On égorgeoit en

suite la victime, dont on recevoit le fang dans des

coupes. Lorsqu'elle étoit éeprehée & lavée , on la li-

vroit aux aruspices , qui en examinoient les différen

tes parties internes , comme le soie , le poumon , le

cœur. Après cet examen , les ministres du facrifice

eoupoient un petit morceau de chaque membre de

la victime. IIs couvroient tous ces morceaux de fa

rine de froment , les mettoient dans de petits paniers ,

& Ks portoient au facrificateur qui les jettoit dans le

feu; c'étoit la part du dieu. Le reste étoit destiné au

sestin qui terminoit toujours le facrifice.

Plutarque rapporte que les Romains , étant près

d'entreprendre la guerre contre les Gaulois , alors

commandés par Viridomare , consulterent les livres

des Sibylles , & y trouverent certains oracles qui

leur promirent la victoire , s'ils enterroient vivants

deux Gaulois & deux Grecs. Les Romains obéirent

à l'orade , & enterrèrent un homme & une semme

de chaque nation. Plutarque ajoute qu'ils offroient

en secret des facrifices à ces malheureuses victimes ,

djns le mois de Novembre , mais que le peuple n'y as-

tìstoit point. •

5. Le^ Scythes immoloient en l'honneur de leurs

dieux , la centieme partie des prisonniers qu'ils faifoient

à la guerre. Voici quelles étoient les cérémonies de
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ces ba'bares fac ifices. Us commençoient par répan

dre du vin, en sorme de libation, sur la tête du cap-

tif ; ils lui coupoient ensuite la gorge , recevoient dans

un vase son lang , & en frottoient un vieux fabre

rouillé, qui étoit le symbole du dieu de la guerre,

& qui étoit placé au sommet de l'autel ; après quoi

ils coupoient le bras droit à l'insortunée victime , le

jettoient en l'air, & le laiflbient dans l'endroit où U

tomboit. IIs abandonnoient ensuite le corps de la vic

time , qui demeuroit dans le même lieu où elle avoit

été immolée.

Pour ce qui regarde les facrifices d'animaux, qu'ils

offroient au dieu Mars , ils lioient les quatre patres

de l'animal avec un nœud coulant. Le prêtre défai-

soit ce nœud par derriere, terrassoit la victime, ea

invoquant le dieu auquel elle étoit offerte, & l'étran-

gloit avec une corde entortillée autour d'un bâton.

11 l'écorchoit ensuite, & la mettoit en piéces. II met-

toit les morceaux dans un pot , ou dans la peau même

de la victime ; il y mêloit une certaine quantité d'eau ,

& les faisoit cuire ; après quoi , i! en jettoit une partie

devant l'autel de la divinité , en sorme d'offrande , &

se régaloit du reste avec les autres prêtres.

ó.Xes habitants de laTaurideimmoloient, en l'hon-

neur de Diane , tous les étrangers , & particuliérement

les Grecs qui failbient naufrage fur leurs côtes. Us les

afïbmmoient à coup de massue , en les chargeant d'hor

ribles imprécations , & précipitoient ensuite leurs ca

davres du haut de la montagne sur laquelle le tem

ple de la déesse étoit bâti; ou, selon d'autres, ils les

enterroient , à l'exception de la tête qu'ils mettoient au

boutd'une pei-che. On sçait la fable tragique d'Oresteck

d'Iphigéniii , que les poët s Grecs racontent à ce sujet.

7. Les anciens Perses offroient des facrifices aux:

éléments , non pas dans un temple , mais en plein air,

dans le lieu le plus net & le plus propre que l'on

pouvoit trouver. Le facrificateur prioit pour tout le

peuple , & particu'iérement pour le roi. Le facrifice

étant fini , il mettoit en piéces la victime ; en plaçoit

les différents morceaux sur du tretle , & chantoit ers.

Ee iv
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suite quelques prieres. II n'étoit pas nécessaire que le

facrificateur fût mage ou prêtre : il sussisoit qu'un mage

assistât au sacrifice.

8. Les anciens Gaulois avoient la barbare coutume

d'immoler à leurs dieux des victimes humaines ; &

'ls n'y renoncerent que plusieurs siécles ap,ès avoir

embrassé le Christianisme. 11 n'est gueres possible de

décrire les cérémonies de ces affreux facrifices qui se

faisoient dans des bois facrés, dont l'accès étoit in

terdit à tout étranger. Au rapport de Céfar & de

Plutarque , il y avoit, en quelques endroits , des ido

les d'osier , d'une grandeur extraordinaire , auxquelles

on mettoit le seu , après les avoir remplies d'hommes.

11s étoient aussi dans l'ufage de garder leurs crimi

nels pendant cinq ans , au bout desquels ils les brû-

loient, comme des victimes, avec les prémices des

sruits de leurs champs. IIs jettoient dans le seu une

grande quantité d'or & d'autres choses précieuses ,

qu'il étoit ensuite désendu de toucher , sous peine de

mort. Les Druides étoient toujours revêtus de blanc,

lorsqu'ils immoloient quelque victime. Entre les ani

maux, dont ils se servoient quelquesois pour les fa

crifices , les chevaux étoient particuliérement recher

chés. Plusieurs morceaux de pierres , qui leur servoient

d'autels , se voient encore en différents pays , & sont

d'une taille si monstrueuse , que les habitants supersti

tieux les ont regardés comme l'ouvrage des démons.

Ces autels étoient tantôt ronds, tantôt quarrés, quel

quesois ovales , ou triangulaires : quelques-uns étoient

creux par le haut en sorme de bassin , pour recevoir

le fang des victimes. 11 y avoit au dessous d'un des

autels un passage obscur & étroit, qu'ils faisoient tra

verser aux éi rangers qu'ils destinoient à être immolés.

Ce passage sut appelle cunnus damonis , l'antre du

démon. Les Gaulois assistoient aux facrifices, armés

de pied en cap. Après la cérémonie, ils se retiroient

chez eux , en tenant , ou dans la bouche , ou dans

leurs mains , quelque chose appartenant à la victime.

9. Chez les Massagetes , quand un homme étoit

parvenu à un certain âge, tous ses parents s'affent;
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bioient , & l'immoloient en l'horineur des dieux , avec

plusieurs animaux de differentes especes. IIs faisoient

bouillir ensemble les chairs de toutes ces victimes , &

en faisoient un grand sestin. 1ls estimoient bien plus

heureux ceux qui mouroient de ce genre de mort ,

que ceux que la maladie emportoit.

10. Les Agans , idolâtres etablis dans l'empire

d'Abyssinie , qui occupent les royaumes de Bagame-

der & de Goïam , s'assemblent tous les ans sur une

espece de tertre qui s'éleve du haut de la montagne

de Guise. Leur prêtre y fait le facrisice d'une vache,

& en jette la tête dans une des sources du Nil , qui

sont sur le penchant de la montagne. Après cette céi

rémonie , chacun d'eux facrifie , en son particulier ,

une ou plusieurs vaches, selon ses facultés ou sa dévo

tion. IIs regardent comme une chose facrée la chair

de ces animaux, & la mangent avec respect. Les os

entassés de ces vaches ont déja sormé deux monta

gnes assez élevées. Ces facrifices sont une preuve que

ces peuples adorent le Nil comme un dieu. Le repas

fini , le prêtre s'assied au milieu d'un bûcher fait ex-

• près, ayant tout le corps frotté de suif & de la graisse

des vaches. Le bûcher s'allume ; mais la flamme ne

fait point sondre le suif, & le prêtre n'en reçoit au

cune atteinte. Tranquille au milieu du seu , il prêche

aux assistants faisis d'admiration , & ne termine son

discours que lorsque le bûcher est consumé. La fête

finit par de grandes aumônes que les Agans font à

leur prêtre.

11. Les Arméniens , dit le P. Monierdansfa Rela

tion de l'Arménie, offrent à Dieu , comme les Juits ,

le facrifice des animaux qu'ils immolent à la porte des

églises , par le ministere de leurs prêtres. Us trempent

le doigt dans le fang de la victime égorgée : ils en

sont une croix sur la porte de leurs maisons. Le prê

tre retient pour lui la moitié de la victime , & ceux

qui l'ont présentée en consomment les restes. U n'y a

point de bonne famille qui ne vienne offrir Ion agneau

aux fêtes de l'Epiphanie , de la Transfiguration , de

l'Exaltation de la fainte Croix , & de l'Assomption de
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la sainte Vierge, quils appellent le jour du sacrifice

général. IIs fonc de pareilles offrandes à Dieu pour en

obtenir la guérison de leurs maladies , ou d'autres

bienfaits temporels.

12. Les Lapons regardent les semmes comme in

dignes d'offrir des facrifices à la divinité. 1ls ne leur

permettent pas n ême l'entrée des lieux destinés au

cu'te divin. Ces peuples facrifient à leurs dieux des

animaux de toute espe,e, jusqu'à des chiens & des chats;

mais plus communément iis immolent des rennes. 11s

ne sont jamais aucun facrifice qu'ils ne se soient assu

rés auparavant que la d vinité acceptera favorable

ment la vict me qu'ils lé préparent à lui immoler;

Cí , pour le sçavoir, ils se servent de leur tambour ma

gique. ( On peut voir ce que c'est que cet instrument

à l'article Tambour magique. ) Voici la maniere

dont ils s'y prennent, telle qu'elle est décrite dans

YHistoire de la Laponie par SchaîtTer. « Après avoir

» attaché la vict me derriere la cabane, ils tirent du

» poil de dessous le cou de la bête, qu'ils attachent à

» un des anneaux du tambour dont ils veulent se

» servir. Un de la compagnie frappe sur ce tam-

» bour , pendant que l'asscmblée chante une courte

» priere. Si le paquet d'anneaux , à l'un desquels on

» avoit attaché un poil de la victime , & qui étoit

>, auparavant immobile , se remue en même temps

» qu'on frappe sur le tambour , & va se poser fur

» la figure du dieu , comme par exemple, de Tho-

» ron, ils prennent cela comme une preuve certaine

» que le sacrifice de ia victime sera sort agréable à

n ce dieu. Si , au contraire , le paquet d'anneaux

» demeure fixe fans ch*ng*r de place, nonobstant

h l'agitation du tambour, ils offrtnt cette victime à

» un autre dieu, & frappent, pour la seconde sois,

» sur le tambour , en chantant une autre priere. . . .

» Si le paquet d'anneaux ne se remue pas plus que la.

» premiere sois, ils s'adressent encore à un autre, Sc

» recommencent toutes ces cérémonies. » C'est ordi

nairement pendant l'automne que les Lapons oltient

des sacrifices à leurs divinités.
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« Ces peuples , dit encore le même auteur, n'of-

» frent au soleil que des rennes jeunes & semelles. . .

» On passe un fil blanc par l'oreille droite de la renne,

» pour marquer que c'est une victime confacrée au

» soleil. Au lieu que, dans les autres facrifices, on

» pi end des branches de bouleau , à celui-ci on en

» prend de faules. De ces branches de faule on fait

» deux cercles de la grandeur de ceux des demi-ton-

» nes de biere. A ces cercles ils attachent de petits

» morceaux de chair , pris de toutes les parties dli

» corps de la bête. IIs les posent sur une espece de

» table , derriere leurs cabanes. . . . Sur cette même

» table , ils arrangent en sorme de cercle les os prin-

» cipaux de la victime. » Jr

13. Les Tartares idolâtres ne se permettent pas de

briser les os des animaux qu'ils ont immolés à leurs

dieux ; & , pour cette raison , ils les brûlent.

14. Les Tartares Burates, qui habitent dans la Si

bérie , ont coutume de planter des pieux devant leurs

tentes , & d'y embrocher des boucs & des brebis, aux

quels ils sont plusieurs falutations , tant qu'ils s'apper-

oivent qu'ils respirent encore. Ce sont-là leurs lacri-

ces ; & ils les sont deux ou trois sois chaque année.

De temps en temps ils facrifient , pour fexpiation

de leurs péchés , non pas des animaux , mais quel

ques-uns de leurs prêtres qu'ils choisissent parmi le*

plus dévots & les plus exemplaires, peisuadés que,

plus la victime est fainte, plus elle est agréable à Dieu.

1ls ont soin d'enterrer avec ces prêtres de l'argent &

, des habits , pour qu'ils ne manquent de rien dans

l'autre monde.

if. Un cheval ou un bœuf sont ordinairement les

victimes que les Tartares Czérém.sses , qui habitent

aux environs du Vo'ga , offrent à la divinité. 1ls pla

cent une perche en travers entre deux arbres , & sur

cette perche ils étendent la peau de la bête immo

lée; puis ils en sont griller la chair, en coupent une

tranche qu'ils mettent dans une écuelle , & la jettent

dans le seu , avec une au're écuelle remplie de quel

que liqueur , & communément d'hydromel. Ces cé
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rémonies sont accompagnées de plusieurs prieres quifi

adressent , tantôt à la peau de la victime , tamôt à la

victime elle-même. Ces Tartares observent de faire

ces facritices, ainsi que tous les autres exercices de

religion , auprès de quelque riviere ou de quelque ean

courante.

16. Les Tartares Tunguses , habitants de la Sibérie

orientale, & les Wogultzes, qui habitent aux envi

rons de l'Oby, célebrent , une tois tous les ans , ur1

fícrifice solemnel dans un bois. Le nombre des victi

mes est considérable , car ils immolent une bête de

chaque espece. Après le facrifice , ils rendent une es

pece de culte religieux aux peaux des victimes , qu'ils

suspendent aux arbres les plus élevés & les plus touf

sus du bois. Le tout se termine , selon la coutume, par

un grand sestin où l'on mange les bêtes immolées.

Ce facrifice est le seul acte de religion que ces peu

ples pratiquent pendant toute l'année : cependant on

nous assure qu'ils reconnoissent un Etre suprême, Créa

teur de l'univers , & , ce qui en est une suite , qu'ils

admettent des peines & des récompenses dans l'autre

vie.

17. Les Tartarés Ostiakes , répandus depuis l'Irtts

& l'Oby jusqu'au fleuve Jéniséa, sont leurs facrifices

de la maniere suivante. L'animal qu'on doit immoler

est lié par les jambes , & présenté dans cet état à la

divinité. Alors un prêtre prononce une sorte de priere,

dans laquelle il fait marché avec l'idole , & convient

de lui facrifier l'animal en question , à condition qu'elle

accordera aux assistants telle & telle grace. Le silence

du dieu est interprété comme un consentement for

mel à tout ce qu'on lui demande. Le prêtre donne

un coup sur la tête de la victime ; & dans le même

instant, un homme pollé vis-à-vis, un arc àla rrnin,

tire un fleche sur la bête , tandis qu'un autre lui perce

le ventre avec une broche. Après qu'on a reçu dans

un vase tout le fang de la victime , on la traîne par

la queue , & on lui fait faire trois tours autour de

l'idole. On l'écorche ensuite : on lui coupe la tête,

les pieds & la queue , que l'on suspend au haut d'un
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grand arbre. On fait avec le fang de Tanîmal une

espece d'aspersion sur les cabanes : on en barbouille

aussi la bouche de l'idole , & même on en boit par dé

votion. Après le facrifice, on fait .un sestin selon l'u-

fage. On sinit par frotter l'idole avec la graisse de la

victime. Une opinion particuliere à ces peuple? , c'est

que lame de la divinité vient , pendant le facrifice ,

habiter l'idole qui la représente, & s'en retourne après

la cérémonie. 1ls célebrent ce départ de l'arne avec

de grands cris, & s'escriment alors en l'air avec des

bâtons.

18. Le culte que les Chinois rendent à leurs grands

hommes & à leurs ancêtres , excita autresois des dis

putes très-vives , entre les Jé'uites & les religieux des

autres ordres , qui travailloient à la Chine , en qualité

de missionnaires. Les premiers prétendoient que ce

culte étoit simplement civil & politique , & ne devoir,

pas être taxé d'idolatrie; sondes sur ce que les Chi

nois déclaroient que , dans les honneurs qu'ils ren-

doient à leurs philosophes &à leurs parenis, ils n'a-

voient pas d'autre intention que de leur témoigner

leur reconnoiffance pour les bienfaits qu'ils en avoient

reçus. Les autres religieux, moins indulgents , ne

voyoient dans ces cérémonies qu'une horrible im

piété , & désendoient à leurs prosélytes ;d'y assister.

Sans entrer dans cette question superflue , nous al

lons donner la description des cérémonies qui se pra

tiquent en l'honneur des morts ; ce qui mettra le lec

teur en état de juger par lui-même si c'est avec rai*

fon qu'on les accule d'idolatrie. Nous commencerons

par les honneurs que les Chinois de la secte des Let

trés rendent à leur célebre Consucius. L'édifice des

tiné pour cet ufage ressemble parfaitement à un tem

ple. On y voit des brasiers , des chandeliers , des

tables en sorme d'autels. Le nom même que lui don

nent les Chinois , & qui , dans la langue chinoise ,

signifie temple , paroît déceler leur intention. Les prê

tres de ce temple ne sont point des Bonzes, mais

des Mandarins , des Vicerois , quelquesois l'empereur

même. Les offrandes qu'on y présente à Consucius
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sont ordinairement du pain , du vin , des cierges, des

parsums , souvent quelque animal , tel qu'un mouton.

On brûle ausli quelquesois , en l'honneur de ce philo

sophe , une piéce de taffetas. Une des cérémonies

tjui se pratiquent dans le temple de Contucius , con-

sitte simplement à se prosterner, & à frapper neuf

fois la terre du front devant une planche dorée, qu'on

expose sur une espece d'autel éclairé par des bougies,

& sur lequel brûlent des parsums. Sur cette planche

est gravée en lettres d'or cette inscription : « C'est ici

» le trône de l'ame du très -faint & excellentiffime

» premier maître Consucius. . Dans les premiers

» temps,' dit le P. le Gobien , on rendoìt ces hon-

» neurs à la statue même de Consucius; mais les em-

» pereurs, voyantquel'on donnoit aveuglément dans

n ï'idolatrie , & voulant empêcher que l'on ne mît

» Consucius au rang des idoles , firent substituer dans

» toutes les éco'es de la Chine, (c'est-à-dire dans

» tous les lieux confacrés à Consucius, ) ce cariou-

» che en la place des statues de ce philosophe. Les

» Mandarins pratiquent cette cérémonie quand i's

n prennent poffestîon de leurs gouvernements ; les

t, bacheliers , quand on leur donne les degrés. . . .

n Les gouverneurs des villes sont obligés , avec les

» gens de lettres du lieu, d'aller tous les quinze jours

» rendre cet honneur à Consucius , au nom de toute

» la nation. »

Pour mettre le lecteur plus au fait , nous ajouterons

la description particuliere d'un facrifice fait en l'honneur

de Consucius. Le gouverneur de la ville fait ordinai

rement l'ofîìce de facrificateur : quelques lettrés l'ai*

sistent dans le facrifice ; & leurs sonctions ont assez de

rapport avec celles de nos diacres & sous-diacres : l'un

d'eux est le maître des cérémonies. Dès la veille , on

prépare tout ce qui doit servir à la cérémonie. Sur une

table en sorme d'autel , on met le tableau de Consu

cius. On place dans la chapelle les fruits & les semences

qu'on doit lui offrir. Devant la chapelle , il y a une cour

oh le facrificateur met sur une autre table des cierges ,

des brasiers, des parsums, &c. C'est-là qu'il éprouve
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les victimes qui doivent être immolé.-s. Cette épreuve

consiste à leur mettre du vin chaud d-ms l'orei'le. Si

elles secouent l'oreille , c'est un signe qu'elles sont pro

pres au facrifice; smoi , elles font rejettées. Avant

qu'on égorge les victimes , le prêtre tait une prosonde

inclination, qu'il répete après qu'elles sont égotgées;

©n rase ensuite les poils de l'anmal immolé, qui est

ordinairement un pourceau ; on en tire les intestins , &

on en conserve le fang. Telle est la premiere partie du

facrifice.

Le jour suivant, le prêtre offre à Consucius les poils

& le fa"gdes victimes dans un balîin, qu'il leve des

deux mains. II sort ensuite avec le bassin, accompagné

de ses ministres , & enterre les poils & le fang dans la

coursi uée devant la chapelle. Chacune de ses actions,

ainsi que toutes celles qui se pratiquent dans le facri

fice , sont désignées & commandées à haute voix par le

maître des cérémonies. Les chairs des animaux immo

lés sont ensuite découvertes. Le prêtre offre à Consu

cius un vase plein de vin, qu'•l verse ensuite sur un

homme de pai'le. Le but de cette bizarre cérémonie,

est de faire descendre l'esprit de Consucius. Le prêtre

adresse ensuite au tableau de Consucius cette espece

d'oraison : te O Consucius ! vos vertus sont excel entes

n & admirables ; votre doctrine apprend aux rois à

» gouverner leurs vasfaux : les offrandes que nous vous

» présentons sont pures ; que votre esprit descende sur

n nous , & nous éclaire par fa présence ! » Après l'orai-

son , tous les assistants fléchissent le genou, & restent

quelque temps dans cette posture : ils se relevent en-

suite. Le prêtre lave ses mains , & se met à genou*.

Alors les voix & les instruments de musique commen

cent à se faire entendre. II prend , des mains d'un de

ses ministres , un bassin dans lequel est une piece de

soie , qu'il offre à Confucius , en l'élevant des deux

mains : il fait la même cérémonie avec un vase plein de

vin. On brûle ensuite la piece de soie dans un brasier

destiné à cet ufage , & le J^rêtréTée+re une espece d'orai

fon pareille à la précédente ; après quoi, il fait plusieurs

révérences , prend encore entre ses mains le vase plein
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de vin , & prononce une autre priere adressée à l'esprit

de Consucius , qu'on suppose présenr. Ainsi finit la se,

conde partie du iacrifice.

Le maure des cérémonies annonce , en chantant , la

troisieme ; puis il dit : « Buvez le vin du bonheur & de

ia félicité , » & ordonne qu'on se mette à genoux. On

présente au facrificateur un vase plein de vin, qu'i boit

pendant que le maître des cérémonies répeie : « Buvez

» le vin de la féliciié. » II prend les chairs des victimes ,

& les oftre à Consucius ; puis on en íait la dist,ibution

entre les assistants. Chacun est persuadé qu , s'il en

mange un morceau , il aura part aux faveurs de Con

tucius. Le facrifice étant fini, on reconduit en céré

monie l'esprit de Contucius , qui a honoré le facrifice

de fa présence. Les assistants prononcent à haute voix

une efpece de collecte , qui finit par ces mots : « Nous

» vous avons offert un facrifice avec respect ; nous

» vous avons prié de venir à nos offrandes d'agréable

» odeur ; maintenant nous accompagnons votre esprit. »

Les restes des étoffes de soie , qu'on a brûlées en l'hon-

neur de Consucius , servent à faire des poupées pour

les enfants. Les Chinois sont persuadés que ces reliques

font capables de procurer le bonheur ds ieurs enfants.

11 est dit , dans un de leurs ri'Utìls , que les honneurs

rel gieux qu'on rend à Confucius , sont des moyens qui

procurent toutes sortes de biens & de félicités spirituel

les. Voye{ Confucius 6- Idolâtrie.

Dans les endroits où sont situés les sépulcres , les

Chinois ont coutume de faire des sacrifices particuliers

à certains esprts qui, selon leur idées, exercent leur

empire dans les cieux. 1ls remercient ces esprits des

graces qu'ils ont accordées aux morts dont les cada

vres giflent dans les tombeaux voisins , & les conjurent

de continuer à leur rendre les mêmes services. II n'y a

que les enfans légitimes des désunts qui aient le droit

d'offrir ces facrifices , ainsi que ceux qui s'adressent aux

morts mêmes.

19. Les habitants de l'isle Formose , cn Asie, sont

assis à terre pendant qu'ils égorgent les victimes ;

mais , pendant que le seu consume la chair des victimes ,

ils
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ih sont debout ; &, joignant les mains , ils tournent leurs

regards vers une espece de tabernacle qu'ils ont sur

leur autel.

Avant d'ensemencer leurs terres , les.Formofans of

frent un facrifice aux divinités qui prennent foin des

moissons. Pendant tout le temps qu'ils emploient aux

semailles , ils ne manquent pas de présenter à ces dieux

le soie & le cœur de tous les animaux qu'il leur arrive

de tuer. Pendant ce temps , ils s'abstiennent de tabac

& de plusieurs autres choses. Us ont àussi grand soin

de retenir leur vent , & croiroient offenser griévement

la divinité , s'ils tatisfaisoient lá nature sur cet article.

Lorsque les grains commencent à pousser, il leur est

expressément désendu de s'enivrer, de manger du su

cre , de lá graisse , &c. Au commencement de la ré

colte, ils offrent aux dieux les prémices des grains, dont

ils sorment un monceau. Chacun d'eux immole un

pourceau, lorsqu'il serre les grains dans son grenier.

Lorsque le propriétaire- d'une maison nouvellement

bâtie en prend possession , il assemble ses amis , & £áit

un facrifice solemnel , terminé par un grand repas où.

les convives s'enivrent ordinairement ; ils invitent

même les dieux , dans une de leurs prieres , à s'enivrer

avec eux. Un pourceau est ordinairement la victime

qu'ils immolent dans cette occasion. 1ls tournent vers

l'Orient la tête de la victime , parce que le plus puissarit

des dieux habite de ce côté. IIs ne dégorgent pas í

mais ils l'assomment de manere que la tête ne soit

point endommagée , & demeure entiere; puis ils met

tent en pieces le reste du corps , & placent sur chacun

de leurs meubles un morceau de la victime, persuadés

que , par ce moyen , ils sont descendre dessus la béné

diction du ciel. ,

20. Quoique les Cochinchinois admettent le dogme

«Je la Métempsycose, & qu'ils évitent avec grand soin

de tuer aucun être qui ait vie, ils ne laissent pas cepen

dant de facrifier des cochons. On ignore pourquoi ils

se permettent de tuer cet animal préférablement à tous

les autres. , .

ìi. C'est un ufage établi dans le royaume de Ton-

C.R. Tome III. -Ff
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quin , lorsqu'un citoyen tombe malade & revient chat

lui fans être guéri , que l'on porte fa robe dans un car

resour, & qu on l'y attache au bout d'une longue per

che. Après cette cérémonie , les parents offrent un fa

critice à la divinité qui préside aux carresours & en

même temps aux voyages. Ce facritice , qui se fait

dans le carresour même , consiste en sept boules de riz ,

qu'ils présentent à la divinité. Ces boules sont au nom

bre de sept , parce que les Tonquinois comptent sept

esprits vitaux dans le corps humain. Ils sont persuadés

que ces boules , ainsi confacrées , ont la vertu de guérir

le malade , & ils les lui sont prendre comme un remede

souverain.

a2. Lorsque les insulaires de Ceylan ne peuvent rien

obtenir de leurs divinités ordinaires , ils s'adressent à

un certain esprit qu'ils nomment le grand Démon, dans

l'espérance d'en être écoutés plus favorablement. 11s

vont dans un bois solitaire , & choisissent l'endroit le

plus reculé pour y faire un facrisice au grand Démon.

Un coq rouge est ordinairement la victime qu'on lui

immole. On y joint quelques otfrandes de ditférents

mets. Les facrisicateurs sont des hommes que leur ha

billement étrange & bizarre fait paraître auflì hideux

qu'on représente les diables. IIs dansent en faifant des

postures dignes de leur équipage grotesque. Leurs jam

bes sont garnies de sonnettes qui rendent la danse très-

bruyante ; & les chants , ou plutôt les hurlements des

danseurs , contribuent à augmenter le tintamarre de

cette fête insernale.

13. Thévenot décrit ainsi un facrifice qu'on a cou

tume de faire à la mer, sur la côte des Indes. « En di-

» verses occasions , & sur-tout quand les Gentils ont

» des parents ou des amis en voyage , ils sont un facri-

» fice à la mer. J'ai vu une sois cette sorte de facrifice.

» Une semme portoit en ses mains un vaisseau de paille ,

» couvert d'un voile. Trois hommes jouant de la flûte,

» l'accompagnoient , & deux autres avoient chacun sur

» la tête un panier plein de viandes & de fruits. Etant

» arrivés à la mer , ils jetterent en mer le vaisseau de

» paille, après quelques prieres , & laisserent sur le
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» rivage les viandes qu'ils avoient portées. Faf remar-

» que le même facrifice par les Mahométans. . . . Les

» Gentils sont encore un autre facrifice à cet élément ,

» à la fin du mois'de Septembre ; & c'est ce qu'ils ap-

» pelient ouvr'f U mer , à cause que personn? ne peut

» naviger sur leurs mers depuis Mai jusqu'à ce temps-

» là. . . . Toute la cérémonie consiste à jetter des cocos

n dans la mer ; & chacun y jette le sien. »

24. Les insulaires des Maldives offrent aussi des facri

fices à un certain génie , ou roi des vents : voici en quoi

consistent ces facrifices. IIs sont construire exprès de

petites barques , qu'ils remplissent de parsums , de

gommes , de fleurs , & de bois odoriférants. IIs met

tent le fiu à ces barques , & les abandonnent ensuite

aux vents & aux eaux qui les emportent. Un nuage

de sumée s'éleve jusqu'au ciel, & porte une ag éable

odeur au génie des airs, qui, selon les idées de ces

peup es , se trouve très-flatté d'un pareil facrifice. Quel

ques Maldivois honorent le roi des vents à moins de

frais. IIs se contentent de jetter dans la mer quelques

coqs & quelques poules.

2f. Dans le palais du roi de Calicut, sur la côte de

Malabar , on voit une pagode remplie d'hiéroglyphes

& de représentations symboliques , qui sont sort du

goût des Indiens ; mais on y remarque principalement

une idole à laquelle on immole des enfants de la ma

niere la plus barbare. On fait rougir au seu l'idole; puis

cm met dans sa vaste bouche toute enflammée , plu

sieurs de ces tendres victimes ; on en met d'autres dans

sa main gauche , sous laquelle il y a un grand seu allu

mé Les Bramines ont coutume , chaque matin , d'ar

roser cette idole fanguinaire avec de l'eau du Gange ,

qui, dans les Indes, est regardée comme facrée. Dans

certains jours de fête , ils couronnent l'autel de guir

landes de fleurs trempées dans le fang d'un coq; puis

ils mettent ces fleurs dans un réchaut d'argent , où ils

jettent quelques grains d'encens ; & la sumée qui s'éleve

de ce réchaut , est regardée comme un encens sort

agréable à la divinité. Le prêtre qui officie , sqnne de

temps en temps une petite sonnette , pour réveiller la

Ff ij
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ferveur des assistants. Après la cérémonie qu'on vient

de décrire, le même B amine immole un coq en l'hon-

neur de l'idole Le couteau dont il se sert pour le facri

fice est d'argent ; & avant de s'en servir , il le trempe

dans du fang de coq. Le facrifice étant tini , le p; être

s*ánête au milieu de I'autel , qui est éclairé d'un grand

nombre de cierges ; & , tenant son couteau suspendu

en l'air , il en laisse couler le fang sur le réchaut d'argent ,

qui est placé sur l'autel. Cette cérémonie est accompa

gnée de postures & de contorsions qui nous paroî-

troient plus ridicules que dévotes. Le prêtre , avant de

fe retirer , prend en main une poignée de bled. En s'en

allant, il ne tourne point le dos à l'autel. 11 s'éloigne à

reculons , les yeux toujours fixés íur l'idole. Après avoir

fait un certain nombre de pas en arriere , il jette par

dessus sa tête la poignée de bled qu'il tenoit en main ;

& , se rapprochant de l'autel , il en retire tout ce qui a

servi au facrifice.

26. Certains pénitents (Indiens), dit le P. Bouchet,'

sont des facrifices sur le bord de f'eau avec beaucoup

d'appareil. IIs décrivent un cercle d'une ou de deux

coudées de diametre. Autour de ce cercle , ils placent

leurs idoles; ensorte que leur situation répond aux huit

rumbs de vent. Les payens croient que huit divinités

inférieures président à ces huit endroits du monde , éga

lement éloignés les uns des autres. 1ls invoquent ces

sausses divinités ; & il arrive de temps en temps que

quelqu'une de ces statues se remue à la vue de tous les

assistants , & tourne dans l'endroit même où elle est

placée , fans que personne s'en approche. . . ^Les In

diens , qui sont ces sortes de facrifices , placent aussi

quelquesois , au centre du cercle dont je parle , la statue

de l'idole à laquelle ils veulent facrifier. IIs se croient

savorisés de leurs dieux , d'une façon tqute singuliere ,

si cette petite statue vient à se mouvoir d'elle-même. ...

Mais souvent , après toutes les oraisons, la statut reste

immobile ; & c'est alors un très-mauvais augure.

On voit , aux environs de la ville de Naugracut , dans

les Indes , un temple très-célebre, moins remarquable

encore par fa magnificence & par l'or dont il est tout
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gulier que l'on a coutume d'y pratiquer. Les Bramines

se coupent un morceau de la langue , qu'ils otfrent à

l'idole.

27. Les Macassars , habitants des Molucques , au

jourd'hui Mahométans , offroienr autresois des facri

fices solemnels au soleil & à la lune , le premier & le

quinzieme de la lune de chaque mois. Quoiqu'ils eussent

adopté le systême de la métempsycose , ils ne se sai-

foient cependant aucun scrupule d'immoler , dans ces

facriIices , des bœufs & des vaches , des oiseaux & des

cochons. IIs donnbient une raison du peu d'égard qu'ils

avoient peur ces deux dernieres especes d'animaux.

Les oiseaux , disoient-ils , ont un corps trop petit pour

qu'il puisse être habité par des ames humaines; & les

cochons sont des animaux trop fales & trop impurs

pour qu'une ame , que'que criminelle qu'elle soit , puisse

Jamais être condamnée à passer dans leurs corps. IIs ne

faisoient point ces facrifices dans des temples; ils au-

roient cru offenser la majesté de ces astres qui semblent

embrasser tout l'univers, en la rensermant dans un es

pace borné. C'étoit en plein air, & dans les places

publiques , qu'ils pratiquoient leurs cérémonies reli

gieuses. Les facrificateurs étoient choisis par le roi, &

entretenus aux dépens du peuple. Outre les facrifices

publics , chaque pere de famille en faisoit de particuliers

à l'entrée de fa maison; Sc le concours des voisins leur

donnoit encore un air de solemnité.

28. Les idolâtres des ifles Philippines ont coutume

d'immoler un cochon, en l'honneur du solei* ; & ce

facrifice solemnel est accompagné d'un grand nombre

de cérémonies. On entend l 'abord un coiic<.ri de di

vers instruments du pays ; puis deux vieilles sorcieres

saluent l'astre du jour par une inclination prosonde.

Après cette civilité, elles ceignent leurs têtes d'un

ruban dont elles sont avancer les f'eux bouts sur le

front , commë deux cornes. Elles prennent leurs ha

bits de cérémonie, & sorment une danse religieuse

qu'elles accompagnent du son d'un certain chalumeau.

Élies ont une espece d'écharpe assez longue , entor

Ffiij-
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tillée autour de la main , qui voltige en l'air pendant

qu'elles s'agitent en cadence. La danse est terminée

par quelques prieres qu'elles prononcent tournées vers

le soleil. E les cedent ensuite la place aux prêtresses

popr danser autour du. cochon , qui , lié à terre , n'at

tend que le moment d'être immolé ; après quoi, la

plus ancienne des prêtresses fait sur la victime une li

bation de vin , ou de quelqu'autre liqueur , & l'égorge

aulfi-tôt. Alors les prêtresses trempent dans le fang

du cochon les chalumeaux dont elles se setvent pour

accompagner leurs danses. Elles y trempent le bout

du doigt , & en marquent leurs époux au front. Le

facritice est suivi d'un sestin où l'on sert la chair de

cochon , à moitié crue.

29. A Arébo , village du royaume de Loango, s'il

arrive qu'une femme accouche de deux enfants à-la-sois,

on immole les enfants & la mere à un certain démon ,

qui fait son séjour ordinaire dans un bois voisin du vil

lage. Le mari peut racheter fa semme, s'il veut, & faire

égorger un esclave en fa place ; mais rien ne peut sous

traire les enfints à la rigueur de la loi. Les maris sont

toujours agités d'une crainte mortelle , lorsqu'ils voient

approcher le temps des couches de leurs semmes

souvent, pour prévenir ce barbare facrifice, ils les

sont passer dans uri autre pays.

30. Lorsque la nation barbare des Jagas, peuple

d'Afrique , commence la moisson , ils ont coutume

d'immoler à leurs dieux des victimes humaines, dont

leurs ptê res, ou Gangas, mangent la chair, & dont

le fang sert à arroser les prémices des fruits de la

terre.

31. Les Dahomès, autre peuple d'Afrique, ont

coutume de facrifier à leurs dieux les prisonniers faits

à la guerre , & d'en manger ensuite la chair. Quel

ques voyageurs , témoins oculaires , nous ont laissé des

détails sur cette barbare cérémonie. On amene le pri

fonnier , les mains liées derriere le dos : le facrifica

teur lui met la main sur la tête, & prononce quelques

paroles , par lesquelles il offre aux dieux la victime.

Perriere le prisonnier est un homme armé dun fabre,
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lequel, au premier signal du prêtre , fait voler la tête

du malheureux captif. Le peuple , au même instant ,

jette un cri d'admiration. On laisse égoutter tout le

fang du corps , après quoi on l'emporte. Les hommes,

pour l'ordinaire , témoignent , dans ce moment, beau

coup de sermeté; mais les semmes poussent des cris

perçants. Les Dahomès sont persuadés que c'est à cette

barbare coutume qu'ils sont redevables de leurs succès

à la guerre. IIs prétendent que leurs dieux cesseroient

de les protéger, s'ils ne leur offroient pas le fang de

leurs prisonniers.

3 2. Dans le royaume de Juida , sur la côte des Es

claves , lorsqu'un nouveau monarque monte sur le

trône, quelque temps avant qu'il soit couronné, lé

grand-prêtre , chargé de tout ce qui concerne le culte

du fameux serpent qu'on adore en ce pays , vient

annoncer au prince quelles sont les offrandes que ce

dieu exige. Ce sont ordinairement quelques animaux ,

comme un bœuf, un cheval, un mouton. On immole

ces victimes dans le palais ; on les porte ensuite dans

la place publique avec beaucoup de cérémonies , &

on les étend sur des nattes. Auprès des victimes sont

placés neuf petits pains de millet , frottés d'huile de

palmier. Au-dessus , le grand-prêtre éiend une piéce

d'étofFe en sorme de pavillon , qu'il attache à un pieu

de la longueur de neuf ou dix pieds. II est désendu à

toute personne,. sous peine de mort, de toucher aux

victimes , qu'on laisse dévorer aux oiseaux de proie.

Après que les victimes ont été exposées , on fait sortir

du palais toutes les semmes du roi dont le temps est

passé , & dont l'âge n'est plus propre aux plaisirs. Elles

marchent au son des tambours , des flutes & des trom

pettes , escortées d'une compagnie de mousquetaires.

La plus distinguée de ces semmes termine ordinaire

ment la marche, & porte une figure de terre cuite ,

qui représente un enfant assis. Elle la dépose en pas

fant auprès des victimes. Pendant cette procession de

femmes , le peuple , prosterné contre terre , pouffe des

cris de joie ; & , lorsqu'elle est rentrée dans le palais ,

on sait une décharge de vingt boîtes.

F f W
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33. Lorsque les Negres de la côte de Guinée ont

été battus par quelque fétiche mal-faifante , ce qui ar

rive assez louvent, ils lui sont un facrifice particulier

pour l'appaiser. 1ls prennent un poulet , & en laissent

dégoutter le fang sur des seuilles étendues à terre.

Lorsque le poulet ne faigne plus , ils le coupent par

morceaux qu'ils mettent sur les seuilles : ensuite , se

regardant les uns les autres , & baissant les mains , ils

s'écrient : Mecusa ! mecusa ! ce qui signifie , Sois-moi

bon ! sois-moi bon ! 11s sont persuadés que celui qui

mangeroit un morceau de ce poulet facrifié , mourroit

au même instant ; mais un voyageur Européen , qui

sut témoin oculaire d'un de ces facrifices, leur fit

voir , en mangeant le poulet , combien ils se trom-

poient. Nous apprenons du même auteur que la féti

che à laquelle ce facrifice étoit offert , étoit une tuile

entortillée de paille ; & que les seuilles arrosées da

fang du poulet , étoient une sorte d'herbe marine.

34. Au Cap Corse , sur la même côte, on immole,'

tous les ans , une chevre sur un rocher qui s'avance

dans la mer, qu'on regarde comme la principale fé

tiche du canton. Le facrificateur mange une partie de

la victime, & jette le reste dans la mer, invoquant

la divinité avec des postures & des contorsions ridi

cules. II annonce ensuite aux assistants la faison & les

jours les plus favorables pour la pêche, assurant que

la fétiche les lui a enseignés de fa propre bouche.

Chaque pêcheur ne manque pas de- payer cette ins

truction par un présent qu'il fait au prêtre.

35. Toute la religion des habitants d'Anossi, ou

Karkanossi , en Afrique , consiste dans les facrifices ,

qui sont très-fréquents parmi eux.' IIs ne commencent

aucune action uh peu importante , qu'ils n'aient au

paravant fait couler le fang de quelques animaux. La

plantation du riz , la récolte , la circoncision des en

fants , les sunérailles sont précédées & accompagnées

de facrifices. S'ils entrent dans une maison nouvelle ,

ou qu'ils entreprennent une guerre, c'est encore une

occasion pour eux d'immoler des victimes. Dieu &

le diable partagent l'honneur de, ces facrifices , avec
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cette différence, que le diable occupe la premiere place

dans leur invocation , qui est conçue en ces termes :

Dianbilis Aminuan-halare , c'est-à-dire : « Seigneur J

» diable & dieu. » Dans le sond , ils connoissent auslì

peu l'un que l'autre. Cette sormule leur a été trans

mise parleurs ancêtres, jadis Mahométants; & leurs

docteurs , nommés Ombiajses, prennent soin de la leur

saire répéter.

36. Chez les peuples voisins de l'ifle de Madagas

car, qui prennent le nom de Zate-lbrahim., ou des

cendants d'Abraham , le privilege d'immoler les ani

maux & de faire des facrifices, est réservé aux plus

grands seigneurs du pays. Avant d'égorger la victime ,

ils marmottent sur le couteau quelques mots qu'ils n'en

tendent pas. IIs levent ensuite les yeux au ciel , plus

par coutume , que par une véritable intention d'offrir

à Dieu leurs facrifices. IIs tuent ensuite la bête , fans

aucune autre cérémonie.

37. Les habitants de Biafara , sur la côte occidènta'e

d'Afrique, facrifient leurs propres enfants au démon.

38. La mer est la divinité tutélaire du royaume de

Saka , situé sur la côte d'Ivoire en Afrique. Le roi

de ce pays envoie , tous les ans , vers le mois de Dé

cembre , un canot monté par un certain nombre de

ses gens qui sont chargés d'aller sur la côte d'Or

offrir un facrifice à la mer. Ce facrifice consiste en

de vieux haillons , des cornes de bouc pleines de

poivre, & des pierres de plusieurs sortes. II s'imagine

engager la mer, par de pareilles offrandes , à favoriser

le commerce & la navigation. Le canot étant de re

tour , il en part un autre pour la même commission ,

& ainsi successivement jusques vers la fin d'Avril. A

la suite de chaque canot , les négociants ont coutume

d'en faire partir plusieurs autres ; persuadés qu'il ne

peut leur arriver aucun accident dans la compagnie

du canot facré.

39. Les peuples de Nicaragua , voisins du Mexique,

n'étoient pas moins inhumains dans leurs .sacrifices ,

que les autres habitants de l'Amérique; mais ils y ob-

servoisnt quelque cérémonie particuliere. Le prêtre
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failoit trois tours autour du prisonnier qu'il devoit im

moler , en chantant quelques chansons tristes & lugu

bres; après quoi, il sendoit l'estomac à la victime ,

prenoit une poignée de son fang dont il se barbouil-

îoit le vifage ; puis il lui arrachoit le cœur, & le pré

sentoir au grand-prêtre , qui étoit présent à la céré

monie. U lui coupoit ensuite les pieds & les mains;

c'étoit la part destinée au roi. II partageoit entre les

assurants les autres membres de la victime, à l'ex-

ception de la tête, que l'on plaçoit sur un poteau ; &C

l'on donnoit à ce poteau le nom du pays où le pri

fonnier étoit né. Ces peuples barbares ne se conten-

toient pas d'immoler à leurs dieux leurs ennemis. IIs

poussoient l'inhumanité jusqu'à facrifier leurs propres

compatriotes , & communément des enfants que l'on

achetoit exprès ; &, ce qui doit surprendre davantage,

îi se trouvoit des peres qui vendoient leurs enfants

pour servir de victimes. Si quelque chose pouvoit ex

cuser un tel excès de barbarie , ce seroit l'opinion

qu'avoient ces peuples que ceux qui étoient facrifiés

aux dieux étoient élevés eux-mêmes , après leur mort ,

au rang de la divinité.

40. On peut mettre au rang des facrifices , la mort

cruelle que sont soutfrir à leurs prisonniers de guerre

quelques peuples fauvages du même continent : voici

la description de cette horrible cérémonie, telle qu'elle

sc pratique chez les fauvages de Missiffipi & du Ca

nada. Lorsque les guerriers , de retour de quelqu'ex-

pédition , rentrent dans le village , portant Us cheve

lures des ennemis qu'ils ont mis à mort, une troupe

de jeunes gens , âgés de douze à quinze ans , & qui ,

dans cet âge encore tendre , sont déja sormés à la

cruauté , s'arment chacun d'un bâton , & , se rangeant

en haie', frappent les prisonniers , à mesure qu'ils dé

filent. Le lendemain , pour consoler les semmes qui

ont perdu leurs maris à la guerre, ou les filles dont

les peres ont été tués , on leur livre à chacune un ou

plusieurs prisonniers sur lesquels elles puissent assouvir

leur vengèanc?. Ces cruelles fauvagesses disent à leurs

prisonniers , selon le rapport d'un témoin oculaire ;
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« U faut que tu ailles dans l'autre monde servir d'es-

» clave à mon mari , à mon pere ; il faut que ta mort

» appaise l'ame de celui que tu as tué. » Elles ont

soin de, les bien noutrir, afin que leurs corps plus ro

bustes donnent plus de prise à la torture. Le jour

marqué pour cet affreux facrifice , le prisonnier , atta

ché a un poteau , chante une chanson qu'on appelle

la chanson de mort, & dont voici le sens. «Je suis

\i,rave & intrépide ; je ne crains aucuae sorte de mort;

car je suis un guerrier qui méprise les supplices les

plus affreux ; ceux qui les craignent font des lâches

& des poltrons ; ils íont pires que les semmes. La vie

n'est rien pour ceux qui sont courageux. Que le dé

sespoir & la rage abyment mes ennemis ! que je les

dévore! que je boive ltur fang,&c.» Pendant qu'il

exhale ainsi son courage féroce , des sers rougis au

feu lui brûlent tou es les parties du corps ; puis on lui

arrache les cheveux de dessus la tête avec la peau ,

& l'on couvre fa tête d'une écuelle pleine de fable

t,rûlant. Alors, après l'avoir délié du poteau, on le

mene du coté de l'Occident ; & , pour l'achever , on

lui déchire tout le corps , & l'on fait tomber sa chair

par lambeaux. Au milieu de ces tourments, dont le

seul récit fait frémir , le prisonnier montre un front

sertin , & afsecte une gaieté brutale; il ne lui échappe

pas le moindre cri ; il inluhe à ses bourreaux, u Vous

» ne sçavez pas tourmenter les hommes, leur dit- il.

v Si je vous tenois dans mon pays , je vous serois

» éprouver des douleurs bien plus vives.» C'est dans

ces sentiments féroces qu'il rend les derniers soupirs.

Dès qu il est mort , tous les habitants courent çà &

là dans la campagne , armés d'un bâton dont ils s'es-

criment à droite & à gauche , en frappant sur lui. IIs

s'imaginent chasser, par ce moyen, l'ame du désunt,

dont ils craindroient la vengeance , si elle demeuroit

parmi eux. Cette fanglante exécution est suivie d'une

fête dans laquelle les fauvages sont de grandes réjouis

fances , & partagent entr'eux les chevelures enlevées

aux ennemis. Ils ornent ces chevelures d'un collier de

.
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porcelaine , qui représente le corps de ceux auxquels

elles ont appartenu.

II se trouve quelquesois des semmes qui , conser

vant encore quelque sentiment d'humanité , ne sont

point subir la mort à leur priionnier , & le choisiffenti

au contraire , pour suppléer au mari qu'elles ont per

du, persuadées que la reconnoiflance sera un vif aiguil

lon pour l'ex citer à bien remplir son devoir. Mais,

avant de l'épous-'r , elles pratiquent une espece de

cérémonie que l'on nomme ensantement , & qui est

une espece d'adoption. Le prisonnier est d'abord me

né à la riviere pour qu'il se purifie. On fait ensuite

de grandes lamentations sur le sort du mari désunt,

qui sont suivies de chansons guerrrieres ; après quoi

le prisonnier est revêtu d'une robe neuve de castor,

qui est comme le gage de son adoption.

41. Chez les Mexicains, ces barbares facrifices

n'étoient ni moins fréquents ni moins inhumains. Le

nombre des prisonniers qu'on immoloit à chaque soii ,

fe montoit ordinairement à quarante-cinq ou cinquante.

On les conduisoit au pied d'une terrasse couverte de

crânes de prisonniers immolés; c'est-là qu'ils atten-

doient l'heure de leur supp ice , entourés de soldats

qui les empêchoient d? s'ensuir, & qui insultoient à

leur malheureux sort. Lorsque le moment étoit venu,

un prêtre Mexicain s'avançoit vers eux ; & , leur mon

trant une idole faite de froment, de maïs & de miel,

qu'il tenoit en main : « Voilà votre dieu , » leur dir

soit—ït. Ces paroles étoientle triste signal de leur facri

fice. On les faisoit monter sur la terrasse : on les

couchoit sur le dos , sur une pierre un peu pointue.

Plusieurs prêtres leur tenoi nt les bras, les jambes

6k la tête , tandis que le facrificateur leur sendoit l'es-

tomac avec son couteau ; en tiroit le cœur qu'il pré-

sentoit , en sorme d'offrande , à l'idole. Après ceite

horrible cérémonie , on jettoit le cadavre du haut en

bas de la terrasse. Dans certaines fêtes , lorsque les cap

tifs immolés étoimt.des personnes de quelque dis

tinction , plusieurs Mexicains se revêtoient de leur peau
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encore toute fanglante ; & , sous ce déguisement , ils

couroient de tous côtés par la ville , demandant l'au-

mône à tous ceux qu'ils rencontroient. S'il se trou-

voit quelqu'un qui les resiliât , ils le sorçoient de don

ner , en l'accablant de coups.

Quelquesois on permettoit au captif condamné à

la mort d'essayer de désendre fa vie contre le prê;re

Mexicain dessiné à être son bourreau ; mais ce mi

sérable , attaché par les pieds à une grosse pierre ,

n'avoit gueres la liberte de faire les mouvements né

cessaires pour éviter les coups que son adverfaire lui

portoit. Glacé par la crainte, & la mort devant les

yeux, il ne pouvoit opposer qu'une bien soible dé-

feníe aux assauts du prêtre, qui l'attaquoit avec tant

d'avantage. S'il étoit vaincu , ce qui arrive ordinaire

ment, U vainqueur le tuoit , & l'écorchoit aussi-tôr.

Mais , s'il cortíervoit assez de sorce & de courage pour

sortir victorieux d'un combat si inégal , on lui ren-

doit la liberté , comme un prix dû à fa valeur.

Lorsque les Mexicains avoient résolu d'immoler un

prisonnier à quelqu'une de leu s divinités, quelque

fois ils donnoient a cette malheure i se victime le nom

de l'idole à laquelle elle étoit destinée. IIs lui ren-

doient , sous ce titre , les honneurs divins , pendant

l'espace de six mois , quelquesois pendant le cours

d'une année entiere. Ce terme expiré , ils facrifioient

cet insortuné au dieu dont il avoit porté le nom.

42. Lorsque les Anrs , peuples qui habitent vers les

montagnes du Pérou , avoient fait quelque prisonnier

d'importance , voici la maniere dont ils l'immoloient.

Après l'avoi' lié tout nu à un gros pieu , ils s'assem-

bloient autour de lui, hommes, semmes, enfants,

armés de rasoirs & de couteaux de pierre sort tran

chants; & chacun lui coupoit , à íon choix, quel

ques morceaux de chair ; mais , pour faire durer plus

long-temps son supplice , il n'endommageoient point

les parties nobles du corps , mais seulement les en

droits gras & charnus. A mesure qu'ils dépeçoient ce

malheureux, ils dévoroient, avec l'avidité des bêtes

les plus féroces , les morceaux de chair qu'ils lui cou
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Îioient , & voyoient , avec un plaisir barbare , ruffTe-

er son, fang sur leurs corps. Les semmes qui avoient

des entants à la mamelle , s'en frottoient le bout avec

le fang du prisonnier , & faisoient sucer à ces petits

innocents la cruauté avec le lait. Si le patient avoit

conservé un courage toujours serme au milieu de ses

tourments aussi longs que douloureux , ils lui dres-

soient une petite cabane sur le sommet d'une monta

gne; & là , ils l'honoroient comme une divinité ; mais ,

s'il avoit témoigné quelque soiblesse , ils laissoient son

squelette exposé dans la campagne.

Les habitants de la province de Manta , dans le

Pérou, avoient autresois coutume d'écorcher les pri

sonniers qu'ils faisoient à la guerre ; puis ils remplis-

soient leur peau de cendre & de terre ; & , dans

cet état, ils la plaçoient suries portes de leurs tem

ples.

43. Les habitants du Brésil en usoient, avec leurs

prisonniers de guerre, comme avec des chapons. 11s

avoient soin de les bien traiter , & de les engrais

ser avant de les immoler à leurs dieux. IIs leur pro-

curoient toutes sortes de plaisirs , & ne Uur laissoient

pas un moment pour songer au triste sort qui les at-

tendoit. IIs poufsoient même l'artention jusqu'à leur

sournir des semmes , quoique cette sorte de plaisir pa

roisse contraire au dessein qu'ils avoient de les en

graisser. Enfin , lorsque le jour destiné au facrifice étoit

arrivé , on régaloit les prisonniers , pour la derniere

sois, par un grand sestin, où ils s'enivroient pouc

l'ordinaire , afin d'être moins sensibles aux douleurs

qu'on leur préparoit. Sur la fin du repas , deui ou

trois Brésiliens des plus vigoureux saisissoient la vic

time , & la garottoient par le milieu du corps. Dans

cet état , ils la promenoiem dans tout le canton , &

s'arrêtoient enfin au lfuu marqué pour le facrifice. Là ,

chacun d'eux, prenant un bout de la corde, s'éloi-

gnoit à une certaine distance du patient ; 6t , afin que

le prisonnier ne fût pas tué sans se désendre , on lui

apportoit des pierres qu'il pouvoit lancer contre ceux

qui étoient autour de lui. S'il les jettoit avec vigueur
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& d'une main assurée , on louoit son courage , & on

le regardoit comme un brave; cependant, malgré

tous ces éloges , lorsqu'il n'avoit plus de pierres à jet-

ter , un Brésilien , armé d'une massue , venoit lui si

gnitier l'arrêt de fa mort , & l'affommoit en même

temps. On observoit, avec soin , la maniere dont le

prisonnier tomboit. Si c'étoit sur le dos , on en con-

cluoit que celui qui l'avoit frappé ne vivroit pas long

temps.

44. Les Indiens de Cumane & de la nouvelle Gre

nade dans l'Amérique méridionale, ont coutume de

retrancher les parties naturelles aux jeunes guerriers

qu'ils ont fait prisonniers dans le combat. IIs les nour

rissent le mieux qu'il leur est possible ; & , quand ils

sont bien gras, ils les immolent à leurs divinités. Lors

qu'ils marchent contre leurs ennemis , une idole pré

cede l'armée ; & quand ils sont sur le point d'en venir

aux mains, ils sont à cette idole un facritice de plu

sieurs prisonniers , atin d'obtenir la victoire.

45. Les habitants de la Floride ont la coutume barbare

d'immoler leurs premiers-nés au soleil. Le jour mar

qué pour cet affreux facritice , le Paraousti , ou prince

du canton , se rend en cérémonie au lieu où doit se pas

ser la scene. La mere de la victime y vient , accompa

gnée de plusieurs autres semmes , & se place devant

un bloc sur lequel son fils doit être écrasé; c'est-là

que cette mere désolée exhale fa douleur par les plaintes

les plus touchantes , pendant que ses compagnes sor

ment des danses religieuses qu'elles accompagnent de

leurs chants. Au milieu d'elles , il y a une semme qui

tient l'entant entre ses bras, & semble l'offrir au Pa

raousti. Le prêtre vient ensuite écraser impitoyable

ment sur le bloc la malheureuse victime , qui doit tou

jours être un garçon.

46. Les fauvages du Canada immolent des chiens

au soleil. IIs offrent aufli des facrifices à ces torrents

ou cascades qui sont nommés sauts dans les Rela

tions du Canada ; & ces facrifices consistent dans quel

ques peaux de castor, du tabac, de la porcelaine,

qu'ils attachent à un arbre voisin du torrent , 011

'
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qu'ils jettent dans le torrent même. IIs sont persua

dés qu'il .y a un esprit qui réside au sond de ces cas

cades; & c'est à' lui que l'offrande s'adresie. IIs de

mandent son secours lorsqu'ils vont à la chasse ou à

la guerre. Lorsqu'ils ont remporté quelque victoire , ils

la lui attribuent , & immolent en son honneur les prison

niers qu'ils ont faits.

SACRISTIE. M. l'abbé Fleury, parlant des églises

des premiers Chrétiens: dit que «le diaconicum, ou

» facristie, étoit un bâtiment considérable , joignant à

» l'église. Là , étoit le trésor des vases facrés : c'est

» pourquoi il n'y entroit que les ministres qui avoient

» droit de les toucher. On y gardoit aussi des livres ,

» les habits facerdotaux, les autres meubles précieux ,

» les oblations des fideles , & quelquesois l'Eucharis-

» tie , dans une boîte ensermée d'un tour d'ivoire, »

SAD-DER: un des livres qui contiennent la re

ligion des Parsis ou Guebres. La charité, la piété fi

liale, la fidélité aux. serments , sont les principales ver

tus que ce livre recommande. II n'approuve pas qu'on

tue les animaux , principalement les bœufs , dont les

travaux contribuent à la nourriture de l'homme ; les

brebis , qui se dépouillent pour le couvrir ; les che

vaux, qui lui épargnent la fatigue des chemins; & les

coqs , qui l'avertissent de recommencer ses travaux.

U enjoint aux fideles de respecter la terré ; de ne

point la souiller , en y enterrant des cadavres , & de

ne pas même la toucher avec les pieds nus. II décla

me contre les principaux vices auxquels les hommes

sont sujets, tels que le mensonge, la calomnie, l'a-

dultere, la sornication, le larcin, & recommande

de se purifier fréquemment des souillures qu'on est su-

j[et à contracter presqu a chaque instant. Vaye^ les au

tres préceptes du Sad-der, aux articles Chien, Eau ,

Confession, Archimage, Examen de Cons

cience , Eternuement , &c.

SADUCÉENS: hérétiques Juifs, qui commence

rent à répandre leur doctrine deux cents quarante

ans avant Jesus-Christ , quoiqu'on prétende que leur

origine est beaucoup plus ancienne. Le principal point

de



.de leoï hérésie était ie resus qu'ils faisbient de recsyi-

tioître la tradition. Parmi tous les Livres de l'Ecrkure,

ils ne regardaient comme vraiment divins. , que ceux

de Moyse. ils lbutenoient que les hommes avoient

«ne liberté absolue , & que la Providence n'intluoit

presque en rien sur leurs actions. Ils ne vouloient point

reconnoître d'autre esprit que Dieu. IIs disoient qu'il

n'y avoit point d'anges ; que l'ame étoit matérielle,

& que les corps ne ressusciteraient jamais ; qu'on ne

devoit attendre après la mort ni peines ni récompen-*

ses , & que Dieu punissoit les méchants dans cette

vie par les adversités , & récompensoit les bons par

les biens temporels. Une doctrine si consorme aux

idées grossieres de la multitude, attira auxSaducéens

un grand nombre de partifans ; mais , ce qui doit sur

prendre , c'est qu'avec une morale si relâchée , leurs

mœurs étoient sort séveres ; & ils se distinguoient

particuliérement par leurs austérités. Les Saducéens

ont du rapport, en quelques points , avec les Samari

tains & les Caraïtes , avec lesquels on les a quelque

sois confondus. jUs ont subsisté long-temps après la

ruine de Jérufalem ; & M. Basnage prétend que leur

lècte est encore existante en Afrique ; mais ii n'en

apporte aucune preuve.

SAGESSE, (la) C'est le titre d'un des Livres de

l'ancien Testament, ainsi nommé , parce qu'il traite,

tant de la fagesse créée que de la fagesse incréée.

Dans la version grecque , ce livre est intitulé La Sa

gesse de Salomon , parce que ce prince est l'auteur des

sentences & des pensées qui s'y trouvent , quoique

S. Irénée, Tertullien , S. Ambroise & d'auires pré

tendent qu'il ne l'a pas écrit.

SAINT. C'est le titre que l'on donne, dans l'Eglise

Catholique , à un fidele canonisé par le pape , avec

les sormalités ordinaires, & que l'Eglise nous assure

être participant de la gloire éternelle. Voye^ Cano-

KISaTIOW.

Le Saint : appartement extérieur du tabernacle ,

& ensuite du temple de Salomon. Le Saint du taber

nacle étoit séparé du fanctuaire, par un voile attaché

Ci R. Tome lll% G g
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sur une rangée de quatre colomnes. Le Saint du tem

ple étoit séparé du fanctuaire par une muraille ornée

d'ais de cedres, couverte de lames d'or, de chéru

bins & de palmiers du même métal. La porte par

où l'on entroh du Saint dans le fanctuaire , étoit de

bois d'olivier, revêtue de lames d'or, & décorée,

comme le reste, de chérubins & de palmiers. Elle se

fermoit avec une chaîne d'or ; & , par-devant étoit

tendu un voile précieux , tissu de différentes couleurs.

Les murs du Saint étoient couverts- des mêmes orne

ments que ceux du Sanctuaire. Dans le Saint du ta

bernacle étoient placés l'Autel des Parfums ou

l'Autel d'or, la Table des Pains de proposi

tion, & le Chandelier d'or. (Voye^ ces trois

articles.} Salomon fit mettre dans le Saint du tem

ple cinq autels pour les parsums , cinq tables pour

les pains de proposition , & dix chandeliers d'or, de

maniere qu'il y avoit un chandelier entre chaque au

tel & chaque table. Voyc{ Temple de Salomon.

Très-saint Pere. C'est ainsi que l'on appelle le sou

verain pontise de l'Eglise Catholique , lorsqu'on lui

écrit ou qu'on lui adresse la parole.

Les empereurs Grecs portoient autresois le titre de

Saint , à cause de Fonction de leur 'facre.

Invocation des Saints. i. L'invocation des Saints est

un dogme sondé sur les Ecritures faintes , sur la tra

dition & la pratique de l'Eglise universelle. Les faints

sont plus puissants dans le ciel , qu'ils ne l'ont été sur

la terre, parce que leur fainteté est épurée & con

fommée. L'ombre même de S. Pierre opéroit des

prodiges. L'attouchement des os du prophete Elisée

ressuscita un cadavre, (/f. Reg. 13, 21.) L'Eglise a

toujours soudroyé les hérétiques réfractaires sur ce

point. En un mot, si l'on a pu invoquer les Saints

fur la terre , on doit les invoquer dans le ciel.

2. Les Juifs modernes admettent l'invocation des

Saints. C'est le sentiment de Bayle , qui , parlant des

pélerinages que sont les Juiss au tombeau du prophete

Ezéchiel, & des miracles qu'ils lui attribuent, dit

« qu'on nepublieroit pas ces fables parmi les Juifs,
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v fi l'invocation des Saints leur paroiffoit une chose

» désendue. »

3. Lorsqu'il est mort parmi les Hottentots quel-

qu'homme distingué par son courage ou par la fain

teté de fa vie , fa mémoire est confacrée par des

honneurs particuliers. Ses compatriotes lui dédient

spécialement un bois , une montagne , une prairie ;

&, lorsqu'ils passent auprès de ces lieux qu'ils regar

dent comme facrés , ils se rappellent les vertus du

désunt , & s'enveloppent la tête de la peau dont ils

sont couverts. IIs lui adressent leurs prieres & lui

demandent fa protection ; pratique qui donne lieu de

penser que les Hottentots croient que l'ame est im

mortelle.

SAINTE -CROIX {l'ordre des chevaliers de la)

sut institué par le premier roi de Congo ,. qui embrassa

le Christianisme , & s'est toujours maintenu depuis

avec beaucoup d'éclat.

SAINTETÉ : qualité ou état d'un homme faint.

1. La fainteté est un des caracteres de la véritable

Eglise. L'Eglise est fainte, parce que Jesus-Christ son

chef, à qui elle est unie, est la source de toute fain

teté ; parce qu'elle offre à Dieu le facrifice le plus

faint qui lui puifle être offert. Enfin elle est fainte par

la fainteté de fa doctrine , de ses facrements , & de

plusieurs de ses membres , qui sont faints parce qu'ils

sont justes & en état de grace.
a. Voici les idées deJukiao, philosophe Chinois,•

sur la fainteté, telles que nous les a transmises le pere

Le Gobien. u La fin que le fage doit se proposer , est

» uniquement le bien public. Pour y travailler avec

» succès , il doit s'appliquer à détruire ses passions,

» sans quoi il lui est impossible d'acquérir la fainteté

» qui seule le met en état de gouverner le monde

n & de rendre les hommes heureux. Cette fainteté

n consiste dans une parfaite consormité de ses pen-

» fées , de ses paroles & de ses actions avec la droite

» raison. . . . Les passions troublent la tranquillité de

» l'esprit : il faut en retrancher la trop grande viva«
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n cité. II sâut empêcher qu'elles ne soient l'effet d'uif

» emportement outré de la cupidité. »

J. Lë P. Tachard explique ainsi les opinions de*

Siamois sur la fainteté. « Pour être faint , il sussit d'a-

1, voir passé dans plusieurs corps , & d'y avoir ac-

n quis beaucoup de vertus , & qu'en pratiquant ces

f• actes de vertu , on se soit proposé d'acquérir la

,> fainteté. Les propriétés de la fainteté sont les mê-

* mes que celles de la Divinité. Les Saints les pos-

# sedent aussi-bien que Dieu , mais dans un degré

» bien moins parfait , outre que Dieu les a par lui—

» même , sans les recevoir dé personne ; au lieu que

n les Saints les tiennent de lui par les instructions

» qu'il leur donne. C'est lui qui leur apprend tous

,, ces secrets , dorit il a une connoissahce parfaite.

» C'est pour cela que, s'ils ne renaissent pendant qu'il

rt est dans le monde, comme ils ne peuvent roce-

» voir ces enseignements , ils ne sont point fancti-

» tiés. Aussi ont-ils là coutume, dans leurs bonnes

» œuvres , de demander la grace de renaître en

» même tempsque leur Dieu. La fainteté de ces hom-

» mes vertueux n'est parfaite que lorsqu'ils meurent

» pout ne plus renaître , & que leurs ames sont por-

» tées dans le paradis pour y jouir d'une éternelle fé-

» licité.w

Votre Sainteté : titre d'honneur & de vénération

que l'on donne aux papes. Tous les évêques étoient

autresois qualifiés de Votre Sainteté. S. Grégoire a

même donné à quelques-uns le titre de Votre Béati

tude.

Si l'on en croit Du-Cange , les empereurs de Cons

tantinople & quelques tois d'Angleterre otit pris au

tresois le titre de Sainteté , au lieu de celui de Ma

jesté.

SALAVAT. Ce mot s'entend- de la consession de

foi prescrite par l'Alcoran , & qu'aucun des Mahomé

tans he doit omettre ou négliger. C'est tin des pré

ceptes d'une nécessité absolue. Aussi , toutes les sois

que lesMusim» ont convoqué lé peuple à la priere,
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chaque Musulman se rend à la mosquée , & com

mence ses actes d'adoration par le falavat. Celui ,

disent les docteurs, qui manqueroit à un devoir ausli

faint , souffriroit dans l'aras ou purgatoire les peines

dues à cette transgression.

SALIENS : prêtres institués par Numa , pour avoir

soin de ce qui concernoit le culte du dieu Mar,. IIs

étoient au nombre de douze , tous de famille patri

cienne. Us portoientle nom de Saliens, áuhûnfalio,

je saute , parce qu'ils avoient coutume de danser 8c

de fauter pendant les cérémonies religieuses. Leur

habillement consistoit en une robe de diverses cou

leurs, avec la toge bordée de pourpre, & un bonnet

en sorme de cône. La principale sonction des Saliens

étoit de garder les boucliers facrés , appellés anciles.

On rapporte qu'un bouclier étant autresois tombé mi.

raculeulement du ciel , les devins , consultés sur ce

prodige, répondirent que la ville qui conserveroit ce

bouclier commanderoit à tout l'univers. Les Romains

firent faire onze boucliers entiérement semblables à

celui-là, afin qu'il ne pût être reconnu ni enlevé; &C

ils confierent la garde de ces douze boucliers aux préV

tres de Mars. Tous les ans, au mois de Mars, le?

Saìiens les portoient en procession autour de la ville

de Rome. Le dernier jour du mois , ils les renser-

moient dans le temple, & veilioient soigneusement à

la conservation de ce précieux dépôt.

Les Saliennes étoient des filles confacrées au culte

de Mars chez, les Romains : elles portoient des espe

ces de hoquetons, ou habits de guerre appellés pa-

ludammtum, avec des bonnets élevés comme ceux des

Saliens, ;

SALOMON, fils de David, & le fruit de son

adultere avec Bethfabée , lui succéda au trône d'Is

raël , & sut un des plus grands rois dont l'histoire ,

même profane , fasse mention.

David , accablé de vieillesse , étoit sur le bord du

tombeau. Adonias , l'un de ses fils , jeune homme

qui joignoit à une ambition démesurée des qualités

brillantes , &i fur-tout une figure séduifante , résolut

Ggiij
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de profiter de la soiblesse de son pere pour s'emparer

du tiône. II se faisoit voir tous les jours au peuple,

monté sur un char qu'il conduisoit avec adresse , &

précédé de cinquante hommes qui couroient devant

lui. Les graces de sa personne , le seu de la jeunesse

qui brilloit dans l'es yeux , lui gagnoient les cœurs de

la multitude qui ne juge que sur les apparences. U

entretenoit en même temps une étroite liaison avec

Joab , le plus grand capitaine des armées de David ,

& avec le grand-prêtre Abiathar. Lorsqu'il eut pris

toutes ses mesures, il rassembla un jour ses partiians

dans un certain endroit , immola un grand nombre

de victimes au Seigneur , & en fit ensuite un sestin

magnifique , dans lequel il sut proclamé Roi par tous

les convives. Le prophete en donna aussi-tôt avi: à

Bethfabée, mere de Salomon, auquel le trône étoit

destiné. II lui conseilla d'aller trouver le roi, & de l'in-

sormer de tout ce qui se passoit. Bethfabée obéit. Elle

rappella à David le serment qu'il avoit fait de placer

Salomon sur le trône. David le confirma ; & , indi

gné de l'audace d'Adonìas, il fit venir le prêtre Sa-

doc, le prophete Nathan & le capitaine Banaïas , &

leur dit : « Conduisez mon fils Salomon sur mes mu-

» les à Gihon ; qu'il y soit facré roi d'Israël par les

>> mains de Sadoc & de Nathan , & que chacun crie:

» Vivs le roi Salomon ! Ramenez-le ensuite à Jéru-

» falem ; faites - le asseoir sur mon trône ; qu'il y

« regne en ma place ; je lui remets l'autorité souve-

» raine. » Ses ordres furent promptement exécutés.

Salomon , après avoir reçu fonction fainte , sut placé

sur le trône de David , aux acclamations de tout le

peuple , qui le combla de bénédictions , & fit mille

vœux pour la prospérité de son regne. David voulut

rendre lui-même ses hommages à son fils , & s'é

cria : « Béni soit le Seigneur qui me fait voir aujour- -

» d'hui mon fils assis sur mon trône ! » Adonias ap

prit , au milieu de la joie du sestin , ce qui se passoit

à Jérufalem. La frayeur s'empara aussi-tôt de tous les

convives qui prirent la suite. Se voyant seul, il se ré

sugia auprès de l'autel , & ne voulut pçint sortir de
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tet asyle, que Salomon n'eût juré qu'il ne le feroi't

point mourir. Cependant David termina fa carriere.

Avant de mourir, il recommanda à Salomon de pu

nir Joab , général de ses armées , meurtrier d'Abner

& d'A masias, 8C Séméï, qui l'avoit autresois maudit

dans fa suite.

, Salomon, ayant pris possession du royaume, com

mença par immoler l'ambitieux Adonias , qui avoit

voulu lui ravir la couronne. Ce prince ayant osé de

mander pour semme Abifag , cette jeune Sunamite

qu'on avoit donnée à David pour le réchauffer dans

sa vieillesse , Salomon , jugeant qu'une pareille de

mande couvroit des desseins pernicieux, envoya Ba

naïas avec ordre de tuer Adonias ; ce qui sut exécuté.

11 songea ensuite à exécuter les dernieres volontés de

son pere , au sujet de Joab & de Séméï. Le premier

sut égorgé au pied de l'autel , par la main de Banaïas.

La punition du second a quelque chose de particulier.

Salomon , ayant sait venir Séméï , lui dit : u Bâtissez-

» vous une maison à la ville, & y demeurez : je vous

» désends de sortir de Jérufalem , & je vous déclare

» que, le jour même que vous passerez le torrent de

ì, Cédron , vous serez puni de mort. » Séméï promit

d'obéir, & demeura en effet trois ans à Jérufalem fans

en sortir. Mais ses esclaves ayant un jour pris la suite,

& s'étant fauvés chez Achis, roi de Geth , Séméï,

sans songer à la désense de Salomon , monta prompte

ment sur son âne , & alla chercher ses esclaves dans

le pays de Geth. Le roi en sut insormé , & ordonna

en conséquence à Banaïas de le faire mourir.

Ce prince , aprés avoir affermi son trône par le sup

plice des ennemis de son pere , époufa la fille de Pha

raon , roi d'Egypte ; & , pour la prospérité de cette

union , il fit couler le sang de mille victimes sur un

autel élevé à Gabaon. La nuit qui suivit ce jour so-

lemnel , le Seigneur lui apparut en songe , & lui dit:

» Demande- moi ce que tu voudras , je te l'accor-

1> derai. » Salomon demanda la fagesse & le discer

nement nécessaire pour juger les peuples avec équité.

Cette demande plut au Seigneur. Non-seulement il

Ggvr
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accorda à Salomon la fagesse ; mais encore ìl lui donna

les autres biens qu'il n'avoit pas demandés , comme,

les richesses & la gloire. Salomon retourna le lende

main à Jérufalem , & donna un grand sestin , dans le

quel il fît le premier essai de cette fagesse dont il ve-

noit d'être doué. Deux courtifanes vinrent se présen

ter devant lui. L'une d'elles prit la parole , & dit :

« Seigneur , nous demeurions , cette semme & moi ,

» seules dans la même chambre. Nous y avons accoa-

» ché , à trois jours d'intervalle l'une de l'autre. Cette

» semme a étouffé son enfant, la nuit, en dormant. Dès

n qu'elle s'est apperçue de ce malheur , elle s'est levée

» tout doucement pendant que je dormois. Elle a pris

» mon enfant a mes côtés , & y a substitué le sien qui

» étoit mort. Le matin , je me leve pour alaiter mon

» enfant , & je le trouve mort. Mais , en l'examinant

» plus attentivement , j'ai découvert que ce n'étoit pas

si le mien. — Cela est faux , répartit l'autre femme ;

» votre enfant est mort & le mien est vivant; —Vous

» mentez , reprit vivement la premiere ; c'est votre

» enfant qui est mort , le mien est vivant.» Salo

mon , pour terminer cette contestation , rît apporter

un glaive , & dit : « Que l'on coupe en deux l'enfant

» que ces semmes se disputent, & qu'on leur en donne

» à chacune la moitié. » A cet ordre , les entrailles de

la véritable mere surent émues: «Je consens , s'écria-

» t-eile , que ma rivale ait l'enfant tout entier , plutôt

» que de le voir périr. » L'autre semme disoit , au con

traire : « Que l'enfant ne soit ni à toi ni à moi , mais

» qu'on le partage. » Alors Salomon décida que la

premiere semme étoit la véritable mere de l'enfant,

& le lui fit donner.

Ce grand prince donna quantité d'autres exemples

de sa fagesse , particuliérement dans l'économie 5c

dans l'ordre admirable qu'il établit dans sa maison.

La fagesse de Salomon , dit l'Ecriture , l'emportoit

sur toute celle des Orientaux & des Egyptiens. 11 sut

le plus fage de tous les hommes. 11 compofa trois

mille Paraboles , & cinq mille Cantiques. II écrivit des

Traités sur toutes les plantes, depuis le cedre duLi
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ban jusqu'à l'hyssape , sur tous les quadrupedes , les

volatiles , les reptiles & les poissons.

L'ouvrage le plus glorieux & le plus important du

regne de Salomon , sut la construction du fameux tenw

pie de Jérufalem. Nous en avons donné la descrip

tion au mot Temple. Dieu l'avoit choisi pour lui bâ

tir une demeure , préférablement à son pere Dav d ,

parce que ses mains ne devoient pas être trempées,

dans le fang , & que son regne devoit être paisible.

Le trône de Salomon est encore un de ses ouvrages le

plus vanté dans l'Ecriture. Ce trône étoit d'ivoire ,

revêtu d'or. II avoit six degrés ; &, des deux côtés

de chaque degré , il y avoit un petit lion. Le siége

étoit soutenu par deux mains; & il y avoit deuxlions

auprès de chaque main.

L'Ecriture , pour donner une idée de la magnifi

cence de Salomon & du bonheur de ses peuples, dit

que , pendant tout le temps de son regne , chaque

Israélite demeuroit sous fa vigne & sous son figuier ;

que l'argent étoit en aufíf grande abondance à Jéru-

fa'em que les pierres, & que les cedres y étoient aussi

communs que les sycomores. La reine de Saba, ayant

entendu vanter la fagesse de Salomon , vint le trou

ver , dans le dessein de lui proposer des énigmes &

des paraboles. Elle entra dans Jérufalem avec un train

magnifique, suivie de p'usieurs chameaux chargés d'or,

de pierres précieuses & d'aromates , & se rendit au

palais de Salomon , auquel elle propofa tout ce qu'elle

avoit médité. Le roi répondit à tout de la maniere la

plus fatisfaifante ; il n'y eut aucune des questions de

la reine qu'il n'éclaircît pleinement. Cette princesse,

également surprise de la fagesse qui éclatoit dans les

discours de Salomon , de la magnificence qui brilloit

dans sa cour , & de l'ordre admirable qu'elle voyoit

régner dans son palais & parmi ses officiers , s'écria r

dans un transport d'admiration : « Je ne voulois pas

» croire ce que disoit la renommée de votre fagesse

» & de votre magnificence ; je ne voulois m'en fier

» qu'à mes propres yeux. Je suis venue ; j'ai vu ; 5c

» je reconnois que U renoi jnée est bien au-dessous
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» de la vérité. Heureux vos serviteurs qui jouissent

» continuellement de votre présence ! » Elle s'en re

tourna ensuite dans son pays , chargée de riches pré

sents que lui avoit faits Salomon.

La sagesse de ce prince se brifa contre un écueil

qui souvent a été suneste à plusieurs grands hommes.

l'amour des semmes corrompit ce cœur jusques-là si

droit ; & , ce qui doit étonner davantage , ce sut dans

un âge où ies passions refroidies & presque éteintes

semblent faire place à la raison : ce sut dans la vieil

lesse que Salomon se laissa séduire par les semmes ,

au point de tomber dans l'idolatrie la plus grossiere

& la plus honteuse. II eut jusqu'à trois cents concu

bines , fans compter les semmes légitimes , qui por-

toient le nom de reines. Ces semmes , choisies la plu

part parmi les nations réprouvées du Seigneur, avoient

chacune leur culte & leurs idoles. L'une adoroit As-

tarté ; l'autre , Moloch, &c. Salomon, pour leur plaire,

éleva des autels à toutes ces idoles ; & l'on vit ce

monarque , le plus fage des hommes , courber sa tête

blanchie devant ces vains simulacres , & d'une main

tremblante brûler de l'encens en leur honneur : grand

& terrible exemple de la fragilité humaine ! L'Ecriture

ne nous apprend point si Salomon se repentit , avant

fa mort , de ses égarements. Elle dit seulement qu'il

s'endormit avec ses peres , & nous laisse dans une

triste incertitude sur le falut de c'e grand prince.

Salomon est l'auteur du Livre des Proverbes, du

Cantique des Cantiques, & de l'Ecclésiaste, qui sont

partie des Livres de l'ancien Testament que l'on ap

pelle fcpicntiaux. ( Chacun de ces Livres a son article

dans cet ouvrage.) On lui a aussi attribué le Livre

de la Sagesse , qui porte son nom dans la version grec

que de la Bible ; mais on ne convient pas qu'il en

foit l'auteur.

SALUTATION angélique : priere que l'on fait

à la fainte Vierge , & qui est ainsi nommée , parce

qu'elle contient les mêmes paroles que lange Gabriel

adressa à Marie , lorsqu'il vint la faluer de la part de

Pieu, & lui annoncerai, mystere de l'Incarnation.
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Cette priere est plus connue sous le nom d!Ave

Maria.

SAMARITAINS, {schisme des) Voye^ Schisme.

SAMOSATHÉNIENS : hérétiques du troisieme sié

cle , ainsi appelles , parce qu'ils avoient pour chef Paul

de Samofathe , évêque d'Antioche. Ce prélat, ayant

été appelle à la cour de Zénobìe , reine de Palmyre ,

princesse également recommandable par ses talents

guerriers & par ses vastes connoissances , qui vouloit

s'entretenir avec lui sur la Religion Chrétienne, fit tous

ses efforts pour vaincre la répugnance que lui inspiroient

nos mysteres. Celui de la Trinité révoltoit particuliére

ment son esprit. Paul, voulant la réduire à des notions

simples & intelligibles , lui dit que les trois Personnes de

la Trinité n'étoient point trois dieux, mais trois attributs

sous lesquels la Divinité s'étoit manisestée aux hom

mes; que Jesus-Christ n'étoit pas un Dieu, mais un

homme auquel fa fagesse s'étoit communiquée extraor

dinairement , & qu'elle n'avoit jamais abandonné.

L'évêque d'Antioche ne regardoit , fans doute , ce

changement dans la doctrine, que comme un adoucis

sement capable de faire tomber las préjugés deZéno-

bie contre la religion. 11 croyoit pèut-être pouvoir

concilier une pareille explication avec le langage de

l'Eglise sur la Trinité. Mais les fideles n'en porterent

pas le même jugement. 11s n'eurent pas plutôt appris

la maniere étrange dont Paul de Samofathe avoit dé

figuré le plus auguste des mysteres du Christianisme,

qu'ils éclaterent contre lui en plaintes & en murmu

res. Paul , ne voulant pas convenir de fa faute , s'ef

sorça de justifier sa conduite auprès de Zénobie ; & ,

aveuglé par l'orgueil & l'opiniâtreté , il en vint jusqu'à

soutenir que Jesus-Christ n'étoit point Dieu, & qu'il

n'y avoit en Dieu qu'une Personne. Les évêques as

semblés à Antioche le déposerent de son siége & l'ex-

communierent d'une voix unanime. Le parti de Paul

ne sut jamais sort nombreux, 6k n'excita aucuns trou

bles dans l'Etat. II se dissipa de lui-même; & l'on n'en

voyoit pas les moindres restes au milieu du cinquieme

i siécle, •
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SAMUEL: illustre prophete de l'ancien Testament

qui sut le dernier des juges du peuple , & qui facra ,

de la part de Dieu , Saùl , leur premier roi. Les Juifs

donnent le titre de Samuel au premier Livre des Rois ,

parce qu'il commence par l'histoire de ce prophete.

SANCRAT. On appelle ainsi certains supérieurs

des Talapoins de Siam , qui ont quelque rapport à nos

évêques , & dont la dignité surpasse de beaucoup celles

des supérieurs ordinaires des couvents , que l'on nomme

à Siam Tchaou-Vat , c'est à-dire, Seigneur ou Maître du

Couvent. Ceux qui comparent les Sancrats aux évêques,

regardent les autres supérieurs comme des especes de

curés. La seue chose qui puisse taire trouver quelque

rapport entre les Sancrats & les évêques , c'est que

les Sancrats ont le pouvoir de faire des Talapoins ,

comme les évêques celui de faire des prêtres. D'ail

leurs leur jurisdiction est bornée aux seuls moines qui

habitent le couvent dont ils sont supérieurs; &, ni

le peuple, ni les autres Talapoins ne reconnoiffent leur

autorité. II est vrai que les couvents à Sancrat sont

distingués des autres qui n'ont qu'un supérieur ordi

naire. La distinction consiste en certaines pierres qui

se trouvent autour du temp'e d'un couvent à Sancrat.

On a cru appercevoir dans la sorme &.ì ces pierres

•quelque ressemblance avec une mitre posée sur un

piédestal ; & c'est peut-être ce qui a fait croire aux

missionnaires que les Sancrats pouvoient être regardes

co.iime des especes d'évêques. Le nombre de ces

pierres sert encore à distinguer les plus qualifiés parmi

les Sancrats. Mais le moindre Sancrat n'a jamais moins

de deux pierres autour de son couvent ; & le p'us

élevé en dignité n'en peut avoir plus de huit. Le pre

mier de l'ordre des Sancrats est celui qui est supé

rieur du couvent du palais ; mais ce degré d'honneur

n'ajoute rien à sa puissance. Les principaux Sancrats

reçoivent , de la part du monarque , des distinctions

flatteuses. Ce prince leur donne un nom particulier.

II leur fait présent d'une chaise ou d'une espece de

voiture , avec quelques esclaves destinés à le porter.

Us reçoivent aussi de fa main un parasol. ( Voytj; Ta
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tit*aT.) Quoique l'institut des Talapoins leur désendis

de se mêler absolument des affaires d'Etat, cependant

les Sancrats prennent quelquesois la liberté de faire des

remontrances au roi, lorsqu'il traite le peuple avec trop

de rigueur. Mais leurs représentations ne produisent or

dinairement aucun effet. Cha6u-Naraye , roi de Siam,

qui commença à régner vers l'an 1656, se vengea,

un jour plaisamment de la hardiesse d'un Sancrat qui

lui représentoit vivement que les Siamois ne pou-

voient supporter son excessive sévérité. II feignit d'é

couter sort tranquillement son avis. Mais , quelques

jours après ,il lui envoya un gros linge , lui enjoign wt

de le garder dans sa maison, d'en avoir bien soin,

8c de le laisser faire tout ce qu'il voudroit. Le singe ,

un des plus méchants de son espece, exerça de su

rieux dégâts dans la maison de son hôte. II brifa &

falit tous les meubles. II fit porter des marques de sa

méchanceté à plusieurs de ceux qui venoient visiter

le Sancrat, & au Sancrat lui-même. Enfin le malheu

reux moine , ne pouvant plus résister aux espiégleries

continuelles de son pensionnaire, alla trouver le roi,

& le supplia instamment de vouloir bien le délivrer

de cet animal incommode. Le monarque , charmé

du succès de sa ruse , lui répondit d'un ton sévere :

« Comment ! vous ne pouvez souffrir pendant quel-

t, ques jours les solies d'un seul singe; & vous pré-

» tendez que je supporte continuellement l'insolence

» & la méchanceté d'un peuple qui surpasse les singes

n en malice ! Allez , & soyez persuadé qu'autant que

» je suis sévere envers les méchants , autant je luis

» doux & libéral envers les bons. »

SANCTUAIRE, ou Saint des Saints. C'étoit

le lieu , chez les Jaifs , ou étoit placée l'arche d'al

liance, dans le tabernacle, & ensuite dans le temple

de Salomon. Le fanctuaire du tabernacle avoit dix

coudées en quarré : celui du temple de Salomon étoit

plus grand de moitié. Ce prince magnifique avoit fait

revêtir {'interieur de ce lieu redoutable de lames d'or

attachées avec des clous d'or, dont chacun pesoit cin

quante sicles , tV0,-à-dire une livre neuf once's. Le
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long de ce lambris on voyoit * «des chérubins d'or

» & des palmiers de même métal , rangés d'espace en

» espace & à {'alternative , ensorte que tout le con-

» tour étoit orné de ces palmiers qui lervoient comme

n de pilastres , & de ces chérubins qui avoient deux

» ailes étendues d'un palmier à l'autre, & deux faces,

» l'une de lien , & l'autre d'homme , qui regardoiem

n l'une à droite & l'autre à gauche. ( Au milieu de

n ce lieu faint , il y avoit deux autres chérubins , les-

» quels étendant leurs ailes du nord au midi , en occu-

» poient toute la largeur.) L'aile d'un chérubin touchoit

» à la muraille d'un côté , & celle de l'autre chérubin

» touchoit à la muraille de l'autre côté; & leurs secon-

h des ailes venoient se joindre au milieu du fanc-

» tuaire , comme pour mettre à couvert , d'une façon

» respectueuse , l'arche d'alliance. » C'étoit dans le

n fanctuaire que les Juifs croyoient que résidoit parti-

culiétement la Majesté de Dieu. Le souverain pon

tise avoit seul le droit d'y entrer : encore n'y entroit-

îl qu'une sois l'année , à la fête de l'Expiation. II n'of-

ficioit , ce jour- là , qu'en tremblant , craignant toujours

que la moindre inadvertance dans un lieu si redoutable

ne fût punie de mort. Voye^ Expiation, Temple

de Salomon.

SANG, (religieuses du précieux) C'est le nom d'une

résorme de religieuses Bernardines , qui ne consiste que

dans une seule maison établie dans la ville de Paris.

II y a auflì à Rouen des religieuses du fang pré

cieux , qui sont de l'ordre de S. Dominique.

SANGA. Cest ainsi que les Japonois appellent le

pélerinage que ceux de la secte des Sintos sont , une

fois tous les ans , dans la province d'Isie , qu'ils re

gardent comme le séjour de leur premier pere. Lors

que le péléiin part pour ce pieux voyage , on suspend

à la porte de fa maison une corde , avec du papier

blanc entortillé tout autour. C'est un signe que la

maison du pélerin est facrée pendant tout le temps

de son pélerinage. L'entrée est interdite à tous ceux

* D. Calmet , Hist. de Pancien Testament,
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qui ont contracté le plus haut degré d'impureté , que

les Japonois appellent Ima. Si un homme, dans cet

état, osoit profaner la demeure du pélerin, on croit

qu'il seroit puni • de fa témérité par les plus grands

malheurs. Les pélerins qui ne sont pas riches sont le

voyage à pied. Communément ils demapdent l'au-

xnône en chemin.. 1ls sont munis d'un bourdon. Une

espece de gourde ou de tasse pend à leur ceinture. IIs

en tirent un doubfe service. IIs s'en servent pour boire,

& reçoiverçt dedans les aumônes qu'pn leur distribue.

Un tissu de roseaux leur sert de chapeau. Sur ses bords,

qui sont sort grands , ils ont soitfod^écrire leur nom ,

leur familìe & leur demeure. IIs prennent cette pré

caution, afinque s'ils meurent en route par quelqu'ac-

cident , ils soient recqnnus -& rendus à leurs patents.

Le pélerin , pendant tout son voyage , doit garder la

plus- exacte continence; &,si faisemme l'accompagne,

il ne lui est pas. permis d'avoir commerce avec elle.

Lorsqu'il est parvenu au terme de' son péjepnage, il

va loger chez le prêtre pour, lequel on lui a donné

des recommandations avant de partir., ou bkn chez

un autre à son choix. Ce prêtre lui sert de directeur.

11 le fait conduire ou le conduit lui-même dans toutes

les pagodes que les pélerins doivent visiter , & lui

nomme les dieux auxquels elles sont confacrées. II le

.mene sur-tout dans une fameuse caverne que les Ja

ponois nomment U pays des cieux. 11s racontent que

Tensio-daï-sin , le premier de leurs Camis, ou héros,

né dans la province d'Isie , voulant faire voir que

c'étoit lui seul qui éclairoit le monde , s'ensonça dans

cette caverne, & qu'à l'instant le soleil & les astres

perdirent leur clarté , & la plus affreuse nuit couvrit

ï'univers. Auprès de cette caverne , est située une pe

tite chapelle dans laquelle on voit un Cami, repré

senté assis sur une vache. Le nom de ce Cami signifie ,

en langage japonois, l'embléme du soleil. Le pélerin

fait ses prieres dans tous les temples où il est conduit ;

mais fa serveur redouble, lorsqu'il entre dans celui

qui est dédié à Tensio-daï-sin , qui est le plus auguste

de tous, & l'objet principal du pélerinage, Après
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avoir fatisfait à sa dévotion , il se fait donner par le

prêtre une espece de certificat de son pélerinage , qu«

l'on nomme ofarai , puis il s'en retourne dans son

pays. En revenant , il se fait distinguer par un petit

surtout blanc & fans manches , qu'il met fur' ses ha

bits , sur lequel on lit son nom brodé par-devant &

par - derriere. Les grands seigneurs qui ne veulent

pas s'exposer aux fatigues d'un long voyage, gagent

quelqu'un qui fait pour eux le pélerinage. L'empereur

envoie , tous les ans , une ambasfade solemneile au

temple principal cMsie ; & c'est ainsi qu'il s'acquitte de

l'obligation du fcélefinage. Voyt{ OfarJW. '

SANHÉDRIN'. Ainsi se nommoit le grand consis

toire des Juifs, établi par Moyse. Hétoit composé de

foixante-onze anc;ens, entre lesquels il y en avoir un

qui avoit la qualité de Chef ou de Président du con

sistoire; & c'est celui que les Juifs appellent encore

aujourd'hui Hannasci ou le Prince. Outre ce président,

il y avoit une espece de vice-gérent , auquel on don«

noit le nom de Av , ou Pere du consistoire. Tous les

autres n'afoient point d'autre nom que ce'ui d'An

ciens ou de Sénateurs. IIs étoient tous astis en demi-

cercle ; & le président étoit au milieu , -íiyant à sa

droite k vice-gérent. •Quelques-uns parlent d'un troi

sieme ancien , auquel on donnoit seulement le nom de

Hacam , (fage,) lequel étoit assis à la gauche du pré

sident ; de sorte que le vice-gérent & ce Hacam étoient

comme les deux conseillers assesseurs du président.

Cet ordre des séances du .Sanhédrin s'est conservé dans

les synagogues des Juifs , & même dans les premieres

assemblées des Chrétiens. Le Sanhédrin ne pouvoit se

tenir que dans la ville de Jérufalem , en un lieu qu'on

appelloit Liseat-Haga^it , (conclave de Pierre) qui

joignoit le temple , 8c qui même en faisoit partie. On

y jugeoit, en dernier ressort, des causes majeures 8C

de tout ce qui concernoit la religion. L'autorité da

Sanhédrin étoit si grande , qu'il pouvoit , selon le lan

gage des Juifs , faire le Such la tora , ( une haie à la

k,i,) parce qu'il étoit le maître de l'interpréter. Ceux

qui resusoifint de se soumettre à ses décisions , étoient

regardé,
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regardés eomme des rebelles & des eicornmuniés.

C'est dans ce sens qu'un rabbin appelle le Sanhédrin ,

le sondement de la Loi de bouche, & la colomne

de la véritable doctrine. Nos conciles sont aujourd'hui

l'image la plus fidelle de ce grand consistoire des Juifs,

dont l'autorité a subsisté autant que leur république ,

& dont les constitutions recueillies avec soin servent

encore à les guider depuis leur dispersion.

Depuis que le Sanhédrin des Juifs est aboli , ils n'ont

point tenu d'assemblée qui ait plus de rapport à ce

grand consistoire , que l'espece de concile qu'ils tinrent,

dans le dernier siécle , dans la plaine d'Agéda , à trente

lieues de Bude , en Hongrie ; concile dont M. Basnage,

dans son Histoire des Juifs , rapporte plusieurs parti

cularités intéressantes. L'affemblée étoit composée de

trois cents rabbins , choisis entre les plus habiles de

la nation , qui parloient aisément la langue hébraïque,

& qui avoient prouvé leur généalogie. 11s étoient tous

campés sous des tentes ; & le lieu de l'affemblée étoit

aussi une tente , beaucoup plus grande que les autres.

Celui qui sut élu , pour présider à l'affemblée , étoit

issu de la tribu de Lévi. U prit fa place devant une

table , vis-à-vis de la porte d'orient; & , tous les rab

bins ayant sormé un cercle autour de lui , il ouvrit la

premiere séance , en leur déclarant que la question

qui les avoit rassemblés étoit de sçavoir si le Messie

étoit déja venu, ou bien si l'on devoit encore l'atien-

dre , & qu'il s'agissoit d'examiner à sond un point aussi

important. On disputa beaucoup sur cette matiere,

dans les différentes séances du concile; & les esprits

se partagerent en deux opinions. Quelques docteurs

f'outenoìent que le Messie étoit déja venu ; mais ils ne

s'accordoient pas entr'eux sur ce Messie , les uns di

fant que c'étoit le prophete Elie , les autres que c'étoit

Jesus-Christ. Mais, ces derniers ayant voulu s'étendre

sur les miracles 8cles vertus de Jesus-Christ, on les

résuta avec une vivacité & une aigreur qui taisoient

assez voir qu'ils avoient raison. Les docteurs qui sou-

tenoient que le Messie n'étoit pas venu étoient en plus

grand nombre , & l'emporterent fur les autres. II sut

C. R, Tome III, H h
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arrêté qu'il falloit encore attendre le Messie , & qu«

les péchés du peuple étoient le seul obstacle qui re

tardent fa venue. Après avoir décidé ce premier poinr,

on examina de quelle maniere ce Messie devoit venir ;

& l'on conclut qu'il prendroit naissance dans le sein

d'une vierge, qu'il s'annonceroit avec la pompe &

la gloire d'un conquérant , & qu'il ne changeroit rien

à la religion. Le sixieme jour après l'ouverture du

concile , six ecclésiastiques , venus de Rome , deman

derent à être admis dans l'assemblée; &, lorsqu'on

les y eut reçus , ils commencerent à vanter aux Juiss

la majesté & la dignité de la Religion Chrétienne ,

& voulurent leur persuader que le Messie étoit venu ,

& qu'il résidoit encore sur la terre , dans la personne

du pape son vicaire; mais toute leur éloquence ne

fit aucune impression sur les rabbins , qui terminerent

le concile par des décrets injurieux a Jesus-Christ.

Cette histoire ne paroîtgueres vraisemblable, & n'est

appuyée que sur l'autorité de M. Basnage. On peut

l'en croire , si l'on veut , sur fa parole.

SAN-JASI1S : pénitents Indiens , de la secte des

Joguis. 1ls sont prosession d'une austérité excessive ,

& vivent errants de côté & d'autre, mendiant de porte

en porte , avec un habit rouge , un bâton à la main ,

& une écuelle de terre pendue à la ceinture. Us ont

cela de commun avec nos mendiants qu'on nomme

Capucins , qu'il leur est désendu de porter sur eux , &

même de toucher de l'or & de l'argent ; mais ce qui

leur est particulier , c'est qu'ils ne peuvent se fixer dans

aucun endroit : c'est une loi pour eux d'être vagabonds ;

& ils commettroient un péché , s'ils paroissoient deux

nuits dans le même lieu. Cependant ils ont un temps

de repos dans l'année , qui dure deux mois , & pen

dant lequel ils peuvent séjourner où ils jugent à propos.

SANTONS : sorte de moines mendiants & vaga

bonds , dont presque tous les pays Mahométans sont

insestés, & particuliérement la Turquie & les Indes.

Le mot sanion est général, & signifie proprement

saint homme. Cependant il désigne plus volontiers un

Kalender. Voyei cet article, & Sejahs, Dervi

ches, &c,
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SAPAN-CATENA. C'est une fête que l'on céle

bre au Pégu. Les principaux citoyens sont alors cons

truire des pyramides de différentes sormes , & les

font conduire au palais du roi, sur des chariots tirés

chacun par trois cents personnes. Le monarque exa

mine ces pyramides , & décide quelle est la plus belle

& la mieux travaillée. Les temples sont éclairés, pen

dant la nuit , d'un grand nombre de cierges , & les

portes de la ville demeurent ouvertes.

SAPAN-JAKIA : norn d'une fête que l'on célebre

au Pégu , pays situé dans la presqu'ifle au-delà du

Gange. Le roi , la reine & toute la cour se rendent

en grande pompe dans un lieu de dévotion , à douze

lieues de la ville. Le roi & la reine sont montés sur

un char de triomphe, attelé de huits chevaux blancs ,

& tout éclatant de pierreries.

SAP1ENTIAUX : {Livres) titre commun de queU

ques Livres de l'Ecriture, qui sont les Pseaumes , les

Proverbes, le Cantique des Cantiques, l'Ecclésiaste ,

la Sagesse & l'Ecciésiastique.

SATAN : nom dont l'Ecriture se sert communé

ment pour désigner le diable. U est dérivé d'un mot

syriaque ou chaldéen, qui signifie adversaire, parce

que le diable s'oppose aux volontés de Dieu.

SAT1ALOGAM , c'est-à-dire U Monde de la Vi

sité: nom du quatrieme des cinq paradis des Indiens.

C'est le séjour du dieu Brama & de tous ceux qui ont

eu , pendant la vie , une dévotion particuliere pour

lui. C'est pourquoi ce lieu est autrement nommé Bra-

malogam . c'est-à-dire Monde de Brama,

SÀTURNALES : fêtes en l'honneur de Saturne ;

divinité du paganisme. Tout ce qui concerne l'orjgine

& les cérémonies des Saturnales, se trouve amplement

expliqué dans un petit ouvrage de Lucien , qui , pour

cette raison , porte le titre de Saturnales. Nous allons

en donner une traduction ; persuadés que le sel , l'en-

jouement & la sine plaifanterie , qui sont le caractere

des ouvrages de Lucien , ne peuvent manquer d'amu

ser agréablement le lecteur. Cet ouvrage commence

par un dialogue entre Saturne & son Prêtre,
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Le Prêtre. Saturne , puisque le temps de votre regne

est arrivé , puisque c'est en votre honneur que ma

main immole aujourd'hui les victimes , dites-moi ;

quelle grace voulez-vous m'accorder pour prix de

mes facrifices ì

Saturne. C'est à toi de voir ce que tu desires. Penses-

tu qu'avec la royauté j'aie reçu le don de deviner ?

Je te promets seulement d'exaucer les vœux que tu

m'adresletas, pourvu que la chose soit en mon pouvoir.

Le Prêtre. Ce que j'ai à demander est tout exa

miné. Accordez-moi, ô généreux Saturne 1 ces biens

st connus & si généralement enviés , l'or , Fargent , les

dignités , les honneurs ; & ne permettez pas que je

termine mes jours , fans avoir goûté cette félicité que

tout le monde desire.

Saturne. Ne vois- tu pas qu'il n'est point en mon pou-

yoir d'accorder ce que tu me demandes ? Ces sortes de

biens ne sont point de mon district ; ainsi ne te fâches

point situ ne les obtitns pas. Lorsque Jupiter aura

repris les rênes du gouvernement , ce qui ne tardera

pas , alors tu peux lui faire de pareilles demandes : lui

îeul peut les exaucer. S'il me cede l'empire pour quel

que temps, c'est sous certaines conditions , que je suis

obligé d'observer. Premiérement , mon regne ne peut

durer plus de sept jours , au bout desquels je redeviens

simple particulier ; secondement , pendant ces sept

jours , je ne puis traiter aucune affaire importante &

sérieuse. Boire , s'enivrer , crier , jouer aux dés & à

plusieurs autres jeux ; créer des rois du sestin , admettre

les esclaves à la même table que le maître , chanter

riu;, sormer des danses lascives , & quelquesois se pré

cipiter dans l'eau , le visage barbouillé de suie ; voilà

les actions auxquelles je préside : tel est mon départe

ment. Mais , pour ce qui regarde ces choses de consé

quence , les richesses , l'or, &c. c'est à Jupiter à les dis

penser comme il lui plaît.

Le Prêtre. Je vous assure qu'il en est bien chiche. En

vain je m'enroue chaque jour à sorce de lui demander.

Ce dieu cruel ne m'entend pas ; mais , branlant son

égide, Si agitant son soudre , ii lance de terribles regards
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qui épouvantent ceux qui ont quelque priere à lui faire.

S'il arrive que , par un hafard singulier , il exauce les

vœux de quelqu'un , & le rende riche , il le tait sans

choix & fans discernement. Ce ne sera pas à un homme

fage & vertueux qu'il accordera une pareille grace. II

prendra, dans la soule, un coquin, un, scélerat , qu'il

accablera de richesses : c'est ce que l'QttïYflit souvent.

Mais laissons cela , & voyons un peu én Hsta,il en quoi

consiste le pouvoir qu'il vous a accordéS^;;;;.':;:, ..

Saturne. Si l'on examine bien la valeœf'dtf-tbtttes les

choses qui sont en ma disposition, on.vtrra que mon

pouvoir ne laisse pas d'être considérable,. Est-ce peu

de chose, à ton avis, de gagner toujours les autres

au jeu de dés , d'amener à tous coups six sur chaque

dé , tandis qu'ils n'amenent qu'un ? Combien y en a t-il

que les gains continuels d'un jeu toujours heureux sont

vivre dans l'abondance ? Combien , au contraire, après

avoir brisé leur barque contre des écueils aussi légers en

apparence que des dés , se fauvent tout nuds à la nage !

Et puis , n'est-ce rien que de boire avec plus de vo-

. lupté , de chanter avec plus de grace que les autres

dans un sestin , de sçavoir servir à table avec plus

d'adresse & de dextérité , & d'éviter la peine des mal

adroits , qui est d'être précipité dans l'eau ? N'est-il pas

bien flatteur d'être proclamé vainqueur dans un sestin,

& de remporter le prix dans un si doux combat ? Quel

plaisir d'être le roi des convives ! d'être non-seulement

dispensé d'obéir aux otdres ridicules d'un autre , mais

d'ordonner soi-même ; à l'un de dire hautement quel-

qu'injure de soi même , à l'autre de danser tout nu ,

& de faire trois sois le tour de la maison , portant sur

ses épaules une joueuse de tlûte ! Tous ces avantages

sont les etsets de ma libéralité. II est vrai que la royauté

du sestin n'est pas de longue durée ; mais la mienne a

le même inconvénient; elle finit au bout de sept jours.

Comment pourrois-je accorder ce que je n'ai pas moi-

même ? Ainsi demande -moi donc hardiment quel

qu'une de ces choses dont je puis disposer; & sois sûr

que je ne t'épouvanterai ni avec mon égide ni avec

mon soudre,

Hh iij
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Le Prêtre. O le meilleur des Titans ! II est malheu<

reux pour moi que votre pouvoir me soit inutile , &

que je ne desire rien de tout ce que vous pourriez m'ac-

corder ; mais fatistaites-moi du moins sur une question

que j'ai à vous taire : votre réponse sera pour moi une

récompense sussifante des victimes que je vous ai im

molées , & je vous tiendrai quitte de tout ce que vous

me devez.

Saturne. Tu n'as qu'à parler: je répondrai à ta ques

tion , pourvu qu'elle ne passe point la portée de mon

sçavoir.

Le Prêtre Dites moi d'abord : est-il vrai , comme je

J'entends dirç par-tout , que vous aviez autresois cou-,

tume de dévorer vos enfants dès qu'ils étoient nés ; que

Rhée , votre épouse , ayant adroitement dérobé à votre

fureur le petit Jupiter , vous fit dévorer une pierre en

fa place ; que cet enfant , étant devenu grand , vous

chassa de votre empire , & vous précipita , chargé de

chaînes , dans le sond des ensers , avec toutes les trou

pes auxiliaires qui avoient combattu en votre faveur?

Saturne Insolent ! rends grace à la liberté qui regne '

dans ces fêtes , & qui permet aux esclaves d'insulter

impunément leurs maîtres. Dans un autre temps , tu

sentirois qu'il m'est du moins encore permis de me

mettre en colere. Ton impertinente question ne de-

meureroit pas impunie ; & je t'apprendrois à respecter

un dieu vénérable par fa vieillesse & par ses cheveux

blancs.

Le Prêtre. Mais , Saturne , ce n'est pas moi qui in

vente de pareilles choses; je ne fais que les répéter d'a

près Hésiode & Homere ; que dis- je ? d'après tout le

monde ; car il n'y a personne qui n'ait de vous la même

opinion.

Saturne. Belle autorité que celle de cet Hésiode , de

fe pâtre orgueilleux & fanfaron , qui ne sçavoit rien

de certain , ' particuliérement sur ce qui me regarde.

Réflechis toi-même un moment , & consulte la raison.

Y a-t-il quelque homme , je ne dis pas quelque dieu ,

nui puisse dévorer, de son plein gré, ses propres en

fants ? J-orsiju.e Thyeste se port» à uq sel excès, jl ne
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sçavoït pas ce qu'il faisoit, & il avoit été cruellement

trompé par son frere. D' ailleurs , comment est-il possi

ble, lorsqu'on a des dents , de ne pas s'appercevoir

qu'on dévore une pierre au lieu d'un enfant ? II est faux

que Jupiter m'ait jamais fait la guerre, & qu'il m'ait

détrôné. Je lui ai moi-même cédé l'empire de mon pro

pre mouvement. Pour ce qui regarde mes chaînes & ma

prison dans les ensers, tu vois clairement l'absurdité

d'un pareil conte , à moins que tu ne sois auflî aveugle

qu'Homere.

Le Prêtre. Mais , dites-moi , Saturne , pour quelle

raison abdiquâtes-vous la souveraine puisfance ?

Saturne. Ecoute , mon ami : je me voyois bien vieux

& sort tourmenté de la goutte ; maladie qui a fait ima

giner que Jupiter m'avoit enchaîné. II me falloit courir

chaque jour, de tous les côtés, la soudre à la main,

pour frapper les parjures , les brigands , !es facrileges.

Cet emploi demandoit toute la sorce & toute la vigueur

d'un jeune homme : c'est pourquoi , pour me procurer

le repos dont j'avois besoin , je remis à mon fils Jupiter

le gouvernement du monde. Pour moi , débarrassé du

foin de répondre aux prieres importunes des hommes,

de lancer la soudre & de punir les coupables, je com

mençai à mener une vie heureuse & tranquille , n'ayant

plus d'autre affaire que de m'enivrer de nectar avec

Japet & les autres dieux de mon âge. Je me suis cepen

dant réservé, chaque année, quelques jours où je re

prends l'empire , asin de rappeller aux hommes le bon

heur dont leurs peres jouissoient sous mon regne , lors

que, fans labourer & fans semer, ils trouvoient le pain

tout fait , les viandes toutes préparées, & que des fleu

ves de vin , de miel & de lait coulotent dans les cam

pagnes. Les hommes étoient alors tous vertueux: e'é-

toient des hommes d'or. Pour retracer quelqu'image

de ce siécle -heureux , je veux, pendant les jours que

je me suis réservés , que l'air retentisse de cris de joie &

de chants d'alégresse ; que les affaires fassent place aux

jeux & aux divertissements , & que les esclaves soient

aussi bien traités que les maîtres ; car , sous mon regne ,

tous les hommes étoient égaux.

Hh iv
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Le Prêtre. J'attribuois à une raison bien différente cetré

égalité que vous établissez entre les maîtres & les escla

ves. Saturne-, disois-je, a été esclave lui-même. II a

porté des sers : de-là cette bonté pour les compagnons

de fa sortune.

Saturne. Quoi ! tu oses encore me répéter de pareil

les sottises ?

Le Prêtre. Point de courroux ; je ne vous en parle

rai plus. Mais , dites-moi , les hommes de votre siécle

avoient-ils coutume de jouer aux dés ?

Saturne. Oui , fans doute ; mais ils ne risquoient pas

au jeu des sommes immenses , comme vous faites : ils

ne jouoient que des noix. Par ce moyen , ceux qui per-

doient se consoloient aisément.

Le Prêtre. Je n'en suis pas surpris. Qu'auroient-ils pu

jouer autre chose , puisqu'ils étoient tout d'or , comme

vous venez de me le dire. 11 me vient , à ce sujet , une

singuliere idée. Si quelqu'un de ces hommes d'or se

montroit en public , au milieu de nous , quelle seroit, à

vorre avis , sa destinée î Pour moi , je pense qu'il seroit

sur le champ , déchiré & mis en piéces par les hommes

avides , comme autresois Penthée par les Bacchantes ,

Orphée par les semmes de Thrace , & Actéon par ses

chiens. Chacun voudroit en emporter le plus gros mor

ceau. J'en juge par cette surieuse âpreté pour le gain

qui nous domine , & qui , dans le temps même de cette

fête , paroît plus violente que jamais. Les uns ruinent

au jeu leurs propres amis ; les autres , après avoir tout

perdu , vous accablent d'injures inutiles , & brisent les

dés , instruments de leur malheur. Mais permettez-

moi de vous faire encore une nouvelle question. Pour

quoi, soible & vieux comme vous êtes , choisissez-vous

pour votre fête la faison la plus rigoureuse de l'année î

Vous le voyez : la terre est couverte de neige , l'aqui-

lon souffle la froidure ; le cours des ruisseaux est arrêté

parla gla e; les arbres arides sont dépouillés de leurs

seuilles , & les prairies desséchées n'offrent plus de'fleurs.

Tous les hommes , faisis & pénétrés par le froid, se

resserrent & se courbent comme des vieillards , fans oser

quitter leur soyer. Vous m'avouerez qu'un pareil temps
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n'est pas favorable pour un vieillard , & n'est gueres

propre à inspirer la joie.

Saturne. Tu me fatigues par tes questions importu

nes , tandis que je ne devrois songer qu'à boire. Voilà

déja une partie considérable de mà fête employée en

vaines discussions. U est temps d'interrompre les

propos frivoles , pour se mettre à table & pour se ré

jouir.

Le Prêtre. Puisse celui qui n'approuvera pas un pareil

avis , avoir toujours soif, & ne jamais boire ! Buvons

donc; car je suis pleinement fatisfait des éclaircisse

ments que vous m'avez donnés. J'ai même dessein de

mettre par écrit mes questions , vos réponses , en un

mot toute notre converfation , & de la donner à lire

à ceux de mes amis qui seront dignes d'une pareille

contidence.

Ce dialogue est suivi d'une autre piéce qui contient

les loix & les cérémonies que l'on devoit observer pen

dant les Saturnales : c'est pourquoi elle est intitulée

Chronosolon , c'est-à-dire le Soion ou le législateur des

Saturnales.

Chronosolon.

Voilà ce que dit Chronosolon , prêtre de Saturne J

fntrerprete de ses volontés , & auteur des loix qui

concernent les Saturnales. J'ai déja prescrit aux pau

vres leurs devoirs ; &je ne doute pas qu'ils n'y soient

fideles, s'ils veulent éviter les peines» décernées con

tre les contrevenants. Aujourd'hui , c'est aux riches

que |e m'adresse : qu'ils prennent garde de négliger les

ordres que je vais leur donner. Saturne , au nom duquel

je parle , ne laisseroit pas leur désobéisfance impunie.

J'ai vu derniérement ce dieu , non pas en songe ni

pendant les ténebres , mais en plein jour , & étant éveillé.

II ne m'a pas paru chargé de chaînes , ni dans cet état

misérable que les peintres lui prêtent dans leurs ta

bleaux , d'après les fables absurdes de ces radoteurs de

poetes. II tenoit en main une faulx très-aiguë , avoit le

vifage gai , l'air vigoureux 8t sein ; & son équipage étoit
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digne d'un roi. Lorsqu'il m'apparut ainsi , je me pro

menois seul , rêveur, pensif, & la tristesse peinte sur

le front. Le dieu s'apperçut demon chagrin , & en com

prit aussi tôt la cause. II connut que je déplorois en se

cret l'état de ma sortune , qui me laissoit exposé aux

rigueurs du plus cruel hiver , avec un seul habit bien

mince & bien léger , & qui ne me permettoit pas de

me procurer ce qui étoit nécessaire pour passer joyeu

fement la fête des Saturnales, tandis que j etois témoin

des grands préparatifs que les autres faisoient aux ap

proches de ceite fête. « Eh quoi ! me, dit Saturne en

m'abordant , vous êtes triste , Chonosolon ! — J'en ai

fojet , lui répondis-je , vénérable Saturne ; je vois une

infinité d'hommes vils & corrompus , qui regorgent de

richesses , tandis que la pauvreié est mon partage , &

celui de plusieurs autres fages dont le sort est aussi

malheureux que le mien. Ne détruirez-vous donc ja

mais cette odieuse inégalité , & ne rétablirez-vous pas

toutes choses dans l'ordre? — II seroit assez difficile,

me répondit Saturne , de résormer une infinité de cho

ses qui arrivent dans ce monde par l'arrêt immuable des

Parques. Quant à la pauvreté , j'y puis remédier , du

moins pour le temps de ma fête , tk voici comment.

Je vous charge de faire des loix par lesquelles il soit

ordonné aux riches de faire part de leurs biens aux pau

vres pendant les Saturnales , & de les célébrer en

commun avec eux. — Mais, repris-je , je ne suis

point législateur , & je ne sçais point faire de loix. --

Je vous l'apprendrai , repartit Saturne ; & sur le champ

il commerça à me tenir promesse. Lorsqu'il eut achevé

de me donner toutes les instructions nécessaires: Pu

bliez hardiment ces loix, me dit- il; & déclarez aux

fiches que , s'ils ne les observent pas, ils sentiront que

ce n'est pas en vain que je fuis armé d'une faulx.

Ecoutez donc , riches, les loix que je vous propose de

la part de Saturne ; & craignez fa vengeance , si vous

les violez.

1°. Que personne , pendant le cours des Saturnales ,

ne s'applique à quelqu'assaire que ce soit , soit publique ,

soit particuliere ; que tout le monde ne songe qu'au jeu.
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soient les seuls qui travaillent ; qu'il y ait une égalité

parfaite entre les maîtres & ì«s esclaves , les riches &

les pauvres ; que personne nefe fâthe, nes'emporie

en injures ou en menaces contre qui que ce soit ; que

ceux qui sont employés pour la célébration des Satur

nales soient dispensés de rendre compte de la conduite

qu'ils auront tenue dans leur emploi. Désense decom

pter de l'argent , de mesure/une étofse , de faire aucun

mémoire pendant les Saturnales. Les exercices du corps,

ceux du barreau sont interdits : on ne doit point alors en

tendre d'autres discours que des plaifanteries agréables ,

& des bons mots pleins de sel & d'enjouement.

11°. Quelque temps avant la fête , que les riches

aient soin de marquer exactement sur un registre les

noms de tous leurs amis ; qu'ils tiennent toute prête une

somme d'argent , qui soit au moins le dixieme de lenr

revenu annuel ; qu'ils mettent à part tout ce qu'ils ont

' d'habits superflus , ou trop grossiers pour qu'ils puissent

décemment s'en servir ; qu'ils en préparent aussi une

quantité assez considérable Au reste, la veille de U

loiemnité , qu'ils aient soin de bien purifier leur maison ,

& sur-tout d'en chasser l'avarice , l'intérêt sordide &

l'avidité du gain ; qu'ils offrent ensuite des facrifices à

Jupiter , distributeur des richesses , à Mercure libéral , à

Apollon magnifique; puis, sur le soit, qu'ils fassent la

lecture du mémoire où sont écrits les noms de leurs

amis , & qu'ils envoient à chacun d'eux une partie des

choses qu'ils auront mises à part dans ce dessein ; que

tous ces présents soient rendus avant le coucher du so

leil ; que les esclaves destinés à les porter soient choisis

parmi les plus vieux & les plus fideles de la maison , &

qu'ils soient au nombre de trois ou quatre tout au plus ;

que chaque présent soit accompagné d'une lettre d'avis

qui marque exactement en quoi consiste le présent ,

afin que la fidélité des porteurs ne puisse être suspectée ;

que les esclaves qui porteront ces présents ne puissent

boire chacun qu'un coup dans chaque maison oil ils

iront , & qu'ils s'en retournent aussi-tôt , sans rien de-

inander autre chose j qu'on envoie aux sçavants deux
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sois plus qu'aux autres ; leur mérite les rend dignes

d'une double portion : que les riches , dans leurs lettres

d'avis,ne vantent point leurs présents,& n'exaltént point

leur libéralité ; qu'ils se contentent de spécifier ce qu'ils

envoient modestement , simplement & en peu de mots;

qu'un riche se garde bien d'envoyer quelque présent à

un autre riche ; qu'il ne reçoive à fa table que des gens

au-destbus de lui ; qu'il ne se réserve aucune des choses

qu'il aura une sois mises à part pour être envoyées , &

qu'il le fasse avec joie & de bon cœur, & non pas avec

regret. Si quelque pauvre , ayant été absent l'année pré

cédente , avoit été privé du présent des Saturnales ,

qu'il en soit dédommagé cette année ; que les riches

acquittent les dettes de ceux de leurs amis qui sont in

folvables ; qu'ils payent même leur loyer : sur- tout

qu'avant la fête , ils aient soin de s'insormer quels sont

les besoins d'un chacun , afin de pouvoir leur donner

les secours nécessaires ; que les pauvres ne se plaignent

jamais de la médiocrité des présents qui leur seront en

voyés , & qu'ils regardent comme précieux & considé

rable tout ce qu'on voudra leur donner. Une bouteille

de vin , un lievre , une piece de gibier , sont des pré

sents de peu de valeur , & qui ne sont pas suffifants

pour fatistaire à la loi des Saturnales. Que le pauvre

envoie à son tour des présents au riche. Si c'est un sça-

vant, qu'il envoie pour présent quelque vieux livre dont

le sujet & le style soient joyeux &. plaifants ; que le riche

reçoive ce livre avec joie, & qu'il se mette aussi -tôt en

devoir de le lire ; sinon , qu'il prenne garde à la faulx

de Saturne : que d'autres envoient des couronnes ou

des grains d'encens. Si un pauvre envoie à un riche

quelque présent au-dessus de ses facultés, que l'on vende

ce présent , & qu'on en mette la valeur dans le temple

de Saturne ; que , le lendemain, ce pauvre, trop libé

ral , reçoive deux cents cinquante coups de souet de la

main du riche.

111°. Loix des sestins. Chaque convive se placera à

la table , à l'endroit où le hafard l'aura conduit. Chacun

sera servi à son tour, fans égard pour la dignité , la

naissance ni les richesses. Tous boiront du même vin ;
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& le riche ne pourra prétexter , pour en boire de meil

leur , ni des soiblesses d'estomac, ni des douleurs de

tête. Tous auront une égale portion de viandes ; &

ceux qui serviront, ne seront, à cet égard , aucune dis

tinction ; ils ne donneront point à l'un un grand mor

ceau , à l'autre un petit , à celui-ci une cuisse de fanglier,

à celui-là une mâchoire. L'échanson aura l'œil attentif

au moindre signe des convives ; & son propre maître

sera celui auquel il prêtera le moins d'attention. Toutes

les coupes seront de la même grandeur. Les convives

pourront s'inviter mutuellement à boire , & se porter

la fanté les uns des autres ; mais on ne sorcera personne

de boire plus qu'il ne voudra. II ne sera pas permis

d'introduire dans la falle du sestin un danseur ou un

joueur de flûte encore apprentis & peu versé dans son

art. Les bons mots, les railleries seront de mise , pourvu

qu'elles soient innocentes & n'outragent personne. On

jouera aux dés ; mais on n'y pourra jouer que des noix.

Celui qui jouera de l'argent , sera condamné à jeûner

jusqu'au lendemain. Chacun des convives pourra l'en

aller ou rester , selon son bon plaisir. Lorsqu'un riche

traitera ses esclaves , lui-même , accompagné -de ses

amis , les servira à table. Que chacun des riches grave

ces .loix sur une colomne d'airain , qu'il placera au mi-

Keu de la cour de sa maison ; qu'il les lise souvent ,

pour s'en rappeller le souvenir ; qu'il sçache que , tant

que cette colomne subsistera, fa maison sera exempte

de la peste , de la famine , du seu & de tous les autres

fléaux. Mais , s'il ne conserve pas ce monument de la

liberté des Saturnales , je frémis à la seule pensée des

maux dont il sera la victime. »

Nous joindrons , à ces deux ouvrages , quelques épî

tres qui roulent sur la même mat;ere , & qui sont plei

nes d'une morale aussi agréable qu'utile.

Leitre d'un pauvre à Saturne.

J'ai déja eu l'honneur de vous écrire pour vous in

former du triste sort où j'étois réduit , pour me plain

dre à vous du faste insultant & de la cruauté inouïe
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des riches, qui, nageant dans les délices, nous lais

sent fans pitié mourir de faim, & enfin pour vous

saire sçavoir que , si vous n'y mettiez ordre , je cou-

rois risque d'être le seul privé des plaisirs qui ac

compagnent votre fête. Vous n'avez pas daigné me

saire aucune réponse : c'est pourquoi je me vois ré

duit à vous importuner encore sur le même sujet. Ce

seroit sans doute une action digne de vous, ô bien

faifant Saturne ! de faire cesser cette odieuse inégali

té que l'on remarque dans le monde , & de faire

une égale distribution de biens entre tous Us hommes,

Figurez-vous un acteur tragique , ayant un pied chauffé

du cothurne & l'autre nu. II faudroit nécessairement

qu'en marchant, tantôt il s'élevât, tantôt il s'abais-

fat. Cet acteur est l'image de ce qui se passe tous les

jours dans le monde. Les uns , guindés sur le cothurne

élevé que leur a chaussé la sortune , représentent sur

le théatre du monde de pompeuses tragédies , tan

dis que nous , pauvre peuple , nous sommes pieds nus

dans le parterre , occupés à les regarder ; nous , à qui

il ne manque que le cothurne pour être aussi bons

acteurs qu'eux. J'entends cependant dire aux poetes

que tous les hommes étoierjt égaux sous votre em

pire; qu'ils étoient tous heureux, contents, &,.qui

plus est, qu'ils étoient tout d'or. Hélas ! que les temps

sont changés ! Nous autres pauvres ne sommes au

jourd'hui que de plomb , ou de quelqu'autre métal plus

vil encore. La misere, la peine 8c le désespoir sont

notre partage. A peine un travail opiniâtre peut-il

nous procurer de quoi soutenir une vie malheureuse:

nous gémissons , nous accusons les dieux 8c la sortune ;

& noire langage n'est composé que d'exclamations

de douleur. Nous supporterions encore nos maux

avec patience , si nous n'étions fans cesse irrités par

le spectacle de la félicité des riches. Nous les voyons ,

magnifiquement parés, se promener fiérement par

la ville sur des chars superbes, entourés d'une nom

breuse cohorte d'esclaves prêts à les servir. Nous voyons

leurs magnifiques palais , leurs vastes domaines , leurs

meubles précieux; &, ce qui nous cause une douleur
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amere, nous voyons leur orgueil fastueux qui daigne à

peine abaisser un regard sur notre misere. Hélas! ils sont

assis sur la pourpre ,àdes tables splendides, couvertes des

mets les plus exquis. Tous les jours sont des fêtes pour

eux; & leur unique occupation est de jouir, tandis que

nous nous estimons heureux lorsqu'à la sueur de notre

front nous pouvons gagner de quoi nous procurer une

nourriture vile & grossiere. Je n'y tiens plus. II faut, ou

que vous rétablissiez l'égalité parmi les hommes , ou

que vous obligiez les riches à nous faire part de leurs

immenses trésors. Qu'ils nous cedent du moins ces

tas d'habits superflus qui ne servent dans leur garde-

robe qu'à nourrir les vers. Que chacun d'eux admette

tous les jours à fa table un certain nombre de pau

vres. Mais , quand nous y serons , qu'un esclave in

solent ne nous enleve point les plats avant que nous

y ayons porté la main , comme cela se pratique au

jourd'hui à l'égard des pauvres qui , par une faveur

singuliere, sont invités à la table des riches. Que les

échansons n'attendent pas , pour nous donner à boire,

que nous l'ayons demandé sept ou huit sois , tk qu'ils

nous versent du même vin que celui que boit le maî

tre : qu'on nous traite en tout comme lui. O puissant

Saturne! si vous opérez un pareil changement, c'est

alors que nous commencerons à goûter la vie ; &

votre fête en sera vraiment une pour nous. Que si

vous êtes sourd à nos remontrances, nous exhalerons

notre douleur en malédictions. Nous souhaiterons que

leurs cuisiniers manquent les ragoûts , brûlent les fau

ces ; qu'un chien affamé, entrant dans la cuisine , en

leve les meilleurs morceaux; que l'échanson , en al

lant leur verser à boire, brise la bouteille & se rompe

le cou ; que les cerfs & les fangliers , dija embrochés ,

disparoissent tout-à-coup, & s'ensuient dans les sorêts

avec les broches ; que les oiseaux rôtis , & prêts à

être servis sur la table , s'envolent sur le champ dans

les airs ; que-d.es sourmis pareilles à celles des Indes

aillent la nuit prendre leur or, piéce à piéce, & l'appor

tent dans la placé publique ; que leuts habits criblés par

les rats ressemblent à des filets de pêcheurs; que leurs
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jeunes échansons , st frais & st beaux , leurs Nar

cisses, leurs Hyacinthes, dont ils admirent tant la

belle chevelure . deviennent chauves sur le champ , en

leur préfentant la coupe , & que leur menton déli

cat soit tout-à-coup hérissé d'une barbe piquante. Tels

font les vœux que nous sormerons contre les riches

impitoyables, à moins qu'ils ne deviennent plus hu

mains à notre égard.

Réponse de Saturne.

Quelle est donc ta solie de vouloir que je renverse

tout l'ordre de la société, & que je fasse un partage

égal de tous les biens entre tous les hommes ? Ne

sçais-tu pas que les choses de cette nature ne sont

point en mon pouvoir ì Es-tu donc le seul qui ignore

que mon empire ne s'étend que sur le jeu, ia danse,

les sestins ? C'est à Jupiter qu'il faut que tu demandes

le rétablissement de l'égalité parmi les hommes. Je

ne me mêle pas d'atfaires si importantes. Mais st

quelqu'un de ceux qui célebrent ma fête est insul

té, ou frustré du présent qui lui est dû , qu'il s'adresse

à moi , & je lui serai avoir fatisfaction. Je vais écrire

incessamment aux riches , pour qu'ils aient à vous sournir

ce qui est nécessaire pour la célébration de ma fête.

Rien , selon moi , n'est plus juste. Au reste , il faut que

vous sçachiez que vous vous abusez grossiérement 3 vous

autres pauvres , lorsque vos pensez que les riches sont

heureux en tout. IIs ont, croyez-moi, leurs peines qui

sont beaucoup plus cruelles que les vôtres. Vous êtes

éblouis de la magniticence de leurs habits , de la richesse

de leurs ameublements , del'éclat de leurs pierreries &c

de leurs vases précieux; mais vous ne pouvez pénétrer

dans le sond de leurs amespoury voiries inquiétudes se-

crettes qui les dévorent. Tantôt ils craignent qu'un

économe infidele ne pille leur maison : tantôt ils trem

blent que leurs vins ne se gâtent; que leurs grains

ne soient rongés par les vers; qu'un voleur n'enleve

leurs coupes précieuses; que le peuple, choqué de

leur luxe , ne s'imagine qu'ils prétendent à la royauté.
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Ce n'est-Ià qu'une très-petite partie du souc? auquel ils

sont continuellement en proie. En bonne soi , croyez-

vous que, si le trône & les richesses avoient en

effet de si grands charmes , j'eusse été assz sou pour

y renoncer , & pour me réduire à l'état d'un parti

culier ? Mon exemple doit être pour vous une bonne

preuve que le sort des riches & des puissants n'est

pas si sort à envier. Vous vous plaignez de ce qu'ils

íe nourrissent de mets exquis , tandis que vous n'avez

que des aliments grossiers. Plaignez-vous donc aufli

de ce qu'ils sont toujours soibles & infirmes , tandis

que vous êtes fains & robustes. Pouvez-vous me mon

trer un riche qui n'annonce pas , par la pâleur de son

vifage, que les plaisirs s'achetent aux dépens de la

fanté ? Quel est le riche qui , dans fa vieillesse, puisse

marcher tout seul , & qu'il ne faille pas porter à quatre ì

En dehors, il est tout éclatant d'or; en dedans, il

est tout pourri. Joignez à tous ces maux le dégoût

& la satiété qu'engendre nécessairement l'habitude du

plaisir & de la bonne chere. Je passe sous silence les

chagrins domestiques auxquels ils sont exposés; les

peines sensibles , que leur sont souvent éprouver un

fils libertin , une épouse adultere , une maîtresse infi-

delle & une infinité d'autres défagréments qu'ils ont à

essuyer , & auxquels vous ne faites pas attention. Vous

ne voyez que l'éclat de l'or & de la pourpre dont

ils som couverts , & vous ne voyez pas les noirs sou

cis dont leur cœur est rongé. Ce sont vos respects

vos basses adorations, qui sont tout le bonheur des

riches. Quand vous les voyez portés fur un char su

perbe , traînés par deux chevaux blancs , peu s'en

saut que vous ne vous prosterniez' devant eux. IIs

jouissent de votre étonnement, de votre air rampant

& humilié ; & , lorsqu'ils voient les horrlmages quei

vous leur rendez, ils se croient presqu'autant de dieux.

Si vous paroissiez, au contraire, ne faire aucun cas

de leur luxe & de leur magnificence ; si , lorsque leur

char passe , vous ne daigniez pas le regarder; si ,

en leur parlant , vous n'aviez pas fans cesse les yeux

fixés sur l'émeraude qui brille à leur doigt; si vou»
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ne tâtíèz pas leurs habits pour admirer la finesse Si

le moelleux de l'étoffe; en un mot , si vous les laitsiex

#tre riches pour eux seuls , croyez-moi , ils seroient

ies premiers à venir vous aborder , à vous inviter à

leur table , à vous montrer leurs lits somptueux , leur»

coupes superbes , tous ces meubles rares & précieux ,

qui ne sont d'aucune utilité quand on les possede

lans témoin. Vous verriez que c'est principalement

à cause de vous qu'ils achetent tant de belles choses;

& que toutes ces raretés ne sont pas faites pour qu'ils

s'en servent , mais pour que vous les admiriez. Voilà

la consolation que je vous donne , moi qui connois les

plaisirs & les peines des deux états. Si vous voulez

passer joyeusement la fête des Saturnales , je vous con*

jeille de penser , en la célébrant , qu'il faudra bien-;

tôt que tous ceux que vous voyez quittent avec la

vie , les uns leurs richesses , les autres leur pauvreté.

Au reste, je vais écrire aux riches en votre faveur,'

comme je l'ai promis , & je ne doute pas qu'ils n'aient

égard à ma lettre.

Lettre de Saturne aux Riches.

Les pauvres mont écrit derniérement pour se plaîn*

dre de ce que vous ne leur donnez pas la moindre

chose de vos immenses richesses , & pour me deman-

der que je fisse entr'eux St vous une égale distribu

tion des biens. Je les ai renvoyés à Jupiter pour cet

article ; mais , quant à ce qui regarde les injustices

3u'ils prétendent qne vous leur faites pendant le temps

e ma fête, il est de mon devoir de les fatisfaire;

& c'est pourquoi je vous écris aujourd'hui. Les plaintes

des pauvres , à cet égard , me paroissent sort justes.

Comment voulez-vous, disent-ils, que nous puissions

célébrer comme il convient la fête des Saturnales ,

tandis que nous sommes transis de froid , & que nous

mourons de faim ? lié demandent que vous leur don

niez quelques-uns de vos vêtements superflus, avec

quelque petite portion de votre or. A ce prix, ils

consentent à se désister de leurs prétentions touchant
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Je partagé des biens. Mais , si vous persistes! à leur

refuser une chose si juste, ils se promettent bien de

porter 1 affaire devant le tribunal de Jupiter, dès qu'il

aura repris les rênes du gouvernement , & de de*

mander qu'il distribue les biens également à tous les

hommes. IIs m'ont aussi chargé de vous faire des re

roches de la maniere insultante dont vous les traitez,

'il arrive que , par hafard , vous en admettiez quel*

qu'un à voire table , ils se plaignent de ce que vous

donnez à boire un vin détestable, tandis que vous

vous réservez le plus exquis. 1ls disent que vous leur

épargnez même ce mauvais vin, & que vos échan

sons affectent d'être sourds lorsqu'ils demandent à

boiie. J'ai honte de rapporter ce qu'ils ajoutent au su

jet du partage des viandes. A les entendre , les plus

chétits morceaux sont pour eux. On enleve les plats

avant qu'ils y aient mis la main ; & ils sortent de

vos tables , presque aussi affamés qu'ils étoieftt lors

qu'ils s'y sont mis. Une pareille conduite est bien hon

teuse & bien indigne de vous. L'égalité sur-tout doit ré

gner dans un repas. Ayez donc soin, je vous príe,de vous

résormer sur cet article. 11 vous en coûteroit si peu pour

vous attifer la bienveillance & la bénédiction des

pauvres! Songez combien cette espece de gens, qui

vous paroît si méprifable, vous est utile, & com

bien d'avantages elle vous procure. S'il n'y avoit point

de pauvres , que deviendrait votre puissance ? a qui

commanderiez-vous ? devant qui seriez-vous parade

de vos richesses ? Quoi de plus flatteur pour vous ,

que de voir le petit peuple admirer le luxe & la ma-

Írnirìcence de vos tables; examiner la beauté, l'é-

égance & la richesse de vos coupes & de vos vases pré

cieux; les prendre en main, les peser, en vanter la

ciselure & la sorme ? Quand ils verront que vous les

traitez humainement, & que vous les admettez à vos

repas, loin de vous porter envie, ils vous béniront,

ils chanteront vos louanges, & prieront les dieux

de vous maintenir dans la prospérité. Quel plaisir pou-

vez-vous trouver à manger seuls vos biens immenses ?

Les pauvres égayeroient vos repas par leurs propos
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par des faillies vives & naturelles. Vous seriez ho

norés , fêtés , aimés de tout le monde. Si de pareils

avantages ne vous touchent pas , craignez du moins

les maux que peut vous attirer votre dureté. Crai

gnez tes t istes etsets de la haine & du désespoir des

-pauvres conjurés contre votre repos: redoutez l'ac-

complissement des imprécations qu'ils se préparent à

vomir contre vous. J'en frémis, lorsque l'y pense.

S'il faut que leurs souhaits soient exaucés, vous pou

vez renoncer à ces ragoûts friands , à ces fausses dé

licieuses qui irritent fi agréablement l'appétit. Les c rfs,

les fangliers , à moitie rôtis , s'ensuiront dans les so

rêts malgré les efforts des cuisiniers ; votre fin gibier

s'envolera de dessus votre table , & s'en ira sur celle

des pauvres ; &, qui pis est, vos jeunes échansons

perdront tout-à-coup leur bille chevelure. Faites vos

réflexions là-dessus : prévenez , si vous m'en croyez j

ces malheurs; adoucissez la misere des pauvres, &

faites-vous à bon marché des amis qui vous seront

constamment attachés.

Réponse des Riches à Saturne.

Ne croyez pas, Saturne, que voussoyiez le seul à

qui les pauvres aient fait de pareilles plaintes. Jupi

ter a depuis long- temps la tête rompue de leurs la

mentations importunes; mais ce dieu sçait bien qu'ils

ont tort de se plaindre , c'est pourquoi il ne les exauce

pas. Cependant , puisque vous nous {'ordonnez , nous

allons plaider notre cause devant vous. Nous sçavons

que rien n'est plus beau que de faire du bien aux

pauvres ; & nous nous faisons un vrai plaisir de les

admettre à nos tables ; mais ils abusent indignement

de nos bontés. IIs affectent d'abord la plus grande

modération. A les entendre, ils se contenteront de

la moindre chose qu'on voudra leur donner. Us ne

sont pas plutôt entrés dans nos maisons, qu'ils ont

envie de tout ce qu'ils voient. IIs ne cesfent de de

mander, Plus on leur donne , plus il faut leur don
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ner; ou, si on leur resuse quelque chose, ils écla

tent en invectves & en reproches. Ils vont nous ca

lomnier & nous dénigrer par-tout ; & on les croit ,

parce qu'on sçait qu'ils sortent de chez nous. Ainsi

nous ne pouvons éviter , ou de nous faire des enne

mis, ou de devenir pauvres nous-mêmes , en don

nant tout. A table , ils mangent & boivent avec excès,

& , lorlqu'ils ont perdu la raison , ils sont d'une in

solence & d'une grossiéreté insupportables. IIs veu

lent , dans leur ivresse brutale, taire violence à nos

éthansons, & même à nos semmes. Le lendemain,

lorsque les sumées du repas sont dissipées , i s se plai

gnent de ce que nous les avons laissés mourir de faim

& de soif. Vous nous croirez sans peine , si vous vous

rappeliez l'aventure d'Ixion. Vous lui aviez fait l'hon-

neur de l'admettre à votre table ; il y étoit traité tout

comme vous; & cependant cet insolent parasite , lors

qu'il se sut enivré de nectar, n'eut-il pas la témérité

d'attenter à llionneur de Junon ? Tel'es sont , équi

table Saturne, les raisons pour lesquelles nous avions

jugé à propos d'interdire aux pauvres l'entrée de nos

maisons. Cependant, si vous nous répondez qu'ils se

ront plus modestes & plus réservés à l'avenir , nous

les recevrons à notre table en votre considération ,

& nous leur serons des présents convenables ; & ,

pourvu qu'ils ne manquent pas à leurs devoirs en

vers nous , nous serons fideles à remplir nos obliga

tions envers eux.

SATURNE : divinité des anciens payens , sur le

quel les poëtes racontent un grand nombre de fables.

a II étoii , disent-ils , fils du Ciel , le premier de tous

les dieux , & de la Terre , la plus ancienne de toutes

les déesses. Craignant que son pere ne lui donnât un

trop grand nombre de cohéritiers , il le mutila im

pitoyablement d'un coup de faulx. Le fang qui coula

de la plaie, étant tombé dans la mer, & s'étant mêlé

avec l'écume, produisit la déesse Venus. Titan, frere

ainé de Saturne , ayant consenti à lui céder l'empire,

à condition qu'il mettroit à mort tous les enfants

mâles qui lui naîtroient , Saturne , à qui fambition;
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étouffoit la nature , accepta la proposition. Rhée f*

sœur & son épouse , ayant mis au monde Jupiter 8e

Junon , ne lui montra que cette derniere , & trouva

le moyen de dérober le petit Jupiter à fa cruauté, en

lui substituant une pierre que Saturne dévora. » Lu

cien releve agréablement l'absurdité d'un pareil conte.

{Voye? Saturnales.) Cependant Titan, ayant appris

qu'on saisoit élever en secret le petit Jupiter , accufa la

mauvaise soi de Saturne , plutôt que la sourberie de sa

semme. Pour s'en venger , il déclara la guerre à son

frere , le vainquit , & le jetta dans une étroite prison,

chargé de chaînes. Mais Jupiter , nourri par les Cory-

bantes , étant devenu grand , délivra son pere de sa

captivité , & le replaça sur le trône. Saturne , malgré

la joie que lui cauloit une si heureuse révolution , na

put se désendre de quelques mouvements de chagrin

& de jalousie , que lui inspirerent les exploits de son

fils Jupiter. Pour calmer íes inquiétudes , il consulta

l'oracle sur la destinée de ce fils. II lui sut répondu

qu'il seroit detrôné & chaste du ciel par Jupiter. Sa

turne, consterné de cette réponse, & croyant pouvoir

en empêcher l'accomplissement , commença à dresser

des embûches à son fils , dans le dessein de le faire pé

rir. Jupiter , s'en étant apperçu , attaqua Saturne , &,

après favoir vaincu , le dépouilla de ses Etats.

Saturne , chassé du ciel , vint se résugier dans une

contrée de l'Italie où régnoit alors Janus , qui sut depuis

appellé Latium, du mot latin latere , se cacher, parca

que Saturne s'y étoit caché. Ce dieu employa son

loisir à instruire les hommes des choses utiles à la so

ciété. II fit régner parmi eux la probité , l'innocence,

la paix & le bonheur. Ce sut alors que s'écoula cet

âge d'or si vanté & si regretté des poetes. On attri

bue à Saturne l'art de marquer le cuivre , 6c de don

ner une sorme à la monnoie. On dit que , sur les pre

mieres piéces qu'il fit frapper, il fit graver , d'un côté,

sa tête , & de l'autre le navire sor lequel il étoit venu

en Italie.

Plusieurs Mythologistes prétendent que le Saturne

des anciens n'étoit autre chose qu'un emblème du
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temps , & que le nom de Saturne est dérivé de ce*

deux noms latins , satur annis , rassasié d'années ,

parce que le temps se nourrit & se rassasie d'années.

C'est pour la même raison , disent-ils , qu'on a sup

posé qu'il déroroit ses enfants , & qu'on le représente

armé d'une faulx, pour marquer que le temps ren

verse & moissonne tout. Ce qui tavorise cette opi

nion , c'est que le motldont les Grecs se servoient pour

signifier le temps , est. presque le même que celui par

lequel ils déûgnoient Saturne. D'autres soutiennent

que le nom de Saturne vient du latin satur, qui signifie

Faction de semer , parce que Saturne est le premier

qui apprit aux hommes l'agriculture. C'est pourquoi ,

ajoutent-ils , on lui met en main une faulx , instrument

de la moisson.

II y en a qui veulent que Saturne soit un person

nage imaginé par les payens , d'après quelques no

tions consuses qu'ils avoient de notre premier pere

Adam. Saturne, dévorant ses enfants, leur otfre l'i-

mage d'Adam donnant, par son péché, la mort à tous

fes descendants. Saturne tils du Ciel , c'est Adam

sormé par la main de celui qui regne dans le ciel. Sa*

turne chassé du ciel , & apprenant en Italie l'agri

culture aux hommes , c'est Adam chassé du paradis

terrestre , sorcé de labourer la terre , & d'apprendre

cet art à ses enfants. D'autres pensent que Saturne

est le même que Noé. Mais celui de tous qui paroît

avoir le mieux débrouillé la fable de Saturne , c'est

M. Pluche. U prétend que ce dieu prétendu n'étoit

autresois qu'une figure symbolique, dont les Egyp

tiens se servoient pour désigner le temps où se tenoient

les assises des juges. Laissons-le développer lui-même

cette explication.

« Les prêtres , dit- il , pendant Tannée , paroisioient

■ peu en public , hors le temps des sonctions de re-

9, ligion ; mais ils sortoient au printemps , c'est-à-dire

» en Février , & s'assembloient pour juger les affaires

» des particuliers , afin que ceux-ci pussent ensuite

,1 vaquer librement au travaH de la moisson dont le

m temps approchoit. Ces piètres, étant nourris aux

li >v
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» dépens du public, n'avoient ni ambition, ni imé^

» rêt , ni liaisons , & jugeoient le peuple avec une

» équité & une intégrité parfaites. Cette assemblée

» des prêtres étoit annoncée par un Horus barbu ,

» portant en main une faulx , & par une Isis mam-

» melue , environnée de têtes d'animaux. Cette Isis

» portoit alors le nom ÀeRhcea. L'Horus barbu mar-

» quoit l'assemblée des vieillards. La faulx dans sa

» main , annonçoit la senaison & la moisson , qui

n suivoient immédiatement les assises. On donnoit à

>, cette figure le nom de Sudec , c'est-à-dire le juste ;

» celui de Crone, c'est à -dire la gloire , la dignité,

y, la majesté, ou la couronne, le cercle des juges ; ce-

» lui de Chiun ou Cheunna , qui signifie l'ast'emblée des

» prêtres ; enfin celui de Sotterin ou Setrun , qui signi-

» fie /« juges ou l'cxécution des jugements. Quant à

» l'Isis mammelue & environnée de têtes d'animaux

» pour annoncer les fêtes de la moisson, on lui donna

» le nom de Rhcea, qui exprime la créme & le lait

» qu'elle donne aux hommes , comme aussi la pâture

» de l'année entiere qu'elle sournit aux animaux. Après

» la décision des procès des particuliers , & pendant

» que le peuple étoit occupé à scier & à battre les

» bleds , les juges continuoient à tenir leurs séances ,

» pour pourvoir à tous les besoins de l'Etat par des

>, réglements généraux; & c'est parce qu'ils reftoient

>1 assemblés le reste de l'année , jusqu'au lever de la

u canicule , que l' affiche des jugements , le vieillard

n armé d'une faulx , demeuroit en place jusqu'à ce

» qu'on vît paroître un nouvel Osiris , un nouveau

y> soleil , c'est-à-dire le nouvel an.

» Nous allons voir les étranges contes auxquels

>, cette circonstance donna lieu. On perdit peu à peu

>, l'intelligence de ces figures si simples : elles surent

» prises pour des hommes & des semmes dont on cé-

» lébroit l'apothéose. On leur assigna une généalo-

» gie : on fit descendre Osiris & Isis , c'est-à-dire Ju-

» piter & sa semme , de ce vénérable vieillard qui

» étoit l'afSche qu'on voyoit paroître le plus long-

» temps sur la fin de Tannée. Ainsi, Sudec ou Cro»
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» nos, ou Saturne, devint pere de Jupiter & d'Isis j

» Rhaea sut leur mere. . . .

» Je trouve encore, continue M. Pluche, les preu

ves de la même vérité dans les remarques que m'of-

sre assez naturellement la fable de Saturne. Au lieu ds

le peindre avec une faulx , pour marquer que les

séances des juges do'vent se tenir au temps de la

moisson & de la fenaison , on le trouve quelquesois

représenté avec des yeux par - devant & des yeux

par-derriere , dont les uns veillent, les autres sont

sermés; & quatre ailes, dont deux sont étendues,

deux sont abaissées ; ce qui marquoit la pénétration

& la continuité du travail des juges , qui se relayoient

ou se succédoient , nuit & jour , pour expédier les

affaires du peuple. Une nouvelle preuve que Saturne

est un juge , ou le symbole de la justice , à la péné

tration de laquelle rien n'échappe , c'est que les poê

les., & sur-tout Homere, l'appellent communément

le pénétrant, le rusé, le clair voyant Saturne. ... C'est

parce que Saturne ou Crone avoit un rapport néces

faire avec la parfaite équité des jugements qui se ren-

doient , fans acception de personne , par une com

pagnie de juges isolés & désintéressés , qu'on disoit

que Saturne avoit régné avec une douceur & une

intégrité parfaites. Si l'on ajoutoit que , de son temps,

il régnoit un printemps perpétuel , c'est parce que les

séances des juges étoient anciennement inséparables

du plus beau mois de l'année : tel est constamment

le mois de Février en Egypte. Tous les voyageurs

nous parlent des agréments de ce mois , durant le

quel l'Egypte est , d'un bout à l'autre , un grand ta

pis de fleurs. . . . C'est parce que Saturne étoit le sym

bole des prêtres, qui ne sortoient qu'au printemps

de leur retraite , qu'on attachoit pendant l'année la

statue de Saturne , & qu'on rompoit ses liens aux ap

proches de la fête.

A présent que nous reconnoissons très-probable

ment le vrai Saturne, reprenons ses attributs & ses

noms, pour voir les contes étranges auxquels ils ont

donné lieu , faute d'être entendus, Dès qu'on eut fak
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des personnages vivants d'Osiris & de Saturne, &qne

l'un eut été regardé comme le fils & le successeur de

l'autre, parce qu'il le suivoir immédiatement, tout de

vint matiere à l'histoire. Les liens , qui étoient la mar

que de la vie sédentaire & retirée des juges , surent pris

ponr un effet de la violence de Jupiter , qui avoit em

prisonné son pere , & s'étoit rendu maître de l'Empire

universel. On n'oublia pas non plus d'interpréter ia

san1x, consormément aux vues jalouses & inquietes de

l'nsurpateur. . . . Les Egyptiens , pour faire entendre

que i'assemblée des juges & la moisson finissoient l'an

née , & qu'il n'y avoit plus de fêtes ni d'annonces jus

qu'au commencement de l'année suivante , tantôt met-

toient au bras de Saturne un serpent qui se mord la

queue , tantôt peignoient un vieillard qui sembloit mor

dre la tê e de son fils. Quelquesois ils disoient que Sa

turne , de vieillard , devenoit enfant. Ce dernier trait

ramene tout à une vérité simple & sensible ; c'est le

dénouement des figures : l'année vieillissoit , puis se re-

nouvetloit. II n'y avoit point là de mystere ; mais ceux

i vouloient du singulier disoient , en les voyant , que

turne se plaisoit à dévorer des enfants, & même ses

propres fils. Le mot habbcn, qui signifie un ensant, un

fis, différant peu A'haeb n, une pierre, ils allerent, de

solie en solie, jusqu'à dire que Saturne grugeoit des

pierres ; & que Rhaea , obligée de lui donner ce qu'elle

mettoit au monde, avoit sauvé Jupiter, en emmaillot-

tant une pierre , que Saturne avoit dévorée au lieu de

son fils.

Enfin , rien ne prouve mieu» combien on ignoroit

le sens des figures qu? l'on prenoit pour des personna

ges divini fés , que l'idée toute nouvelle que les Grecs

fe firent de Saturne, quand il fut apporté chez eux. Le

nom de Cronc, sous lequel il leur étoit connu , signifioit

sort simplement la maj fté des assemblées judiciaires ,

la couronne ou le cercle des juges. Mais , ne sçachant

ce quec'étoit que cette figure, ni fa destination, & trou

vant un rapport de son entre le nom de Chrone , & ce

lui de Crone , qui , parmi eux , signifioit le temps , ils in-

serpróeccot ton le symbole cn ce seu», La vieillisse
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y «adroit se mieux du monde. Que faire de la saulx

qu'il tient en main ? II s'en servira pour tout abattre.

Les pierres sur-tout qu'on lui faisoit dévorer sembloient

le caractériser parfaitement. Le temps mine tout, &

ronge les pierres même. ... II est ailé de sentir qu'on

n'a jamais imaginé ces solies à tête reposée, mais qu'une

figure sort ingénieuse , qui servoit à annoncer & à faire

respecter la justice, n'étant plus entendue , quoique tou

jours présentée à certaines fêtes , sut prise d'une façon

par les uns , d'une autre par d'autres , & que toutes ces

interprétations , venant ensuite à se rapprocher , il s'en

est sormé un horrible mélange d'idées , qui n'ont ni sens

ni liaison. »

SATURNIENS : hérétiques du douzieme siécle ,

& sectateurs de Saturnin , ancien disciple du magicien

Ménandre. IIs croyoient qu'il y avoit une vertu souve

raine & inconnue, qui avoit créé les anges & les ver

tus célestes ; que sept de ces anges s'étoient révoltés

contre le souverain Dieu ; que l'un d'entr'eux étoit le

Dieu des Juifs. IIs disoient de Jesus-Christ qu'il n'étoit

venu sur la terre que pour anéantir ce Dieu des Juifs ,

& par-là fauver les hommes. IIs regardoient le mariage

& la génération comme une production de Satan , une

oeuvre diabolique : aussi nioient-ils que le Sauveur eût

pris autre chose que l'apparence d'un corps , en venant

sur la terre.

SATYRES : divinités champêtres , honorées chei

les anciens payens , & que l'on représentoit sous la

sorme de petits hommes sort velus , ayant la queue ,

les cuisses & les jambes de chevres , le vifage rouge

& enflammé , & des cornes au front. Les poëtes sup-

posoient qu'ils faisoient leur séjour dans les sorêts & sur

les montagnes, où ils s'occupoient à poursuivre les nym

phes & les bergeres égarées dans la campagne. Ces

Satyres étoient de la suite de Bacchus ; & l'on préten-

doit qu'ils avoient accompagné ce dieu dans son expé

dition des Indes. Ce que l'on rapporte d'une certaine

espece de singes qui habitent une montagne des Indes ,

& qui ont beaucoup de ressemblance avec les hommes ,

a pu donner lieu aux fables que les anciens avoient



508 -UfvJS C À]Jfr

imaginées sur le compte des Satyres. Quelques auteurs

racontent qu'un certain Euphémus , étant lur mer , sut

jette par la tempête dans une ifle déserte, où il trouva

des espèces d'hommes fauvages tout velus, qui avoient

une queue derriere le dos, qui voulurent enlever les

semmes de l'équipage. On dit que Céfar, s'étant arrêté

sur le bord du Rubicon , indécis s'il devoit passer ou

non , vit une espece de Satyre qui jouoit du chalu

meau, & sembloit 1 invitera passer ce fleuve. S. Jérôme,

dans la Vie de S. Paul hermite, rapporte que S. An

toine rencontra dans le désert un Satyre qui lui présenta

des dattes , & lui dit qu'il étoit un de ces habitants des

bois que les payens avoient honorés sous le nom de

Faunes & de Satyres. II ajouta que ses confreres l'a-

voient député vers lut pour le prier d'intercéder pour

eux auprès du Sauveur , qu'ils reconnoiffoient être des

cendu du ciel pour le falut du genre humain. Mais il

y a lieu de croire que toutes ces histoires font fabuleu

ses. II s'est trouvé cependant des rabbins qui , non-

seulement les ont adoptées, mais ont encore enchéri

dessus considérablement : tel est, entr'autres , le rabbin

Abraham , qui s'est imaginé que les Satyres & les Fau

nes des anciens éto;ent en effet des hommes vérita,

bles , mais dont la structure étoit demeurée imparfaite,

parce que Dieu , lorsqu'il les faisoit, ayant été surpris

par le soir du fabbat, avoit interrompu son ouvrage.

SCAMANDRE. C'est le nom d'un dieu du paga

nisme , qui présidoit à une riviere du même nom , dans

la Troade ou la petite Phrygie. II étoit tellement res

pecté dans le pays , que toutes les tilles , la veille de

leurs noces, avoient coutume d'aIKr se baigner dans

ses eaux, & lui offrir leur virginité. Le dieu, tlatté

d'une pareille offrande, sortoit d'entre ses roseaux,

prenoit la jeune fille par la main , & la conduisoit dans

sa grotte. Le lect'ur conçoit fans peine quels étoient

ceux qui jouoient, en pareille occasion, le rôle du

fleuve Scamandre. Cette superstition populaire donna

lieu à une aventure que le famenx orateur Eschine

rapporte dans ses Lettres. Callirhoë . jeune fille d'une

rare beauté , étant allée, selon la coutume , offrit sa vù>
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depuis long-temps sans espérance , tit si bien , par son

stratagéme, qu'il reçut ce qui étoit destiné \ Scaman

dre. Queques jours après, Calhrhoë, ayan^, apperçtì

d-ins la rue le jeune homme, le montra à c.eux qui

l'accompagnoient , & dit ingéi.ument que c'étoit-là le

fleuve Scamandre. Ce discours découvrit la sourberie ;

& le téméraire, qui avoit fait l'ofKce de Scamandre,

n'évita que par une prompte suite le châtiment qu'on

lui destinoit.

SCAPULAIRE : instrument de piété que la fainte

Viirge donna à Simon Stock, général des Carmes. Le

scapulaire est un petit habit de laine , dont la couleur

est brune minime , ou tannée , que l'on met sur l'esto-

mac , sur le dos & sur les épaules. Quelquesois deux

petits morceaux de drap de quelques pouces en quarté,

attachés à deux rubans , sutfisent pour sormer un sca

pulaire. La bulie que le pape Jean XXII porta en fa

veur du scapulaire, qui est connue sous le nom de bulle

sabbatique , a beaucoup cont ibué à augmenter la con

srérie du scapulaire. Ce pontise accorde aux confreres

des indu'gences considérables, aux conditions suivan

tes ; i° de porter toujours lescapulaire jusqu'à la mort;

a0 de garder la virginité, ou du moins la continence &

la chasteté conjugale ; 30 de réciter , tous les jours , les

Heures canoniales, ou de jeûner les jours ordonnés par

fEglise , & de faire abstinence tous les mercredis 8c

famedis de l'année, excepté la fête de Noël, si elle

tomboit un de ces jours. La confrérie du scapulaire jouit,

comme la plupart des autres , d'un grand nombre d'in

dulgences , accordées par plusieurs souverains pontises.

SCILERWjECK \S : secte de Bramines, qui , sans

s'embarraiTir dans les frivoles disputes de leurs confre

res , au sujet de Vistnou & d'Ixora , trouverent qu'il

est plus court & plus commode de ne rien croire , que

de disputer fans cesse. Le principal objet de cette secte

est I bonheur de la vie présente. Elle n'envifage rien

au delà , & renvoie aux enfants & aux vieilles les con

tes des autres Bramines sur l'état de l'ame après la mort.

En un mot, les SchserwaKfcU sont de véritables Épieu
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riens ; & cependant on assure que leurs moeurs font

très-réglées.

SCHAMMANS : prêtres des Tartares Tunguses ,

ainsi appellés,du nom de leur chef qu'on nomme Schamr

man. Le principal emploi de ces prêtres est la sorcelle

rie ; & leur chef excelle dans cette partie , comme on

en peut juger par l'exemple suivant, que nous rappor

tons tel qu'il se lit dans les Notes sur l'Histoire des Ta-

tars. « Le Schamman se met sur le corps un habillement

» composé de toutes sortes de vieilles serrailles, &

» même de tigures d'oiseaux , de bêtes & de poissons

» de ser , qui tiennent les uns aux autres par des mail-

n les de même métal. ... 11 se couvre les jambes d'une

» pareille chaussure , & les mains de pattes d'ours de

m même espece. Sur la tête , il se met des cornes de

» ser. Dans cette équipage , il prend un tambour d'une

» main, & de l'autre une baguette garnie de peaux de

» souris ; faute & cabriole en même temps , observant,

i, dans ses fauts, de croiser les jambes, tantôt parde-

» vant, tantôt par derriere, & d'accompagner les

y> coups qu'il donne sur son tambour des hurlements

» les plus affreux. Dans tous ces mouvements , il a les

» yeux toujours fixes vers l'ouverture qui est au toit

» de sa hute ; & , lorsqu'il apperçoit un oiseau noir

» qu'on prétend venir se percher sur le toit , & dispa-

» roitre aussi-tôt , il tombe en extase par terre, & de-

n meure un quart d'heure dans cet état , fans paroître

n avoir ni raison ni sentiment. Revenu à lui, il se leve ,

n & donne réponse sur le sujet pour lequel on le con-

» suite. »

SCHAVUOTH. Ce mot hébreu signifie fête dis ser

naines ; & c'est le nom que les Juifs modernes don

nent à la fête de la Pentecôte, à cause des sept semai

nes que l'on compte depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte.

Cette fête se trouve auffi appellée, dans l'Ecriture, le

jour des prémices, parce qu'on offioit alors au temple les

prémices des fruits. Elle est aussi nommée la site de la

moiffon , parce qu'on commençoit alors à couper le

grain. Les Juifs modernes emploient deux jours à la

célébration de cette fête. Us interrompent,pendant ce
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temps, leurs travaux & leurs affaires; mais 8 leur est

permis de préparer les choses nécessaires à la vie. Ce qui

contribue a leur rendre cette fête très-respectable , c'est

que leurs traditions enseignent que la Loi sut , ce jour-

là , donnée à Moyse sur le mont Sinaï. C'est pourquoi

ils ont coutume d'orner leurs synagogues, & même leurs

maisons , de guirlandes de tleurs.

Le jour de cette fête , ils se sont servir à table un

gâteau assez épais , auquel on donne le nom de gâteau

de Sinaï, en mémoire de la montagne fainte Kir la

quelle Moyse reçut la loi.

SCHE1K, ou Cheyk. On appelle ainsi , dans POr

rient, les chefs des communautés religieuses & sécu

lieres , & les docteurs distingués. Les Mahométans

donnent ce nom à leurs prédicateurs. Scheik est un mot

arabe qui signitie vieillard.

SCHEIKHALESLAM, c'est-à-dire le vieillard, on

le chesde la loi. Les Musulmans désignent par ce nom,

ou un grand Iman , ou le Mouphti , qui est leur souve

rain pontise.

SCHÉRIF. Voyei Chérif.

SCH1AH 6*Schiat. Ce mot, en arabe, signifie

une faction , une secte particuliere en matiere de relir

fion. Les Turcs s'en servent pour désigner la secte des

erfans , partifans d'Ali , qu'ils regardent comme des

hérétiques.

SCHISME , du grec t^iÇ» ,je sends , je divise : di

vision , rupture qui se fait entre les membres d'une re

ligion , lorsqu'une partie de ces membres se sépare du

chef commun , ou bien lorsque ces memb.es ne íont pas

d'accord entr'eux sur le chef qu'ils doivent recon-

noîrre. •

Schisme des Samaritains. Voici quelle en sut l'orì-

gine. Roboam ayant révolté , par fa dureté , une grande

partie de ses sujets , Jéroboam profita du mécontente

ment général pour s'élever sur le trône. U entraîna dans

son parti dix tribus , par lesquelles il se fit proclamer

roi ; & il établit le siége de son nouveau royaume à

Samarie. Dans la crainte que ses sujets , allant à Jéru

salem pour y adorer Dieu dans son temple, ne vinssent
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à l'abandonner & à rentrer sous l'obéissance de leur

légitime souverain , il fit ériger des temples & des au

tels en divers endroits de ses Etats, à Béthel, à Dan.

II y établit des prêtres & un culte ; ce qui étoit contre

]a désense expresse de Dieu, qui ne vouloit être adoré

que dans le seul temple de Jérufalem. Ainsi les Juifs

de dix tribus sormerent comme une nouvelle secte sous

le nom de Samaritains. IIs surent toujours ennemis des

autres Juifs , qui condamnoient leur culte comme illé

gitime.

Sous le regne d'Alexandre le Grand , parut le schis

me des Samaritains , par l'érection d'un temple sem

blable à celui de Jérufalem , qui sut bâti sur le Mont-

Garizim , entre Sichem & Samarie. Les Samaritains

prétendirent que leur temple n'étoit point inférieur à

celui des autres Jufs , & qu'on pouvoit aussi bien ado

rer Dieu sur le Mont-Garizim qu'à Jérufalem. Ce sut

toujours-là l'unique objei de dispute entre les Samari

tains & les Juifs , & le sondement du schisme. Au reste ,

les uns & les autres adoroient le même Dieu , & atten-,

doient le même Messie.

- La secte des Samaritains subsiste encore aujourd'hui

à Gaza , à Sichem , à Damas , au Caire, & autres lieux

du Levant. Les Samaritains se vantent d'avoir des pon

tises de la race d'Aaron , & ils sont encore des facri

tices dans un temple , ou plutôt dans une chapelle

située sur la montagne de Garizim. 1ls sont beaucoup

plus séveres que les autres Juifs dans l'observation des

fêtes , & sur plusieurs autres articles. De tous les livres

de l'Ecriture fainte , ils n'admettent que le Pentateu-

que. Us ne regardent pas les autres comme des livres

divins , & croient qu'ils n'ont été faits que pour main

tenir sur le trône la postérité de David. IIs prétendent

que les caracteres famaritains sont ceux dont Dieu se

servit pour écrire la Loi , & qu'il les donna à Moyse.

Ils parlent d'Esdras comme d'un imposteur , qui a quitté

les caracteres hébreux pour en prendre d'autres. En

effet , S- Jérôme & les plus célebres critiques sont per

suadés que les premiers caracteres hébreux sont ceux

des Samaritains, & qu'Eldras, au retour de la captì
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dont nos bibles sont écrites , que les Israélites , dépaysé,

depuis long-temps , étoient plus capables d'entendre*

Ils écrivent le texte du Pentateuque fans points ni

voyelles , en quoi ils difserent encore des autres Juifs.

Schisme des Grecs. L'ambition des patriarches de

Constantinople sut la premiere cause du fth sime da

l'Eglise Grecque. Ces prélats resusoient de reconnoître

la primauté de l'Eglise de Rome , & prenoient le titra

de patriarche œcuménique & universel. Les papes , de

leur côté , soutenoient avec sermeté les droits de leur

fiége , & s'opposoient vigoureusement aux prétentions

injustes des patriarches de Constantinople, qui avoient

le chagrin de voir leur rival jouir , dans tout l'Orient,

de l'autorité que lui donnoit la prééminence de sa di

gnité. Photius , non moins ambitieux , mais plus ha

bile que les patriarches ses prédécesseurs , comprit

2u'il ne seroit jamais indépendant , tant que l'Eglife

írecque demeureroit unie avec l'Eglise L atine. II n'en

sallut pas davantage pour lui faire projetter un schisme,

sous prétexte que l'Eglise Latine avoit adopté plusieurs

erreurs. Mais il ne put exciter qu'un trouble passager ,

qui se termina par l'exil de cet ambitieux prélat. Ce

pendant fa disgrace ne put détruire les semences du

schisme qui subsistoient toujours ; & l'entreprife dans

laquelle Photius avoit échoué , fùt tentée de nouveau

par le patriarche Michel Cérularius. Ce prélat attaqua

. vivement le pape sur quatre griefs, qui étoient , i° que,

dans l'Eglise Latine , on se lervoit , pour la consécra

tion , du pain fans levain ; 2° qu'on mangeoit du fro

mage & des viandes étouffées ; 30 qu'on jeûnoit les

famedis; 40 qu'on ne chantoit point Alleluia pendant le

carême.

Le pape , qui étoit alors Léon IX , résuta les accu

fations, de Cérularius, 8f'lui fit de vifs reproches sur

l'aigreur & l'animosité qu'il fafsoit voir dans fa con

duite. Cérularius seignit d'être persuadé par la réponse

du pape , & parut ne chercher que l'unton & la paix.

L'empereur Grec témoigna les mêmes dispositions ; ce

qui engagea le pape à dépêcher à Constantinople des
Tome III. r r r K k
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légats , pour terminer cette affaire. L'empereur leur fit

«n très- bon accueil; mais le patriarche ne voulut pas

même les voir. Les légats , après avoir fait tous leurs

efforts pour le ramener par la douceur , se virent enfin

obligés de l'excommunier publiquement. Cérularius

s'en vengea , en excommuniant , à Ion tour , les légats.

11 fit plus , il souleva le peuple jaloux de l'honneur de

son patriarche ; lui peignit le pape & l'Eglise Latine

sous les plus noires couleurs , & vint à bout d'établir

fi solidement le schisme , que l'empereur , malgré ses

dispositions pacitiques , ne jugea pas qu'il fût sûr pour

lui de s'y opposer. Cérularius , par fa conduite inso

lente , s'attira le même sort que Photius , & mourut

en exil. Mais le schisme qu'il avoit établi , ne s'éteignit

pas avec lui ; & , quoique les empereurs de Constan

tinople entretinssent toujours avec le pape quelques

liaisons d'intérêt , le peuple ne reconnoissoit plus d'au

tre chef de l'Eglise que son patriarche.

Sous l'empire de Jean Vataces , il y eut quelques

propositions de paix entre le pape & le patriarche ;

mais elles ne produisirent que des disputes très-vives

des deux côtés , qui se terminerent fans qu'on eût pu

convenir de rien. Le projet de réunion eût été exécuté

sous Michel Paléologue , si ce prince eût été le maître

des opinions & des sentiments de ses sujets. 11 avoit

envoyé au concile de Lyon des ambassadeurs chargés

de présenter une prosession de soi consorme à celle de

l'Eglise Latine , & signée de vingt- six métropolitains

d'Asie ; mais son peuple se souleva contre lui , & re

fusa toujours de se soumettre au pape. En vain , pour

l'y sorcer , il employa les persécutions & les supplices :

il ne fit que se rendre odieux. Pendant qu'il luttort ainsi

contre l'obstination de ses sujets , ses ambassadeurs re

vinrent du concile de Lyon , avec des nonces du pape,

qui exigeoient que l'empereur , pour consommer l'ou-

vrage de la paix , résormât le symbole , & y ajoutât

ces mots : Filioqut. » Et du Fils. » (Voyc{ Saint-

Esprit & Filioque.) L'empereur, surpris de cette

nouvelle demande , resufa d'y souscrire , parce qu'il

désespéroit d'<n venir à bout. Ce refus le fit excom

munier. . .



Amurat , sultan des Turcs , ayant établi le siége de

fbn empire à Andrinople , l'empereur Jean Paléologue,

qui sentoit le besoin qu'il avoit dupape 4k des princes

d'Occident , fit tous ses efforts pour se réunir avecl'E-

glise Latine. L'acte de réunion sut dressé : il étoit ex-

trêmement avantageux à l'empereur & à l'empire j

mais les Grecs, s'embarrassant peu de tomber au pou

voir des Turcs , pourvu qu'ils ne sussent pas soumis au

pape , & consultant plutôt leur haine contre l'Eglife

Latine, que les intérêts de leur patrie , resuserent , avec

une opiniâtreté invincible , d'accéder à ce traité. L'em

pereur , ayant à-la-sois pour ennemis ses sujets & les

Turcs , ne put désendre fa capitale , qui sut prise par

Mahomet II. Depuis la prise de Constantinople , le

schisme a toujours continué , quoiqu'on ait tenté plu

sieurs sois de réunir les deux Eglises. Le caractere opi

niâtre des Grecs , & sur-tout leur ignorance qui aug

mente de jour en jour , rendent cet ouvrage extre

mement ditficile.

Schisme des Arméniens. Les Arméniens conserverent

long-temps dans toute fa pureté la religion qu'ils avoient

reçue de Grégoire , surnommé YIlluminé. Mais , dans

le sixieme siecle , leur patriarche Narsès adopta les

erreurs des Eutychiens ou Monophysites , rejetta le

concile de Chatcédoine , & se sépara entiérement de

l'Eglise. Après un schisme de cent douze ans , les Ar

méniens renoncerent à leurs erreurs , & rentrerent dans

ie sein de l'Eglise , à laquelle ils demeurerent unis pen

dant l'espace de cent cinq ans. Le patriarche Jean

Agmensis renouvella le schisme, au commencement

du huitieme siécle , & joignit aux erreurs des Euty

chiens celle des Monothélites. 11 ordonna qu'à l'avenir

on ne mettroit point d'eau dans le vin pour célébrer

les faints mysteres , afin de faire voir qu'il n'y avoit

qu'une seule nature en Jesus-Christ. Depuis ce temps ,

plusieurs princes Arméniens firent tous leurs efforts

pour rétablir la Religion Catholique dans leurs Etats ;

mais ils ne purent jamais y parvenir. Cependant les

missionnaires sont venus à bout de convertir un grand

nombre de schismatiques , & travaillent tous les jours
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à réunir à l'Eglîse la nation entiere. On appelle Arì

mcniens srancs , ceux qui ont été convertis à la Reli-,

gion Catholique. IIs demeurent dans un canton nommé

Abtemr , qui est divisé en sept villages. II y a aussi , en

Pologne , quelques Arméniens francs , qui ont leur pa

triarche particulier.

Les Arméniens schismatiques , outre leur erreur prin

cipale , qui consiste à rejetter le concile de Chalcé-

doine , soutiennent encore plusieurs autres opinions

contraires à la soi de l'Eglise. Us pensent que les hom

mes ne seront punis ou récompensés qu'au jour du ju

gement dernier , & qu'en attendant ce grand jour , les

ames séparées des corps errent dans la région de l'air.

Ils nient l'existence du purgatoire , & pensent que

Dieu a créé tout dès le commencement du monde. II

est vrai que ces opinions ne sont point autorisées par

l'Eglise d'Arménie : il n'y a que quelques particuliers

qui les soutiennent. On trouve chez les Arméniens plu

sieurs traces de Judaïsme. IIs évitent de manger de la

chair des animaux que les Juifs regardent comme im

mondes ; & cependant , par une bizarrerie dont on ne

Ïieut rendre raison , ils se permettent la chair de porc.

ls s'abstiennent aussi des animaux étouffés dans le

fang ; & leurs semmes observent les purifications lé-

Ígales prescrites. Leurs prêtres facrifient des animaux à

a porte des Eglises : les assistants trempent le doigt

dans le fang de la victime , & en sont une croix sur

leurs portes. La chair de la victime se partage entre

les prêtres & ceux qui l'ont sournie. Les Arméniens

s'imaginent , en réunissant les deux alliances , pouvoii

jouir des biens temporels promis aux Juifs , & des biens

spirituels promis aux Chrétiens.

Le patriarche des Arméniens schismatiques réside à

Echmiadzin , & prend le titre de Pasteur Catholique &

universel de la nation. 11 est élu par les évêques , ou

plutôt par le roi de Perse , quoiqu'en apparence il ne

fasse que donner son agrément à félection. II en est

de cette dignité comme de la plupart de celles qui

sont électives : on ne l'obtient qu'à sorce d'argent &

d'intrigues. Le patriarche, quoique riche de cent mille



 

de l'eau. Ses grands biens sont employés à acheter

des protecteurs à la cour du roi de Perse. Le clergé

d'Arménie est de la derniere ignorance : toute la science

des prêtres se réduit à lire couramment le Missel , &

à entendre un peu les rubriques. ( Voye^ sur ces objets

l'article Ordination.)

Schisme d'Angleterre. Ce royaume , autresois si sou

mis & si dévoué au chef de l'Eglise , dont les papes

avoient tiré tant de richesses , leur sut enlevé tout-à-

coup , vers l'an 1533 , par le caprice d'un roi qui avoit

été honoré du titre de Désenseur de ta Foi. Henri VIII,

éperdument amoureux d'Anne de Boulen , & résolu

de l'épouser , chercha les moyens de se défaire de Ca

therine d'Aragon fa semme. II pressa le pape Clément

VII d'annuller son mariage , comme étant incestueux

& illégitime. Catherine , en effet , avant d'épouser

Henri , avoit été mariée à son frere Arthus ; mais ce

mariage ne s'étoit fait qu'en vertu d'une dispense du

pape Jules II. II n'étoit guere probable que Clément

VII voulut condamner ce qui avoit été permis par un

de ses prédécesseurs. En effet , il ne se prefla pas d'ac

corder au roi d'Angleterre ce qu'il demandoit. Henri ,

qui étoit amoureux, & par conséquent impatient,

coupa court à toutes ces ditficultés , en rompant ou

vertement avec le pape. II commença par désendre

aux ecclésiastiques de son royaume d'avoir aucune

communication avec le pape. II les sorça ensuite , par

la crainte de perdre leurs biens , de le reconnoître

pour chef suprême de l'Eglise Anglicane. Les moines ,

qui , dans tous les temps & dans tous les pays ont

toujours été regardés comme plus attachés au pape

qu'à leurs princes , surent chassés de leurs monasteres

& du royaume. Henri soutint avec succès un coup si

hardi , & dissipa heureusement quelques révoltes qu'il

occasionna dans les provinces de Lincoln & d'Yorck.

époufa fa maîtresse , remplit ses coffres , augmenta ses

revenus & sa puissance, & régna depuis avec une;

K k iij
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tous ses vœux accomplis. II
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autorité dont aucun roi Chrétien n'avoit jamais joui*

Du reste , il ne fit aucun changement dans le, dogmes

& dans les cérémonies de la religion , & continua

même à faire brûler les hérétiques avec beaucoup de

zele , tandis que le pape Paul 111 l'excommunioit lui-

même , comme le plus terrible & le plus dangereux

des hérétiques. On trouvera , dans un grand nombre

d'histoires, des détails sur le divorce de Henri VIII,

que nous avons supprimés , comme étrangers à notre

sujet. Voye^ Religion Anglicane.

Lt grand schisme d'Occident , qui désola l'Eglise

pendant i'espace de cinquante & un ans , s éleva en

1378. Après la mort du pape Grégoire XI, Barthe-

lemi de Prignano , Napolitain , archevêque de Bari ,

sut élu pour lui succéder, & prit le nom d'Urbain VI,

Son élection paroissoit très-canonique. Quoique le

conclave eût été sort tumultueux, cependant le plus

grand nombre des cardinaux l'avoit choisi librement ;

mais le nouveau pontise, homme dur & violent, ir

rita tellement les esprits par fa fierté & par fa tyran

nie , que plusieurs cardinaux , presque tous François ,

fe retirerent à Anagni, sort mécontents ; &., sous pré

texte de quelques troubles excités dans le conclave

par la populace Romaine, qui vouloit un pape Ro

main , ils protesterent contre l'élection d'Urbain VI ,

comme faite par la violence , &. se disposerent à élire

un autre pape. IIs jetterent les yeux sur Robert de

Geneve, qui se fit appeler Clément Vil , & établit

son siége à Avignon , voyant que son compétiteur

.éto't maître de Rome. Les deux papes ne tarderent

Fas à se faire une guerre cruelle. IIs s'excommunierent

un l'autre; se prodiguerent réciproquement les noms

A'intrus , àìanti-pape & à'hérétique, & inonderent VE11-

rope de manifestes remplis d'invectives scandaleuses.

IIs ne s'en tinrent pas aux écrits & aux injures. Us eurent

recours à la sorce des armes pour soutenir leurs droits j

& l'Italie devint un théâtre où les Urbanistes & les

Clémentins combattirent avec acharnement, comme

pour la conquête d'un royaume. Le Nord & presque)

toute l'Italie, reconnurent Uibain pour légitime pape.
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, Clément eut dans son parti la France avec le royaume

de Naples.

La mort des deux papes n'éteignit point le schisme,

parce que leurs partifans s'empresserent de leur don

ner des successeurs. Urbain VI sut remplacé par Bo-

niface IX; Clément VII, par Benoît XIU. BonifacelX

eut pour successeur Innocent VII, qui ne jouit qu'un

an de fa dignité. Après sa mort, arrivée en 1406 , les

cardinaux de son parti, au nombre de quatorze, avant

de procéder à l'éìection d'un nouveau pape , dresserent

un acte par lequel chacun d'eux s'engageoit, en cas

qu'il fût élu , d'abdiquer la papauté , pourvu que son

compétiteur voulut y renoncer également. Après avoir

tous juré & souscrit cet acte , ils élurent Ange Corra-

rio, Vénitien, âgé de soixante & dix ans, homme

recommandable par la fainteté de fa vie , qui prit le

nom de Grégoire XII. On ne soupçonna point qu'un

û vertueux personnage pût facrifier à son ambition le

repos de toute l'Eglise. « Oui , disoit le nouveau pape,

» j'irai trouver mon compétiteur, pour concerter

» avec lui les moyens de finir le schisme , quand je

» devrois y aller a pied , un bâton à la main , ou par

» mer dans la moindre petite barque, n Grégoire XII

n'avoit pas encore goûté les délices de la papauté,

lorsqu'il tenoit ce généreux discours. U falloit ne pas

connoître les hommes pour espérer que deux papes

déja vieux renonceroient de concert à une dignité

Îui étoit alors , à tous égards , la premiere du monde.

Grégoire & Benoît amuserent long-temps l'Europe

par des lettres réciproques, dans lesquelles ils s'exhor-

toient à quitter un titre que l'un & l'autre vouloit con

server. On découvrit enfin leur mauvaise volonté.

Un concile , tenu à Pise , les condamna tous deux ,

comme schismatiques , opiniâtres & hérétiques , & les

déclara déchus de tout honneur & de toute dignité.

On élut, en conséquence, un nouveau pape qui se

fit appeller Alexandre V, II mourut en 1410, un ari

après son élection, & eut pour successeur Jean XXIII.

Cependant les deux anti-papes s'obstinoient à so

menter le schisme , & prenaient touíours un titre qui



ne leur appartenait pas. Un nouveau concile , terni

à Constance en 141 c, crut les engager plus effica

cement à renoncer à leurs prétentions, en sorçant

Jean XXIII à leur donner l'exemple. Ce moyen de

pacitication déplut à Jean , qui fit tous ses efsorts pour

conserver fa dignité. Le concile, voyant fa résistance ,

lui fie son procès, &, sur plusieurs crimes atroces qu'on

lui imputa, le déclara privé du pontificat. Jean sous

crivit à cette sentence. Dans le même temps , Gré

goire XII renonça aussi à ses prétentions. Ces exem

ples ne purent vaincre l'opiniâtreté de Benoît XIII,

qui vouloit absolument avoir l'honneur de mourir

pape. En vain le concile le tit sommer d'abdiquer.

Ce vieillard, âgé de soixante-dix-huit ans , se moqua

des sommations & des menaces du concile. Plusieurs

princes, choqués de son obstination, renoncerent à

ion obéissance. Benoît s'en alarma sort peu , & s'en

consola , en lançant des excommunications contre eux,

ck contre le concile de Constance. Le concile le dé

clara contumax, & le dépofa solemnellement. On

procéda ensuite à l'élection d'un nouveau pape , qui

sut Martin V. Cependant Benoît continua d'exercer

les sonctions de pape jusqu'à fa mort , arrivée er,

1424, au château de Paniscole. IIavoit alors près de

quatre-vingt-dix ans. II paroît qu'il avoit dessein de

prolonger encore le schisme après sa mort ; car , avant

de mourir, il fit promettre avec serment aux deux

cardinaux qui seuls composoient alors sa cour, de

lui donner un successeur. Les deux cardinaux , fideles

à leurs engagements , élurent un Aragonois nommé

Gilles Mugno{ , chanoine de Barcelone, qui n'accepta

que malgré lui cette dignité , & prit le nom de Clé

ment VIII. Persuadé que son élection n'étoit pas fou-

tenable,il abdiqua solemnellement, en 1449; &, par

fa démission , mit fin à ce schisme fameux , qui de

puis si long-temps troubloit la paix de l'Eglise.

SCHWENKFELD1ENS : hérétiques, qui surent

ainsi nommés , parce qu'ils avoient pour chef un cer

tain Schwenkseldius, qui enseignoit, entr'autres erreurs,

que Jefus-Christ avoit apporté son corps avec M du
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ciel , & qu'après son Ascension son hmanité étoit de

venue Dieu.

SCIACRID. Ce nom hébreu répond à celui de

Marines, &' comprend les quatre premieres heures

qui suivent le lever du soleil , que les Juifs modernes

emploient à la priere. IIs ne peuvent rien faire avant

la priere du matin : il ne leur est pas permis de boire

ni de manger , ni même de faluer personne. C'est aussi

pendant la priere du matin que les Juifs se servent du

Taled & du Teffilin. IIs n'en sont point d'ufage pen

dant les autres prieres. Voye^ Talid & Teffilin.

SCIAMAS, c'est-à-dire Serviteur. Les Juifs donnent

ce nom à celui qui est chargé des clefs de la syna

gogue, qui a soin d'entretenir la propreté & le bon

ordre , d'allumer les lampes & les bougies , & de pré

parer tout ce qui est nécessaire pour le culte religieux.

C'est le public qui le paye. Son emploi est le même

qu'exerçoient autresois les diacres ; & même les égli

fes de Syrie donnent à leurs diacres , ainsi qu'à tous

ceux qui servent à l'office divin , le nom de Sciamas.

SC1ÉRIES : fêtes que les habitants de l'Arabie cé-

lébroient autresois en l'honneur de Bacchus. La prin

cipale cérémonie de ces fêtes consistoit à porter sou»

un parasol la statue de Bacchus ; & c'est de-là qu'elle»

prirent leur nom, du grec hkm, ombre.

SCIOMANCIE, de , & de fcxtltM, divina

tion : espece de divination magique, qui consistoit à

évoquer les ombres des morts pour en apprendre les

choses sutures.

SCIRE. Les Solymes , peuples qui habitoient au

tresois le mont Taurus , donnoient le nom de Scire k

trois de leurs principaux dieux , qui étoient Arfalus ,

Dryus & Trosobius.

SCIRES ou Skires , du grec misçh , dais : fêtes

que les Athéniens célébroient en l'honneur de Mi

nerve , de Neptune & du Soleil , & dans lesquelles

ils portoient solemnellement un dais par la ville.

SCOTITAS , du grec «-«oto? , ténebres. Les Lacédé-

moniens avoient érigé un temple à Jupiter , sous le

nom de Scotiias, c'est-à-dire le Ténébreux, voulant fans



doute exprimer par-là la prosondeur impénétrable det

décrets de l'Etre suprême.

SCRIBES. C'est le titre que portoient , chez les

Juifs , les sçavants de la synagogue , ceux qui étoient

chargés de garder les Livres des faintes Eciiiures, de

les lire & de les interpréter au peuple. Ils abuserent ,

dans la suite , de leur ministere ; & , sollement entêtés

de leurs opinions particulieres , ils interpréterent U

loi au gré de leur fantaisie, prétendirent que leurs

sentiments particuliers devoient avoir la même auto

rité que l'Ecriture , & donnerent à leurs rêveries le

nom de tradition. Avides de fest.me publique , ils com.

posoient leur extérieur, afin de s'attirer la vénération

de la multitude. Ils se vantoient de leurs bonnes œu

vres , exigeoient la premiere place dans les assem

blées , & vouloient qu'on leur donnât le titre de Maî

tre. On voit , dans l'Evangile , que Jesus-Christ leur

reprochoit souvent leur hypocrisie, leur extérieur af

fecté , leur orgueil , & leurs artifices pour duper les

simples.

SCRUTIN : maniere la plus ordinaire d'élire un

pape. Voici en quoi consiste la cérémonie du scrutin.

On donne à chaque cardinal un billet qui a une palme

de longueur , & une demie de largeur. Ce billet est

divisé en huit parties égales , par des lignes paralleles.

Dans le premier espace sont imprimés ces mots : Ego

cardinalis. Ces deux mots sont séparés ,

pour que le cardinal puisse écrire au milieu son nom

propre. Dans le second espace , qui est entiérement

blanc , le cardinal écrit son surnom & ses qualités. Aux

deux extrémités du troisieme espace , il y a deux

ronds où le cardinal appose un cachet qu'il fait faire

exprès pour cet usage. Dans le quatrieme espace sont

imprimés ces mots : E'àgo in summum Pontificem E.

D. mtum D. cardinalem. Dans le cinquieme espace ,

le cardinal écrit le surnom & les qualités du sujet au

quel il donne fa voix. Le sixieme espace a deux ronds

pour le cachet , comme le troisieme. Le septieme es

pace reste vuide. Le cardinal écrit dans le huitieme

une devise tirée de l'Ecriture, Les cardinaux ont cqw*
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tume de contrefaire , dans cette occasion , leur écri

ture le mieux qu'il leur est possible; ils emploient

même souvent une main étrangere. Le revers du billet

est pareillement divisé en huit espaces, la plupart

remplis de fleurons qui empêchent qu'on ne lise ce

qui est écrit de l'autre côté. Après avoir plié le billet

avec tout le soin possible , chaque cardinal se rend à

la chapelle destinée à l'élection , le tenant caché dans

fa main. Lorsque chacun a pris fa place, avant de

commencer le scrutin , on met dans un petit fac des

ballotes sur lesquelles sont imprimés les noms des car

dinaux ; & l'on tire ainsi au sort trois scrutateurs , trois

infirmiers , & trbis reviseurs : la suite de ce détail ex

pliquera quels sont leurs offices. Après toutes ces sor

malités, les cardinaux vont tour-à-tour mettre leur

billet dans un calice placé sur l'autel de la chapelle ;

mais cela ne se fait pas si simplement qu'il est ex

primé ici.

Chaque cardinal , avant de quitter fa place , prend

fon billet entre le pouce & Yindex de la main droite,

& le tient élevé , afin que tous les autres cardinaux

puissent le voir. U s'avance ensuite vers l'autel, fait

une priere à genoux sur le premier degré du marche

pied, & monte ensuite à l'autel. Après avoir prêté le

serment ordinaire, il met son billet sur la patene, &

de-là le fait glisser dans le calice , puis va reprendre

sa place. S'il arrive que quelques cardinaux malades

ne puissent se trouver à la chapelle , les infirmiers rem-

plislent pour eux cette sonction. 1ls vont à la cellule

du malade ; lui présentent une boîte en sorme d'urne,

Î[ui n'a qu'une petite ouverture par où le cardinal met

on billet , de sorte qu'on ne peut plus le retirer sans

ouvrir la boite. Les infirmiers se rendent ensuite à

la chapelle avec la boîte , en sont l'ouverture en pré'

sence de tous les membres du facré college , & met

tent le billet dans le calice , avec les cérémonies que

l'on vient de décrire. Pendant le scrutin, les scruta

teurs veillent à ce que tout se passe dans l'ordre. Us

ont soin de mêler & d'ouvrir les billets qui sont dans

)e calice. Le dernier scrutateur les prend l'un après
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l'autre, les montre aux cardinaux, & les met dans

un autre calice. Si le nombre des billets ne se trouvé

pas égal au nombre des cardinaux , on les brûle tous,

8c l'on recommence le scrutin. S'il se trouve autant

de billets qu'il y a de cardinaux , alors les chefs des

trois ordres des cardinaux, c'est-à-dire des cardinaux-

évêques , prêtres & diacres , s'approchent de l'autel ,

prennent le calice où sont les billets , & les portent

sur une longue table qui est auprès de l'autel. IIs s'é

loignent ensuite, & sont place aux trois scrutateurs

qui viennent s'asseoir à cette table, le vifage tourné

vers les cardinaux. Le premier scrutateur renverse le

calice sur cette table , ouvre les billets , & regarde le

nom du cardinal qui est élu : il les remet ensuite au

second scrutateur , qui , après les avoir examinés , les

sait passer entre les mains du troisieme scrutateur , qui

Kt le nom à haute voix.

Pendant cette cérémonie , les cardinaux , ayant de

vant eux une seuille où sont imprimes les noms de

tous les membres du facré college, sont une marque

aux noms de ceux qu'ils entendent nommer , pour

s'assurer par-là du nombre de suffrages qu'a chacun

d'eux. Ceux qui sont nommés marquent aussi avec soin

ks suffrages qu'on leur donne. Le dernier scrutateur

enfile ensuite tous ces billets, & les met dans un ca

lice vuide , destiné à cet ufage : on les compte encore

une troisieme sois , & ils subissent l'examen des trois

reviseurs, après quoi, s'il ne se trouve point d'erreur,

on publie l'élection , & l'on brûle tous les billets. Mais

il est rare que le nombre des suffrages se trouve tel

qu'il doit être pour rendre félection bien réguliere.

On est communément obligé d'avoir recours à une

autre sorte de scrutin , qu'on nomme accejsus. ( Voye{

Accessus 6* Conclave.)

SÉBURAENS. Les Juifs appellent -ainsi ceux de

leurs rabbins ou docteurs , qui ont vécu & enseigné

depuis la publication duTalmud. Séburaen signifie, en

hébreu , quelqu'un qui opine ; & ce nom leur sut

donné , parce que , le Talmud étant publié & reçu

dans toutes les écoles & synagogues , les sentiments
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3e ces docteurs postérieurs au Talmud ne faisoient

plus des loix , mais n'étoient que de simples opinions.

SECRETTE : {ta) priere que le prêtre, qui cé

lebre la Messe , récite avant la Préface. Cette priere

est ainsi appellée , parce que le prêtre doit la récitee

d'une voix extrêmement basse, de maniere que per

fonne ne puisse l'entendre.

SECTAIRES. C'est le nom général que l'on donne,

dans quelque religion que ce soit , à ceux qui s'éloi

gnent de la commune façon de penser , & du chef

commun , pour suivre les opinions d'un maître parti

culier.

SECTE : société de plusieurs personnes qui s'écar

tent des dogmes universellement reçus dans la reli

gion où ils lont nés , & s'attachent à soutenir des opi

nions nouvelles & erronées. La plupart des sectes qui

se sont élevées dans la Religion Catholique , depuis

sa naissance jusqu'à nos jours , ont chacune leur article

particulier dans cet ouvrage. Voyt{-les à leurs dïffi-

rents noms.

1. Nous parlons aussi des différentes sectes des Maho

métans à leurs articles. Nous ajouterons seulement ici,

d'après Ricauit, que, suivant l'opinion commune, il y

a soixante & douze sectes parmi les Turcs ; & l'on en

trouveroit sans doute un bien plus grand nombre , si

l'on vouloit se donner la peine d'approsondir cette ma

tiere. Les docteurs Turcs s'imaginent que les soixante

& douze nations dans lesquelles le monde sut partagé,

lors de la consusion des langues de la tour de Babel ,

étoient U figure des divisions qui devoient arriver ,

dans les siécles suivants , aux trois principales religions

du monde. Sur ce principe , ils comptent soixante &

dix sectes parmi les Juifs , soixante & onze parmi les

Chrétiens, & chez eux soixante & douze. IIs s'en don

nent une de plus qu'aux Chrétiens , parce que , disent-

ils , la religion de Mahomet est la derniere , & qu'elle

comprend en soi toutes les vérités.

2. Dans la ville de Miaco, ou Méaco , au Japon , qui

est la résidence du chef de la religion , il y a un si

grand nombre de sectes différentes , que, pour les con
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noìtre toutes , on est obligé de faire tous les ans uri

dénombrement exact des citoyens , dans lequel on

marque la secte que chacun prosesse.

SÉCULARISATION : action par laquelle un re

ligieux, un bénéfice, ou un lieu régulier, devient sé

culier.

SÉCULIER, {eccléfiastique) C'est celui qui n'est

engagé par aucuns vœux, ni assujetti aux regles par

ticulieres d'aucune communauté ; en quoi il est distin

gué de l'ecclésiastique régulier.

Séculier, (bénéfice) On appelle ainsi un bénéfice

qui peut être possédé par un ecclésiastique séculier , à

la différence du bénéfice régulier dont il n'y a qu'un

religieux qui puisse être pourvu.

SÉFER-TÒRA, c'est-à-dire Livre de la Loi. Les

Juifs modernes se vantent d'en avoir un exemplaire

copié de la main d'Esdras, sur l'orthographe de Moyse.

C'est au Caire que se conserve ce livre précieux. II

en est de cet exemplaire comme de bien des reliques,

dont on révoque en doute l'authenticité , avec quel

que raison. Quoi qu'il en soit , les Juifs en ont , dans

toutes leurs synagogues, des copies écrites sur du vélin

avec de l'encre faite exprès , en caracteres quatrés ,

qu'ils appellent mérubaad. Ces copies sont faites avec

la plus grande correction. S'il arrivoit au copiste d'y

glisser la moindre lettre superflue , ou d'en oublier quel

qu'une , il faudroit recommencer tout l'ouvrage. 11 y

a un grand nombre de sormalités minutieuses , que les

docteurs Juifs ont inventées pour rendre ces copies les

plus exactes qu'il se puisse, & dont le détail seroit

ennuyeux. La sorme de ces Livres qui contiennent les

loix de Moyse , est semblable à celle des Livres an

ciens. Ce sont des peaux de vélin cousues ensemble

avec les nerfs d'un animal monde , & roulées sur deux

bâtons qui sont aux deux extrémités, & qu'ils nom

ment he^-haim , c'est-à-dire bois de vie. Les semmes

Juives emploient toute leur industrie pour sormer un

tissu digne d'envelopper ce Livre facré. II a ordinai

rement deux enveloppes ; & celle qui est par-dessus

est la plus riche. Comme les bâtons excedent de beau



coup le vélin , ils en couvrent quelquesois les extré

mités avec un tissu d'argent orné de grenades & de

clochettes, auquel ils donnent, à cause de ces orne

ments , le nom de rimonin , qui signifie pomme de gre

nade. IIs mettent au-dessus , tout autour , une couronne

qui est entiere ou à moitié , & qui pend par-devant :

ils la nomment hatara ou chedertora , c'est-à-dire cou

ronne de la loi. Lorsqu'on lit ce Livre de la loi , on le

déroule sur une espece d'autel de bois , un peu élevé ,

placé au milieu ou à l'entrée de la synagogue; &,

quand on prêche, le Livre reste sur cette espece de pu

pitre. Le respect des Juifs pour ce Livre facré est si

grand , qu'ils achetent l'honneur de le tirer de l'ar-

moire où il est ensermé , de IV remettre , honneur

qui ne s'accorde qu'au plus offrant. L'argent qui en

provient est employé à i'entretien de la synagogue ou

au soulagement des pauvres.

Les enfants des Juifs apportent à la synagogue des

rubaps destinés à envelopper le Livre de la loi , fur

lesquels sont brodés à l'aiguille leurs noms & ceux

de leurs parents , leur âge & le jour de leur naissance.

C'est le pere de l'enfant qui remet le ruban entre les

mains de ceux qui sont chargés du Livre de la loi.

En enveloppant le Séser-Tora dans ces rubans, on

prend garde que les lettres qui y sont brodées soient

tournées du côté de la loi , Sc même la touchent , s'il

est possible. On attache à la couverture de ce Livre

facré , par le moyen d'une petite chaîne d'argent , une

lame de pareil métal qui est creuse , & renserme plu

sieurs autres lames plus petites, sur lesquelles sont

gravés les noms des fêtes & des solemnités auxquelles

on a coutume de lire la loi. Sur la grande lame sont

tracées ces paroles: «La Couronne de la loi,» ou

celles-ci : « La Sainteté du Seigneur. »

SÉGARELLE , ( Gérard) restaurateur de la secte

des Apostoliques , étoit né à Parme , de parents obs

curs. C'étoit un homme d'un génie très-borné , sort

ignorant & sans aucune éducation. Vers l'an 1246,

étant encore sort jeune , il se présenta pour être reçu

dans l'ordre des Freres Mineurs. Ayant été resusé , il
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s'obstinoit à demeurer dans leur église , & s'occupoîf

à considérer attentivement une peinture où les apô*

tres étoient représentés , enveloppés de manteaux ,

avec des fandales aux pieds , ainsi qu'on a coutume

de les peindre. Ce tableau fit naître dans l'esprit de

Ségarelle une idée bizarre. II résolut d'imi'er la vie

des apôtres. U laissa croître fa barbe & ses cheveux ,

se fit faire un habit grossier , s'enveloppa d'un man

teau blanc , prit une corde pour ceinture , & marcha

avec des fandales. II vendit ensuite une petite maison

qu'il avoit ; & , lorsqu'il en eut reçu l'argent , il monta

sur une pierre qui servoit autresois de tribune au po

destat de Parme, lorsqu'il haranguoit le peuple. 11

jetta son argent dans la place , en criant : « Prenne

» qui voudra ; c'est pour lui. » Quelques gueux , qui

s'amusoient à jouer près de là , accoururent & ramas

serent promptement les especes. IIs retournerent en

suite à leur jeu , en blasphémant le nom de Dieu.

Après cet exploit , Ségarelle fit quelques prosélytes ,

dont le nombre s'accrut beaucoup par la licence qu'il

leur donnoit.

SÉGESTA, du latin segest moisson : divinité des

anciens Romains, qu'ils supposoient prendre soin des

bleds pendant qu'ils étoient en herbe.

SÉGIADAH. Ce mot arabe, qui signifie propre

ment l'adoration que l'on doit à Dieu , est employé par

les Musulmans, pour désigner un petit tapis ou natte

de jonc , qu'ils portent toujours avec eux , pour s'en

servir à mettre sous leurs genoux , lorsqu'ils sont leurs

prieres.

SEIGHS ou Soighs. Ce sont, chez les Mahomé

tans , les prêtres qui se confacrent au ministere de la

parole. On ne voit gueres que les chefs , ou supérieurs

des derviches , qui occupent les chaires des mosquées ;

car les Imans rarement sont en état ou veulent se don

ner la peine d'instruire leurs peuples. Les Seighs , com

me nos prédicateurs , prennent communément pour

texte un passage de l'alcoran. Mais le sujet le plus ordi

naire de leurs instructions , est la vie de Mahomet 8c

des autres prophetes. On trouve , comme ailleurs , à

Constan
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Constantinople, des Seighs qui sont quelquesois asseí

zélés pour dire ouvertement aux princes des vérités du

res , au risque d'en être punis. Soliman étoit à la chasse

pendant que les alliés de l'empereur assiégeoient Bude,

qu'ils prirent d'assaut. Un de ces Seighs ofa le lui re

procher en face. 11 tut assez heureux pour ne pas lui

déplaire : au sortir du sermon , Soliman fit noyer neuf

cents de ses lévriers.

SÉIVIAS : secte de Bramines spécialement dévoués

au culte d'Ixora ou Ëswora , qu'ils regardent comme

supérieur à Wistnou. Pour se taire reconnoître , ils ont

coutume de se tracer sur la tête quatre ou cinq lignes

avec de la cendre de bouze de vache. Plusieurs portent

au cou, ou dans leurs cheveux, cette infâme idole d'Ixo

ra , qu'on appelle Lingam. IIs l'attachent aussi au bras

de leurs enfants.

SÉJAHS : moines mendiants de la religion Mahomé

tane. Ce sont , pour la plupart , des vagabonds & des

libertins. IIs ont des monasteres qu'ils n'habitent presque

jamais. Leurs supérieurs , en les envoyant à la quête ,

leur commandent de ne revenir qu'avec une certaine

somme d'argent & une certaine quantité de vivres. IIs

courent, avec ce congé, de villes en villes, de villages

en villages; & , quand ils arrivent dans une place publi

que, ils crient de toutes leurs sorces : « Dieu ! envoyez-

» nous tant d'écus & tant de mesures de riz. » Après

cette singuliere déclaration , ils vont dans les maisons

& dans les rues , faire ufage de leurs ruses & de leur

adresse.

SÉLEUCIENS : anciens hérétiques , aussi nommés

Hermiens , parce qu'ils avoient pour chefs Séleucus §£

Hermias. Ces deux sectaires enseignoient que Dieu

étoit corporel; que la matiere élémentaire lui étoit coé

ternelle; que les ames humaines avoient été sormées

par les anges , & composées de seu & d'air.

SEMAINE-SAINTE. La derniere semaine du -ca

rême est , chez les Catholiques comme chez les héréti

ques, un temps de deuil & de tristesse. Le chant, les

cérémonies, les ornements des autels, tout est alors

lugubre dans l'église. Les croix , les images des saints

C. R. Tomt III, H
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sont couvertes ; les autels sont dépouillés de leurs bou

quets de fleurs & d'autres ornements qui les décorent.

L'Eglise est plongée dans la désolation & dans les lar

mes. La pénitence , les austérités , les prieres redoublent

pendant ces faints jours. Communément les Chrétiens

paroissent plus servents & plus dévots. C'est peut-être

le seul temps de l'année qui nous retrace quelque légere

image de ces heureux siécles de la primitive Eglise ,

où la pénitence , la dévotion , la vraie piété , étoient

en honneur.

SEMAINIER. On appelle ainsi , dans les monasteres

& dans les chapitres , celui des religieux, ou des cha

noines , qui est chargé de faire l' otfice pendant la se

maine , & qui doit aflister à toutes les heures.

SEMENTINES : fêtes que les Romains célébroient,

tous les ans , dans le temple de la Terre , au mois de

Janvier , au commencement des semailles , afin d'attirer

la protection des dieux sur leuis terres.

SÉM1CA ou Imposition des mains. C'est le nom

que donnent les Juifs modernes à la cérémonie qui se

pratiquoit autresois , lorsque quelqu'un étoit reçu au

nombre des docteurs ou anciens. Le chef du fanhédrin,

ou seulement un autre ancien , imposoit les mains au

candidat , en prononçant quelques paroles.

SÉMINAIRE : maison ou communauté , dans la

quelle ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique sont

instruits de ce qui concerne les sonctions de leur mi

nistere.

1. Les ecclésiastiques qui ont commis quelque faute

scandaleuse , sont envoyés , par leur évêque , dans le

séminaire , afin qu'ils puissent reprendre , dans cette

fainte maison , l'esprit de leur état. Plusieurs ministres

pieux & servents s'y retirent quelquesois volontaire

ment, pour s'y recueillir pendant un certain temps. C'est

au concile de Trente que l'institution des séminaires

doit son origine. L'évêque est seul chargé du réglement

de ces maisons , & c'est à lui qu'il appartient de choisir

ceux qui doivent les gouverner sous ses ordres.

2. Les Mexicains avoient une espece de séminaire, oîi

les filles étoient élevées dans la pratique des austérités



«^[S E M]Jfr 53 1

religieuses. On les y ensermoit dès l'âge de douze à

treize ans , sous la conduite d'une supérieure qui avoit

foin de les sormer à la venu. Tant qu'elles demeuraient

dans cet asyle , elles étoient obligées d'avoir la tête

rasée & de garder leur virginité. S'il arrivoit qu'elles

violassent cette derniere obligation , ce qui étoit assez

difficile , elles étoient punies de mort. Leurs occupa

tions n'avoient pour but que le service des dieux. Elles

étoient chargées d'entretenir la propreté dans les tem

ples, de préparer les viandes qui devoient être offertes

aux idoles, de travailler aux divers ornements destinés

à parer les temples. Elles se rendoient à minuit dans

une chapelle particuliere du temple , où elles se don-

noient des coups de lancette en différentes parties du

corps , & se frottoient le vifage avec le fang qui en

couloit. Elles ne sortoient de leur retraite que lorsque

leurs parents avoient trouvé un parti convenable pour

les établir dans le monde.

II y avoit aussi un pareil séminaire destiné à l'éduca-

rion des jeunes gens ; mais on les ensermoit de meil

leure heure , & souvent dès l'âge de sept à huit ans.

Ces jeunes gens avoient les cheveux rasés sur le devant

de la tête ; mais , sur le derriere , ils pendoient jusqu'aux

épaules. Us vivoient , comme des religieux , sous une

discipline très-austere. On ne se contentoit pas de les

former à la piété. Comme ils n'étoient pas destinés à

demeurer toute leur vie dans cette retraite , on les ins-

truisoit de tout ce qu'il est convenable de seavoir dans

le monde : on exerçoit en même temps leur esprit Sc

leur corps. On trouvoit dans ces colleges , dit l'auteur

de YHistoire de la Conquête du Mexique , des maîtres

pour les exercices de l'enfance , d'autres pour ceux de

í'adolescence , & d'autres entin pour la jeunesse. Les

maîtres avoient l'autorité & la considération des minis

tres du prince ; & c'étoit avec justice , puisqu'ils ensei-

gnoient les sondements de ces exercices qui devoient

un jour tourner à l'avantage de la république. Oncom-

mençoit par apprendre aux enfants à déchiffrer les

caracteres & les figures dont ils composoient leurs

écrits ; & l'on exerçoit leur mémoire , en leur faifant



retenir toutes les chansons historiques qui contenoient

les grandes actions de leurs ancêtres , & les louanges

de leurs dieux. IIs passoient de- là à une autre classe ,

où on leur enseignoit la modestie, la civilité , & , selon

quelques auteurs , jusqu'à une maniere réglée de mar

cher & d'agir. Les maîtres de cette classe étoient plus

qualifiés que les premiers , parce que leur emploi s'ap-

pliquoit aux inclinations d'un âge qui souffre qu'on cor

rige ses défauts & qu'on émousse ses passions. En même

temps que leur esprit s'éclairoit dans cette épreuve

d'obéisfance , leur corps se sortifioit, & ils paffoient à

la troisieme classe , cù ils se rendoient adroits aux exer

cices les plus violents. C'est-là qu'ils éprouvoient leurs

sorces à lever des fardeaux & à lutter ; qu'ils se faisoient

des défis au saut , à la course , & qu'ils apprenoient à

manier des armes , à s'escrimer de l'épée ou de la mas

sue , à lancer le dard , & à tirer de l'are avec sorce &

justesse. On leur faisoit souffrir la faim & la soif. IIs

avoient des temps destinés à rester aux injures de l'air

& des saisons, jusqu'à ce qu'ils retournassent habiles &

entendus dans la maison de leurs peres, afin d'être

appliqués , suivant la connoissance que leurs maîtres

donnoient de leurs inclinations , aux emplois dé la paix ,

ou de la guerre , ou de la religion. La noblesse avoit le

choix de ces trois prosessions également considérées ,

quoique la guerre l'emportât , parce qu'on y élevoit

davantage fa sortune. . . . Ceux que l'inclination portoit

à la guerre , paffoient, au sortir des séminaires, par la

rigueur d'un autre examen sort remarquable. Leurs

peres les envoyoient à l'armée , afin qu'ils apprissent

ce qu'ils avoient à souffrir en campagne , & qu'ils con

nussent , à l'épreuve, à quoi ils s'engageoient avant que

de prendre le rang de soldat. IIs n'avoient point alors

d'autre emploi que celui de tamene , ou de porte-faix ;'

portant leur bagage sur l'épaule , entre les autres , afin

de mortifier leur orgueil , & de les accoutumer à la

fatigue.

Celui d'entre ces apprentifs qui changeoit de couleur

à la vue de l'ennemi , ou qui ne se signaloit pas par

quelqu'action de valeur , n'étoit point reçu dans les
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.troupes. C'est pourquoi ils tiroient des services consi

dérables de ces novices , pendant le temps de leur

épreuve , parce que chacun cherchoit à se distinguer

par quelqu'exploit , en se jettant tête baissée dans les

plus grands périls.

Le même auteur nous apprend que la religion se

mêloit aux divertissements mêmes des jeunes Mexicains.

Le lieu où ils jouoient étoit toujours situé auprès de

quelque temple. Un prêtre présidoit à leurs jeux. Leur

principal amusement étoit le jeu de la balle. « Les

» prêtres y assistoient , dit l'auteur cité , avec le dieu •

» de la balle ; &, après favoir placé à son aise, ils

» conjuroient le tripot par de certaines cérémonies ,

» afin de corriger les hafards du jeu. »

Les Espagnols trouverent chez les Indiens qui ha-

bitoient la vallée de Tunia , dans l'Amérique méri

dionale , des maisons publiques , auxquelles on peut

donner le nom de séminaires , où les jeunes gens de

l'un & l'autre sexe étoient instruits dans la religion

& dans la morale.

SEMI-PÉLAGIENS : hérétiques du cinquieme sié

cle , ainsi appelles , parce qu'ils n'admettoient qu'une

partie des erreurs de Pélage , & rejettoient l'autre. IIs

-avouoient l'existence du péché originel , & la nécessité

de la grace ; mais en même temps ils soutenoient que

l'homme pouvoit faire les premiers pas fans cette

grace, c'est-à-dire que sans elle il pouvoit , par

exemple , desirer de faire le bien , & mériter par

ses propres sorces la premiere grace nécessaire au fa

lut ; qu'ainsi le commencement du falut dépendoit de

la volonté de l'homme : opinion erronée & contraire

à celle de l'Eglise , qui veut qu'il vienne de Dieu :

aussi n'a-t-elle pas été plus ménagée par les conciles,

que celle des Pélagiens.

SÉPARATISTES. Ce nom sut donné , en Angle

terre , à ceux qui ne voulurent pas se consormer aux

réglements d'Edouard , d'Elizabeth & de Jacques ,

touchant l'Eglise Anglicane, & qui firent une église

à part. Ce sont les mêmes qui furent appellés Pur*-;

Ll iij
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tains , Non - Conformistes , Presbytéri£Ns;

SÉPHARITES : sectaires Mahométans , qui pré

tendent que Dieu a, comme les hommes, une figure

visible & des sens ; que cette figure est composée de

parties corporelles & spirituelles. IIs ajoutent que les

organes de ce corps de Dieu ne sont point sujets à

la corruption.

SÉPHIRA, & au pluriel Séphiroth : terme de

la cabale Judaïque , qui a plusieurs sens. II signifie ,

ou Nombre, ou Dénombrement, ou Splendeur, Clarté,

Ec!at. Les rabbins cabalistes s'en servent pour désigner

les attributs de Dieu , dont ils sont une espece d'ar

bre , semblable à l'arbre de Porphyre de nos philoso

phes. Us distinguent dix Séphiroth. IIs appellent la

Í,remiere , Couronne suprême; la seconde, Sagesse;

a troisieme , Intelligence ; la quatrieme , Magnificence,

Grandeur ; la cinquieme , Force ; la sixieme, Beauté ;

]a septieme , Victoire , Triomphe ou Eternité ; la hui

tieme , Gloire ; la neuvieme , Fondement ; & la

dixieme , Regne , Empire. Ces dix Séphiroth répon

dent aux dix noms de Dieu , dans l'ordre que voici.

Elieh , Jah , Jehovah , Eiohirn , Elohah , Elohim*

Jehovah , Jehovah-Tstbaoih , Elohim-Tsebaoth , Eloh-

haï, Adondi.

SEPTANTE; (verfion, des) fameuse version grec

que de l'Ecriture , que Ptolémée Philadelphe , roi d'E

gypte , fit faire par soixante-douze Juifs , 2.77 ans

avant Jesus-Christ. Ces soixante- douze Juifs étoient

des hommes sçavants en grec & en hébreu , choisis

exprès dans toutes les tribus du peuple Juif. Us surent

envoyés par le souverain pontise Eléazar au roi d'E-

Livres des Juifs. Quelques Peres rapportent que ces

foixante-douze interpretes sorent ensermé! par l'ordre

de Ptolémée , chacun dans une chambre en particu

lier , oh ils travaillerent séparément ; que l'on con

féra ensuite leurs traductions les unes avec les autres,

& qu'on les trouva entiérement consormes. Mais le»

 

 

•
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anciens auteurs , qui ont parlé de la version des Sep

tante, tels qu'Aï istée , Philon , Josephe, ne sont au

cune mention de ces faits , que S. Augustin & S. Jé

rôme regardent comme fabuleux. Aristée , dans son

Histoire de la Ver/ìon des Septante , dit même expres

sément , que les interpretes Juifs la firent en confé

rant ensemble. Quoique la traduction grecque de tous

les Livres de l'ancien Testament porte le nom de Ver

sion des Septante, il est cependant plus que proba

ble que les Septante n'ont traduit que le Pentateu-

que , c'est-à-dire , que les cinq livres de Moyse. C'est

dans la Verfion des Septante que les Gentils ont puisé

la premiere connoisfance du Messie. IIs y ont trouvé

des preuves fans replique de la vérité de la Religion

Chrétienne. Ces prophéties , dont ils voyoient l' ac

complissement dans la personne de Jesus-Christ , ne

pouvoient leur paroître suspectes ni concertées , puis

qu'il y avoit plus de deux cents ans qu'ils les 1 soient

dans leur propre langue. Si L'on en excepte la Ver

sion syriaque de l'Ecriture , toutes les autres qui se

lisoient dans les diverses Eglises du monde , comme

l'arabique , l'éthiopique , l'arrnénienne , & l'ancienne

version latine , appellée italique , ont été faites sur

celle des Septante. Aujourd'hui l'Eglise Grecque n'en

a point d'autre. Cette version est d'une grande au

torité : les apôtres en ont souvent emprunté les pas

fages de l'ancien Testament qu'ils citoient. Les peres

& les docteurs de l'Eglise en ont fait un grand ufage ;

& quelques grands hommes l'ont même préférée au

texte hébreu.

SEPTUAGÉSIME, du latin septuaçefimus , soixante-

dixieme. On appelle ainsi , dans l'Eglise Catholique,

le dimanche qui tombe neuf semaines ou soixante-dix,

jours avant l'octave de Pâques.

- .SÉPULCRE, {saint) Voyei Calvaire, Feu nou:

VEau. .-

Chanoines du Saint-Sépulcre , ordre religieux , qui

sut supprimé , en 1459 , par le pape Pie II. Cependant

il en reste encore quelques maisons en Pologne & ea

Sicile.

LJ iv
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II y a aussi des chanoines réguliers du Saînt-Sépul-

cre en France, en Espagne & en Allemagne.

Chevaliers du Saint-Sépulcre ; ordre militaire , établi

dans la Palestine , & réuni ensuite à celui de S. Jean

de Jérufalem.

SÉPULTURE : action par laquelle on ensevelit un

mort. Les anciens ont mis en ufage différentes sortes

de sépultures. Les uns enterroient les corps ; & il paroît

que c'est \t genre de sépulture le plus ancien & le plus

naturel. La coutume de brûler les corps s'introduisit en

suite. Les Egyptiens & quelques autres peuples étoient

dans l'ufage de :es embaumer , & de les ensermer dans

des coffres de pierre ou de bois. Voye^ Funérailles.

SÉRAPHIN : ange de la premiere hiérarchie des

esprits célestes. Le mot Séraphin signifie en hébreu ar

dent , enflammé d'àm*ur , parce que les Séraphins, qui

sont les plus proches du tiône de Dieu, sont aussi les

plus enflammés de l'amour divin.

SÉRAP1S : dieu des Egyptiens , qui tantôt étoit

Jupiter, tantôt le Soleil, tantôt Pluton. Le symbole

ordinaire de ce dieu imaginaire étoit une espece de

panier ou de boisseau sur la tête. II présidoit à la mé-

décine ; & on l'invoquoit particuliérement pour la gué

rison des maladies. Son temple le plus célebre & le

plus fréquenté étoit à Canope.

Selon Strabon , il n'y avoit rien de plus gai , dans

toute la religion payenne, que les pélerinages qui se

faisoient à Sérapis. u Vers le temps de certaines fêtes ,

dit-il , on ne sçauroit croire la multitude de gens qui des

cendent sur un canal d'Alexandrie à Canope , où est le

temple de Sérapis. Jour &nuit , ce ne sont que bateaux

pleins d'hommes & de semmes qui chantent & qui dan

sent avec toute la liberté imaginable. A Canope , il y

a sur le canal une insinité d'hôtelleries , qui servent à

retirer les voyageurs , & à favoriser leurs divertisse

ments.

Le temple de Sérapis , le plus fameux de toute l'E-

gypte , sut détruit par Théodose. Le sophiste Eunapius ,

payen , paroît avoir eu grand regret à ce temple , 8c

nous en décrit la fin malheureuse , avec assez de bile.
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II dit que des gens , qui n'avoient jamais entendu par

ler de la guerre, se trouverent pourtant sort vaillants

contre les pierres de ce temple , & principalement con

tre les riches offrandes dont il étoit plein ; que dans ces

lieux on y plaça des moines, gens infâmes & inutiles ,

qui, pourvu qu'ils eussent un habit noir & mal-propre ,

prenoient une autorité tyrannique sur l'esprit des peu

ples , & que ces moines , au lieu des dieux que l'on

voyoitparles lumieres de la raison, donnoient à adorer

des têtes de brigands punis pour leurs crimes, qu'on avoit

falées , afin de les conserver. C'est ainsi que cet impie

traite les moines & les reliques. 11 falloit que la licence

fût encore bien grande, du temps qu'on écrivoit de

pareilles choses sur la religion des empereurs.

Russin nous marque qu'on trouva le temple de Sé-

rapis tout plein de chemins couverts , & de machines

disposées pour les sourberies des prêtres. II nous ap

prend , entr'autres choses , qu'il y avoit , à l'orient du

temple , une petite senêtre par où entroit , à certain

jour , un rayon de soleil qui alloit donner sur la bou

che de Sérapis. Dans le même temps , on apportoit

un simulacre du soleil , qui étoit de ser , & qui , étant

attiré par de l'aimant caché dans la voûte , s'élevoit

vers Sérapis. Alors on disoit que le Soleil faluoit ce

dieu ; mais , quand le simulacre de ser retomboit , 8e

que le rayon se retiroit de dessus la bouche de Sérapis ,

le Soleil lui avoit assez fait fa cour , & il alloit à ses af

saires *.

Sérapis sut aussi honoré chez les Grecs 8c chez les

Romains. II avoit un temple à Rome dans le cirque

de Flaminius ; mais les abus que le culte de ce dieu oc*,

casionna porterent le sénat à î'abolir.

SERMENT : acte de religion par lequel on prend

dieu à témoin de la vérité de quelqu'affirmation.

« i. Les Israélites, dit M. Fleury , étoient sort reli

gieux à observer leurs serments. . . . Josué garda la pro

messe qu'il avoit faite aux Gabaonites, quoiqu'elle fût

sondée sur une tromperie maniseste , parce qu'il leur;

* íontenclU , Histoire des Oracles.
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avoit juré au nom du Seigneur. Saiil voulut faire mourir

son tils Jonathas , pour avoir violé la désense qu'il avoit

faite avec serment , quoique Jonathas n'eût péché que

par ignorance. On en voit encore d'autres exemples.

1ls tenoient très- sérieusement ces promesses si lolem-

nelles , & ne se donnoient aucune liberté de les inter

préter. C'étoit un acte de religion que de ju'er au nom

de Dieu , puisque ce serment distinguoit les Israélites

de ceux qui juroient au nom des faux dieux ; ce qu'il

faut entendre des serments légitimes & nécessaires ,

comme ceux qui se sont en justice. »

2. Le second précepte du Décalogue désend de

prendre en vain le nom de Dieu. Je sus Christ , dans

l'Evangile, désend aussi de jurer par les créatures , fans

une juste raison. Le serment , pour être légitime , ne

doit être fait que pour découvrir la vérité , dans un

cas important. On est obligé d'accomplir son serment ,

si la chose promise est juste , raisonnable & possible -%

sinon , l'obiigation cesse. Les anciens payens juroient

par leurs fausses divinités. Les Romains employoient

sur-tout , dans leurs serments , les noms d'Hercule , de

Castor & de Pollux. Suétone nous apprend que, fous

Jules-Céfar, ils commencerent à jurer par le falot &

par le génie des empereurs. Caliguia les forca de jurer

par le falut & la sortune de son cheval. On voit dans

les anciens auteurs , qu'ils juroient quelquesois par le

génie les uns des autres.

J. Voici quelles étoient chez les Scythes les cérémo

nies du serment. Ils se faisoient une incision dans quel

qu'endroit du corps , & laiffoient couler leur fang dans

.^n vaisseau plein de vin ; puis ils y trempoient la pointe

d'un dard ou d'un cimeterre , & en buvoient un trait ;

après quoi Us prononçoient leur serment , & prenoient

à témoin tous les spectateurs de l'engagement folemnel

qu'ils contractoient.

4. Le roi des Romains , le jour de son couronnement

a Aix-la-Chapelle , prête le serment ordinaire sur le

fang de S. Etienne.

j. Si l'on en croit Schaeffer, auteur de l'Histoire de

la Laponie , lorsque les Lapons veulent contracter uo
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engagement inviolable , ils se dépouillent tout nus jus

qu'à la ceinture ; & , dans cet état , ils s'écrient qu'ils

veulent que tous les diables les emportent, eux, leurs

semmes , leurs enfants , & leurs rennes , s'ils manquent

jamais à leur parole.

6. Le roi du Pégu , ayant conclu une alliance' avec

les Portugais , fit tracer en lettres d'or les articles du

traité, en langage portugais & péguan. L'écrit sut en

suite jette dans un feu composé de seuilles d'un arbre

odoriférant ; & , lorsqu'il sut entiérement consumé , un

Talapoin , étendant les mains fur les cendres, jura , au

nom du roi , d'être fidele à tous les articles du traité.

7. Lorsqu'un Siamois prête serment de fidélité à son

souverain , il avale une certaine quantité d'eau , que les

Talapoins ont confacrée , en prononçant dessus quel

ques imprécations. Lorsque des particuliers contractent

entr'eux quelqu'engagement , la sorme de leur serment

mutuel consiste à boire de l'eau-de-vie dans le même

vase. Quand ils veulent employer un serment plus sort

& plus solemnel, chacun d'eux se tire du fang, qu'ils mê.

lent , & dont ils boivent tous les deux quelques gouttes.

Au commencement de chaque année , tous les prin

ces & les supérieurs des monasteres se rendent au pa

lais de l'empereur , pour lui prêter serment de fidélité.

» IIs prennent à témoins les grands dieux des cieux , 8c

» tous ceux des soixante-six provinces de l'Empire ;

n les dieux d'Jozu , Fatzman , Ten-sin. IIs prient que

» la vengeance de ces dieux, & celle du bras séculier

» tombe sur eux, s'ils violent leur serment.» Les Ja-

ponois ont une espece de serment qui ne consiste point

en des imprécations. IIs signent de leur fang ce qu'ils

promettent ; mais celui qui est infidele à un engagement

contracté d'une maniere si solemnelle , est puni de mort.

8. Deux habitants de l'ifle Formose, qui veulent

contracter un engagement inviolable , rompent ensem-r

ble une paille. C'est leur serment le plus solemnel,

9. Les Banians sont, en général , d'une intégrité &

d'une bonne soi fans reproche ; & c'est les outrager sen

siblement, que d'exiger deux d'autre serment que leur

parole, U poussent même la délicatesse si loin sur cet ar
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ticle,que souvent ils ont préféré d'être condamnés par

les juges, plutôt que d'employer le serment pour prou

ver leur innocence. Cependant , lorsqu'une indispenfa-

b e nécessité les contraint d'en venir à une extrémité

si honteuse pour leur probité , ils étendent les mains

sur une vache, animal facré parmi eux , & se servent

de cette sormule : « Je consens qu'il m'arrive de me

» nourrir de la chair de cet animal respectable, si, &c.»

Tel est leur serment le plus solemnel.

10. Dans le royaume de Décan , on emploie une

forme de serment bien différente. Ceux qui doivent

jurer se placent au milieu d'un tas de cendres dont ils

se jettent quelques poignées sur la tête. En faifant cette

cérémonie , ils prononcent leur serment , & se croient

engagés par-là de la maniere h plus facrée & la plus

inviolable-

1 1. Dans l'ifle de Ceylan, les serments solemnels se

sont ordinairement dans les temples, à la face des dieux.

Les habitants , dans leurs converfations , mêlent sou

vent, comme nous, plusieurs sormules de serments,

où l'habitude a plus de part que la bonne soi. Us jurent

par leur pere & mere , & par leurs enfants ; serment sort

ordinaire aux anciens. Us jurent aussi, quelquesois par

leurs yeux , & plus souvent par leurs divinités. Dans ce

pays , lorsqu'un homme est accusé d'avoir commis un

vol , & que les preuves ne sont pas suffifantes , on l'ad-

met à se purger par le serment; & voici en quoi con

siste la cérémonie. L'accusé amene , devant le tribunal

des juges, ses enfants , ou , s'il n'en a point , quelques-

uns de ses plus proches parents. 11 leur met des pierres

sur la tête , en proférant cette imprécation : Si je suis

coupable du crime dont on m'accuse , puissent mes en

fants ou mes parents ne vivre qu'autant de jours que

je leur mets de pierres sur la tête ! ... « Après le ser-

» ment , dit Ribeyro , les parties sont mises hors de

» cour ; & chacun paye la moitié des frais. On est

» persuadé que ce serment a tant de sorce , que, si l'on

» jure faux, les enfants ou les parents meurent dans

n le temps précis ; & l'on juge par-là de la vérité ou

» de la fausseté du serment que le voleur a fait, »
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12. Pendant le cours de la derniere lune ou du

dernier mois de l'année, les principaux seigneurs du

royaume de Tonquin renouvellent au roi le serment

de tidélité. La cérémonie se fait ordinairement dans un

temple. On égorge un poulet , dont on tait couler le

sang dans un bassin rempli d'une espece de liqueur

qu'ils nomment arak, & qui a du rapport avec notre
eau- de-vie.• Chacun des seigneurs, après avoir juré la

fidélité au roi, boit un coup de cette liqueur, pour con

firmer son serment. On ne dit pas par quelle raison le

roi de Tonquin choisit , pour cette cérémonie , un jour

regardé dans le pays comme malheureux.

13. Les Patans, peuples de l'Inde, & sur lesquels

les Mogols ont fait la conquête de l'Indostan , conser

vent une haine mortelle contre les usurpateurs de leur

pays , & se flattent de le recouvrer un jour. La plupart

ont continuellement à la bouche cette sormule de ser

ment : « Que je ne puisse jamais être roi de Delhi , si

» cela n'est ainsi ! »

14. Lorsque les idolâtres des rites Molucques veu

lent s'engager inviolablement , ils mettent de l'or , de

la terre & une balle de plomb dans une écuelle rem

plie d'eau. Us boivent de cette eau, après y avoir

trempé la pointe d'une épée ou d'une fleche. Telle est

la sorme du serment le plus solemnel.

15. Chez les Tartares Ostiakes, la solemriité da

serment consiste à jurer sur piusteurs sortes d'armes.

Ces peuples sont persuadés que le parjure ne manque

pas de périr par quelqu'une de ces armes qui ont reçu

Ion serment. (

Us observent encore une autre cérémonie propre à

maintenir la fainteté du serment. On étend par terre

une peau d'ours sur laquelle on met une hache & un

couteau ; puis on présente un morceau de pain à celui

qui doit jurer. Avant de le porter à fa bouche , il pro

nonce son serment , qu'il termine par ces paroles :

« Que je sois étouffé par ce morceau de pain ; que cet

n ours me dévore, & que ma tête soit tranchée par

n cette hache , si je suis jamais infidele à mes engage*

i, ments ! » En certaines occasions, les mêmes peuples
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prêtent leurs serments d'une autre maniere, qui nous

paroîtroit tenir de la farce. Les deux parties se rendent

devant une idole ; & chacune à son tour coupe une por

tion du nez de la divinité , en difant qu'il veut que l'on

sasse à son nez le même traitement avec le même cou

teau , si jamais il manque à sa parole.

16. Oléarius rapporte que, dans la Livonie, « au-

>, près de Riga , quand les payfans sont obligés de

» faire serment en justice , ils mettent une tourbe sur la

» tête , & prennent un bâton blanc à la main , pour

» faire entendre qu'ils consentent de sécher comme cette

» tourbe & ce bâton, s'il leur arrive de jurer à faux. »

17. Les Tartares Burates , qui habitent dans la Si

bérie , ont un respect particulier pour une montagne

sort élevée , qui est voisine du lac de Baikal. Us y

otfrent quelquesois des facrifices ; mais ce lieu est spé

cialement destiné pour les serments. Les personnes

qui veulent s'engager inviolablement montent sur

le sommet de cette montagne, & là, jurent à haute

voix de faire telle & telle chose. Ces peuples s'ima

ginent que celui dont le serment n'est pas sincere périt,

en s'en retournant , avant d'être arrivé au pied de la

montagne.

18. Les Indiens qui habitent les provinces de Da-

rien & de Panama, dans l'Amérique méridionale,

ont coutume d'arracher une dent aux prisonniers de

guerre , avant de les facritier à leurs dieux. Cette dent

a quelque chose de religieux. Lorsque ces Indiens veu

lent s'engager par un serment irrévocable , ils jurent

par la dent.

19. Les habitants des royaumes de Bénin & d'Ar-

dra , sur la Côte des Esclaves , en Afrique , ont cou

tume de jurer par la mer ou par leur souverain.

20. Lorsque les Negres de Guinée veulent don

ner une assurance de leur fidélité, ils frappent avec

le vifage la poitrine , les bras & les pieds de celui

avec lequel il s'engagent. IIs battent les mains , frap

pent la terre du pied, & accompagnent ces cérémo

nies de quelques paroles qu'ils répetent trois sois.

aï. Voici la maniere dont les Negres de Cabo-de-.
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Monte contractent entr'eux un engagement. Us boi

vent ensemble réciproquement le . fang de quelques

poules ou poulets qu'ils ont égorgés , & en mangent

la chair. Chacun emporte une partie des os , & les

conserve avec soin. S'il arrive que quelqu'un de ceux

avec qui il s'est engagé , témoigne vouloir violer son

serment , il lui envoie ces os pour lui en rappeller

le souvenir.

%x. Les Negres de Cabo-Formoso & d'Ambosez ,

pour donner une preuve de leur fidélité, se sont

une incision au bras , & sucent le fang qui en dé

coule.

Lorsque deux personnes veulent se donner une as

surance réciproque de leur fidélité , elles se tirent du

fang de quelque partie du corps , en laissent tomber

quelques gouttes dans un trou fait exprès dans la

terre. Elles prennent ensuiie un morceau de cette terre

fanglante , qu'elles pétrissent entre leurs mains , & se le

donnent mutuel'ement. L'engagement qu'elles contrac

tent par cette cérémonie, est regardé comme facré.

23. Lorsque les Negres de la Côte d'Or veulent

contracter entr'eux quelqu'engagement , ils boivent

ensemble d'une certaine liqueur , & se disent commu

nément :« Pour confirmer cet accord , buvons, féti-

» che. »IIs se servent, en buvant, de cette sormule:

« Que le fétiche me fasse mourir , si je manque à

» quelque article de cette convention ! » Tous ceux

qui participent à l'engagement boivent également de

la même liqueur. Si elle passe aisément dans le gosier,

c'est un gage de la sincérité de celui qui boit. Mais , s'il

a intention de manquer à fa parole , la liqueur le fait

entler tout-à-coup , ou du moins lui cause une mala

die de langueur qui le conduit au tombeau. La même

cérémonie se pratique entre deux nations qui sont al

liance, & dont l'une s'engage, à prix d'argent, à

donner du secours à l'autre. Les chefs des deux peu

ples , en buvant la boisson du serment , ont coutume

de faire cette imprécation : « Puisse le fétiche nous

» saire mourir , si nous ne vous aidons à poursuivre

*» votre ennemi, & à l'exterminer entiérement, s'il
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* est possible ! » Mais ces sortes d'imprécations ne sont

souvent que de vaines paroles fur lesquelles il n'est

pas sûr de compter. Plusieurs , après avoir reçu l'<ar-

gent , s'embaraftent peu de donner le secours promis.

Ils pensent que le prêtre , en la présence duquel ils

contractent l'engagement , peut les exempter de l'o-

bligation qu'ils s'imposent, comme il peut les punir

s'ils y manquent. Mais les Negres, devenus fages &

défiants parl'expérience, avant de faire aucun accord ,

font toujours boire au prêtre la liqueur du serment ,

& veulent qu'il s'engage par serment à ne jamais dis

penser aucune des parties de l'obligation qu'elle con

tracte ; mais , dans ce cas-là même , le prêtre rusé trou

ve ordinairement quelque prétexte pour violer son ser

ment.

Ces peuples ont encore une autre maniere plus so-

lemnelíe & plus superstitieuse de prêter leurs serments.

Les parties se rendent devant l'idole particuliere d'un

prêtre de la nation. Devant cette idole est un tonneau

plein de toute sorte d'ordures mêlées ensemble, telles

que de la terre, du fang, des cheveux, des os d'hommes

& d'animaux, des plumes & de l'huile. Celui qui doit

jurer se place devant l'idole ; & , l'appellant par son

nom , il lui fait un détail de la chose à laquelle il s'en-

gage , & lui demande qu'elle le punisse s'il est par

jure. U tourne ensuite autour du tonneau ; & , repre

nant la même place qu'il avoit occupée-, il réitere la

même sormule de serment; après quoi, il fait encore

un second tour , & répete pour la troisieme sois le

même serment. Le prêtre lui frotte ensuite la tête ,

le ventre , les bras & les jambes , avec quelqu'un des

ingrédients pris dans le tonneau , qu'il tient ensuite

suspendu sur fa tête , & qu'il tourne trois sois. II lui

coupe encore les ongles à un doigt de chaque main

& de chaque pied , avec un toupet de cheveux. U

jette ces excréments dans le tonneau , & termine ainsi

cette bizarre cérémonie.

SERMON : discours chrétien , prononcé en chaire

dans une église , pour instruire le peuple des mys

teres de la soi & des vertus morales.

i. Dans



t. Dans la primitive Eglise , toutes les sois que l'é-

vêque offroit le faint facririce , il avoit coutume da

faire un sermon au peuple , après la lecture de l'E-

criture fainte. Ce sermon n'étoit communément que

l'explication de ce qui avoit été lu ; c'est ce que nous

appelions Homélies. ( Voyeç cet article. ) u Nos pré

dicateurs, dit M. Fleury , trouvent la plupart des

sermons des Peres bien éloignés de l'idée de prédi

cation qu'il, se sont sormée. IIs fbnt simples , sjns

art qui paroisse , fans division , fans raisonnements

subtils, sans érudition curi.use, quelques-uns sans

mouvements, la plupart sort cou.ts. Il est vrai que

ces faints évêques ne prétendoient point être orateurs ,

ni faire des harangues. IIs prétendoient parler fami

liérement , comme des peres à leurs enfants , & des

maîtres à leurs disciples. IIs cherchoient à instruire en

expliquant l'Écriture , non par la critique & par les

recherches curieuses, comme les grammairiens expli-

quoient Homere ou Virgile dans les écoles , mais

par la tradition des Peres, pour la confirmation de

la soi & la correction des mœurs. Ils cherchoient à

émouvoir, non pas tant par la véhémence des fi

gures & l'effort de la déclamation , que par la grandeur

des vérités qu'ils prêchoient ; par l'autorité de leurs

charges, leur fainteté perlonneile, leur charité. Sou-

yent ils parloient sur le champ, comme il paroît par

S. Augustin , qui traitoit quelquesois un autre sujet que

celui qu'il s'étoit proposé ; mais ils ne manquoient pas

de copistes pour recueillir leurs sermons par l'art des

notes.

u IIs proportionnoient leur style à la portée de leurs

auditeurs. Les sermons de S. Augustin lont les plus

simples de íes ouvrages : le sty.e en est bien plus

coupe & plus facile que celui de ses lettres , parce

qu'il prêchoit dans une petite ville, à des mariniers,

des laboureurs , des marchands. Au contraire , S. Cy-

prien, S. Ambroise, S. Léon, qui prêchoient dans

de grandes villes , parlent avec plus de pompe & avec

plus d'ornemenrs; mais leurs styles sont différents,

suivant leur génie particulier & le goût de leurs siécles.

C.R. Tome 111. Mm
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« Comme ces faints ne regardoient ni réputation

ni autre intérêt temporel , leur unique but étoit de

convertir ; & ils ne croyoìent avoir rien fait , s'ils

ne voyoient quelque changement très- sensible. Ainsi

S. Augustin entreprit d'abolir la coutume de faire, aux

fêtes des martyrs , des repas publics, qui dégénéroient

en débauches ; & , quelqu'invétérée que fût cette cou

tume, il l'abolit', en montrant au peuple les textes

formels de l'Écriture qui condamnent les excès de

bouche, & les exhortant avec larmes , pendant deux

jours de suite, jusqu'à ce qu'il les eut persuadés. Auffi

ía grande éloquence , comme il le dit lui-même, n'est

pas celle qui excite des acclamations , mais ce;le qui

impose silence & tire des larmes. H n'étoit point à

craindre qu'en une même église, on enseignât des doc

trines différentes , puisqu'il n'y avoit point d'autre pré

dicateur ni d'autre docteur que l'évêque ou un prê

tre qu'il avo•t choisi , & qui ne parloit que par son

ordre , & d'ordinaire en fa présence.

« Pendant le sermon, 1-EgKse étoit ouverte à tout

le monde, même aux infideles; d'où vient que les

Peres y gardoient exactement le secret des mysteres,

pour n'en point parler, ou seulemennt par énigmes:

de-là vient aussi qu'il y a souvent dans leurs sermons

des discours adressés aux payens pour les attirer à

la soi. Durant les lectures & les instructions, le peu

ple étoit assis par ordre , les hommes d'un côté , les

semmes de l'autre ; & , pour être plus séparées , elles

montoient aux galeries hautes, s'il y en avoit. Les

personnes âgées étoient au premier rang. Les pe

res & meres tenoient devant eux les petits enfants;

car on les menoit à l'église , pourvu qu'ils sussent bap

tisés. Les jeunes gens demeuroient d,ebout , quand les

places étoient remplies. II y avoit des diacres con-

tinuellemeut appliqués à faire observer cet ordre , &

à prendre garde que chacun fût attentif, à ne souf

srir personne sommeiller, rire, parler à l'oreillë , ou

faire quelque signe à un autre, en un mot, à procu

rer par-tout le silence & la modestie. En Asrique,

le peuple écoutoit debout toutes les instructions, au



 

vantage la coutume des églises qu'il pomme delà U

Selon l'ufage présent , asin que le prédicateur puisse

être vu & entendu plus aisément de tout le monde,

il monte dans une chaire élevée, construite pour ces

ufage dans chaque église. Après l'exorde de son dis

cours , il se met à genoux , avec tous les auditeurs ,

& récite YAvi Maria , pour implorer les lumieres de:

la fainte Vierge. Le Vendredi faint , il substitue «

Y Ave Maria une priere à la croix Les sermons se.

sont ordinairement les dimanches & les fêtes, avant

ou après les vêpres ; mais ils sont beaucoup plus frér

quents pendant l'Avent & le Carême.

i. Le ministere de la prédication, chez les Juifs

modernes , est commun à tout le monde. Le dernier

des fideles peut s'ériger en prédicateur. Lorsque tous

les assistants sont assis tranquillement dans la synago

gue, celui d'entr'eux que le zele anime s'approche

du pupitre, sur lequel il s'appuie, & commence sou

discours par la lecture d'un verset de l'Écriture fainte ,

qu'on appelle no{e , c'est-à-dire Usujet. II y joint une

sentence des docteurs , nommée maamor. L'explicatioo

de ces deux textes fait la matiere de son sermon ,

qui est toujours en langue vulgaire du pays. On ne

prêche ordinairement que le jour du fabbat &L des gran

des têtes. Les autres jours , on ne fait dans la sy

nagogue aucun discours public , si ce n'est l'oraisoa

sunebre de quelque illustre chef de famille.

3. Le son d'une cloche avertit les fideles Japonois

de se rendre au sermon. Le prédicateur est élevé dans

une chaire qui ressemble à celles que l'on voit dans

les églises catholiques. A coté de lui, est placée la

statue du dieu tutélaire de la secte dont il fait pro-

' session , ou'du couvent qu'il habite. Deux lampes bru-

lent aux deux côtés de la chaire. Les novices du cou

vent sont placés sur une espece d'estrade, un pea

au-dessous de la chaire. Les uns sont assis , les autres

debout. Le prédicateur a la tête couverte d'un vaste

chapeau qui a la sorme d'un parasol ; & dans fa maia

M m ij
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il tient un éventai!. Après avoir resté quelque temps

enseveli dans une méditation prosonde, il sonne une

petite clochette pour avenir ses auditeurs qu'il va com

mencer, & pour leur recommander l'attention. Pre

nant ensuite un livre qui renserme la morale de fa

secte , il en lit un article dont l'explication fait la ma

tiere de son discours. Le grand point que les pré

dicateurs Japonois ne perdent jamais de vue, c'est

l'obligation imposée à tous les tideles de faire du bien

aux couvents & aux- moines. Le sermon étant fini ,

on sonne une cloche qui avertit les auditeurs de se met

tre à genoux pour prier. La même chose se pratique

au commencement du sermon.

4. Lorsque la principale riviere de Siam commence

à se déborder , comme elle a coutume de faire tous

les ans, les Talapoins commencent alors à prêcher le

peuple , & leurs prédications ne cessent qu'avec l'i-

non dation. Ce temps est pour les Siamois ce qu'est

parmi nous le Carême. Depuis six heures du matin ,

jusqu'à l'heure du dîner, & depuis une heure après-

midi , jusqu'à cinq du soir, des moines zélés ne cessent

d'annoncer íuccestîvement au peuple leur doctrine.

Leur zele sur ce point n'est pas tout-à-fait désintéressé.

Un des grands points de leur morale c'est la charité

envers les moines; & leurs sermons, plus efficaces que

ceux de nos prédicateurs , ont l'art de délier la bourse

des auditeurs. Un fauteuil élevé sert de chaire au pré

dicateur Talapoin. II est assis dans ce fauteuil, les

jambes croisées. Tous les auditeurs étant réunis & gar

dant le silence, il commence par lire gravement, &

à haute voix , une des sentences de Sommona-codvm ,

qui doit servir de texte à son discours. Après la lec

ture de cette sentence , tous les auditeurs s'inclinent

prosondément , & s'écrient d'une voix unanime : « Pa-

•n role de Dieu , vérité toute pure ! » Ce suffrage pré

liminaire encourage forateur, qui entre aussi-tôt dans

l'explication de íon texte, & en tire les instructions

relatives au sujet.

5. Les Talapoins du royaume de Laos ne sont au

cun geste en prêchant. Us ont les bras croisés sur l'es
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tomac , les yeux modestement baissés , & se tiennent

debout , immobiles comme des statues. Leurs sermons

roulent sur les cinq piéceptes de leur loi , qui sont les

mêmes que ceux des Talapoins de Siam. IIs enseignent

qu'il n'y a qu'un seul moyen de se dispenser de l'ob-

lervation de ces préceptes , qui est de faire d'abon

dantes aumônes aux Talapoins. C'est le grand point

auquel se rapportent toutes leurs prédications ; sembla

bles en cela à tous les prêtres & moines des peuples

idolâtres.

6. Tous les lundis , les Talapoins du Pégu vont , le

matin , dans les rues éveiller le peuple au son d'une

cloche , ou d'un bassin de ser sur lequel ils frappent.

A ce signal , les habitants s'assemblent pour entendre le

sermon. Les Talapoins prêchent ordinairement sur les

préceptes de la loi naturelle , dont ils recommandent

î'observation à leurs auditeurs. IIs les exhortent sur

tout à la charité, qu'ils regardent comme la principale

des vertus. Mais ils ne mêlent jamais dans leurs dis

cours aucune discussion sur les dogmes , & s'attachent

plus à instruire le peuple de ce qu'il doit faire , que de

ce qu'il doit croire.

SERPENT, i. Cet animal sut autresois un des prin

cipaux objets de la superstition des payens , qui le re-

gardoient comme un être utile, & lui rendoient une

elpece de culte. Un auteur moderne , recherchant

quelle avoit pu être la cause de la vénération des peu

ples pour 'le serpent:, en rapporte les raisons suivantes.

« Moysc dit , dans la Genese , chap. a, -fr. 19 , que

la nature & les propriétés de chaque animal étoient

rensermées dans la signification du nom qu'Adam lui

donna : or le mot hébreu hévak signifiant également un

serpent & la vie , on en conclut qu'il y avoit dans les8

serpents un principe de vie , bien supérieur à celui des

autres êtres. II est encore dit dans la Genese, chap. 1,

••fr. a5 , &. chap. 7 , -fr. a8, que Dieu , après avoir

créé tous les reptiles , vit que cela est bon , 8c que,

dans la suite , il commanda à Noé de les recevoir dans

l'arche , afin d'en conserver l'espece. On en conclut

encore qu'U falloit donc qu'il y eíjt dans les serpents

M jn iij
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quelques excellentes propriétés ; & l'on s'Imagina que,'

comme les poisons , dans le regne végétal & minéral ,

deviennent , en Ks corrigeant , des remedes falutaires,

de même aussi les serpents , dans le regne animal , pou-

Voient sournir des sucs très- vivifiants , & capables de

redonner au fang toute la sorce & l'activité que l'âge

lui avoit fait perdre. La prévention pour les serpents

s'étant ainsi établie , l'homme , quand il commença de

tomber dans l'idolatrie , ne manqua pas de leur ac

corder les honneurs divins. »

Le même auteur donne une autre raison du culte

rendu aux serpents, « Un homme cher à fa patrie

mouroit : on alloit pleurer , prier & le consulter sur fa

tombe ; on y portoit & on y laissoit , suivant l'ufage ,

du lait , du miel & des gâteaux. Un serpent , reveillé

par le bruit, sortoit de cette tombe , & goûtoit à ces

oblations mortuaires. On croyoit que c'étoit l'ame du

désunt qui apparoissoit sous cette sorme ; 8c , lorsque fa

famille 6c ses compatriotes lui élevoient une statue , ils

ne manquoient pas d'y joindre la figure. La sourberie

des prêtres aidoit encore à cette superstition : ils sça-

voient que les couleuvres , dont le peuple croit la pi-

quure mortelle , n'ont point de venin ; ils en prenoient,

les apprivoisoient , les caressaient , & persuadoient aux

peuples que c'étoient des génies qui, sous cette sorme,

venoient leur-communiquer la connoiffance des simples

& des plantes médicinales.

2. Les anciens Egyptiens employoient le serpent

dans tous leurs symboles. Cet animal faisoit partie- de

la coëffure d'Isis. Le cercle dont ces peuples se ser-

voient pour désigner l'Etre suprême , étoit toujours

accompagné d'un ou de deux serpents. Le sceptre d'O-

siris étoit entortillé d'un serpent. Souvent ils désignoient

Horus par la seule peinture d'une tête humaine, unie!

avec un'serperit. En un mot > <;et animal étoit un des

principaux attributs de toutes leurs divinités. Ik.doo»

noient des aïFes & une tête d'épervier au serpent , lorfì

qu'ils l'érhp'ltryptent pour représenter l'Etre- suprême;

Un sërrtáíï qtìi' sç'mord 4a queue ,, étoit pour eú'x iéi

fymboie tfi! fa jiàtûrê. Dans quelques-unes de -teoHf
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fîtes , on portoit un serpent ensermé dans un coffre.

3. Le serpent n'étoit pas moins en honneur chez les

Grecs &l chez lés Romains. Dans Epidaure , ville de

Crete, on rendoit à ce reptile un culte particulier. Les

Athéniens en conservoient toujours un en vie , 'comme

ie protecteur de leur ville. On attribua aux serpents une

vertu prophétique. On observoit religieusement la sor

tie , la rentrée , les plis , les allées & venues de ces

animaux , comme des signes de la volonté des dieux.

On voit , dans l'Enéide , qu'Anchise , devenu dieu , ne

croit pouvoir mieux marquer à son fils combien fa piété

& ses facrifices lui sont agréables, qu'en envoyant un

grand serpent qui goûte aux oblations mortuaires , &

qui se renserme ejisuite dans son tombeau. Ce sont

deux serpents qui annoncent devant Troye la colere

de Minerve , & se retirent sous son calque après la

mort de Laocoon. On avoit tant de soi aux serpents &

à leurs prophéties, qu'on en nourrissoit exprès pour. cet

emploi ; & , en le s rendant familiers , on étoit à portée

des prophetes & des prédictions.

Près de Lavinium , il y avoit un bois facré où l'on

nourrissoit des serpents. De jeunes filles étoient-char-

gées de leur faire des gâteaux de farine & de miel , 8c

de les leur porter. Si l'un de ces serpents ne mangeoit

pas son gâteau avec un certain appétit , ou s'ilparois-

soit languisfant & malade après l'avoir mangé , c'étoit

une preuve que celle qui avoit fait ce gâteau avoit

perdu sa virginité.

Les Romains firent venir d'Epidaure un serpent qu'ils

prirent pour Esculape , dieu de la médecine , & au

quel i's donnerent une place dans leur Panthéon. Voye^

Esculape.

4. Le culte des serpents étoit autresois établi chez les

peup'es de Lithuanie , d'Estonie , de Livon-e , de

Prusse , de Courlande & de Samogitie. On leur pré-

paroit un repas , & des enchanteurs les invitoient à

venir faire honneur au festin. Si les serpents sortoient

deleurs retraites , & venoient manger les mets qu'on

leur ofsroit , la joie étoit universelle , & chacun ne se

promettoit que du bonheur ; mais û les serpents ré?

Mm iv
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sistoient à tous les charmes & à toutes les prieres , &

s'obstinoient à ne point se montrer , c'étoit un préfage

très-fâcheux. Les payfans de la Lithuanie , de la Samo-

gitie & de la Livonie conservent encore aujourd'hui

quelques traces de cette superstition. Les Russes n'en

ont pas été exempts. Oléarius rapporte que , voya

geant avec quelques Russes, ses compagnons de voya

ge , à l'aspect de deux couleuvres rouges , témoigne

rent une grande joie , difant que c'étoit un heureux

préfage que leur envoyoit S. Nicolas. Les payfans des

environs de Wilna , en Lithuanie , rendoient encore,

dans le seizieme siécle , une espece de culte religieux

aux serpents. Hartknoch , auteur Allemand , dit que les

payfans Lithuaniens avoient coutume de nourrir dans

leurs maisons , des serpents , desquels ils faisoient dé-

£endre la prospérité de leur tamille. Les payfans de

ivonie regardent ces reptiles comme les dieux tutélai-

res de leurs troupeaux , & leur présentent du kit, en

maniere d'off ande.

5. Les serpents & les couleuvres sont en grande vé

nération chez les Indiens , qui regardent ces reptiles

comme autant de génies. u Quand ils trouvent des cou

leuvres dans leurs maisons , dit le voyageur Dellon ,

ils les prient d'abord très-respectueusement de sortir.

Si les prieres n'ont point d'efct , ils tâchent de les at

tirer dehors , en leur présentant du lait ou autre chose ,

fans jamais emp'oyer la violence. Si la couleuvre s'obs

tine à rester , on appelle les Bramines , qui , avec toute

Féloquence dont ils sont capables , lui représentent les

motifs qui doivent l'engager à avoir des égards pour la

maison où elle est venue. »

Plusieurs Indiens poussent la superstition jusqu'à por

ter exprès dans les bois & auprès des buissons , du lait

& autre chose pour l'entretien de ces reptiles.

6. II y a , dans î'isle de Ceylan , une espece de ser

pent que les habitants nomment Cobra-dc-Capcllo , &

pour lequel ils ont une grande vénération. 1ls Rappel

lent le roi des serpents , & évitent avec grand soin de

lui faire aucun mal. IIs sont persuadés que, si quelqu'un,

avoit l'audace de tuer un de ces serpents , les autres
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serpents de même espece extermineroient le meurtrier

avec toute fa famille. Si cependant un de ces serpents

a mordu quelqu'un , ou causé quelque dégât , la per

fonne lésée peur aller porter fa plainte aux enchanteurs

& sorciers du pays , qui , par la sorce de leurs char

mes , contraignent le serpent coupable de comparoître

à leur tribunal , le tancent sortement , & lui sont de

grandes menaces , s'il retombe à l'avenir en pareille

saute.

7. La plupart des Negres croient encore aujourd'hui

que les ames des hommes qui ont bien vécu , entrent

dans le corps des serpents.

Le culte du serpent est le plus célebre & le plus ac

crédité dans le pays. On ignore quelle en est l'origine.

Les Negres racontent que ce serpent , ne pouvant sup

porter la méchanceté des habitants du pays où il de

meurait , il le quitta pour venir habiter parmi eux ;

qu'ils le reçurent avec les plus grands honneurs , l'en-

veìopperent dans un tapis de soie , & le porterent dans

un temple. On lui bâtit exprès une très-bel!e maison ;

on institua des prêtres pour avoir soin de lui ; & l'on

confacra à son service les plus belles filles du pays. Ce

qu'on peut dire de plus certain sur l'origine de ce dieu

prétendu , c'est qu'il est venu du royaume d'Ardra. La

tête de ce serpent est grosse & presque ronde ; il a les

yeux doux & bien ouverts , la langue courte & poin

tue. 11 ne la darde pas avec beaucoup de vitesse, si ce

n'est quand il combat quelque serpent d'une autre es

pece. Sa queue est m'nce & pointue comme un dard ;

le sond de fa peau est un blanc fale , bigarré de mar

ques jaunes , bleues & brunes. Les plus grands ont

environ une brasse de long , & sont de la grosseur da

bras. Les serpents de cette espece n'ont aucun venin ;

ils souffrent volontiers qu'on les caresse , & l'on peut

badiner avec eux sans crainte. Les Negres regardent

même leur morsure comme un préservatif contre celle

des autres serpents. On les distingue aisément des ser

pents venimeux , dont la couleur est sott différente. II

y a une haine naturelle entre les serpents des deux

especes ; 8í. ils ne s'app:rçoiyent pas plutôt , qu'ils s'é
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lancent l'un contre l'autre. La chair des rats est le metsíj-

vori des serpents bienfaifants. IIs n'ont pas moins d'ardeur

que les chais pour courir après ces animaux , mais ils

n'ont pas la même agilité. Lorsqu'ils sont parvenus à en

attraper un , ils ont beaucoup de peine à expédier leur

proie , leur gueule étant sort étroite ; & souvent ils

font plus d'une heure fans pouvoir en venir à bout. De

puis l'ar rivée du premier serpent dans le pays , cette

race s'est prodigieusement multipliée ; mais dans ce

grand nombre de serpents, qui sont tous sort respectés,

il y en a un qu'on regarde comme le chef, & auquel

on rend des honneurs particuliers. Le peuplé pense que

c'est le même qui a été trouvé & divinisé par leurs an

cêtres. Ils le regardent comme le pere de toute cette

espece de serpents qui est répandue ; mais il y a long

temps que ce premier serpent est mort. Les piêtres,

pour ne pas diminuer la vénération du peuple , lui en

ont adroitement substitué un autre de même taille. Ce

chef des serpents , quel qu'il soit , jouit dans le pays

d'un sort sort heureux. II est logé magnifiquement , &

nourri des mets les plus exquis. Le roi lui envoie sou

vent des présents très -riches , de l'or , de l'argent , des

étoffes , qui sont pour ces prêtres un revenu considé

rable. Le roi de Fida , pays voisin , venoit autresois en

personne rendre ses hommages à cet heureux serpent,

auquel il offroit les dons les plus rares & les plus pré

cieux ; mais, au rapport du voyageur Bosman , le rpi

qui régnoit au commencement de ce siécle , excédé des

srais immenses de ce pélerinage , a jugé à propos de s'en

dispenser.

Les prêtres du serpent sont venus à bout de persuader

au peuple que le grand serpent & ses confreres ont

coutume de guetter , au printemps , sur le soir , les

jeunes silles ; qu'ils s'élancent sur celles qu'ils apperçoi-

vent, & , par leur attouchement , leur sont perdre la

raison. II y a une maison établie exprès , où l'on en

voie les filles devenues solles , faire un séjour de quel

ques mois , jusqu'à ce qu'elles aien recouvré leur bon-

fens. Les parents sont obligés de leur payer une pen

sion proportionnée à leurs facultés. La grande quantité
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de ces pensionnaires produit aux prêtres du serpent un

gain considérable , dont on prétend que le roi se ré

serve une part. Lorsqu'il y a dans un village quelque

femme ou quelque fille qui n'a pas encore été attaquée

par le serpent , elle n'échappe pas à la vigilance inté

ressée des prêtres. IIs tâchent d'avoir avec elle un en

tretien secret , &. séduisent avec tant d'art son esprit

crédule , qu'ils lui persuadent de crier dans la rue ,

lorsqu'elle sera seule , comme si elle avoit été touchée

par te serpent , & de contrefaire la solle , pour être en

voyée , comme les autres , à l'hôpital. Ces pauvres

filles ont sur cet article une discrétion peu naturelle à

leur sexe. II n'arrive jamais qu'elles révelent les sour

beries des prêtres , parce qu'elles craignent leur puis

fance qui est très-grande dans le pays. Bofman raconte

que pendant le sejour qu'il sit à Fida , le serpent enleva

la fille du roi , qui sut menée , comme les autres , dans

le lieu ordinaire ; mais elle n'y resta pas tout le temps

prescrit. Le jour qu'elle en sortit , elle n'étoit pas en

core guérie deJa prétendue solie. Elle fit , en présence

de toute la cour , mille extravagances qui lui valurent

des présents très-riches , que lui apporterent les prin

cipaux du pays , pendant trois ou quatre jours que dura

cette farce. II se trouve toujours parmi les Negres des

gens moins simples que le vulgaire , qui ne sont pas la

dupe des artifices des prêtres ; mais ils se contentent

de s'en moquer en secret : il ne seroit pas sûr pour eux

d'entreprendre de détromper le peuple. Un Negre de

la côte d'Or , homme plus judicieux que ne le sont ,

ordinairement ses compatriotes , à qui le roi de Fida

avoit donné l'emploi de capitaine 8c d'interprete des

Anglois , sut la viéìime de cette bizarre superstition. II

avoit épousé une semme élevée dans les préjugés reçus

au royaume de Fida , qui s'avifa de contrefaire la solle,

à l'exemple des autres , sous prétexte qu'elle avoit été

touchée par le serpent. Son époux , peu instruit des ri

dicules ufages du pays , fit enchaîner fa semme , & la

renserma dans une prison ; mais cette semme, indignée

de la conduite extraordinaire de son époux , en sit

porter ses plaintes aux prêtres. Le Negre n'étant pas
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de leur religion , ils ne pouvoient pas le faire condam

ner publiquement ; mais ils trouverent le moyen de

fatisfaire leur vengeance , en lui faifant donner secret-

tement du poison.

Ces serpents sont tellement respectés dans le pays ,

qu'un Negre qui leur seroit le moindre mal seroit puni

de mort. Les Européens sont même obligés , pour leur

sûreté , de s'accommoder en ce point aux idées po

pulaires. Un capitaine 'Anglois, ayant débarqué à Fida,

avec quelques gens de son équipage, ne se fit aucun

scrupule de tuer un de ces serpents , qui s'étoit glissé

dans sa maison , & le jetta ensuite par la senêtre fans

précaution. Le lendemain , les Negres ayant apperçu

un de leurs dieux étendu mort , ne songerent qu'à le

venger , & firent les plus exactes perquisitions des

auteurs du crime. Les Anglois qui n'en sçavoient pas

ks conséquences , avouerent franchement qu'ils avoient

tué le serpent. Aussi-tôt le peuple, transporié de sureur,

fe jetta sur eux , les massacra tous , & brûla leurs mai

fons avec les marchandises qui s'y trouverent. S'il ar

rive même que d'autres animaux fsssent du mal à ces

serpents , ils ne sont pas à l'abri de la punition. En

1697, un serpent ayant mordu un cochon, celui-ci,

fans respect pour la divinité , écrafa son ennemi sous

ses dents, & le dévora. L'attentat du cochon excita

une grande rumeur parmi les prêtres. Ils porterent au

tribunal du roi cette affaire importante ; & le monar

que , à leur requête , tit publier un édit par lequel

tous les cochons du pays étoient condamnés à mort.

Les habitants s'armerent aussi-tôt pour venger leurs

dieux, & firent un affreux carnage de tous les cochons

qu'ils rencontrerent.

A l'abri de la dévotion des peuples , les serpents se

multiplient prodigieusement dans le pays ; & ils sont

en si grand nombre , qu'il n'y a point d'endroit où l'on

n'en trouve. Les maisons en sont remplies : les meu

bles en sont couverts. IIs se couchent souvent sur les

lits ; & les habitants se seroient un scrupule de les en

chasser. 1ls y demeurent quelquesois plusieurs jours,

& y sont même leurs petits. Bofman rapporte qu'un



de ces serpents séjourna quinze jours dans fa maison.

II s'étoit placé au-dessus de la table où il mangeoit. Un

jour qu'il donnoit à manger à quelques seigneurs du

pays , il leur montra ce serpent , & leur dit qu'il étoit à

craindre qu'il ne mourût de faim , puisqu'il n'avoit rien

mangé depuis quinze jours ; mais les convives lui ré

pondirent qu'ils ne doutoient pas que le serpent ne

mangeât à son insçu quelque chose de ce qu'on ser-

voit sur fa table. Bosman se rendit le lendemain au

palais du roi , & lui dit en plaifantant : « Un de vos

» diiux vit à mes dépens depuis quelque temps. Si

» vous ne me payez fa pension, il faudra qu'il cherche

» une autre table; car je n'ai plus le moyen de le

» nourrir. » Le roi , qui entcndoit raillerie , envoya le

lendemain un bœuf à Bosman , pour le dédommager

de la dépense du serpent.

Lorsque les Negres entendent quelques Européens

se moquer de leurs serpents, ils se retirent promp

tement, en témoignant l'indignation que leur causent

de pareils discours. Quand le seu prend à une maison,

s'il s'y trouve quelque serpent qui ait le malheur d'être

brûlé, la consternation se répand dans la ville. Chacun

fe bouche les oreilles pour ne pas entendre une si

triste nouvelle , & donne une certaine somme d'ar

gent , qui est une espece d'amende qu'il s'impose, en

réparation du peu de soin qu'il a eu de conserver le

dieu. II s'imagine même que le serpent brûlé revien

dra pour tirer vengeance de ceux qui ont contribué à

fa mort.

SERVICE divin. Foye^ Liturgie , Messe ,

Office.

Service se dit aufli d'une Messe haute qua l'on chante

pour le repos de l'ame d'un mort , 8c à laquelle as

sistent ses parents & ses amis.

SESSION: séance ou assemblée d'un concile. On

donne aussi le nom de session à l'article qui renserme

les décisions publiées dans la séance du concile.

SÉTHIENS : hérétiques du deuxieme siécle. Us ad-

mettoient deux divinités inégales en puissance : la

moins puissante avoit créé le monde; l'autre, sa moi



558 S^[S E T]J&-

telle ennemie, commandoit aux anges & aux hom

mes , & protégeoit quiconque haïsloit fa rivale. Les,

anges & les hommes s'étant révoltés contre elle , elle

fit périr ces derniers dans les eaux du déluge , à l'ex-

ception de la race de Seth, qui lui avoit toujours été

attachée. IIs ajoutoient que , s'il y avoit encore des

méchants sur la terre , c'étoit parce que les anges

avoient secrettement fait entrer dans l'arche des hom

mes de leur race perverse. Selon eux, celui qu'on

avoit pris pour Jesus-Christ , le Sauveur du monde ,

étoit Seth lui-même, que la vertu supérieure (c'est

ainsi qu'ils nommoient la premiere de leurs deux di

vinités ) avoit fait descendre du ciel. On ne reconnoît

gueres , à ces chimériques idées de Seth , le fils de

Noé , qui porta ce nom. Ses sectateurs , les Séthiens,

l'ont un peu trop défiguré.

SÉVÉRIENS : hérétiques ainsi nommés , parce

qu'ils avoient pour chef un certain Sévere qui com

mença à dogmatiser vers la fin du deuxeme siécle. La

grande question sur l'origine du bien & du mal ser-

mentoit beaucoup dans les esprits. Sévere voulut ima

giner un systéme pour l'éclaircir ; & ce systéme fut

une hérésie. U prétendit que le monde étoit soumis à

des principes opposés, dont les uns étoient.bons , les

autres méchants ; mais que tous étoient subordonnés

à un Etre suprême , qui résidoit au plus haut des

cieux. Selon lui , ces bons & ces mauvais principes

avoient fait entr'eux une espece de pacte ou de con

vention , par laquelle ils devoient introduire dans le

monde une égale quantité de biens & de maux. Avec

le secours de ces suppositions absurdes , Sévere expli-

quoit aisément l'origine du bien & du mal , & le mé

lange de l'un & . de l'autre , qui se trouve presque

p:ir-tour. II distinguoit dans l'homme deux propriétés

principales & essentielles , la raison & la sensibilité.

II diloit que la premiere, qui procuroit toujours des

plaisirs tranquilles & purs , étoit l'ouvrage des puis

fances bienfaifantes; & que la seconde, qui étoit la

source de toutes les pastìons & de tous les malheurs

de l'homme , étoit l'ouvrage des puissances mal- faisan
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tes. II en concluoit que le corps humain , depuis la

tête jusqu'au nombril, avoit è\é créé par le bon prin

cipe, & le reste du corps par le mauvais. Passant en

suite à tout ce qui environne l'homme , il eriseignoit

que l'être bienfaifant avoit placé autour de lui des ali

ments propres à entretenir l'organifation du corps ,

sans exciter les passions; & que l'être mal-faifant, au

contraire , avoit mis autour de lui tout ce qui pou-

voit éteindre la raison, & allumer les passions.

L'eau, qui conserve l'homme, calme & n'altere

point fa raison, étoit, selon Sévere, un don du prin

cipe bienfaifant ; mais il attribuoit au mauvais principe

deux productions , qui souvent en effet ont été su

nestes à l'homme , le vin & les femmes.

SEXAGÉSIME, du latin sexasefìmus , soixantieme.

On appelle ainsi le dimanche qui tombe soixante

jours avant Pâques.

SEXTE : partie de l'ossice ecclésiastique , & la

troisieme des Heures canoniales, ainsi nommée , parce

qu'elle se disoit autresois à la sixieme heure du jour,

à compter depuis le lever du soleil.

Sexte : collection des Décrétales , faite par le pape

Boniface VIII. On lui donne ce nom , parce qu'elle

sorme comme un sixieme livre ajouté à la collection

des Décrétales de S. Raymond de Pegnasort , qui

contient cinq livres.

SHASTAH (Chartah-Bhade,) c'est-à-dire les

quatre livres des paroles divines. C'est le titre d'un ou

vrage fameux , qui contient la doctrine de Bramah ,

légiflateur des Indiens. La simplicité & la pureté des

dogmes & de la morale de ce livre surent altérées

dans la suite par les commentaires & les paraphrases

des Bramines , qui envelopperent le texte de Bramah

de tant de fables , d'obscurités & d'allégories , qu'il

devint inintelligible pour le peuple. Par-là les Brami

nes s'attirerent beaucoup de crédit & de considération,

parce qu'il fallut s'adresser à eux pour entendre le

vrai sens des écrits de Bramah. Voye^ Bramah ,

Aughterrah-Bhade-Shastah.

SHlS , ou Shiites, ou Schiais, c«Chia: nom
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de l'une des deux grandes sectes qui divisent les Ma

hométans. Elle elt opposée à la secte des Sunnis, que

suivent les Turcs. Celle-là, dont les Perfans sont

prosession, ne reconnoit de véritable interprétation de

I'A'coran , que celle qui sut faite par Ali, gendre &

couiin de Mahomet , & rejette absolument toutes les

autres. Le respect & la vénération des Shiites pour

Ali, tiennent de l'enthousiasme. Ils le regardent comme

légitime & immédiat successeur de Mahomet, & trai

tent Abubekre, Omar Ót Othman , ses prédécesseurs

selon les Turcs , à'exécrablei impifleurs, de salfifica

teurs de la loi , de vrais brigands. Us vont plus loin.

Ils soutiennent qu'Ali sut plus particuliérement & plus,

srequemmtnt inspiré du ciel que Mahomet même ; &.

que toutes les interprétations qu'il a données de la loi

sont divines & parfaites; que Dieu parut, sous la fi

gure de ce prophete ; (car ils lui attribuent le don de

prophétie,) & que, par sa propre bouche , il annonça

aux hommes les mysteres les plus cachés de la. Reli

gion. De leur côté , les Turcs accusent les Persans

d'avoir falsitié l'Alcoran ; & les uns & les autres se

traitent mutuellement de la maniere la plus mépri

fante & la plus injurieuse.

SIBYLLES : filles payennes, que l'on prétend avoir

été douées de l'esprit de prophétie, en récompense de

la virginité qu'elles faisoient prosession de garder, &

& auxquelles on a tribue différentes prédictions tou

chant la venue & les actions de J. C. Ce nom sut

d'abord particulier à la prophétesse de Delphes. II de

vint ensuite commun à toute, les filles qui rendoient

des oracles. On ne peut pas fixer précisément le nom

bre des Sibylles , de même que le temps & les lieux

où elles ont prophétisé. Les anciens auteurs ne sont

point d'accord sur cet article.

On compte communément dix Sibylles. La pre

miere & la plus ancienne est celle de Delphes , que

l'on nommoit quelquesois Artêmis. Diodore de Sicile

l'appelle Daphné. Elle étoit , dit-on , fille du devin Ti-

résijs , & vivoit long-temps avant la guerre de Troye.

.Quelques-uns prétendent qu'Homere a fait ufage de

plusieurs
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jSlulìeurs de ses vers prophétiques , qu'il a insérés dans

fon Iliade. La deuxieme est la Sibylle Erythrée. La troi

sieme est la Sibylle Cimmèriennc , ainsi appellée , parce

qu'elle demeuroit à Cirnmérie , petit eanton de l'ltalie.

La quatrieme est connue sous le nom de Cumane , parce

qu'elle rendoit ses oracles à Cumes en Italie. La cin

quieme habitoit dans l'iste de Samos. Eusebe la nomme

Èuryphile ; & Solin , Erythrée. On prétend qu'elle vi-

voit sous le regne de Numa Pompilius. La sixieme ,

née au, bourg de Marpene dans l'Hellespont, étoit ap

pellée Hdlespontique. La septieme , dite Fille de Jupi

ter & de Lamia , résidoit dans la Lybie , d'où elle sut

nommée Lybìenne. La huitieme, appellée Perfique ,

. étoit fille de l'historien Bérose, si l'on en croit S. Justin

martyr. D'autres prétendent qu'elle étoit Juive , & lui

donnent le nom de Sambetha. Dans les vers Sibyllins ,

elíe se qualifie Bru de Noé. On dit qu'elle laissa vingt-

quatres livres de prophéties , parmi lesquelles il y en

avoir qui annonçoient le Messie. La neuvieme faisoit

fon séjour à Ancyre : elle étoit connue sous le nom

de Phrygienne. La dixieme , nommée la Tiburtìne , ou

Halbunée , rendoit ses oracles à Tibur , ou Tivoli , sur

le Téveron , & sut adorée comme une divinité.

Entre ces dix Sibylles , on distingue particuliérement

celle de Cumes. On dit que , dans fa jeunesse , elle ins

pira de l'amour à Apollon ; mais qu'elle ne voulut ac

corder ses faveurs à ce dieu , qu'à condition qu'elle vi-

vroit autant d'années qu'elle pourroit tenir de grains

_de fable dans la main. On lit, dans l'Hiltoire Romaine ,

que cette même Sybille vint présenter à Tarquin le

Superbe neuf livres de prédictions , & lui en demanda

cent écus. Le roi trouva là somme exorbitante . & ne

lui témoigna que du mépris pour ses livres : alors elle

en jetta trois dans le seu , 6k lui demanda encore la

même somme pour les six qui restoient. Tarquin ne fit

que rire de fa proposition. La Sibylle , fans lui répon

dre, brûla trois autres livres , & lui offrit encore les trois

derniers pour cent écus. Alors Tarquin , surpris de la

conduite de la Sibylle , ne put se désendre d'un mou

vement de superstition. 11 donna cent écus pour ces

C. R. Tome lll% N n
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trois livres, après avoir resusé pour neuf la même

somme. Ces trois livres surent ensermés dans un coffre

de pierre , & conservés précieusemnt dans le Capitole.

On en confia la garde à deux magistrats nommés Duum-

virs. Ces pontises avoient seuls le droit de lire dans ces

livres. Lorsque les Romains étoient affligés de quelque

calamité , ils les ouvraient pour y chercher les moyens

d'appaiser le courroux céleste. Le Capitole ayant été

brûlé du temps de Sylla , quatre-vingt-trois ans avant

Jesus-Christ, les trois livres de la Sibylle périrent dans

cet incendie. Pour suppléer à cette perte , le sénat en

voya des ambassadeurs en Grece &. en Asie , chargés

de recueillir tous les oracles des Sibylles qu'ils pour-

roient trouver. Ces ambassadeurs rapporterent à Rome

environ un millier de vers prophétiques, lesquels , après

avoir été revus & examinés , furent ensermés dans le

Capitole qu'on avoit rebâti.

Pierre Petit , médecin de la faculté , a composé sur

les Sibylles une dissertation íçavante & curieuse dans

laquelle il fait main-basse sur toutes ces Sibylles dont

nous avons rapporté les noms d'après l'opmion com

mune. II les réduit toutes à une seule. Selon lui , la

plupart des auteurs ont pris les différents noms d'une

feule Sibylle pour autant de Sibylles distinguées, quoi

qu'on effet il n'y en eût jamais eu qu'une seule. 11 pré

tend que cette Sibylle unique étoit Grecque , sondé sur

ce que tous les oracles attribués aux Sibylles sont écrits

en grec. II prouve qu'elle étoit née à Erythrée , ville de

PAsie mineure ; que son véritable nom étoit Hérophile j

& que tous les autres noms , qui ont causé l'erreur de

tant d'historiens , lui avoient été donnés , à cause des

fréquents voyages qu'elle fit dans les différentes parties;

du monde : il ajoute qu'elle mourut à Cumes en Italie.

SIBYLLINS. ( livres ) Nous avons un recueil de

vers grecs, divisé en huit livres , que l'on a autresois at

tribué aux Sibylles. On y trouve les prédictions les plus

claires sur Jesus-Christ. La résurrection , le jugemen,t

dernier, l'enser y sont désignés d'une maniere si ex

presse , qu'il n'y a pas lieu de douter qu'un pareil ou

vrage n'ait été supposé par quelques Chrétiens zélés,-.



qui crurent pouvoir s'en servir avantageusement contre

les payens. D'ailleurs le style de ces vers est barbare ,

& plein de fautes contre la langue ; ce qui prouve assez

clairement qu'ils ont été faits par un auteur moderne ,

peu versé dans le grec. Plusieurs Peres de l'Eglise ont

cependant cité les livres des Sibylles dans leurs ouvra

ges contre les payens, ioit qu'ils les regardassent comme

véritables , soit qu'ils crussent qu'on en pouvoit tiret

quelqu'avantage pour la religion , quoiqu'ils sussent sup

posés ; ce qui donna lieu au phisosophe Celse d'appel-

ïer les premiers Chrétiens Sibyllifles , pour se moquer

de, preuves qu'ils prétendoient tirer contre les payens

de ces sortes de livres. Cependant il n'y a pas lieu

de douter , d'après l'Histoire Romaine , qu'il n'ait existé

des Sibylles & des Livres qui portoient leurs noms.

Quoique ceux qui existent actuellement paroissent sup

posés , il n'en est pas moins vrai que les véritables

ont été perdus. L'Eglogue de Virgile , Sicilides Muse ,

en est une preuve bien antérieure au Christianisme.

S1EB : le troisieme des anges créés par l'Eternel

selon la doctrine de Bramah. Le mot Sieb signifie lit

téralement celui qui détruit, venge , mutile &• puait. Cet

ange représente , dans un sens figuré , le pouvoir que

Dieu a de changer & de détruire. Sieb est chargé d'e

xécuter les actes de terreur , de sévérité & de destruc

tion. Voye^ Anges.

SIÉGAKI : cérémonie religieuse, qui se pratique au

Japon pour le repos de l'ame des trépassés. Voici en

quoi elle consiste. On prend des copeaux de bois sur

lesquels on trace les noms des désunts à qui l'on veut

procurer du soulagement , & l'on va au bord d'une

riviere frotter & laver ces copeaux avec une brancha

d'arbre bien verte. On accompagne cette. action de

certaines paroles qui lui donnent de la vertu. Les Ja-

ponois s'irnaginem que , par cette cérémonie , les ames

des morts sont purifiées de toutes leurs souillures, & dé

livrées des peines qu'elles souffrent. II y a parmi eux

des mendiants qui, pour gagner leur vie, s'occupent

à faire le siégaki. Les dévots s'approchent , en leur jet-

tant quelque piece d'argent fur une natte qui est tarant

N n ij
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eux , afin qu'il fassent le siégaki pour telle ou telle per>

sonne qu'ils leur nomment.

SIGALION, du grec nyaS, je me tais : surnom

donné à Harpocrate, dieu des Egyptiens, qui prési-

doit au silence. Voye{ Harpocrate.

SIGNE de la Croix : pratique de dévotion usitée

parmi les Chrétiens , qui consiste à porter la main suc

cessivement au front , à la poitrine , à l'épaule gauche

& à l'épaule droite ; de maniere que ces différents ges

tes tracent la figure d'une croix. L'ufage du signe de la

croix est d'institution apostolique. 11 a depuis été pra

tiqué dans toutes les églises , & par les Chrétiens de

tous les siécles. C'étoit par ce signe que les fideles de

la primitive Eglise se distinguoient de la soule des ido

lâtres au milieu desquels ils vivoient. On voit com

bien il étoit fréquent du temps de Tertullien , par un

passage de ce docteur. « Dans toutes nos démarches ,

dit-il , lorsque nous entrons dans quelque lieu, lorsque

nous en sortons , en nous habillant , en nous mettant

à table & au lit , nous marquons notre front du signe

de la croix. » La coutume des fideles d'à présent est de

se munir de ce signe , lorsqu'ils commencent ou finissent

quelque priere que ce soit , lorsqu'ils entrent dans l<é-

glise , ou lorsqu'il en sortent.

SILENE : demi-dieu champêtre , que les anciens

payens honoroient comme le pere nourricier de Bac-

chus , & le fidele compagnon de ses voyages. Les poe

tes supposent qu'il naquit du commerce de Mercure

ou de Pan avec une nymphe. Sa monture ordinaire

étoit un âne , qui se signala dans l'expédition de Bac-

chus aux Indes, & qui mérita, par les services, une

place dans le ciel. Cet âne se mit , dit-on , à braire au

milieu du combat , avec tant de sorce, que les éléphants

indiens, épouvantés de ce bruit, se jetterent sur ceux

qui les conduisoient , & occasionnerent la déroute de

toute Tarmée ennemie. Silene, de retour des Indes,

cessa de voyager, n'ayant plus son âne, qui, pour

prix de ses exploits , avoit été transporté dans le zodia

que. Le bon vieillard fixa son séjour dans l'Arcadie ,

où il Ji'eut plus d'autre occupation que de s'enjvrer tous
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les jours du jus délicieux de son cher noùrriçon. Mal

gré fa vieillesse , il faisoit les délices des bergers & des

bergeres du canton , qui épioient avec soin les occa

sions de l'entendre chanter. On lit dans la sixieme Eglo-

gue de Virgile , que deux jeunes bergers le surprirent

un jour couché dans sa grotte, enivré des douces sumées

du vin qu'il avoit bu la veille , selon fa coutume. Sa

couronne , tombée de dessus fa tête , étoit à terre loin

de lui. Une large coupe , dont l'anse étoit usée , pen

doir, à sa ceinture. Charmés de tenir le vieillard , qui

les avoit souvent trompés par de vaines promesses , ils

sorment des liens avec sa couronne , & l'enchaîrçent

d'une main tremblante. Eglé survient, Eglé, la plus belle

des Naïades. Elle se met de la partie; &, dans le mo

ment que le vieillard ouvroit les yeux, elle lui barbouille

le vifage avec du jus de mûres. Silene rit de la sur

prise. « Pourquoi ces chaînes , leur dit-il ì Déliez-moi ,

» mes enfants : vous allez entendre les chansons que vous

» desirez ; je chanterai pour vous deux ; Eglé mérite

y> une autre récompense. » II commence aussi-tôt à

chanter. Alors vous euffiez vu les Faunes & les animaux

même fauter d'alégresse ; les chênes les plus durs agiter

leur cime en cadence. Jamais le rocher du Parnasse

n'entendit avec tant de joie les chants d'Apollon. Ja

mais le Rhodope &. l'Ifmare ne surent si émus des doux

accents d'Orphée ; car il chantoit comme autresois, &c. . ;

SILENES. Ce nom se donnoit aux Satyres, lors

qu'ils étoient vieux. On désignoit aussi par le nom de

Silenes des génies familiers , tels que celui de Socrate,

SILVAlN,du latin filva, sorêt : divinité champêtre,

honorée chez les anciens payens, laquelle présidoit aux

forêts , aux troupeaux, aux bornes des terres. Quelques

Mythologistes distinguent trois Silvains. Le premier étoit

un dieu tutélaire & domestique, le même que le dieu

Lare; le second étoit un dieu champêtre, le même

que Faune ; & le troisieme présidoit aux bornes des

champs, & n'étoit pas distingué du dieu Terme. Quoi

qu'il en soie , les Romains honoroient le dieu Silvairt

d'un culte particulier, parce qu'ils étoient persuadés

qu'il étoit né en Italie , & qu'il avoit appris aux nabi-

N n iij
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tants de cette contrée la maniere de cultiver les arbres ,

& particuliérement le cyprès. Silvain étoit ordinaire

ment représenté nu avec des cornes à la tête , des pieds

de chevre, une serpe dans une main, dans l'autre un

jeune cyprès avec sa racine, & une couronne de seuilles

& de pommes de pin.

SIMBOLE. Voye^ Symbole.

SIMON le Magicien , auteur de la premiere hé

résie qui se soit élevée dans le Christianisme , étoit

natif du bourg de Gitton , dans le pays de Samárie.

11 sut long-temps disciple de Dosithée , fameux ma

gicien, qui prétendoit se faire passer pour le Messie

qu'avoient annoncé les prophetes. Simon profita fi

bien des leçons d'un pareil maître , qu'il se mit bien

tôt en état de le surpasser. On prétend qu'il avoit

sait de grands progrès dans la magie, & qu'il opé

roit, par le moyen de cet art , des choses surpre

nantes. II s'acquit , par ce moyen , une grande ré

putation parmi le peuple de Samarie , qui l'appelloit

par honneur , la grande vertu de Dieu ; &L il parvint

à éclipser entiérement la gloire de son maître Dosi

thée. Pendant que cet imposteur abusoit ainsi de la

crédulité des simples , l'apôtre faint Philippe vint à

Samarie prêcher l'Evangile , & prouva fa mission par

des prodiges bien supérieurs à tous les prestiges de

Simon. Le sourbe vit aussi-tôt tomber son crédit; &

lui-même ne put s'empêcher de reconnoître combien

la puissance de l'apôtre l'emportoit sur la sienne ; mais ,

sans vouloir reconnoître que cette puissance venoit

de Dieu , il regarda seulement Philippe comme un

magicien plus habile que lui. II attribua ses miracles

à certains secrets qui lui étoient encore inconnus, &,

dans l'espérance de les apprendre , il voulut être disci

ple de cet apôtre. 11 se soumit fans peine au bap

tême , aux prieres & aux jeûnes , les regardant comme

une espece d'initiation nécessaire pour pénétrer dans

les mysteres du Christianisme. S. Philippe n'eut bien'

tôt point de disciple plus servent & plus attaché; &

quiconque n'eût pas connu les intentions diaboliques

de «t hypocrite, l'eût pris pour le Chrétien lç plus

i■ n ^
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ck S. Jean se rendirent à Samarie, suries avis qu'ils

reçurent que l'Evangile faisoit des progrès dans cette

ville , dans le dessein d'administrer la Confirmation

aux nouveaux Chrétiens. Simon vit avec étonnement

les apôtres faire descendre visiblement le Saint-Espiit

sur ceux auxquels ils itnposoient les mains, & leur com

muniquer le don de prophétie , le don des langues ,

& les autres qui se manisestoient alors sensiblement

dans ceux qui recevoient le Saint-Esprit. Jaloux de pof-

séder un secret si précieux, il alla trouver S. Pierre,

& lui propofa une somme d'argent considérable , s'il

vouloit le lui communiquer. S.Pierre, justement in

digné d'une pareille proposition, fit à Simon une vive

réprimande. L'hypocrite , redoutant le pouvoir de faint

Pierre, s'humilia devant l'apôtre, 6k, affectant un

grand regret de fa faute , le conjura de prier pour

lui. Sa conduite fit bientôt voir combien ses senti

ments étoient peu sinceres. Accompagné d'une courti

fane nommé Hélene , qui devoit fans doute servir éga

lement à ses opérations magiques & à ses plaisirs , Si

mon se retira dans les provinces où l'Evangile n'a-

voit pas encore été prêché, afin de n'avoir plus en

tête des rivaux aussi puissants que les apôtres. Là, il

commença à combattre leur doctrine de loin, & à

proposer des objections dans des lieux où il n'y avoit

personne pour répondre. II s'élevoit particuliérement

contre le sentiment des Chrétiens sur la création du

monde & sur le péché du premier homme, « 11 est

absurde de supposer, disoit-il , que le monde ait été

créé immédiatement par l'Etre suprême. Si c'étoit lui

qui eût produit l'homme , il ne lui eût pas prescrit

des loix qu'il sçavoit qu'il n'observeroit pas ; ou , s'il

lui en avoit prescrit , il auroit fait ensorte qu'il les ob

servât. L'homme n'est donc point l'ouvrage d'un Etre

fouverainement parfait & souverainement bon; mais

plutôt d'un être méchant & ennemi de l'humanké., qui

«'a donné des loix que pour avoir des coupables à

punir. . •„ ■.. r. v .. i

N n iv
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* « Voici le systéme que Simon substituoit à lá

doctrine des apôtres , & comment il croyoit prévenir

» les difficultés qu'on pouvoit lui opposer. La philo-

» sophie Platonicienne étoit alors sort en vogue dans

» l'Orient. Ce n'étoit point, à proprement parler,

» le systéme de Platon , qui n'en avoit peut-être point

» eu ; c'étoit le sond du sentiment , qui reconnoît dans

» le monde un Esprit éternel & infini par lequel tout

» existe Les Platoniciens ne croyoient pas que cet

» Esprit eût produit immédiatement le monde que nous

>> habitons. IIs imaginoient, entre l'Etre suprême

» & les productions de la terre , une longue chaîne

» d'esprits ou de génies , par le moyen desquels ils

» expliquoient tous les phénomenes. Comme ces gé-

» nies n'avoient pas une puissance infinie , on avoit cru

» pouvoir résister à leurs efforts par des secrets ou

» par des enchantements ; & la magie s'étoit incor-

» porée avec ce systéme , qui , comme on le voit >

» étoit absolument arbitraire dans les détails.

n Ce sut ce systéme que Simon adopta , & qu'il

m tâcha de rendre sensible au peuple. II supposoit une

>, Intelligence suprême dont la fécondité avoit produit

» une infinité d'autres puissances , avec des proprié-

» tés différentes à l'infini. Simon se donna , parmi ces

» puissances , la place la plus distinguée ; & bâtit sur

» cette supposition tout son systéme théologique , des-

n tiné à expliquer au peuple la naissance du péché dans

» le monde, l'origine du mal, le rétablissement de l'or-

» dre , & la rédemption des hommes. Simon ne nioit

n pas ces dogmes ; mais il prétendoit qu'ils les ex-

» pliquoient mal. Voici donc quel étoit son systéme ,

» dont le sonds a servi de canevas à plusieurs des hé-

» rétiques des trois premiers siécles.

Syjlême de Simon.

» Je suis , disoit Simon , la parole de Dieu ;

* Mémoires pour servir à l'histoire des égarements de l'efi

prit humain par rassort à la Religion Chrétienne,
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m je suis la beauté de Dieu ; je suis le Paraclet ; je

» suis le Tout - puissant ; je suis tout ce qui est en

» Dieu. J'ai , par ma toute-puissance , produit des in-

» telligences douées de différentes propriétés ; je leur

» ai donné différents degrés de puisfance. Lorsque je

» sormai le dessein de faire le monde , la premiere de

» ces intelligences pénétra mon dessein , & voulut

» prévenir ma volonté. Elle descendit, & produisit

» les anges & les autres puissances spirituelles , aux-

» quelles elle ne donna aucune connoissance de l'Etre

» tout- puissant auquel elle devoit l'existence. Ces an-

» ges 6c ces puissances , pour manisester leur pouvoir,

» produisirent le monde; &, pour se faire regarder

» comme des dieux suprêmes , & qui n'avoient point

» été produits, retinrent leur mere parmi eux, lui

» tirent mille outrages; &, pour l'empêcher de re-

>, tourner vers son pere , l'ensermerent dans le corps

» d'une semme ; ensorte que , de siécle en siécle, elle

» avoit passé dans le corps de plusieurs semmes, comme

n d'un vaisseau dans l'autre. Elle avoit été la belle

m Hélene qui avoit causé la guerre de Troye; &.

» passant de corps en corps , elle avoit été réduite à

» cette infamie que d'être exposée dans un lieu de dé-

n bauche. J'ai voulu retirer Hélene de la servitude 8e

» de l'humiliation ; je l'ai cherchée comme un pasteur

>, cherche une brebis égarée; j'ai parcouru les mon-

» des ; je l'ai trouvée , & je veux lui rendre sa pre-

» miere splendeur. C'est ainsi que Simon prétendoit

>, justifier la licence de s'associer , dans fa mission ,

» une courtifane. M. de Beausobre prétend que l'his-

>, toire d'Hélene est une allégorie qui désigne l'ame ;

» mais ce sentiment n'est pas sutfifamment prouvé.

» En parcourant les mondes sormés par les anges,

n disoit Simon , j'ai vu que chaque monde étoit gou-

i> verné par une puissance principale. J'ai vu ces puissan-

» ces ambitieuses & rivales se disputer l'empire de

n l'univers. J'ai vu qu'elles exerçoient tour-à-tour

» une puissance tyrannique sur l'homme , en lui pres-

» crivant •mille pratiques fatiguantes & inrensées. J'ai

n eu pitié du genie humain. J'ai résolu de rompre ses



57<> ^[S I M]j£V

» chaînes, & de te rendre libre, en l'éclairant. Pour

n l'éclairer , j'ai pris une figure humaine , & j'ai paru

» un homme entre les hommes, fans être cependant

» un homme. Je viens leur apprendre que les diffé-

» rentes Religions sont l'ouvrage des anges , qui , pour

n tenir les hommes sous leur empire , ont inspiré des

»Prophetes, & persuadé qu'il y avoit des actions

» bonnes & mauvaises , lesquelles seroient punies ou

» récompensées. Les hommes , intimidés par leurs me-

>, naces , ou séduits par leurs promesses , se sont re-

y> susés aux plaisirs,, ou dévoués à la mortification. Je

» viens les éclairer , & leur apprendre qu'il n'y a point

n d'action bonne ou mauvaise par elle-même; que c'est

>> par ma grace, & non par leurs mérites, que les

»hommes sont fauvés; & que, pour l'être, il sutHt

» de croire en moi & à Hélene: c'est pourquoi je ne

» veux pas que mes disciples répandent leur sang pour

» soutenir ma doctrine. Lorsque le temps , que ma

» miséricorde a destiné à éclairer les hommes , sera

'9i fini , je détruirai le monde ; & il n'y aura de falut

» que pour mes disciples. Leur ame, dégagée des

» chaînes du corps, jouira de la liberté des purs el«

y> prits. Tous ceux qui auront rejetté ma doctrine reste-

» ront sous la tyrannie des anges.

» Telle est la doctrine que Simon enseignoit. Un

•n prestige , dont il s'appuyoit , subjuguoit l'imagina-

» tion de ses auditeurs. 11s vouloient devenir ses disci-

» pies , & demandoient le baptême. Le seu descendoit

» sur les eaux , & Simon baptisoit. n

La multitude se laissa aisément séduire par de pa

reils artifices ; & les peuples abusés en vinrent à un

tel excès de solie & d'aveuglement , qu'ils adorerent

«n vil imposteur , comme le véritable Dieu, quoi

qu'ils pussent aisément s'appercevoir qu'il étoit sujet,

comme eux , à toutes les infirmités de la nature. Cette

honteuse idolatrie s'accrédita tellement , que, vers

l'an de Jesus-Christ 150, presque tous les Samaritains

honoroient Simon comme le plus grand des dieux ,

ainsi que faint Justin nous l'apprend. Le même Pere

assure qu'on éleva , même dans la ville de Rome, une
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statue à Simon. Saint Irénée, faint Cyrille de Jéru

falem , S. Augustin , parlent aussi de cette statue ; mais

ils ne s'accordent pas surie temps auquel elle sut éri

gée. Les uns veulent que ce soit sous le regne de Né

ron , & du vivant de Simon. Les autres soutiennent

que ce sut après sa mort , sous l'empire de Claude.

Plusieurs critiques ont prétendu qu'on n'avoit jamais

élevé de statue à Simon, & qu'on avoit pris une sta

tue du dieu Semon-Sangus pour une statue de Si

mon. Les Romains avoient en effet an dieu nommé

Semon-Sangus. Sous le pontificat de Grégoire XIII, en

1574, on trouva une statue de ce dieu dans l'iste du

Tibre , dans le lieu même où faint Justin dit qu'on

avoit élevé une statue à Simon. Cette statue portoit

cette inscription : Semoni-Sanco deo fidio sacrum. Sex.

Pompeius Sep. L. Col. MuJJìanus quinquennalis decu-

rio bidentalis donum dedit. Ces critiques jugent donc

que c'est cette statue qui a donné lieu à laint Justin

d'avancer qu'on avoit élevé une statue à Simon. Us di

sent qu'on ne trouve rien , dans les auteurs payens ,

qui ait rapport à cet événement ; que Claude haïfloit

les Juifs ; que le sénat avoit chassé de Rome les ma

giciens ; par conséquent , qu'il n'est pas probable qu'on

eût fait un dieu de Simon, Juif & magicien.

11 résulte que ce fait doit du moins paroître dou

teux. 11 en est de même du genre de mort dont plu

sieurs auteurs sont périr Simon. « Cet imposteur, di-

sent-ils , s'étant fait élever en l'air par deux démons

dans un chariot de seu , sut précipité par l'effet des

prieres de S. Pierre & de S. Paul , & mourut de sa

chute. »

SIMONIE. On appelle ainsi tout trafic des chosei

spirituelles , ou qui y sont annexées , comme les sacre

ments , les sonctions ecclésiastiques , les bénéfices,

Simon le Magicien ayant voulu acheter des apôtres ,

à prix d'argent, la puissance de donner le Saint-Esprit,

c'est de- là que l'on a donné le nom de fimonie au com

merce des choses faintes. 11 y a trois sortes de simonie,

La réelle, qui consiste à donner ou à recavoir de f'»r
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gent , ou quelque chose d'équivalent , en échange dé

quelque chose de spirituel. La conventionnelle , qui

consiste à stipuler de donner une chose spirituelle pour

une chose temporelle. La mentale , qui consiste à don

ner quelque chose de spirituel , dans l'intention de re

cevoir quelque bien temporel , ou bien de donner quel

que bien temporel, dans le dessein de se procurer par-là

quelque avantage spirituel, quoiqu'iln'y ait aucun pacte

ni convention réciproques. On distingue encore une

quatrieme sorte de simonie , qu'on appelle confiJen*

tielle, El'e se fait, lorsque quelqu'un a obtenu quel

que bénéfice , soit par résignation , soit par collation,

avec cette condition tacite ou expresse , de le rendre

à celui qui l'a donné , ou à quelqu'autre , ou de lui

en donner une partie des fruits. 11 se fait aussi une

simonie confidentielle , lorsque l'Ordinaire ou autre

collateur confere un bénéfice , de quelque façon qu'H

vaque, avec cette condition tacite ou expresse, que

celui à qui il l'a conféré s'en démettra en faveur de

celui que le collateur lui indiquera, ou qu'il donnera

une partie des fruits de ce bénéfice aux personnes que

le collateur lui nommera. L'argent n'est pas le seul

bien temporel qui soit matiere à simonie. Les théolo

giens mettent au même rang les services rendus, les

prieres, le crédit & la faveur de quelque personne

puissante. L'Eglise a décerné les peines les plus grie

ves contre la simonie. Ces peines sont ^'excommu

nication majeure , la privation du bénéfice acquis par

simonie , & l'inhabilité à posséder dans la suite aucun

bénéfice. La simonie mentale , quoiqu'elle soit un

très-grand péché , n'est cependant point sujette à ces

peines.

SINGHILLES : prêtres de la secte des Giagas. Ngoia

Chilvagni, un des premiers roi d'Angola, fier de ses

conquêtes , & enivré par l'encens de ses flateurs , ou

blia qu'il étoit homme , & voulut qu'on lui rendît les

honneurs divins. II sut obéi pendant fa vie ; mais ,

lorsque la mort eut fait voir qu'il n'étoit pas dieu ,

son culte sut aboli. II n'y a que les Singhilles qui l'hor
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riorent encore comme une des divinités du pays , &

qui lui attribuent particuliérement ie pouvoir de faire

tomber la pluie ou de l'arrêter à son gré.

SINTOS , (sefle des ) ainsi appellée , du mot japo-

nois fin , qui signifie un héros , un génie , un demi-

dieu. Les Sintos sont appellés autrement Xenxi , &

sont en très-grand nombre au Japon. IIs admettent

un Etre suprême, & croient que son trône est placé

au plus haut des cieux. IIs reconnoissent aussi quelques

dieux subalternes qui sont leur séjour dans le firma

ment ; mais ils ne leur rendent aucun hommage, non

pas même à l'Etre suprême; persuadés que ni lui ni

les autres divinités inférieures ne prennent aucun sein

de ce qui se passe sur la terre. Cependant ils emploient

leurs noms dans les serments qu'ils sont. Mais ils ré

fervent leurs hommages pour certains génies qui gou

vernent les éléments & la plupart des choses terres

tres, parce qu'ils croient avoir plus à craindre &à

espérer de ces esprits dont les sonctions semblent ap

procher davantage du genre humain. Au nombre de

ces génies sont les anciens sondateurs & légiflateurs

de l'empire Japonois ; les sçavants qui ont éclairé la

patrie par leurs lumieres ; les guerriers qui ont étendu

ses limites & défait ses ennemis par leur courage ;

enfin tous ceux qui , par leurs vertus éclatantes , ont

paru mériter des autels. On donne communément à

ces héros ou demi-dieux le nom de Camis. Les livres

des Sinto'ístes sont remplis de prodiges incroyables ,

opérés par ces héros ; de miracles sans nombre , plus

extraordinaires & aussi vrais que ceux qui sont rap

portés dans quelques-unes de nos légendes.

La secte des Sintoïstes est presque aussi ancienne que

la monarchie ; & le culte qu elle enseigne ne peut man

quer d'être cher & respectable à la nation , puisqu'il n'a

pour objet que les grands hommes qu'elle a produits.

Pour entretenir la vénération du peuple , les chéfs de

la secte des Sintoïstes ne parlent qu'avec une très-

grande réserve des miracles qu'ils attribuent à leurs

Camis ou héros , pour ne pas les exposer à un examen

qui ne leur seroit pas favorable. Cependant , malgré
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toutes ce1 précautions , la trop grande simplicité du

Sintoisme & l'attrait de la nouveauté firent adopter

avidement aux peuples une nouvelle secte qui introdui.

sit dans le Japon le culte d' Amida & das dieux étran

gers. Cette secte est connue sous le nom de Budsdoïfme.

Voyc{ Budsdoïsme & Xaca.

ïdTA , semme de Vistnou , dieu Indien , incarné

sous le nom de Ram. « On voit , dit M. Dellon dans la

» préface de ses Vfyages , sur la porte d'une des villes

n du petit royaume de Sisupatan , une statue de pierre

» de Sita , semme de Ram , l'un de leurs dieux , de la

a hauteur ordinaire d'une semme. Elle a , à chacun de

» ses côtés , trois fameux Fakirs , ou pénitents , nus , à

» genoux , les yeux levés vers elle , & tenant à deux

» mains ce que la pudeur ne permet pas de nommer. »

SIUTO, {/'(le de) établie au Japon. Le nom de Siuto

signifie , en langage japonois , la méthode de philo

fopher. En effet , les partifans de cette secte sont tous

des philosophes qui se moquent du culte extravagant

de leurs compatriotes , & qui ne reconnoifsent ni Ami

da , ni les autres divinités introduites par la supersti

tion. Mais , aveuglés par leur orgueilleuse raison , ils

donnent dans une extrémité opposée à l'idolatrie , &

peut-être aussi absurde. Us n'admettent aucune divinité:

ils proscrivent toute religion : ils ne connoissent pas

d'autres devoirs imposés à l'homme , que celui d'être

vertueux. IIs sont consister tout son bonheur dans le

témoignage d'une bonne conscience. Ces maximes sont

belles & vraies ; mais , n'ayant point de sondement so

lide , elles sont rarement pratiquées par ceux mêmes

qui les débitent. On dit cependant que ceux des Siutos

qui raisonnent le mieux , reconnoiffent ùn esprit supé

rieur qui gouverne l'univers , mais qui n'en est pas le

créateur. Cette secte ressemble assez à celle des Lettrés ,

si fameuse à la Chine. On lui donne aussi le même au

teur ; & ce qui paroit le prouver , c'est que les Siutos ,

dans toutes leurs écoles , ont une image de Consucius.

Us rendent de grands honneurs à leurs ancêtres dé

sunts ; ce qui leur donne encore une grande consor

mité avec les Lettrés Chinois. Mais il s'en faut beau



W^[S I U]^ ï75

coup que la secte des Siutos soit aussi estimée au Japon,

que celle des Lettrés l'est à la Chine. Son éloignement

pour les ufages communs de la nation , la rend odieuse

& suspecte au gouvernement. Quoique la doctrine de»

Siutos semble leur interdire tout culte religieux , ils

sont obligés cependant de se plier extérieurement à

certains ufages universellement reçus , pour ne pas ir

riter les esprits par une singularité trop marquée. 11s

sont bien déchus, sur-tout depuis que le Christianisme a

été entiérement aboli au Japon. Cette circonstance a

réveillé l'animosité du gouvernement Japonois contre

une secte qui du moins a cela de commun avec le

Christianisme , qu'elle proscrit & condamne l'idolatrie

& la superstition, si cheres aux peuples du Japon. II a

été ordonné , par un édit exprès , à tous les Siutos d'a

voir, chacun dans leur maison , une divinité tutélaire,

entourée de parsums 8t de vases pleins'de fleurs , comme

cela se pratique au Japon. La fiere raison des Siutos a

plié sous l'autorité. Qwanou ou Amida sont les dieux

que choisissent communément ceux de cette secte.

Kaempser, auteur Allemand , dont nous avons pres

que tiré tout ce qui concern? les différentes sectes du

Japon , rapporte , au sujet de l'édit porté contre les

Siutos , un trait qui prouve bien que la superstition est

- puissamment soutenue & protégée au Japon. Un prince

tributaire de cet empire engagea , par ses présents &

par ses promesses , un grand nombre de sçavants & de

philosophes à venir fixer leur séjour dans ses Etats. II

le promettoit , avec leurs secours , d'en bannir entié

rement l'idolatrie , & d'y faire triompher la doctrine

fage & raisonnable de Consucius. Déja ses sujets , ins

truits & éclairés par d'habiles maîtres , commençoient

à découvrir l'absurdité & l'extravagance des fables dont

jusqu'alors les prêtres les avoient bercés , lorsque les

Bonzes & tous les ministres de la superstition prirent

l'alarme , & résolurent de s'opposer à un projet qui

alloit ruiner leur sortune & leur crédit. Le prince sut

accusé d'impiété au tribunal de l'empereur ; & fa mort

eût été le prix de la fage résorme qu'il vouloit établir ,

s'il n'eût évité ce triste sort , en remettant à son fils le

gouvernement de ses Etats.
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SMAERTAS : secte de Bramines , la plus estimable

de toutes , mais la moins accréditée. Ceux de cette

secte tâchent de concilier les différents sentiments des

Bramines qui sont partagés entre Vistnóu 8c Ixora. Ils

soutiennent que ces deux divinités sont parfaitement

égales , ou plutôt qu'elles ne sorment qu'une seule &

mémo divinité , sous des noms différents. IIs n'ont point

de marques tjui les distinguent des autres sectes ; mais

leur modération les distingue plus que tous les signes.

Cette même modération est cause qu'ils n'ont pas beau

coup de partifans.

SMINTHIEN : surnom d'Apollon , sous lequel ce

dieu étoit adoré dans la»Troade. Quelques auteurs ra

content que les habitants de la Troade étant près d'ê

tre attaqués par une armée sormidable & supérieure en

nombre, des souris mangerent pendant la nuit les cor

des des arcs de leurs ennemis , & leur donnerent le

moyen de remporter sur eux une victoire complette ,

le lendemain. Comme le mot Sminthos signifie , en

phrygien, souris , on croit que cet événement a donné

lieu au culte d'Apollon Sminthien.

SOCIN , ( Fauste ) chef des Sociniens ou Unitaires ,

naquit à Sienne , le 5 de Décembre 1539, d'une famille

connue & distinguée par plusieurs célebres prosesseurs

de droit qui en étoient issus. Son oncle , Lélie Socin ,

homme très-sçavant , s'étant laissé insecter du poison

de la nouvelle doctrine , avoit jetté lui-même les pre

miers sondements du Socinianisme. Ce surent ses per

nicieux écrits qui corrompirent le cœur du jeune Socin.

Pour éviter les poursuites de l'équisition , il s'étoit re

tiré en France. II en partit bientôt pour aller à Zurich

recueillir la succession de son oncle , qu'une mort pré

maturée venoit d'enlever à l'âge de trente-sept ans ,

pour le bonheur de la religion. Ce bonheur ne sut pas

complet : ses écrits lui survécurent , & Socin les re

garda comme la plus belle portion de son héritage. II

en fit le guide de son éducation : il les étudia à sond.

En un mot , on peut dire, comme il l'avoua lui-même,

qu'il n'eut point d'autres maîtres que les livres de son

oncle. 11 s'écarta pourtant de sa doctrine en plusieurs

points;



points : il n'en admettoit les principes qu'autant qu'ils

lui paroissoient consormes à ses idées. Hen fit de même

à i'égard de toutes les opinions en général. II avoit

adopté , dans toute son étendue , ce principe des Cal*

Vinistes , qu'en toute matiere, un homme sensé ne doit

rien admettre qu'après un mûr examen , fans s'embar

rasser si ce qu'il approuve , ou ce qu'il rejette , est ap

puyé , ou non , de l'autorité de l'Eglise , de cel;e de la

tradition , dusentim.nt même des plus grands hommes,

tant anciens que modernes. Fondé ur un tel principe >

marchant seulement à l'aide de ses soibles lumieres , il

ne pouvoit manquer de s'égarer : aussi , peu d'héréti

ques ottt-ils donné , avant lui , dans un plus grand nom

bre d'écarts. U rejetta même jusqu'aux vérités de notre

religion , que les Calvinistes & les Luthériens avoient

respectées. Enchérissant sur les erreurs des Ariens , il

alla jusqu'à nier la pure existence du Verbe , disant que

Jesus- Christ n'étoit qu'un pur homme, qui n'avoit

point l'existence avant que Marie l'eût conçu. Quoiqu'il

íiiât ù divinité , il avouoit cependant que Dieu le Pere,

seul Dieu par essence , s'étoit complu en lui , comme

en son Fils bien aimé , à cause de ses sublimes vertus ;

que c'étoit pour cela qu'il lui avoit donné une puissance

fouveraine sur toutes les créatures , & l'avoit ainsi rendu

adorable aux hommes & aux anges. Selon lui , tout ce

que Jesus-Christ avoit fait pour le falut d s hommes ,

le bornoit à leur avoir enseigné la vérité , à leur avoir

donné des exemples de vertus héroïques , enfin à avoir

scellé fa doctrine par fa mort. S'il nioit la divinité de

Jesus-Chrift, il n'avoit garde de respecter celle du Saint-

Esprit. U ne regardoit le Pere & lui , que comme une

seule & unique Perlonne : en un mot , il n'y avoit ,

felon lui , qu'une seule Personne qui fût proprement

Dieu : c'étoit Uieu le Pere. Socin s'étoit fait une loi

de rejetter tout ce qu'il ne comprenoit pas : en consé

quence , le péché originel , la grace , la prédestination

absolue , l'efHcacité des facrements , la prescience de

Dieu touchant les effets libres & contingents , son im

mensité , lui paroissoient autant de chimeres , autant

d'absurdités. Les opinions de Socin lui attirerent grand

C.R. Tome III, O o
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nombre de persécutions. Les Unitaires mêmes , dont il

désendoit le systéme , ne l'aimoient point. Après bien

des courses qu'il tit dans plusieurs royaumes , il vint se

fixer en Pologne , où il ne sut guere tranquille que les

trois ou quatre dernieres années de sa vie , qu'il ter

mina à l'âge de soixante-cinq ans, le 2 de Mars 1604,

dans la maison d'un gentilhomme Polonois, où il s'étoit

retiré pour se mettre à l'abri de la sureur de ses en

nemis. »

SOLEIL. Cet astre si propre à faire sentir la ma

jesté , la puisfance & la bonté du Créateur , fut le pre

mier objet de l'idolatrie des hommes. U n'y a guere

de peuples dont il n'ait reçu les hommages ; mais il

sut particuliérement honoré vers les climats où il sem

ble commencer fa carriere , où fa chaleur est plus vive ,

plus puisfante & plus féconde. Tous les Orientaux

adoroient le soleil , sous différents noms: les Egyptiens

sous celui d'Osiris , les Chaldéens & les Phéniciens

sous celui de Bel ou Baal , les Chananéens & les Am

monites sous celui de Moloch , les Moabites sous celui

de Belphégor , les Perses sous celui de Mythras. Voye^

ces ditférents noms.

1. Les Grecs & les Romains rendoient aussi les

honneurs divins au Soleil , qu'ils appelloient Phœbus.

Leurs poetes disoient qu'il avoit dans le ciel un palais

magnifique , dont Ovide donne une belle description,

au second livre de ses Métamorphoses. Le palais du

Soleil , dit ce poëte ingénieux , étoit soutenu par de

hautes colomnes. L'or y brilloit de toutes parts ; le py

rope y répandoit un éclat aussi vif que celui du seu ;

l'ivoire le plus poli en couvroit le toit. Les portes

étoient d'argent ; mais l'art avec lequel elles étoient

travaillées , étoit encore au-dessus de la matiere. L'in-

dustrieux ciseau de Vulcain y avoit tracé l'image du ciel,

de la terre & de l'onde. Dans l'onde il avoit représenté

les dieux marins , dont elle est le séjour : Triton , Pro-

thée, & le géant /Egéon pressant avec ses bras énormes

le vaste dos des baleines. On y voyoit Doris & ses

cinquantes filles: les unes sembloient nager; les autres,

asliies sur un rocher , failoient sécher leurs cheveux :
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plusieurs i montées sur des poissons , se promenoient

sur les eaux. Etles se ressembloient toutes , fans avoir la

même figure : on reconnoissoit aisément qu'elles étoient

sœurs. La terre étoit couverte de villes , de sorêts , de

fleuves , peuplée d'hommes & d'animaux : l'artiste

n'avoit pas oublié les nymphes & les autres divinités

champêtres. Au-dessus du terrestre séjour , s'élevoit la

voûte étoilée. Le Soleil , revêtu d'une robe de pour

pre , étoit assis sur un trône éclatant d'émeraudes. A'

ses côtés , étoient le Siécle , l'Année , le Mois, le Jour^

& les Heures rangées à distance égale. Le Printemps y,

paroissoit couronné de fleurs nouvelles ; l'Eté, nu , por

tant des gerbes ; l'Automne , encore souillé des raisins

qu'il avoit soulés ; l'Hiver , en cheveux blancs hérissés

de glaçons. Lorsque les premiers rayons de l'aurore

saisoient palir la lune & disparaître les étoiles , les

Heures atteloient au char du Soleil quatre coursiers

sougueux, nourris d'ambroisie , & vomissant seu 8c

flammes. Le Soleil y montoit ; & , prenant en main

les rênes , il commençoit à parcourir la sphere céleste.

Lorsqu'il étoit sur le point d'achever fa course , il se

précipitoìt dans les eaux , & alloit se reposer dans le

sein de Thétis. Telles étoient les idées des Grecs &

des Romains à l'égard du Soleil.

a. Strabon dit , en parlant des anciens Ethiopiens :

« Parmi ceux qui habitent sous la zone torride , il y en

» a qui passent pour athées : ils haïssent le Soleil, &

» lui donnent des malédictions quand il se leve , parce

» qu'il les brûle. » Les Atlantes , habitants de la Lybie

fauvage , faisoient la même chose , au rapport d'Héro

dote , qui dit « qu'ils maudissoient le Soleil , parce qu'il

» les brûle & ruine leur pays. S'il faut en croire Pur-

» chaz , le Soleil avoit autresois des temples dans

>, l'Afrique. »

3 . Les anciens habitants du Pérou ne reconnoissoient

point d'autre divinité que cet astre ; & c'est dans le

culte qu'ils lui rendoient, que consistoit toute leur reli-

fion. IIs regardoient leurs empereurs comme les fils du

oleil. IIs avoient bâti , dans la ville de Cusco , un tem

ple superbe en son honneur , où il étoit adoré avec la

O o ij
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plus grande pompe. Nous avons parlé, à l'article FÊTE^

des cérémonies avec lesquelles les Péruviens célébroient

la grande fête du Soleil.

4. Cet astre est aussi 1* objet du culte des Virginiens.

C'est en son honneur qu'iis vont, tous les matins dès

l'aube du jour, se purifier dans quelque riviere. Hom

mes , semmes & enfants , tous pratiquent cette ablu

tion. IIs ne ceffent de se laver jusqu'au lever du soleil.

Dès qu'ils apperçoivent ses premiers rayons , alors pu

rifiés , comme ils se l'imagìnent , ils lui offrent des hom

mages dignes de lui , & lui présentent des offrandes

de tabac.

5. On peut mettre au nombre des adorateurs du soleil

les habitants de la Floride, particuliérement ceux qui

demeurent aux environs des montagnes d'Apalache.

Us attribuent à cet astre la création de l'univers, & pen

sent qu'ils lui sont redevables de la vie. IIs racontent

que le soleil ayant cessé de paroître pendant l'espace

de vingt- quatre heures , son ablence occasionna un

affreux déluge , & que les eaux du grand lac Théomi,

s'étant débordées, couvrirent toute la terre & même

les montagnes les plus élevées. Celle d'Olaimy , sur

laquelle le soleil s'étoit lui-même construit un temple ,

échappa seule à cette inondation générale , & déroba

à la mort tous ceux qui purent s'y résugier. Les vingt-

quatre heures étant expirées , le soleil reparut dans tout

fon éclat. Sa chaleur bienfaifante dissipa les eaux & re

mit la terre dans son état naturel. Depuis ce temps,

les Floridiens Apalachites ont conservé une singuliere

vénération p'our le 'temple de la montagne d'Olaimy,

& pour le soleil qui les avoit délivrés d'un si grand

fléau.

IIs rendent leurs hommages à cet astre , toutes les

sois qu'il se seve. IIs ont dans l'année quatre jours so-

lemnels , où ils l'honorenrd'une façon plus particuliere

sur la montagne d'Olaimy. La nuit qui précede ces

fêtes, les Jaouas,ou prêtres du pays, ont soin d'allu

mer sur la montagne une grande quantité de seux. Le

lendemain , dès l'aurore , le peuple s'y rend en soule.

Le temple confacré au soleil sur cette montagne , n'est ,
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à proprement parler , qu'une vaste grotte taillée dans

le roc. Sa sorme est ovale. Sa longueur est de deux

cents pieds , & fa hauteur de six-vingts : elle reçoit le

jour par un trou fait au milieu de la voûte. Cette grotte

est si facrée , qu'il n'est pas permis au peuplé d'y en

trer. Les dévots remettent leurs offrandes aux prêtres,

qui les suspendent à des perches à l'entrée de la grotte.

On ne fait point au soleil de facrifices fanglants. On

ne croit pas qu'ils puissent être agréables à cet être vi

vifiant & conservateur. Le culte religieux qu'on lui

rend , consiste particuliérement à chanter ses louanges ,

à jetter en son honneur des parsums dans un grand seu

allumé devant la grotte. Voici la cérémonie la plus re

marquable de cette fête. Le prêtre verse du miel dans

une pierre creuse, placée devant une table de pierre.

II répand à l'entour une certaine quantité de maïs pour,

servir de nourriture à des oiseaux confacrés au soleil ,

& qui , suivant les Floridiens ,- chantent les louanges

de cet astre. Ces oiseaux, nommés ionat^ulìs , sont

apportés exprès dans des cages , pour servir à la soient-,

nité de la fête. Vers l'heure de midi, lorsque les rayons:

du soleil commencent à tomber sur la table de pierre ,

les prêtres achevent de brûler leur parsums ; puis, par le

moyen du sort , six d'entr'eux sont choisis pour ouvrir

la cage , & délivrer six oiseaux du soleil , auxquels on

laisse prendre 1 essor.

Le Paraousti, ou chefdes Floridiens, étant sur le point

de partir pour la guerre , rassemble ses soldats dans une

plaine ; &, se plaçant au milieu d'eux, le vifage tourné

vers le soleil , il adresse à cet astre une pierre pathéti

que, dans laquelle il lui demande la victoire sur ses en

nemis. U prend ensuite une écuelle de bois pleine d'eau ;

&, vomissant mille imprécations contre l'ennemi, il jette

l'eau en l'air, de maniere que la plus grande partie re

tombe sur les guerriers qui l'environnent : « Ainsi x

n dit-il , puissiez-vous verser le fang de vos ennemis ! »

II remplit une seconde sois son écuelle , & la renverse

sur le seu , qui est allumé exprès à côté de lui , en di

fant : » Puissiez- vous détruire nos ennemis aussi promp-

» tentent que j'éteins ce seu ! »
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6. Les Natchés, les Tensas ou Taënças, peuples du

Miflìssipi, adorent particuliérement le soleil, qu'ils re

gardent comme un des aïeux, de leur chef. IIs entretien

nent en son honneur un seu continuel dans les temples

qui lui sont dédiés. La Relaiion de la Lousìane du

chevalier Tonii nous sournira la description d'un de

ces temples. « 11 est ensermé, dit cet auteur, dans le

n circuit d'une grande muraille. L'espace qui est entre

» deux , sorme une espece de parvis où le peuple se

» promens. On voit au-deflus de cette muraille un

» grand nombre de piques , sur la pointe desquelles on

» met les têtes des ennemis , ou des plus grands crimi-

» nels. Au-dessus du frontispice , on voit un gros bil-

» lot sort élevé , entouré d'une grande quantité de che-

» veux , & chargé d'un tas de chevelures , en sorme

ú de trophées. Le dedans du temple n'est qu'une nef

>, peinte ou bigarrée, par tous les côtés, de plusieurs

» figures différentes. On voit , au milieu de ce temple ,

» un grand soyer qui tient lieu d'autel, où brûlent tou-

. y> jours trois grosses bû .hes mises de bout en bout , que

» deux prêties, revêtus de cappes blanches, cnt soin

» d'attiser. C'est autour de cet autel entlammé que

» tout le monde fait ses prieres avec des hurlements

» extraordinaires. Les prieres se sont trois sois le jour,

» au lever du soleil , à midi , & à son coucher. Ón y

» voit un cabinet ménagé dans la muraille ; c'est le ta

ri bernatle du dieu. Deux aigles déployés & tournés

» vers ìe soleil y sont suspendus. » Tous les mois, au

déclin de la lune , ces fauvages portent au temple un

plat rempli de leurs mets les plus exquis, que les prê

tres offrent au soleil.

7. Dans le Canada , les semmes haranguent le soleil

lorsqu'il se leve , & lui présentent leurs enfants. Lors

qu'il est sur le point de se coucher , les guerriers sorts nt

du village, & commencent une espece de danse qu'ils

appellent la danse du grand Esprit.

Soleil : instrument dont l'extrémité est faite en

sorme de soleil , & dont on se sert, dans l'Eglise Catho

lique , pour exposer la fainte Hostie à la vénération du

peuple. II doit être au moins d'argent. II a deux crys
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taux , entre lesquels - on place une Hostie dans un petit

croissant d'or ou d'argent , mais toujours doré. L'un des

crystaux est attaché au soleil par une petite chaînette ,

comme le couvercle d'une montre , & serme avec un

petit crochet ou avec une petite broche d'argent , aussi

attachée avec une petite chaîne. Au-dessus du soleil , il

y a une croix qui passe les rayons du soleil de son

travers. Le soleil doit être au moins de deux marcs

d'argent.

SOMMONA-CODOM : légiflateur des Siamois ,

& leur principale divinité. L'histoire de ce personnage

est enveloppée de fables & d'absurdités , qui ne per

mettent gueres de rien dire de bien certain sur. ce qui

concerne fa vie. II paroît probable qu'il étoit originaire

des Indes , & que c'étoit un des Samanéens , ou Sham-

mans , habitants de la presqu'iste en deçà du Gange ,

commeson nom semble l'indiquer. Cependant les Siamois

disent que son véritable nom étoit Codom ; & , qu'ayant

embrassé la prosession de Talapoin , il prit le nom de

Sommonti , lequel, en langue Balie , signifie Talapoin des

bois. Sommona-Codom est aussi appellé par les Sia

mois Pra Pouti Tchaon ; ce qui signifie , à la lettre , le

grand & l'excellent seigneur. On prétend qu'une fleur

lui donna la naissance. Cette fleur étoit sortie du nom

bril d'un' enfant ; & cet enfant n'étoit qu'une seuille

d'arbre , qui avoit la sorme d'un enfant se mordant

l'orteil. Cette seuille nageoit sur l'eau , « qui seule sub-

» sistoit avec Dieu , » On a peine à concevoir com

ment Sommona-Codom, né d'une façon si particuliere,

peut avoir un pere. On lui en donne cependant un,.

& même assez illustre , puisqu'il étoit roi de Teve-

Lanca , pays que les Indiens regardent comme faifsnt

partie de l'iste de Ceylan. La|Loubere nomme ce prince

Paoujoutout. On veut aussi que Sommona-Codom ait

eu une mere nommée Matra - Maria , ou la grande

Marie , nom qui a donné lieu à des paralleles odieux.

Foye^ ThÉVETaT.

Les Siamois , au rapport du P. Tachard , donnent

pour mere à Sommona Codom , une vierge qui de-;

O o iv
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vint enceinte par la vertu du soleil. Consuse de l'état

cù elle se trouvoit, cette vierge alla cacher fa honte

dans une épaisse sorêt. Etant sur le bord d'un lac , elle

mit au monde un enfant d'une beauté ravissante , sans

avoir éprouvé les douleurs ordinaires de l'entantement.

Ne pouvant nourrir son enfant , faute de lait , & ne

voulant pas 'avoir la douleur de le voir expirer sous

ses yeux, el'e s'avança dans le lac, & le plaça sur le

bouton d'une fleur qui lui ouvrit aussi tot son sein , & le

reserma dès qu'elle eut reçu ce précieux dépôt. Cette

fleur , dont on ne dit pas le nom , est , depuis ce temps ,

en grande vénération parmi les Talapoins. II eut pres-

qu'en naissant la science insuse , & posséda , dans le de

gré le plus éminent, non-seulement toutes les connois-

sances humaines , mais encore plusieurs autres plus su

blimes & réservées à la divinité. U étonna ses contem

porains par l'éclat de ses vertus ; & , dans tous les corps

qu'il habita , que l'on fait monter au nombre de cinq

cents cinquante , il sut toujours un modele de fainteté

& de pénitence. Soit qu'il fût homme ou bête, il parut

toujours le meilleur & le plus parfait dans son espece.

Etant roi , il se dévoua souvent pour le falut de ses

sujets , & leur facrifia fa vie. Dans d'autres occasions ,

il donna des exemples illustres de désintéressement , de

patience, de mortification & de charité.

Le P. Tachard rapporte que Sommona-Codom se

repofant un jour sous un arbre , qui depuis est regardé ,

par les Siamois , comme facré , il descendit des cieux

une multitude d'anges qui ie prosternerent devant le

faint, & lui rendirent leurs hommages. Nous appre

nons encore de ce Jésuite , que le charitable Sommona-

Codom , voyant des animaux tourmentés d'une faim

dévorante , leur donna sa chair à manger. Un jour il

donna tous ses biens ; pour être moins distrait par

les objets extérieurs, il s'arracha les yeux. Sa patience

étoit si grande , qu'un Bramine , s'étant faisi de fa semme

& de ses enfants , il leur fit subir , en sa présence , divers

supplices , sans que le faint s'opposât , en quelque ma

niere , à cette violence. U poussa une sois la charité si
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loin , qu'ayant tué fa semme & ses enfants , il les donna

à manger aux Talapoins. 11 est étonnant que l'on cite

comme une bonne œuvre un horrible attentat, si con

traire à la loi des Siamois , qui détend toute sorte de

meurtre ; mais les Talapoins ont jugé plus important

de présenter au peuple des exemples si extraordinaires

de chanté envers les moines, que des leçons de fidélité

à la loi.

Sommona-Codom, sanctifié par des actions si méri

toires , mit le comble à fa persection , en embrasfant la

prosession de Talapoin ; car les Siamois sont persua

dés qu'on ne peut être parfait , à moins qu'on ne soit

Talapoin. Etant donc parvenu, par ce moyen , au plus

haut degré de fainteté , il se trouva doué d'une sorce ex-

traord naire ; qualité que les Siamois regardent comme

un apanage de la fainteté parfaite. Un autre faint,

nommé Prasouane, voulut éprouver si Sommona-Co

dom étoit en efset arrivé au sommet de la persection.

II lui présenta le combat ; mais l'aggreffeur sentit, par

fa détaite, que son rival étoit plus faim que lui. Som

mona-Codom acquit encore un autre privilege plus

glorieux, celui de faire des miracles. II pouvoit aisé

ment se dérober à la vue des hommes. Son corps, quand

il lui plaisoit , devenoit un monstrueux colosse , ou bien

un atome imperceptible. II n'avoit qu'à vouloir; &,

dans un instant , il se trouvoit transporté d'un pays à

un autre. Avec tous ses privileges, Sommona-Codom

n'eut pas celui d'être impeccable ; & , dans le temps

même qu'il paroissoit élevé au dessus de toutes les soi-

blesses , il écouta trop l'esprit de vengeance , & s'é

chappa jusqu'à tuer un Man * , qui étoit son ennemi.

Mais son crime ne demeura pas impuni. L'ame du Man

étoit passée dans le corps d'un cochon : Sommona-

Codom , ayant eu le malheur de manger de la chair

de ce même cochon , sut attaqué d'une violente coli-

* Lei Man étoient , selon les Siamois, un peuple ennemi de

Sommona-Codom Ils les représentent comme une sorte de

monstre , avec une tête hérissée de serpents , un visage sort

large , & des dents horriblement grandes.
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que qui le fit mourir à l'âge de quatre-vingts ans. Sa

mort sut singuliere , comme l'avoit été fa naissance ;

car on dit qu'il disparut tout-à-coup, semblable à une

étincelle qui s'évanouit dans l'air.

Le P. Tachard raconte différemment la mort de ce

fameux personnage , quoiqu'il en attribue toujours la

cause à un cochon. II dit qu'un monstre auquel Som

mona-Codom avoit autresois ôté la vie, étant revenu

sur la terre , sous la sorme d'un cochon , courut un

jour en surie contre Sommona-Codom, alors tranquil

lement assis avec ses disciples. Le faint reconnut aussi

tôt son ancien ennemi , & jugea , par ce prélage , que sa

mort n'étoit pas éloignée : il í'annonça même à ses disci

ples. La prédiction le trouva véritable. Quelque temps

après , ayant mangé de la chair de ce même cochon , il

en mourut. Avant de quitter le monde, il recommanda

» ses disciples de lui ériger des statues , & de bâtir des

temples en son honneur ; & , pour que les hommes

conservassent quelques marques qui les fissent souvenir

de lui, il laissa les traces de ses pieds empreintes à Siam,

dans le Pégu & dans l'ifle de Ceylan. Ces lieux, où

se trouvent ces vestiges réputés facrés , sont devenus

sameux par la dévotion des peuples , qui , de tous cô

tés, y vont en pélerinage.

Les Siamois prétendent que Sommona-Codom, de

puis sa mort, est dans le suprême degré de la félicité,

qu'ils appellent Nircupan , & qu'il est comme anéanti

dans son bonheur. (.Voye^ , à l'article Nireupan,

^explication de ce terme. ) Parmi les disciples de Som

mona-Codom , on en distingue deux plus célebres que

les autres par leurs vertus & par leur fainteté. Le pre

mier , nommé Pra Mogla , est placé dans les temples

à ia droite de Sommona-Codom , mais derriere lui ; le

second, nommé Pra Saribout, est placé à sa gauche.

Sommona-Codom est presque le seul objet du culte des

Siamois ; c'est à lui que s'adressent toutes leurs prieres :

c'est lui qu'ils invoquent dans tous leurs besoins. IIs

sont persuadés que son pouvoir est restreint aux seuls

Siamois , & qu'il n'a aucune autorité sur les autres

peuples.
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Les sables absurdes que l'on ranconte de ce person

nage fameux, le peu d'autorité des livres qui les con

tiennent, pourroient faire regarder Sommona-Codom

comme un être imaginaire , sorgé par les Talapoins

pour amuser le peuple , & le contenir dans le respect &

la soumission; &, de crainte que la vénération pour

ce faint ne vienne à s'affoiblir , ils tiennent toujours le

peuple en suspens, par l'attente d'un autre homme mer-

Teilleux , qu'ils assurent avoir été annoncé par Som-

mona-Codom lui-même. IIs lui ont déja donné un nom

d'avance , & l'appellent Pra Narotte. Ils disent même

ce qu'il doit faire; &, entr'autres bonnes œuvres, ils

publient qu'il doit tuer ses enfants , & les donner à

manger aux Talapoins ; action héroïque de charité ,

qui mettra le comble à sa fainteté & à fa persection.

Ainsi les Siamois attendent, comme les Juifs, un nou

veau Meslìe , & ne sont pas moins attentifs & crédules

sur ce qui concerne l'objet de leur solle espérance. On

est presque sûr de sormer un parti nombreux parmi

les Siamois, lorsqu'on produit quelque inconnu qu'on

veut faire passer pour un homme extraordinaire. Le

succès de la sourberie est certain , pourvu que le per

sonnage en question soit entiérement stupide & hébété,

tel qu'ils pensent que doit être Sommona-Codom dans

l'état d'insensibilité & d'anéantissement où il est plongé

dans le Nireupan.

La Loubere rapporte qu'on voulut , il y a quelques

années, faire passer pour le nouveau Sommona-Co-

dom un jeune homme muet de naissance, & dont la

stupidité étoit une espece de prodige. On sema le bruit

parmi le peuple , que ce jeune homme étoit issu du

premier habitant du royaume, & qu'il devoit un jour

parvenir à la fainteté la plus sublime, & même à la

divinité. I.es Siamois , qui avoient toujours l'imagina-

tion frappée de ce Pra-Narotte qu'ils attendoient, cru

rent bonnement que c'étoit lui-même qui paroissoit.

Ils se rendirent en soule auprès de lui pour lui présenter

leurs hommages & lui faire des offrandes. Cet événe

ment excita, dans tout le royaume, une rumeur fi

grande , que le roi en fut alarmé i mais, pour calmer la
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peuple , il fallut qu'il employât toute son autorité avec

îa rigueur des plus severes châtiments.

SONGE. On appelle ainsi ces pensées consuses

qui viennent, pendant le sommeil, par l'action de

I imagination. Ces illusions nocturnes ont été un des

grands objets de la superstition des hommes. IIs les

reg'rdoient comme des signes de l'avenir, & des aver

tissements célestes.

1. L'art d'interpréter les songes étoit sort en vogue

parmi les Egyptiens & les Chaldéens. Les rois avoient

à leur cour, parmi leurs principaux officiers, des in

terpretes de songes , toujours prêts à réaliser les fan

tômes que l'imagination leur avoit présentés pendant la

nuit : c'est ce que l'Ecriture nous apprend de Pharaon,

de Nabuchodonosor, de Balthafar. Dieu désend aux Is

raélites, dans le Lévitique & dans le Deutéronome ,

d'observer les songes & d'en tirer les préfages ; ce qui

sait voir que la divination par les songes étoit alors une

chose sort commune chez les Gentils , dont les Juifs

étoient entourés. Ce n'est pas que Dieu n'ait quelque

sois fait connokre fa volonté par des songes. L'Ecri

ture nous en sournit des exemples ; mais ce sont des

cas particuliers & extraordinaires, qui n'empêchent pas

qu'on ne doive communément regarder les songes

comme de vaines illusions.

2. Les Grecs & les Romains ajoutoient beaucoup

de soi aux songes. II y avoit chez eux plusieurs ora

cles qui se rendoient par songes. ( Voyc^ la maniere

dont ils se rendoient à 1 article Oracles.) Virgile, au

sixieme Livre de l'Enéide , dit qu'il y a deux portes

par lesquelles les songes viennent aux hommes , l'une

d'ivoire & l'autre de corne. Les songes faux sortent

par la porte d'ivoire , & les songes vrais par la porte

de corne.

3. Les différents passages de l'Ecriture qui parlent

des songes de Jacob , de Joseph , de Pharaon , de Na

buchodonosor , de Daniel , &c. ont rendu les Juiss

modernes extrêmement superstitieux sur ce qui con

cerne ces illusions de la nuit. Leurs rabbins mêmes ont

abaissé leur gravité jusqu'à marquer quels sont les son-«



ges de mauvais augure. Tels sont , par exemple , les

fonges dans lesquels un Juif verroit brûler le Livre de

la Loi , tomber ses dents ou les poutres de fa maison ;

ou bien verroit sa semme entre les bras d'un autre.

S'il arrive à un Juif de faire un pareil songe , pour

détourner le malheur qui le menace, il ne manque

pas de confacrer par un jeûne exact & rigoureux le

jour du lendemain , quand même ce seroit le jour du

fabbat ou quelqu'autre fête. C'est la seule occasion

où il soit permis de jeûner pendant ces jours folem-

riels. Vers le soir, celui qui jeûne, avant de prendre

fon repas , fait venir trois de ses amis, & leur dit jus

qu'à sept sois ces paroles : Heureux soit le songe que

j'ai fait ! A chaque sois ses amis lui répondent par le

même souhait. La cérémonie se termine par quelques

passages de l'Ecriture , relatifs à la circonstance ; enIin

les amis se retirent, en difant à celui qui les a appelles

ces paroles de l'Ecclésiaste : «Vas, manges ton paia

» avec joie.» Ensuite l'hommeau songeprendson repas.

SONNA ou Sunna : c'est la loi orale des Maho

métans. Elle contient les paroles & les actions de Ma

homet, qui n'ont point été insérées dans l'Alcoran ,

mais qui ont d'abord été conservées par tradition , &

ensuite par écrit. L'Alcoran & la Sonna composent

aujourd'hui le 'droit canon & civil des Mahométans.

Les préceptes , les conseils & les cérémonies de la •

religion sont renfermés dans ces deux Livres. On

nomms Sunncts les préceptes dont on peut absolu

ment se dispenser , tels que la Circoncision , les rits

ecclésiastiques , &c. parce qu'ils ne sont pas contenus

dans l'Alcoran. On ne peut , disent-ils , les négliger ,

sans se rendre coupable envers Dieu ; mais la faute

n'est que vénielle , & , dans un cas urgent , il n'y a

point de péché , & on ne doit pas craindre d'encourir

la haine du prophete. Cependant les Turcs sont très-

scrupuleux pour la pratique des bonnes œuvres com

mandées par l'Alcoran & la Sonna. Ces pratiques sont

la Prière , l'Ablution , le Jeûne , le Pèlerinage

de la Mecque, les Fêtes , 1'Aumône , &c. Voye^

tous ces différents articles en particulier.
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SOPHATIS ou Sophatites: sectaires Mahomé^

tans , dont l'erreur principale consiste à donner à Dieu

des attributs charnels , & qui soutiennent qu'on doit

entendre dans le sens littéral & naturel tout ce qu'on

dit de cet Être suprême. Ainsi , quand on dit : Dieu

est assis sur son trône , la création est l'ouvrage de ses

mains, il se met en colere contre les pécheurs, les

Sophatis veulent qu'il soit véritablement assis ; que ses

mains aient opéré la création , à peu près comme un

ouvrier tonne & façonne son ouvrage ; & que fa co

lere contre les pécheurs soit une colere de la même

nature que la nôtre. Ih• disent aussi que le dieu qu'ils

adorent a une véritable figure; que cette sigure est

composee de parties spirituelles & corporelles; que

le mouvement local ne lui est pas contraire, mais que

sa chair, Ion fang, ses yeux, ses oreilles, sa langue

& ses mains ne resiemblent point aux substances

créées , & qu'elles sent composées de telle maniere

qu'elles ne sont lujettes à aucune altération ni à au

cune corruption. Le passage de la Genese qui dit que

Dieu créa l'homme à son image , est le sondement du

systéme impie & ridicule des Sophatis.

SOPHONIE , le neuvieme des douze petits pro

phetes de l'ancien Testament , étoit de la tribu de Si

méon, & commença à prophétiser sous le regne de

, Josias. Son nom signifie en hébreu , Contemplateur

de Dieu. Son style est affez semblable à celui de Jé-

rémie , dont il étoit contemporain. Ses prédictions ont

particuliérement rapport à la. vocation des Gentils & à

l'établissement de l'Eglise. II parle aussi de la rémission

des péchés & de la félicité éternelle.

SORBONNE : {la ) c'est le nom du plus ancien

& du plus fameux college de théologie qu'il y ait en

Europe. Un célebre docteur de Paris, nommé Robert,

& surnommé Sorbon, parce qu'il étoit natif d'un petit

village de ce nom, dans le Rhételois auprès de Sens ,

sonda en 1153 ce college, qui sut appellé Sorbonne, du

nom de son sondateur. Robert étoit né de parents

pauvres & obscurs; mais son mérite, secondé d'un

travail opiniâtre , répara la faute du sort. Reçu docteur



en théologie à Paris , il s'acquit par ses sermons & par

ses conférences la plus grande réputation. Le roi S.

Louis conçut pour lui la plus haute estime; il le fit son

chapelain & son consesseur , & lui donna les marques

de l'amitié & de la confiance la plus intime.

Robert , dans une situation aussi brillante , n'oublia

point fa premiere obscurité ni les peines qu'il avoir,

éprouvées pendant ses études. II chercha les moyens

d'applanir aux pauvres écoliers un chemin qui avoit

été pour lui semé de tant d'épines , & conçut le pro

jet d'une société d'écclésiastiques séculiers , vivants en

commun , qui , libres des soins de la vie , se livrassent

entiérement à l'étude , & enfeignassent les autres gra

tuitement. Ce projet étoit absolument nouveau: il n'y

avoit alors en Europe aucune communauté d'ecclé

siastiques séculiers. Les avantages qui devoient ré

sulter de cet établissement étoient si solides & si frap

pants , que Robert trouva un grand nombre d'amis quî

s'empresserent de seconder ses vues. Avec leur se

cours , il sonda son college dans la rue des D.ux-Por-

tes, vis-à-vis le Palais des Thermes. 11 le compofa

de docteurs & de bacheliers en théologie, choisis en

tre les plus vertueux & les plus habiles ; car le prin

cipal but de son établissement sut l'étude de la reli

gion. II distingua les membres de son college en hôtes,

& en associés. Pour être admis au nombre des hôtes ,

il falloit être. bachelier , soutenir une these appellée

Robenine , & remporter le plus grand nombre des suf

srages dans trois scrutins différents. Les hôtes étoient

, logés & nourris dans la maison : ils pouvoient étu

dier dans la bibliotheque, mais ils n'en avoient pas

la clef. Dans les assemblées, ils n'avoient pas de voix;

& , lorsqu'ils étoient docteurs , il falloit qu'ils sortis

sent de la maison.

Pour être reçu associé , socius , il falloit soutenir

la Robertine ; subir les trois scrutins comme les hô

tes ; &, en outre, on étoit obligé de prosesser gra

tuitement un cours de philosophie, après lequel on

subissoit encore deux autres scrutins. Ceux des asso

ciés qui n'avoient pas quarante livres parisis de re
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Venu , avoient une bourse de la valeur de cinq soli

& demi parisis par semaine ; ce qui revient à ufi ped

plus de six francs de notre monnoie. IIs jouissoiem de

cette bourse pendant dix ans , à moins que , dans

l'intervalle , ils n'acquissent un revenu de quarante li-,

vres parisis; alois ils perdoient leur bourse. 11 étoit

austì réglé qu'au bout de sept ans les boursiers se*

roient examinés , & que ceux qui seroient trouvés

incapables d'être utiles au prochain , seroient privés

de leur bourse. Les associés non boursiers payoient

à la maison , chaque semaine , la même somme que

recevoient les boursiers. Tous les associés prenoknt le

titre de docteurs ou de bacheliers de la Maison & So-

ciété de Sorbonne. IIs étoient encore en cela distin-

gués des hôtes, qui avoient seulement la qualité de doc

teurs ou de bacheliers de la Maison de Sorbonne.

Toutes les affaires de la maison étoient réglées en

commun par les associés , fans qu'il y eût parmi eux

aucun principal, aucun supérieur. Docteurs, bache

liers, tous étoient égaux. C'est pour entretenir cette

égalité , qu'on n'a jamais admis parmi les associés au

cun religieux , de quelqu'ordre que ce fût ; & l'ufage

ì'est établi , au commencement du dix septieme siécle ,

de faire prêter serment sur l'Evangile à celui qu'on re

çoit dans la société, « qu'il n'a point intention d'aller

» dans une autre société ou congrégation séculiere oii

» l'on vive en commun sous la direction d'un seul su-

» périeur; & que si , après avoir été reçu de la so-

» ciété de Sotbonne , il lui arrive de changer de sen-

» timent & de passer dans une autre communauté ,

» il se reconnoît , dès-lors & par le seul fait , déchu

>> de tous les droits de la société, tant actifs que pas-

» sifs, & qu'il ne sera ni entreprendra rien contre le pré-

» sent réglement, n

Les docteurs & les bacheliers pouvoient avoir chez

eux de pauvres écoliers auxquels la maison faisoit quel

que avantage. Parmi ces pauvres étudiants, il s'est trou

vé plusieurs grands hommes. Depuis la sondation du

college de Sorbonne jusqu'à présent, il y a toujours

eu six prosesseurs qui ont enseigné gratuitement les

différentes
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différentes parties de la théologie. II y avoit en ou

tre des docteurs qui faisoient une étude particuliere

de la morale , & s'appliquoient à résoudre les cas de

conscience. La Sorbonne a toujours été , à cet égard ,

l'oracle de l' Europe.

Robert établit pour l'admin'stration de son college

différentes charges. La premiere étoit celle de Provi

seur. On la conrìo t toujours à quelqu'un des mem

bres les plus considérables de la société. La seconde

étoit celle de Prieur , que l'on choisissoit parmi les as

sociés bacheliers. Le prieur présidoit aux assemblées

de la société , aux actes des Robertines & aux Sor-

boniques de la licence , dont il faisoit l'ouverture & la

clôture par une harangue publique. On lui apportoit

tous les soirs les clefs de la maison , & il signoit le

premier tous les actes. Les autres places étoient cel

les de Sénieur , de Conscripteur , de Prosesseur , de Bi

bliothécaire, de Procureur , &c. Tous ces réglements

subsistent encore aujourd'hui: Robert Sorbon ne les

mit par écrit qu'après les avoir fait pratiquer pen

dant dix-huit ans , & en avoir reconnu par expérience

Futilité & la fagesse. II ne voulut faire de loix , que

lorsque ceux à qui il les destinoit surent accoutumés

à les observer.

Pendant l'espace de cinq siécles , la Sorbonne a con

servé ses anciens ufages , & s'est soutenue jusqu'à ce

jour avec autant de régularité que de splendeur , fans

être gouvernée par aucun supérieur. Cette égalité qui

regne entre ses membres, & qui sembleroit devoir occa

sionner le désordre , est la base & le plus serme appui

de sa constitution. Tous concourent au bien , parce

qu'aucun d'eux ne le commande aux autres. Aussi les

gens les plus sensés ont ils toujours regardé la sorme

du gouvernement de la Sorbonne comme un chef-

d'œuvre de prudence & de faine politique , qui doit

égaler son auteur aux plus célebres légiflateurs que

Vante l'antiquité.

L 'établissement de la Sorbonne sut confirmé par le

saint Siége , & autorisé par des lettres-patentes de S.

Louis. Cette société acquit bientôt un revenu honnête

C.R. Tomt III. P p
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& sussifant , par le grand nombre de legs & de do

nations qu'elle reçut; & l'on peut dire que jamais

les pieuses libéralités des tideles ne surent plus utile

ment placées. Si Robert ressentit de la joie de voir

son college s'enrichir, ce sut parce qu'il se voyoit

par-là en état de sournir à la subsistance & aux étu

des d'un p us grand nombre de pauvres écoliers ; car

ce grand homme , qui avoit été pauvre lui-même,

eut toujours pour les pauvres une afsection particuliere.

C'étoit spécialement pour eux qu'il avoit sondé son

college. U voulut qu'on l'appellât la Maison des Pau

vres. On lit encore , sur un grand nombre de manus

crits , qu'ils appartiennent aux pauvres Maîtres de Sor-

bonne. On peut croire que, dès le temps du son

dateur, le logement de la Sorbonne n'étoit composé

que de trente-six appartements ; car lorsque le cardinal

de Richelieu fit rebâtir ce college avec une magnifi

cence digne d'un lì grand ministre , il n'y fit construire

que le même nombre d'appartements. On en a depuis

ajouté un autre ; ce qui sorme aujourd'hui trente-sept

appartements.

Un des principaux objets des soins de Robert pour

la persection de son college , sut Rétablissement d'une

bibliotheque qui pût fournir à ses éleves les secours

nécessaires à leurs études. En 1290, la bibliotheque

de Sorbonne contenoit plus de mille volumes; ce

qui étoit très-considérable pour le temps. Elle s'aug

menta beaucoup depuis; & elle est encore aujour

d'hui une des plus belles bibliotheques de Paris.

Le zele du sondateur ne se borna pas à la théolo

gie. II établit aussi , en 1 27 j , un college pour les belles-

lettres & pour la philosophie, qui sut appellé le College

de Calvi, ou autrement la petite Sorbonne. Le cardi

nal de Richelieu le fit démolir , en 1635 , pour y bâtir

la chapelle de Sorbonne. II devoit en faire rebâtir

un autre ; mais la mort ne lui permit pas d'exécuter

ce dessein. C'est pour y suppléer que la maison de

Richelieu fit réunir le college du Pleliis à la Sorbonne ,

en 1648.

La maison & société de Sorbonne est une des qua



tre principales maisons de la Faculté de théologie de

Paris. Les autres sont celles de Navarre , du Cardinal-

le-Moine & des Cholets. Les grands-maîtres des deux

premieres , & les íénieuis de Sorbonne & des Cholets,

sont les députés-nés de la Faculté. Quoiqu'elle ait tou

jours été la moins nombreuse, cependant elle s'est ren

due si illustre par les grands hommes qu'elle a pro

duits , qu'elle a donné en quelque sorte son nom à

toute la Faculté , & que des docteurs 6k des bache

liers de Paris ont souvent pris le titre de Docteurs

& de Bacheliers de Sorbonne, quoiqu'ils ne sussent

pas membres de cette maison.

SORCIER : on donne ce nom à ceux que l'on sup

pose avoir communication avec le diable , & opérer

par son secours des choses merveilleuses. On a ima

giné beaucoup de fables sur le compte des sorciers. Le

vulgaire croyoit autresois, & croit encore en plusieurs

pays , que les sorciers tiennent des assemblées noc

turnes qu'ils nomment sabbat, auxquelles le diable pré

side en personne, 6k qui sont toujours accompagnées

d'un fracas épouvantable. Les fages de l'Egypte, les

mages de perse, les gymnosophistes & les brachmanes

de T'Inde , étoient des sorciers & en saisoient gloire.

Chez les Grecs & chez les Romains, la sorcelle

rie étoit abhorrée & méprisée. C'étoit communément

de vieilles semmes qui exerçoient ce métier. Elles ne

s'en servoient que pour commettre des crimes. Telle

fut chez les Grecs la fameuse Médée ; chíz les Romains,

cette Canidie contre laquelle Horace invective dans

une de ses Epodes. C'étoit particuliérement dans la

Thessalie que la sorcellerie étoit en vogue. Cette contrée

étoit peuplée de sorciers 6k de sorcieres redoutables

pour les étrangers , qui souvent étoient la victime de

leurs maléfices.

Chez les idolâtres modernes , tous les prêtres sont

forciers. C'est un des attributs annexés à leur pro

session Voye^ Magie, Manès, Nécromanie.

SORTILEGE: moyen surnaturel & illicite , corn-

muniqué parle démon, pour produire quelque effet siu>

prenant & souvent nuisible.

Ppij
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2. En Irlande, on trouve des gens sort adonnés

aux sortileges. II y a parmi eux des sorcieres de pro

session , que le peuple consulte. On remarque que,

lorsque ces sorcieres pratiquent leurs cérémonies ma

giques , elle y mêlent toujours le Pater nofler 8£

YAve Maria. Elles ont de certaines herbes, par le

moyen desquelles elles se vantent de pouvoir guérir

toutes les maladies. Elles ont des secrets pour rendre

les semmes fécondes & pour les faire accoucher ai

sément. Elles se piquent aussi de connoître le passé

& l'avenir. Pour acquérir cette connoissance , elles

prennent une épaule de mouton , qu'elles dépouillent

de la chair. C'est à travers l'os décharné qu'elles décou

vrent les plus importants secrets : par exemple , quel

est le premier qui doit mourir dans une familles dans

quel lieu & dans quelle compagniese trouvent les ames

des morts dans l'autre monde. Dans un livre intitulé

Mémoires & observations saites par un voyageur en An~

gleierre, on trouve la description d'une autre cérémonie

magique, qui est enxifage parmi ces peuples. « Quand

quelqu'un s'est laissé tomber , après s'etre relevé le

plus vîte qu'il a pu , il sait trois tours à droite, &

un saut sur l'endroit même où il est tombé. Ensuite

il y fait une petite sosse , & en enleve une motte de

terre avec son couteau ; &, quand il lui survient une

maladie, il envoie une enchanteresse qui, mettant la

bouche en terre sur la petite sosse , prononce certaines

paroles avec un Pater & un Ave , évoque la nymphe

qui a envoyé la maladie la conjure de remédier

au mal qu'elle a fait.

3. La Livonie est un pays de sorciers. Les sorti

leges sont la plus grande partie de l'éducation qu'on

donne aux enfants. Quand ils tuent une bête , ils en

jettent toujours quelque chose , persuadés qu'ils em

pêchent par ce moyen l'effet des sorts. Les Finlandois ,

non moins superstitieux , sont un mélange impie de

religion & de magie , & emploient l'une pour détruire

l'autre. L'orsqu'ils soupçonnent qu'un enchanteur veut

ensorceler leurs troupeaux, ils croient pouvoir pré

venir ce malheur , en prononçant certaines paroles ,
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dont voici le sens: « Deux yeux t'ont regardé nrali-

» gnement. Puissent trois autres yeux ietter un re-

» gard favorable fur toi ! Au nom du Pere , & du Fils ,

» 6k du Saint-Esprit. » Ces trois yeux désignent la di

vinité.

4. Les habitants du royaume de. Laos , dans la pres-

qu'isle au-delà du Gange, ajoutent beaucoup de soi

aux sorciers ,& craignent beaucoup leurs maléfices. IIs

sont persuadés que les sortileges sont sur-tout beau

coup de mal aux semmes en couche ; qu'ils leur sont

perdre leur lait , & causent quelquesois la mort de

î'enfant. Dans cette idée, ils s'assemblent dans la mai

son d'une semme nouvellement accouchée, & y de

meurent l'espace d'un mois. IIs emploient ce temps à

danser & à se divertir, s'imaginant que ce concours

& ces réjouissances sont peur aux sorciers, & les éloi

gnent de la maisoa.

5. Plusieurs insulaires de Ceylan fe piquent d'être

grands enchanteurs. On prétend qu'avec le secours

de certaines paroles , ils ont l'art de faire venir à eux

les serpents , & de les apprivoiser si bien , qu'ils peu

vent les caresser & les prendre en main sans qu'il

leur arrive aucun accident. IIs ont aussi des secrets pour

guérir la morsure des serpents. 11 est probable qu'une

longue expérience leur a découvert la propriété de cer

taines herbes que le peuple ne connoît pas, & qui

operent de pareilles guérisons. Mais un remede simple

& naturel n'en imposeroit pas assez au vulgaire ; &,

pour relever le mérite de leur remede , il y joignent

certaines paroles mystérieuses, que fans doute ils n'en

tendent pas eux-mêmes. Ces enchanteurs ont pareil

lement trouvé le moyen d'endormir les crocodiles ;

& , quand quelqu'un veut aller se baigner dans la ri

viere , pour prévenir tout accident , il va les consul

ter, & achete une recette contre les crocodiles. Mais

il faut qu'il soit bien fidele à observer de point en

point tout ce qu'elle prescrit ; car , fans cette précau

tion , il seroit infailliblement dévoré. Ces imposteurs

se mêlent aussi de guérir certaines coliques violentes ,

auxquelles les habitants du pays sont sort sujets. Us

Pp iij
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sont étendre le malade sur le dos , lui pressent Ie

creux de l'estomac avec la main ; & , dans cette at

titude , ils marmottent une espece de priere. On pré

tend qu'ils ne l'ont pas plutôt achevée , que le ma

lade se sent soulagé. II est clair que le soulagement

qu'il reçoit ne peut venir que de la situation qu'on

lui fait prendre & de la pression qu'éprouve son esto

mac. Les Américains , dans de pareilles coliques , se

servent d'un remede à peu près semblable. IIs s'éten

dent à terre sur le dos , & se sont souler à deux pieds

le ventre. Mais les enchanteurs Chingulais ne trou-

veroient pas leur compte en administrant un remede

si simple, que toute personne pourroit pratiquer fans

leur secours. C'est aussi à ces imposteurs qu'on s'a-

drefle lorsqu'on a été volé. 1ls se vantent de pouvoir

connokre , par le moyen d'une noix de coco, quel

est celui qui a commis le vol. Le vtoyageur Knox dé

crit ainsi la maniere dont ils sont ce charme. « Us pro-

» noncent , dit-il , quelques mots sur cette noix , puis

» l'enfi'ent dans un bâton qu'ils mettent à la porte ou

>, au trou par où le voleur est sorti Quelqu'un tient le

» bâton au bout duquel est la noix , & suit les traces

» du voleur. Ces autres suivent celui qui tient le bâ-

» ton , & observent de répéter toujours les paroles

» mystérieuses ... Le bâton les conduit enfin au lieu ou

>, le voleur s'est retiré , & tombe même sur ses pieds.

» Quelquesois la noix qui dirige le bâton tourne de

» côté & d'autre , ou s'arrête; alors on recommence

» les charmes , & l'on jette des fleurs de coco ; ce qui

» fait aller la noix de coco & le bâton. C^la ne sussit

a1 pas encore pour convaincre le voleur. II faut , pour

» le déclarer coupable, que celui qui a fait le charme

» jure que c'est lui ; & c'est ce qu'il fait souvent sur

» la confiance qu'il a en son charme : en ce cas-là , le

» voleur est obligé de faire serment du contraire.,., »

Le même voyageur remarque qu'il se trouve quelque

sois des voleurs « qui , ayant du courage & de la vi-

» gueur , se pourvoient de bons bâtons & frottent

» bien l'enchanteur Sc tous ceux qui sont avec lui ;

» de sorte que le charme perd son efiet. »
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6. Les Molucquois pensent qu'il y a des enchanteurs

qui ensorcelent les enfants , en les touchant , en les

louant , & même en ne faifant seulement que les regar

der. Cette idée n'est pas si particuliere à ces insulaires,

qu'on ne trouve encore en Allemagne des gens assez

toibles pour s'inquiéter lorsqu'une vieille regarde leurs

enfants avec attention , ou bien en fait l'éloge. Pour

prévenir tout accident, ils ont la précaution de sorcer

la vieille d'ajouter à ces louanges suspectes des béné

dictions qui en empêchent le mauvais, effet.

7. Les habitants du royaume de Loango , en Afri

que , ne peuvent se persuader qu'on meure de mort

naturelle ; ils croient qu'il n'y a que les charmes & les

enchantements qui fassent mourir. 1ls prétendent qu'un

homme qui est mort ensorcelé , est ensuite ressuscité par

la sorce du même sortilege , & transporté dans des

lieux déserts , où il est obligé de travailler au profit de

ion meurtrier , qui ne lui donne pour nourriture que des

mets sans sel , parce que , s'il pouvoit manger seule

ment un grain de sel , il pourroit se venger de son en

nemi. IIs pensent aussi que les conjurations 5c les char

mes ont le pouvoir de transporter les ames d'un lieu à

un autre.

Dans ce pays , lorsque quelqu'un vient à mourir ,

pn va consulter l'Enganga , pour sçavoir s'il est vrai

que ce soit un sortilege qui ait ôté la vie au désunt , 6f

quel est l'auteur de ce aime. L'Enganga , assis à terre

derriere fa hutte , tient en main un grand couteau : U

le presse souvent entre ses doigts , & demande à l'es-

prit avec lequel il prétend avoir commerce , si une

telle personne a été tuée par son Mokiffo , pour l'avoir

offensé , ou si elle a perdu la vie par la sorce de quel

que enchantement. 11 se frotte les mains ; &, s'il arriye

qu'il les frappe l'une contre l'autre & cesse de les frotter,

cela signifie que le désunt a été tué par son Mokiffo ;

mais s'il se frotte les mains & les frappe alternative

ment , c'est une marque que le défunt est mort par sor

tilege. Mais l'embarras est alors de sçavoir quel est le

forcier qui a fait le coup : c'est ce que l'Enganga se

hasarde rarement à dire , & souvent il faut consulter
r, • '
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tous les Engangas du royaume pour avoir quelques

lumieres sur ce point.

8. Le chef des Jagas, peuple fauvage & belliqueux

de la côte occidentale d'Atrique , a coutume de con

sulter le diable , qu'il appelle Mokìjso , lorsqu'il est sur

le point de livrer batailie , ou de tenter quelque nou

vel e entreprise. Le détail de cette cérémonie magique

nous a été transmis par un Anglois , nommé Batel%

qui a demeuré quelque temps parmi ces peuples. II dit

l'avoir appris fur le rapport de quelques Jagas ; car il

n'en a j -mais été témoin lui-même. On le faisoit toujours

retirer auoaravant , parce que les sorciers disoient que

le diable n'aimoit pas fa présence. C'étoit ordinairement

de grand matin, avant le lever du loleil . que com-

mençoit cette insernale cérémonie. Le grand Jaga étoit

assis sur une sellette : deux sorciers étoient à ses côtés.

II étoit environné d'une cinquantaine de semmes qui

faisoient voltiger , en chantant , des queues de zebre

oudechevjl, qu'elles tenoienten main. Un grand sea

étoit allumé au milieu de ce cercle de semmes ; on

mettoit sur la flamme un pot de terre rempli de pou

dre blanche , ou de quelqu'autre couleur. Les sorciers

teignoient avec ces poudres le front , les tempes , l'es-

tomac & le ventre du chef des Jagas. IIs mêloient à

cette sormalité plusieurs termes & des cérémonies très-

longues qui duroient jusqu'au coucher du soleil. Après

quoi, ils mettoient dans la main du grand Jaga fa hache

d'armes , appellée cattngola , l'exhortant à ne faire

aucun quartier à ses ennemis , parce qu'il étoit assuré

de la protection de son Mokisso. D'horribles cruautés

terminoient cette consultation diabolique. Le grand

Jaga tuoit de fa propre main trois hommes qu'on lui

amenoit ; & il en faisoit tuer deux hors du camp. On

immoloit aussi cinq chevres & autant de chiens ; un pa

reil nombre de vaches étoient égorgées au dedans &

au dehors du camp. On arrosoit le seu avec le sang de

ces animaux , & leur chair servoit pour le sestin. Les

autres chefs de la nation des Jagas faisoient aussi quel

quesois cette cérémonie. Us prétendent tous avoir un

Mokisso ou un diable qui les protege , qui souvent
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se fait voir à eux , & avec lequel ils s'entretiennent.

9 . Dans le royaume de Quiteve , & dans les pays voi

sins ou dépendants du Monomotapa , dans fAtrique ,

on punit de mort ceux qui sont convaincus d'avoir pra

tiqué la sorcellerie. Cependant la superstition & l'igno-

rance de ces peuples sont si grandes , qu'ils ne man

quent jamais de consulter le lort , lorsqu'ils sont près

d'entreprendre quelque affaire importante. Pour en

connoître le succès , ils jettent une espece de dé ma

gique , ou tracent sur ìa terre des lignes & des figures

mystérieuses.

10. Les peuples qui habitent aux environs de la riviere

de Guillimança ont atffi une extrême passion pour

les sortileges. IIs emploient dans leurs opérations ma

giques une sorte de danse dont les mouvements sont

très-vifs. Une troupe de gens s'assemble pour danser

cette danse mystérieuse ; lorsqu'ils sont en train , quel

qu'un des danseurs entre tout- à-coup dans un enthou

siasme divin : alors l'efprit qui le possede , annonce l'a-

venir par fa bouche.

1 i.La superstition est ordinairement accompagnée de

grands dehors de religion ; cependant les peuples de

Matalane , province de l'ifle de Madagascar , qui n'ont

ni temples , ni mosquées , sont peut-être les plus su

perstitieux de l'Afrique. Leurs docteurs , nommés Om~

biajjes , sourbes signalés qui prosessent à-la-fpis tous les

arts faits pour tromper les hommes , & qui sont en

même temps prêtres , médecins , astrologues & sor

ciers , vendent sort cher à ces peuples crédules de pe

tits billets , en caracteres arabes , & leur persuadent

que ce sont des préservatifs assurés contre toute sorte

de maux. Ces pauvres ignorants reçoivent avec respect

ces billets , qu'ils nomment en leur langue hìûd^ì , ou

bien mafirabou , & quelquesois talijpmou , nom qui

paroît avoir quelque rapport avec notre mot talisman.

Ils en sont aussi graver les caracteres sur de l'or & de

l'argent, ou fur de petits morceaux plats de roseau. Us

ont grand soin de les porter à leur cou , enveloppés

dans un morceau de cuir , de toile ou de quelque étoffe ;

<Sc lorsqu'ils «n font munis , Us croient sermement qu'ils
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n'ont rien à craindre du ser , du seu , du poison , du

tonnerre , ni même de la mort. Ces billets leur appor

tent cependant une utilité réelle ; ils sont devenus pour

eux une branche de commerce , & ils en vendent une

grande quantité aux habitants d'Ivourhoro & de Saca ,

leurs voisins , aussi ignorants & aussi crédules qu'eux.

SORTS, (les) Le sort, dit M. de Fontenelle dans

fon Histoire des Oracles , est l'effet du hafard ; mais les

sorts sont les instruments dont on se sert pour sçavoir

quelle est cette décision. Les sorts étoient le plus sou

vent des especes de dés , sur lesquels étoient gravés

quelques caracteres ou quelques mots , dont on alloit

chercher Implication dans des tables faites exprès. Les

ufages étoient différents sur les sorts : dans quelques

temples , on les jettoit soi-même: dans d'autres, on

les faisoit sortir d'une urne ; d'où est venue cette ma

niere de parler , si ordinaire aux Grecs : « Le sort est

tombé. » Ce jeu de dés étoit toujours précédé de fa

crifices. Apparemment les prêtres sçavoient manier les

dés ; mais , s'ils ne vouloient pas prendre cette peine ,

ils n'avoient qu'à les laisser aller : ils étoient toujours

maîtres de l'explication.

Les Lacédémonieps allerent un jour consulter les sorts

de Dodone sur quelque guerre qu'ils entreprenoient ;

car , outre les chênes parlants , & les colombes , & les

bassins , il y avoìt encore des sorts à Dodone. Après

toutes ces cérémon es faites , comme on étoit sur le

point d'aller jetter les sorts avec beaucoup de respect

& de vénération , voilà un singe du roi des Molosses ,

qui , étant entré dans le temple , renverse les sorts &C

Fume. La prêtresse affligée dit aux Lacédémoniens qu'ils

ne devoient pas songer à armer , mais seulement à se

fauver ; & tous les écrivains assurent que jamais Lacé-

démonien ne reçut un préfage plus suneste.

Les plus célebres entre les sorts étoient à Préneste &

à Antium , deux petites villes d'Italie. A Préneste étoit

la sortune , & à Antium les sortunes. Les sortunes

d'Antium avoient cela de remarquable , que c'étoient

des statues qui se remuoient d'elles-mêmes , selon le

témoignage de Macrobe , & dont les mouvements
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différents , ou servoient de réponse , ou marquoîent si

l'on pouvoit consulter les sorts. Un passage de Cicéron ,

au IIe livre de la Divination , où il dit que l'on consul-

toit les sorts de Préríeste par le consentement de la

fortune , peut faire croire que cette sortune sçavoit

aussi remuer la tête , ou donner quelqu'autre signe de

ses volontés.

Dans l'Orient , les sorts étoient des fleches ; 6k au

jourd'hui encore les Turcs & les Arabes s'en servent

de la même maniere. Ezéchiel dit queNabuchodonosor

mêla ses fleches contre Ammon & Jérufalem , & que

la fleche sortit contre Jérufalem. C'étoit là une belle

maniere de résoudre auquel de ces deux peuples il se-

roit la guerre. Voye^ BÉlomancie.

Dans la Grece & dans l'italie , on tiroit souvent les

sorts de quelque poëte célebre , comme Homere ou

Euripide. Ce qui se présentoit à l'ouverture du livre,

étoit l'arrêt du ciel. L'histoire en sournit mille exem

ples. On voit même qu'environ deux cents ans après la

mort de Virgile , on faisoit déja assez de cas de ses

vers pour les croire prophétiques , & pour les mettre

en la place des sorts qui avoient été à Préneste; car

Alexandre Sévere , encore particulier, & dans le temps

que l'empereur Héliogabale ne lui vouloit pas de bien,

reçut pour réponse , dans le temple de Préneste , cet

endroit de Virgile dont le sens est : « Si tn peux sur-

» monter les destins contraires , tu seras Marcellus. n

Rabelais a parlé des Sorts Virgilianes que Panurge va

consulter sur son mariage....

Les sorts pafferent jusque dans le Christianisme On

les prit dans les livres facrés , au lieu que les payens

tes prenoient dans leurs poetes. S. Augustin , dans l'E-

pître 119 à Januarius , paroît ne désapprouver cet

ufage que sur ce qui regarde les affaires du siécle.

Grégoire de Tours nous apprend lui-même quelle

étoit sa pratique. 11 paffoit plusieurs jours dans le jeûne

& dans la priere ; ensuite il alloit au tombeau de S.

Martin , où il ouvroit tel livre de l'Ecriture qu'il vou

loit , 6k il prenoit pour la réponse de Dieu le premier

passage qui s'ofiroit à ses yeux. Si ce passage ne faisoit
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rien au sujet , il ouvroh un autre livre de l'Ecritur£

D'autres prenoient pour sort divin la premiere chose

qu'i's entendoient chantej en entrant dans l'église. Mais

qui croiroit que l'empereur Héraclius , délibérant en

quel jieu il seroit passer l'hiver à son armée , se déter

mina pour cette espece de sort ? II fit purifier son ar

mée pendant trois jours ; ensuite il ouvrit le livre des

Evangiles , & trouva que son quartier d'hiver lui étoit

marqué dans l'Albanie. Etoit-ce là une affaire dont on

pût espérer de trouver la décision dans l'Ecriture ?

L'Eglise est enfin venue à bout d'exterminer cette

superstition ; mais il lui a fallu du temps. Ou moment

que l'erreur est en possession des esprits , c'est une mer

veille si elle ne s'y maintient toujours.

SOTOKTAY: docteur fameux de la secte de Budsdo,

qui contribua beaucoup à l'établissement de cette doc

trine dans le Japon , par la glande réputation de fain

teté qu'il s'étoit acquise. II parut au Japon vers l'an 5 18

de Jesus-Christ. On raconte divers prodiges de cet

imposteur célebre. On dit que sa naisfance sut annon

cée à fa mere par une voix inconnue. Au bout de huit

mois , quoique rensermé encore dans le sein de sa

mere , il eut l'ufage de la parole. On conçoit aisément

quel poids durent donner à ses paroles des prodiges de

cette nature. C'est aussi l'un des docteurs qui contribua

le plus aux progrès rapides que fit alors la secte de

Budsdo dans toute l'étendue du Japon. Voyt{ Buds-

doïsme.

SOUS-DIACONAT. C'est le premier des ordres

sacrés. 11 étoit autresois au nombre des ordres mineurs ;

mais , vers la fin du douzieme siécle, sous le pontificat

d'Innocent III , il sut élevé au rang des ordres facrés.

Plusieurs théologiens prétendent que le sous-diaconat

n'est point un facrement , parce que , disent-ils , il n'est

point d'institution divine , & qu il n'est point conféré

par l'imposition des mains. D'autres théologiens , du

nombre desquels est S. Thomas , soutiennent que le

sous-diaconat est un facrement ; & leur sentiment est le

plus suivi. Au reste, il est toujours vrai de dire que tous

les ordres inférieurs à la prêtrise se rapportent au sa
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cerdoce , comme à leur persection & à leur source ;

& que , comme la plénitude du facrement est renser

mée dans le facerdoce , il s'ensuit que tous les ordres

ne composent qu'un seul & même facrement.

SOUS- DIACRE : ecclésiastique promu à l'ordre

du lous-diaconat. Lorsque l'évêque ordonne un sous-

diacre , il lui fait toucher la patene & le calice , en lui

difant : « Voyez quel est celui au ministere duquel vous

u êtes admis ; c'est pourquoi je vous avertis de vous

» conduire de maniere que vous puifîìez plaire à Dieu. ,i

II le revêt des ornements facrés , lui présente le livre

des épîtres , & lui dit : « Recevez le livre des épîtres,

n avec le pouvoir de lire dans l'Eglise de Dieu , tant

» pour les vivants que pour les morts. »

Les sonctions du sous-diacre se réduisent à six , qui

sont marquées dans le Pontifical Romain. 1° Avoir soin

des vases facrés qui servent au faint facrifice. 2° Ver

ser l'eau sur-le vin dans le calice. 30 Chanter l'épître

aux grandes Messes. 40 Soutenir le livre de l'évangile

au diacre , & le porter à baiser au prêtre. 5 ° Porter la

croix aux processions. 6° Recevoir les ofsrandes du

peuple , donner à laver au prêtre , & servir le diacre

eH toutes ses sonctions. Dans la primitive Eglise , les

sous- diacres étoient les secrétaires des évêques : ils

étoient chargés d'instruire les catéchumenes , & de

garder les portes du fanctuaire.

2. Voici les cérémonies de l'ordination du sous-diacre

dans l'Eglise Grecque. Le candidat paroît devant l'e

vêque , revêtu d'une espece de chasuble qu'on appelle

phenolium- On la lui ôte pour le revêtir d'une espece

de dalmatique avec une ceinture. L'évêque , après lui

avoir fait sur la tête trois signes de croix , lui impose

les mains , & accompagne cette action d'une priere. II

met ensuite un linge sur l'épaule gauche du nouveau

sous-diacre , & lui donne un bassin. Le sous-diacre,

après avoir baisé la main de l'évêque, lui donne à laver.

SPINOSA , (Benoît) né à Amsterdam, d'un Juif

Portugais , le 24 de Novembre 1632 , prosessa d'abord

la religion Judaïque. Après avoir fait ses premieres

études , il se livra tout entier à l'étude de la philosophie ,
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à laquelle son penchant le portoit ; mais il dirigea par«

ticuliérement ses spéculations du côté de la religion. U

accabloit , chaque jour , ses rabbins d'objections , aux

quelles ils ne pouvoient donner aucune solution fatisfai

fante. Par-là il leur devint odieux ; & ils le regarde

rent comme un novateur du Judaïsme. On prétend

même qu'ils recouruient à des ftioyens violents pour

s'en défaire. Spinofa, sortant un jour de la comédie,

reçut un coup de couteau d'un Juif, qui étoit proba

blement un émisfaire des rabbins. Cette aventure dé

termina Spinofa à renoncer ouvertement à la religion

Judaïque ; mais il ne songea point à en embrasser d'au

tre. Persuadé que toutes les religions étoient fausses &L

erronées , il crut qu'il en trouveroit une meilleure par

le secours de la philosophie ; mais ses vaines médita

tions ne servirent qu'à prouver combien l'esprit humain

est soible , & sujet à s'égarer lorsqu'il est abandonné à

lui-même. Spinofa , avec des talents supérieurs & des

connoissances peu communes , tomba dans l'erreur la

plus pitoyable & la plus absurde. 11 s'imagina que Dieu

n'étoit autre chose que cette vertu de la nature répan

due dans tous les êtres. II soutint qu'il n'y avoit point

d'autre D.eu que la nature , c'est-à-dire qu'il n'y en

avoit point du tout , & enseigna ouvertement l'athéïs-

me. Son livre le plus fameux est intitulé Traflaius thto-

Logko-poUúcus. II sut imprimé à Amsterdam, en 1670.

Spinofa semble s'être proposé pour but, dans ce livre,

de fapper les sondements de toutes les religions , parti

culiérement du Christianisme & du Judaïsme. II pretend

que toutes les religions sont des inventions politiques ,

introduites par les légiflateurs pour maintenir l'ordre &

la société , & contenir les peuples dans le devoir par un

srein plus puissant encore que celui des loix. Les Etats

de Hollande ont condamné , par un décret public , les

œuvres de Spinofa ; ce qui n'empêche pas qu'elles ne

se vendent publiquement. Ce philosophe étoit extrê

mement sédentaire. II demeuroit quelquesois dans sa

chambre trois mois de suite sans sortir ; mais les fré

quentes visites qu'il recevoit prévenoient l'ennui qu'eût

pu lui causer une si longue retraite. U sut, de son temps ,
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i'oracle de tous les esprits-sorts. II vécut chéri , desiré

& respecté d'une société nombreuse dont il faisoit les

délices par la douceur de son caractere & l'aménité

de fa converfation. L'homme le plus pernicieux à la

société par ses principes , & qui méritoit d'en être igno

minieusement retranché , comme un ennemi public ,

coula des jours heureux & paisibles dans le sein de fa

patrie ; tandis qu'une infinité de philosophes , dont les

opinions étoient beaucoup moins dangereuses , ont été

tourmentés , persécutés , bannis. C'est la remarque que

fait Rousseau de Geneve. Spinofa mourut à la Haye ,

le 21 de Février 1677, âgé d'environ quarante-cinq

ans.

^ SPINOSISME : doctrine , secte de Spinofa. Le sys

téme de cet athée est un assemblage consus des idées

des rabbins, des principes de Descarres mal appliqués ,

& des sophilmes des Protestants. II porte sur ce principe,

qu'il n'y a rien absolument que la matiere & les mo

difications de la matiere , ce qui est évidemment saux

6k absurde; caria pensée, les abstractions, les préci

sions , les idées générales & abstraites , les comparai

sons , les combinaisons, sur-tout celles des relations &L

des proportions, ne peuvent point être matiere ni mo

dification de matiere.

STADINGS : secte de fanatiques qui s'éleva en

Allemagne , & particuliérement dans le diocese de

Brême , vers l'an 1230 : voici quelle en sut l'origine.

Le jour de Pâques , une dame de qualité , semme

d'un officier, ayant fait son offrande au curé , selon sa

coutume , le curé sut choqué de la modicité de son

offrande, & résolut de s'en venger. Cette semme s'é-

tant présentée après l'office pour recevoir la commu

nion , le curé lui mit dans bouche, au lieu d'hostie , la

piéce de monnoie qu'il en avoit reçue pour offrande.

La dame ne s'en apperçut pas d'abord , tant elle étoit

absorbée dans le recueillement & dans la dévotion ;

mais, lorsqu'elle voulut avaler l'hostie, elle sut étran

gement surprise de sentir & de trouver dans fa bouche

une piéce de monnoie. Elle s'imagina que Dieu avoit

permis ce changement de l'hostie dans une piéce de
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monnoie , pour la punir de s'être approchée indigne^

ment de la fainte table. Pénétrée de cette effrayante

idée, elle s'en retourna chez elle , & ne put assez bien

assurer fa contenance , pour que son mari ne s'apper-

çût pas de son trouble• 11 lui en demanda la cause ; &,

lorsqu'il l'eut apprise , il ne douta point que le prêtre

qui avoit communié fa semme n'eût substitué à l'hos-

tie une piéce de monnoie. U en fit des plaintes, &

demanda hautement justice d'une action si téméraire.

Mais, voyant qu'on ne lui donnoit aucune fatisfaction ,

il se fit lui-même justice , & tua le prêtre. Cet assassi

nat lui attira les soudres de l'Eglise ; il se moqua de

■'excommunication. Cet officier avoit un grand nom

bre d'amis & de partifans , qui soutenoient tous qu'il

avoit justement tué le prêtre , & que c'étoit à tort qu'on

l'avoit excommunié. Un reste de Manichéens & d'Al

bigeois échappés aux Croifades & à l'Inquisítion , qui

subsistoient encore dans l'AUemagne , faisirent une si

belle occasion de taire des prosélytes , & de répandre

leurs erreurs. IIs persuaderent aisément à l'ofRcier &

à ses amis que les ministres de l'Eglise n'avoient pas le

pouvoir de l'excommunier. Allant ensuite plus avant ,

ils réussirent à leur faire croire qu'une religion qui avoit

de si mauvais ministres , étoit elle-même mauvaise ;

que cette religion avoit pour objet un être ennemi des

hommes , qui ne méritoit ni leurs louanges ni leur

amour ; & enfin , qu'ils devoient bien plutôt honorer

l'être qui avoit rendu l'homme sensible au plaisir, & qui

lui permettoit d'en jouir. L'ofRcier & ses partifans

adopterent donc le dogme des deux principes des Ma

nichéens , & sormerent une secte particuliere sous le

nom de Stadings. IIs commencerent à tenir des assem

blées dans lelquelles ils rendoient un culte au bon

principe , qu'ils appelloient Luciser, On se livroit dans

ces assemblées aux plus infâmes débauches ; & c'est

ce qui contribua sans doute beaucoup à grossir consi

dérablement le nombre des Stadings. Ces fanatiques

ne tarderent pas à se porter aux dernieres extrémités.

Après avoir égorgé les missionnaires qu'on avoit en

voyés pour les convertir , ils résolurent de faire le même

traitement
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traitement à tous les ecclésiastiques, persuadés que ce

seroit une œuvre infiniment agréable au bon principe.

Dans cette idée, ils se mirent à courir le pays , facca

geant les églises qui se trouvoient sur leur pasfage , &

masfacrant impitoyablement tous les prêtres qu'ils pou-

yoient rencontrer. Grégoire IX , alarmé des progrès

de ces surieux , fit prêcher contr'eux une Croifade. Les

Stadings , qui avoient à leur tête un brave officier versé

dans l'art militaire , se battirent avec beaucoup d'ordre

& de courage ; ce qui n'empêcha pas qu i:s ne sussent

totalement défaits par les Croisés, qui taillerent en

piéces six mille de ces fanatiques. Cette fanglante dé*

faite éteignit entiérement la secte des Stadings.

STERCORANISTES, du latin ster.cus, sumier, ex

crément. Ce nom sut donné à ceux qui croyoient que le

corps eucharistique de Jesus- Christ étoit sujet à la di

gestion 6k à ses suites, comme les aliments ordinaires.

Vers le milieu du neuvieme siécle, Paíchase Rab-

bert compofa un Traité du Corps & du Sang de

Notre Seigneur, pour Instruction des Saxons, en

core mal affermis dans les principes de la religion

Chrétienne. II disoii , dans ce Traité , que nous rece

vions , dans l'Eucharistie , la même chair & le même

corps qui étoit né de la Vierge : on la toujours

cru ainsi dans l'Ëglise. Mais les expressions de Pas-

chase choquerent un grand nombre de tjersonnes qui

les attaquerent vivement. Paschase les désendit, & la

dispute s'échauffa : ce qui fit éclorre une infinité de

questions sur l'eucharistie , auxquelles on n'avoit point

encore pensé. On demanda, entr'autres choses, si

quelque partie de l'eucharistie étpit sujette à être rejet-

tée comme les autres aliments. Le pour & le contre

fut soutenu avec chaleur : ceux qui croyoient qu'il étoit

indécent de supposer que quelque chose de ce qui ap-

partenoit à l'eucharistie passât par les différents états

auxquels les aliments sont sujets , donnerent à leurs ad

verfaires le nom odieux de Stercoranifles. ¥ . ,

Quelques Latins ont aussi traité les Grecs de Stsrco-

ranifies. Ce reproche étoit sondé sur ce que les. Grecs

prétendoient qu'il étoit désendu de confacrer les jo^rs

C.K.fÓmcIÎÍ. Q q



de jeûne : on en conclut qu'ils pensoient que l'eucha-

ristie rompoit le jeûne , & que notre corps se nourris

son du corps de Je sus-Christ. Cette accufation étoit

mol sondée : les Grecs prétendoient seulement que ,

dans des jours de douleur & de tristesse , tels que les

jours de jeûne , on ne devoit point célébrer un mystere

de joie comme l'eucharistie.

u A l'égard de la question que l'on sorme sur le sort

» des especes eucharistiques lorsqu'elles font dans l'es-

» tomac , les uns ont imaginé qu'elles étoient anéanties,

» les autres ont cra qu'elles se changeoient en la sub-

t, stance de la chair qui doit ressusciter un jour. Ce sen-

ntiment sut assez commun dans le neuvieme siécle &

» dans les suivants ; depuis ce temps , les théologiens

n n'ont point douté que les especes eucharistiques ne

» pussent se corrompre & être changées.

n Peut-être faudroit-il résoudre ces questions par ces

» mots d'un ouvrage anonyme, publié par dom Luc

» d'Acheri : // n'y a que Dieu qui sçache ce qui arrive

» à l'Eucharistie lorsque nous l'avons reçue. » Spicileg.

Tome XII. page 41.

STORJUNKARE : divinité adorée par les Lapons.

Elle est inférieure à Thor , autre divinité des mêmes

peuples ; & c'est ce que son nom même désigne. Jun-

kare signifie gouverneur , c'est-à-dire que Thor le com

met comme íon lieutenant pour gouverner les hommes,

& plus particuliérement encore les bêtes ; car c'est à

lui que les Lapons s'adressent , lorsqu'ils vont à la

chasse , pour obtenir un heureux succès. Les rochers ,

les marais, les cavernes sont des lieux spécialement

confacrés à Storjunkare ; & c'est dans ces endroits que

les Lapons assurent que ce dieu daigne souvent les

honorer de fa visite. Storjunkare est fait de pierre ; 8t

sa statue est travaillée avec la derniere grossiéreté. Sou

vent même les Lapons ne se donnent pas la peine de

façonner la pierre dont ils veulent faire un dieu : ils la

laissent brute , telle qu'elle se trouve dans les monta

gnes ; & , comme de pareils dieux ne leur coûtent

guere à faire , quelquesois , autour de la pierre prin

cipale qui leur représente Storjunkare , ils en placent



plusieurs autres, auxquelles ils donnent les titres de

femmes , de fils , ou de tille da dieu. 11s hii don

nent ainsi , à peu de frais , une famille aussi nombreuse

qu'il leur plaît. Us sont persuadés que c'ait Storjunkare

lui-même qui les dirige dans le choix des pierres des

tinées à le représenter , lui ou ses enfants. Us regar

dent auflì ce dieu comme le protecteur de leurs mai-

soris ; & , dans chaque famille , on lui rend des hon

neurs particuliers devant la pierre qui le représente.

Les facritices que les Lapons offrent à Storjunkare

ont cela de particulier , qu'on passe un fil rouge au tra

vers de l'oreille droite de la victime. « Celui qui fa

crifie , dit Schéeffer , prend les bois & les os de la tête

& da con de la victime avec ses ongles & ses pieds.

Tout cela se porte sur la montagne confacrée à Stor

junkare , en l'honneur duquel la victime a été immo

lée. Le dévot Lapon , arrivé à la montagne , s'appro

che de cette pierre facrée, se découvre avec respect,

& s'incline prosondément devant elle, n 11 frotte en

suite la pierre qui repréiente le dieu , avec le fang

& la graisse de la victime ; il place derriere la pierre
le bois do renne• immolé; il attache les parties natu

relles de l'animal au bois du côté droit de la tête ; il

entortille au bois du côté gauche un fil rouge auquel

pendent un morceau d'étain & une petite piéce d'ar

gent. '

« IIs sont quelquesoii des sestins , dit encore Schaef-

ser, à l'honneur de ce même Storjunkare : alors ils

tuent la victime auprès de l'idole, sont cuire fa chair,

& s'en régalent avec leurs amis. Mais ils ne mangent

que la chair de la tête & du cou de la victime , &

laissent sur lá place la peau étendue , laquelle y de

meure souvent plusieurs années. » II arrive quelque

sois que la montagne oh réside Storjunkare est d'un

accès si difficile , que , pour s'épargner la peine d'y

monter , les Lapons immolent la victime au pied de

la monía£;rre. Après le facrifice' , ils trempent une pierre

dans le sang de l'animal faírifié , & la lancent vers

le haut de la montagne , afin qu'elle serve de preuve

à Storjunkare du facrifice qu'ils viennent de faire en
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son honneur. L'auteur cité nous apprend que les La

pons sont le même honneur aux images de Storjunkare

qu'à celles deThor, c'est-à-dire, qu'ils les renouvel-
r• lent dt- temps en temps. « On arrange , dit-il , de nou

velles branches de pin ou de bouleau sur la pierre con

facrée. Cette cérémonie se tait deux sois l'année ; en

été , lorsqu'ils y mettent des branches de bouleau ; & ,

en hiver , quand ils changent ces branches , & qu'ils

en mettent de pin. ... Si , lorsqu'ils mettent ces bran

ches , ils trouvent la pierre légere & facile à lever ,

ils esperent que le dieu les favorisera ; mais , quand

ils sentent cette pierre pefante , ils craignent que le

dieu ne soit en colere & ne leur fasse du mal : alors

ils songent aux moyens de prévenir cette colere ; à

l'instant même , ils lui promettent quelques nouvelles

victimes.

SUAIRE, (le saint) On appelle ainsi le linge dans

lequel le corps de Jesus-Christ a été enseveli , & sur

lequel est restée l'empreinte de fa tigure. U y a deux

villes en Europe qui se vantent de pofleder le faint

suaire,, Befançon & Turin. Chifflet prétend que le

suaire de Befançon a été apporté de la Palestine dans

cette ville , au commencement du douzieme siécle ,

dans le temps des Croifades. Le même auteur décrit

les cérémonies avec lesquelles on avoit coutume autre

sois de le montrer aux peuples. Aux matines de la fête

de Pâques , trois chanoines sortoient de la chapelle, &

s'avançoient vers le grand autel , en chantant : « Quel

» est celui qui ôtera la pierre du sépulcre ì » ... Des

enfants , habillés en anges , venoient les aborder , en

leur demandant: « Qui cherchez-vous?— Nous cher-

» chons Jesus de Nazareth , » répondoient les chanoi

nes. u U n'est plus ici , » repliquoient les anges ; puis

le chantre , se tournant vers le premier des chanoines ,

chantoit ces paroi, s : 11 Dites -nous, Marie, ce que

s1 vous avez vu en chemin ? » Le chanoine répondoit:

« J'ai vu le sépulcre du Christ qui est vivant , & la

» gloire de celui qui est ressuscité. » Le second cha

noine ajoutoit : « J'ai vu les anges témoins de la Ré-

f, surrection , j'ai vu le Suaire & les Vêtements, n En



même temps , il faisoit voir au peuple le faint Suaire ,

pendant que le troisieme chanoine disoit : u Jesus-

» Christ , notre espérance , est ressuscité : il vous pré-

» cédera en Galilée. » Le chœur répondoit par ces

paroles : « II vaut mieux en croire le témoignage de

» Marie , que les impostures des Juifs ; nous sçavons

» que Jesus -Christ est ressuscité. » Pour terminer la

cérémonie , on chantoit le Te Deum. Un grand nom

bre de miracles, & même des morts ressuscités , ont

illustré le Suaire de Befançon. L'église métropolitaine

de S. Etienne , où l'on conserve ce précieux monu

ment , ne pouvant sussire au concours des tideles , on

éleva devant l'église un théâtre de bois , puis un de

pierre , d'où on le fait voir au peuple , tous les ans ,

le dimanche d'après Pâques , & celui d'après l'Ascen

sion. La ville de Befançon sut délivrée de la peste,

en 1554, par la vertu de cette relique. Ce miracle a

donné naissance à une confrérie qu'on appelle du saint

Suaire, dont les confreres sont , tous les ans , une pro

cession où l'on porte le faint Suaire dans une cassette

d'argent, autour du cloître de S. Etienne.

Le Suaire de Turin est aussi venu de Jérufalem , &

n'a pas fait moins de miracles que celui de Besançon.

Le pape Jules 11 institua une fête en son honneur ,

l'an 1506. On la célebre le 4 de Mai, jour auquel on

montre au peuple le faint Suaire. Cette relique fe con

serve dans une chapelle de l'église cathédrale qu'on ap

pelle la chapelle du saint Suaire. II y a aussi une con

frérie érigée sous son nom.

Turin & Befançon ne sont pas les seules villes quî

possedent le faint Suaire. La capitale du monde Chré

tien en a trois : on en montre deux à Aix-la- Cha

pelle , un à Lisbonne , & un autre à Compiegne , que

l'on conserve dans l'église de S. Corneille. II faut avouer

que y chez les Juifs comme chez beaucoup d'anciens

peuples , on enveloppoit les morts de plusieurs draps

au suaires.

SUCCOTH. C'est ainsi que les Juifs modernes

nomment la fête des Tentes ou des Tabernacles, qu'ils

célebrent le 1 5 du mois de Tisri , ou de Septembre ,

Q q iij
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en mémoire des tentes sous lesquelles leurs peres ha

biterent si long-temps dam le désert , après être sortis

de l'Egypte. Chacun fait, auptès de fa maison, dans

un lieu découvert, une cabane couverte de seuillages ,

& décorée en dedans de plusieurs ornements. Les rab

bins ont fait plusieurs remarques subtiles sur la hauteur

& sur Ia largeur que doivent avoir ces cabanes. Pendant

les huit jours que dure la fête , les Juifs n'ont point

d'autre logement que ces cabanes. IIs y prennent leurs

repas , & quelques - uns même y couchent. L'office

qui se tait pendant ces jours dans la synagogue , est ac

compagné d'une cérémonie particuliere. Les Juifs sont,

chaque jour , une espece de procession autour du pu

pitre , qui est au milieu de la synagogue , tenant dans

La main droite une branche de palmier , trois de myrte ,

& deux de faule , liées ensemble , & , dans la main

gauche , une branche de citronnier avec son fruit , en

agitant ces branches vers les quatre parties du monde.

Le septieme jour de la fête, qui est le plus solemnel,

ils sont sept tours autour du pupitre , tenant seulement

des branches de faule. Le dernier jour de cette fête ,

on acheve de lire tout le Pentateuque ; & l'on choisit

deux hommes qu'on appelle époux de h Loi , dont l'un

lit la fin du Pentateuque , & l'autre le recommence.

Le premier se npmme Cadan - Thora ; èt le second ,

LaJai-Baréséid. Après la cérémonie , ils sont tous deux

reconduits dans leur maison en grande pompe, es

cortés de leurs parents , de leurs amis & d'une soule

de peuple. Ce jour est spécialement confacré à 1a joie,

& on l appelle Simcha Thora , ou Joie pour la Loi.

Voyez Fêtes des Cabanes. ï. .

SuDRA. C'est ainsi qu'on nomme la robe dont les

mages des Guebres sont revêtus. Cette robe est d'une

couleur qui tire sur le rouge. Elle a des manches ex

trêmement larges , &• descend jusqu'à la moitié de la

jambe. Les mages l'attachent autour d'eux avec une

ceinture qui leur environne deux sois le corps , & qu'ils

nouent derriere le dos. Cette ceinture est ordinaire

ment de laine, ou de poil de chameau,

SUICIDE Çhipique les Siamois aient une loi qui



 

nent pas être compris eux-mêmes dans cette loi. Us

pensent qu'ils sont maîtres de leur vie , & qu'ils peu

vent en diipofer à leur gré. Us croient même faire uns

très-bonne œuvre, en se donnant la mort; &, par

gré de mérite & de vertu : aulh n'est-il pas rare da

voir à Siam des gens se tuer eux-mêmes. Plusieurs fa

pendent par dévotion à un certain arbre que l'on a

coutume de planter devant les pagodes , & dont le

bois sert à faire les statues de Sommona-Codom ; mais

le désespoir ou le dégoût de la vie ont plus de part à ces

actions, qu'aucun sentiment de piété. En 1680 , un Pé-

guan donna aux Siamois le même spectacle que le cy

nique Pérégrín fit voir autresois aux Grecs assemblés

pour la solemnité des jeux olympiques. Ce malheureux

se brûla dans un temple de Siam , en présence de ses

parents , de ses amis & d'une grande soule de peuple.

Cette action lui mérita les honneurs divins. On érigea

en son honneur une statue qui sut placée derriere celle

de Sommona-Codom.

SUNN1S. Les Turcs se distinguent des Perfans par

ce nom, qui signifie Orthodoxe, parce qu'ils prétendent

que la soi qu'ils prosessent est pure, irréprochable, &

selon le véritable esprit de Mahomet. Cette différence

vient des différentes interprétations qui ont été faites

de l'Alcoran. Les Perfans suivent celle d'un certain If.

miel Sophi ; les Turcs , celle de deux imans célebres t

Azen & Scru fi. Quoiqu'au sond la religion de ces peuples

soit absolument la même , on a peine à concevoir avec

quelle sureur & quel acharnement ils se haïssent & fa

détestent. Les Turcs traitent les Chrétiens de chiens ;

mais ils n'ont pas de termes assez odieux , assez mé

prifants pour désigner la nation Perfane. Voye^ Rafa-

zis &, Shiis.

SUPERBENNIA, fils d'Ixora, dieu Indien, & de

Paramesséri , est adoré par les Indiens , qui le représen

tent avec six faces & douze bras. Us racontent que

Paramesséri , se baignant un jour dans une citerne , vi»

passer six tisserands qui jetter«nt sui elle des regards

Qq «Y

cet effort héroïque , leur
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amoureux. Elle , de son côté , les regarda assez tendre

ment. Ge sut de ces regards mutuels que naquit Su

perbennia. Les tHïerands, qui le regardèrent, avec quel

que raison , comme leur fils , se chargerent de son édu

cation , & s'en acquitterent avec tant de succès , que ,

lorsqu'il sut grand , Ixora , charmé de son esprit , ne fit

point difficulté de l'adopter. Superbennia étoit sort

agile, & aimoit les exercices du corps. II se promenoit

souvent monté sur un paon dont Ixora lui avoit fait

présent. Son frère Quenavati n'étoit pas , à beaucoup

près , si alerte : sa monture n'étoit pas si avantageuse ;

car il n'en avoit point d'autre qu'une souris; mais, en

récompense, il étoit beaucoup plus rusé : en voici une

preuve, ixora, leur pere^ ayant promis de donner une

belle sigue à celui des deux qui seroit plus prompte

ment le tour de. la montagne de Calaja, Superbennia

partit comme un éclair , monté íur son paon , & se pro-

mettoit bien de se régaler de la figue; mais Quena

vati , laissant son frere prendre le devant , alla par pro

vision manger la tigue , qui étoit exposée à l'entrée

de la carriere , comme le prix du vainqueur. Super

bennia , après avoir achevé fa course, sut très-surpris

de ne plus trouver de figue. II entra dans une surieuse

colere contre son frere; & il fallut qu'Ixora, pour

l'appaiser, lui donnât une autre figue.

SUPERSTITION. On comprend sous ce nom toute

fausse dévotion , tout culte vain, mal dirigé, malen

tendu ; toute opinion de Dieu peu convenable à la

majesté de cet Etre suprême ; en un mot , toutes les

soiblesses , tous les travers de l'esorit humain , dont la

religion est l'objet ou le prétexte. Dans ce sens , on

pourroit ranger sous le titre de Superstition les trois

quarts de cet ouvrage , qui est un répertoire des plus

amples de toutes les solies humaines, en matiere de

religion. Qu'est-ce, en efset, que la religion des an

ciens payens &des idolâtres modernes ? Qu'est-ce que

le Judaïsme, le Mahometisme dont nous détaillons les

pratiques & les cérémonies , sinon un amas monstrueux,

de superstitions extravagantes ? Combien n'en trouve^

t-on pas même dans les descriptions des cérémonie}
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du Christianisme , & sur-tdtit de l'Eglise Grecque , té

moins la fête des Calendes, celle des Fous, le seu

nouveau du faint sépulcre, & plusieurs autres ? Nous ne

mettons ici , sous le titre général de Superstition , que

des usages qui n'ont pu se ranger sous un titre plus par

ticulier.

I. Dans quelques villes de Navarre , on pratiquoit

autresois une cérémonie burlesque & indécente, dont

Martin d'Arles, archidiacre de Pampelune, fait men

tion dans son Traité des Superstitions , imprimé en

1560. Les Navarrois, dit cet auteur , dans les temps

de sécheresse, loin de s'humilier devant le Seigneur,

& de tléchir son courroux par la pénitence, avoient

recours à une momerie pleine pimpicté , que toute leur

grossiéreté peut à peine excurcr. Ils portoient en pro

cession , sur ie bord d'une riviere , l'image de S. Pierre ,

leur patron ; puis ils se mettoient à crier d'un ton plus

menaçant que soumis : « S. Pierre, secourez-nous;

» S. Pierre , uné sois , deux sois , trois sois , secourei-

» nous ! » Voyant que l'image de S. Pierre témoignoit

par son silence qu'elle n'avoit aucun égard à leurs cris,

ils entroient en colere , & crioient plus sort qu'aupa

ravant : « Qu'on plonge S. Pierre dans la riviere ! »

Alors les principaux du clergé représentoient au peu

ple qu'il ne. falloir point en venir à cette extrémité ;

que faint Pierre étoit un bon patron , & qu'il ne tar-

deroit pas à les secourir. Le peuple , ne se fiant pas à

la parole de ses prêtres, exigeoit qu'on lui donnât des

cautions. On lui en donnoit ; & rarement, dit l'auteur,

il manquoit- de pleuvoir dans les vingt-quatre heures.

S'il pleuvoit , ce n'étoit sûrement pas en vertu d'une

pareille cérémonie , aussi injurieuse à la religion , que

contraire au bon sens.

* 2. Chez les Chrétiens Grecs , lorsqu'on pose les son

dements d'un édifice , les ouvriers , après avoir reçu

la bénédiction du prêtre , selon l'usage du pays , tuent

un coq ou un mouton , dont ils enterrent le fang sous

la premiere pierre qu'ils posent. On est généralement

persuadé , dans le pays , qu'un pareil facrifice attire là

prospérité sur cette maison,
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Les mimes Grecs, lorsqu'ils veulent se venger de

quelqu'un de leurs ennemis, prennent la mesure de U

longueur & de la largeur de son corps ; puis ils vont

trouver des ouvriers qui posent les sondements d'un

édifice, & les engagent, par quelque récompense, à

enterrer cette mesure sous une des premieres pierres

des sondements , s'imagìnant qu'à melure que cette me

sure pourrit dans la terre , leur ennemi languit , se des

seche , & meurt enfin lorsque la mesure est réduite ea

poussiere.

Autresois un Moscovite , avant que d'avoir com

merce avec une semme , avoit soin de couvrir toutes

les images des faints , qui se trouvoient dans la cham

bre. U ôtoit aussi la «j|,ix que tous les Moscovite*

portoiem alors au cou.Tfcomine une marque de leur

baptême , de peur que ce gage facré de la régénération

chrétienne ne fût souillé par une action aussi profane.

3. La superstition a établi en Hollande une pieuse

sarce, qui se joue tous les ans depuis la mi-Novem

bre jusqu'aux Rois : voici en quoi elle consiste. Trois

baladins, dont la prosession est de chanter desNoëls,

se mettent sur la tête une espece de couronne couverte

de clinquant, & par- dessus leurs habits des chemises

blanches. Dans cet équipage, ils prétendent représenter

les rois Mages. Ils parcourent toutes les rues de la ville,

d'un pas grave & majestueux. Celui du milieu porte

une perche à l'extrémité de laquelle est attachée une

étoile de papier blanc. De chaque côté de l'étoile , il

y a une chandelle allumée. Le prétendu roi chante des

Woëls , en faifant tourner ce papier. Un de ces bala

dins, qui représente le roi Maure, a le vifage barbouillé

de noir , ou seulement couvert d'une marque de cette

couleur.

4. Quelques Juifs modernes observent scrupuleuse

ment , en se déchaussant le soir pour se mettre au lit ,

d'ôter le souHer du pied gauche avant celui du pied

droit : on ne nous dit pas la raison de cet ufage.

f. Parmi les Scythes , lorsque quelqu'un s etoit teller

ment affoibli par le trop fréquent exercice du cheval ,

qu'il en étoit devenu inhabile à la génération , il se



dépouilloit des habits propres à son sexe, & prenoit

ceux des semmes. Dans ce déguisement, qui eût dû

le rendre abject 6k méprifable, il deveno(t un objet de

vénération aux yeux du peuple superstitieux. On le

regartjoit comme inspiré , & il s'entichifloit à faire des

prédictions. >

Ces peuples regárdoient comme un crime de cra

cher dans un fleuve , d'y fatisfaire aux besoins naturels,

8í de s'y baigner. 11 ne leur étoit pas permis d'y jetter

les corps morts. Bien différents des Indiens & des au

tres peuples qui croient la Métempsycose , ils se sai-

spient un point de religion de détruire les insectes &

tous les reptiles venimeux.

6. Les Gaulois , devenus idolâtres , attribuerent une

divinité aux lacs , aux rivieres & aux sontaines. Ils

croyoienr que c'étoit tin facrilege de pêcher dans leurs

eaux ou de les dessécher. IIs jettoient , par dévotion ,

dans ces lacs , de l'or , de l'argent , des étoffes pré

cieuses : tel étoit le fameux lac de Toulouse, dans le

quel on trouva une prodigieuse quantité de lingots d'or

& d'argent.

11 y avoit un lac dans la partie des Gaules voisine de

l'Océan , que l'on appelloit Deux-Corbeaux , parce que

deux corbeaux, dont l'aile étoit blanchâtre, y fài-

soient leur séjour. Quand il survenoit quelque dispute

entre les habitants du pays, les parties se rendoient sur le

bc d du lac , & mettoient , chacun séparément sur une

mêmç planche , certains gâteaux. Les corbeaux man-*

gecient les gâteaux des uns , & se contentoient d'épar

piller ceux des autres. Ceux dont les gâteaux avoient

été mangés , étaient censés avoir tort , & perdoient leur

cause.

Au pied d'une montagne du Gévaudan,il y avoit

au.ssi un grand lac confacré à la Lune , sous le nom

à'Helanus , qui signifie Splendeur. Chaque année, tous

les payfans des environs se rendoient sur les bords de

ce lac. Les uns y jettoient des habits d'hommes , des

piéces de drap, des toisons, des fromages. Les au

tres y jettoient des pains , de la cire ck d'autres cho,

fies semblables. Ils amenoient aussi en ce lieu des char
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rettes chargées de provisions , & y passoient trois joura

dans ia joie & dans la bonne chere. Le quatrieme jour,

lorsqu'ils étoient près de s'en retourner , il s'élevoit

tout-à-coup une affreuse tempête mêlée de tonnerre

& d'éclairs, &c accompagnée d'un déluge d'eau & de

pierres, qui tomboit du ciel.

Les Gaulois avoient une venération particuliere

pour le fleuve du Rhin. Des armées entieres venoient

fur ses bords implorer son secours, & lui demander

à grands cris la victoire. La seule vue de ce fleuve

remplifloit les soldats d'un courage extraordinaire.

7. Les Lapons ne vont jamais à la chasse qu'ils n'aient

auparavant déterminé , par le moyen du tambour ma

gique, quel est le jour le plus favorable pour cet exer

cice. Lorsqu'ils partent pour aller chasser , ils évitent

de sortir de leur cabane par la porte ordinaire ; parce

que c'est celle qui sert de passage à leurs semmes. En

général, c'est un très-mauvais préfage pour un La

pon qui va à la chasse, de trouver une semme sur

fa route. La maniere dont les Lapons chassent l'ours

est accompagnée de tant de pratiques superstitieuses ,

qu'on seroit tenté de croire qu'ils ont une vénération

particuliere pour cet animal. Lorsque quelqu'un d'en-

tr'eux a découvert le lieu où l'ours se retire , il y mar

che le premier, armé simplement d'un bâton , au bout

duquel est une petite pomme entourée d'un anneau de

laiton. II est suivi de celui auquel on a commis le soin

de chercher, par le moyen du tambour magique , quel

feroit, le succès de la chasse. Un grand nombre de

chasseurs viennent ensuite en bon ordre , chacun se

lon leur rang. IIs ont tous leur emploi particulier pour

ce qui concerne la chasse. Lorsque l'ours a été cou

ché par terre , les chasseurs chantent leur victoire ; &

l'on remarque que , dans leurs chansons , ils n'oublient

pas de remercier l'ours de ce qu'il a épargné la vie des

chasseurs ; puis chacun prend une poignée de verges

dont il souette l'ours. On met ensuite l'animal sur un

traîneau ; & on le conduit en triomphe vers une ca

bane construite exprès. Les chasseurs , dans leurs chan

sons , supplient l'ours de ne point se venger de ceux



quil'onttué, & de leur pardonner sa mort. Le renne

que l'on emploi» pour traîner l'ours est exempt de

service pendant tout le reste de l'année. Lorsque la

troupe est arrivée à la cabane, « chacun d'eux, dit

xSchaeffer, est obligé de se transporter dans une au-

v tre cabane où fa semme ... lui crache au visage de

» l'écorce d'aune machée & broyée avec les dents. »

Ce sont les maris qui demandent eux-mêmes , en chan

tant, à leurs semmes, « qu'elles leur rendent cet of-

» fice' , parce que cette écorce d'aune étant rougeâtre ,

m on la prend pour le fang de i'animal qu'ils ont tué,

» qui a rejailli sur leur visage. » Après cette cérémo

nie , on écorche l'ours : on le met en piéces ; on le

fait cuire, & les chasseurs en sont un festin. On sus

pend au bout d'une ! perche la peau de la bête; &

îes semmes s'exercent à décocher des fleches contre

cette peau, L'estime publique est pour celle qui peut

la premiere faire toucher fa fleche à la peau. On s'ima

gine que le premier ours qui sera tué à la chasse ,

fera tué par la main de son mari. « On donne à cette

» même semme, au rapport de Schxffer, la charge

» de prendre des morceaux d'étoffe, & de coudre, avec

» un filet d'étain, sur chacun d'eux, autant de croix que

n l'on a tué d'ours... & de pendre ces piéces d'é-

>, toffe au cou de tous ceux qui ont assisté à la chasse,

n qui sont obligés de les porter ainsi trois jours , juf-

» qu'au soleil couché du troisieme jour. . . On pend une

» semblable croix au cou du renne dont on s'est servi

» pour traîner l'ours depuis le bois jusqu'à la cabane. »

Il ne faut pas oublier une autre pratique qui sert en

core à faire croire que les Lapons ont un certain res

pect pour l'ours ; c'est que tous les chasseurs qui ont

contribué à la mort de Tours , ceux mêmes qui n'en

ont été simplement que témoins , sont obligés de se

priver des plaisirs du mariagei pendant l'espace de

trois jours. Le chef des chasseurs , comme le plus cou

pable, est condamné à cinq jours d'abstinence. Après

que les chasseurs ont accompli le temps de leur pé

nitence , il faut encore qu'ils se purifient , avant de

pouvoir retourner librement auprès de leurs sem
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mes. « Alors , dit Schiffer, ils prennent d'une main la
•n chaîne à laquelle les chaudieres sont pendues sur le

» seu. Us sautent trois sois autour de ce seu ; & sor-

» tent , en courant l'un après l'autre , par la porte or-

» dinaire de la cabane par où les hommes & les semmes

» passe nc indifféremment. n L s lemmes chantent une

espece de sormule de purification dont le sens est:

» Nous vous jetterons des cendres sur les jambes. »

En effet , une de ces semmes jette , en même temps ,

des cendres derriere ces hommes. Après cette céré

monie , ils sont censés entiérement puritiés , & peu

vent, comme à 1'ordinaite, habiter avec leurs sem

mes.

8. En Islande , les naturels du pays rendent un cer

tain culte à la Lune ; & , dans les cérémonies supersti

tieuses qu'ils pratiquent en son honneur , ils mêlent

les prieres qui lont en ufage dans la religion Chré

tienne. A chaque nouvelle lune , ils se prosternent de

vant cet astre , & récitent dévotement , en son hon

neur, le Paur nofier, & quelques autres prie- es usi

tées parmi les Chrétiens. Lorsque la lune est sur la

fin de Ion décours , ils renouvellent leurs oraisons &

prient instamment cet astre « de les laisser aussi fains

y> qu'elle les a trouvés. » Ces peuples ont aussi une

affection particuliere pour les loups. Us sont persua-

. dés que Jeseu-Christ aimoit ces animaux, & ils sont

pour eux des prieres. Sri arrive que quelqu'un d'en-

tr'eux tombe malade , ils évitent de lui parler de Dieu

& de son falut; & , si le malade lui-même, voyant

le danger où il se trouve , demande les facrements ,

alors on le regarde comme un homme qui désespere

de fa vie. On le porte sur un grand chemin , ou dans

une place publique. Tous ceux qui passent s'arrê

tent auprès du malade, & lui demandent pourquoi

il veut quitter lá vie ? quel fujet il a de se plaindre?

s'il n'est pas aslez riche & assez heureux ? Quelque

sois on loue des semmes exprès pour aller l'accabler

ces questions impertinentes. Ces peuples ont plu-

rs autres coutumes superstitieuses. Quand un de

leurs chevaux vient à mourir, ils en pendent le pied



an plancher de lenr maison. Si on leur demande da

feu le premier jour de Mai, ils se garderont bien d'en

donner ;&, s'ils y sont absolument sorcés , ils pronon

cent mille imprécations contre celui auquel ils donnent

le seu.

9. Dans la Samogitie, lorsque les filles sortent la

nuit, on pend à leur ceinture deux sonnettes & on

leur met en main une torche allumée. Les parents sont

assez simples pour croire que , dans cet équipage , leurs

filles n'oseroient s'écarter de la fagesse & de la mo

destie qui conviennent à leur sexe.

. 10. Dans quelques endroits de l'Allemagne , on

trouve un grand nombre de semmes qni sont persuadées

que, lorsqu'elles sont en travail, il vient dans leurs

chambres une semme habillée de blanc, qui facilite

leurs couches.

1 1. Les payfans de Courlande s'imaginoient encore ,

il y a quelque temps , que les morts avoient , dans l'au

tre monde, les mêmes besoins que les vivants, Sc

qu'ils n'étoient pas à l'abri de la pauvreté & de la

misere. Dans cette idée , ils ne laiflbient point partir

les désunts pour l'autre vie , íans les munir d'un grand

irombre de provisions. Ils pouffoient même l'attention

jusqu'à enterrer avec eux de l'argent.

ia. Louis Guyon , dans le Ier Tome de ses Leçons

diverses , rapporte que , dans quelques, provinces de

France , lorsqu'une personne rendoit \ës derniers sou

pirs , ceux qui étoient dans la chambre « ouvroient

» entiérement les portes & senêtres , ôtant toutes fale-

» tés , comme toiles d'araignée & autres , afin que

n Tarne prînt par-là plutôt son chemin que par la che-

» minée , à cause que l'ame se noìrciroit s'envolant aux

» cieux.

13. Les Livoniens s'imaginent, comme tant d'au

tres peuples , que les morts ont besoin de toutes les

choses dont les vivants sont ufajp. « Une Livonienne ,

» dit Oléarius , qui se trouvoit a l'enterrement de son

» mari , mit du fil St une aiguille dans la biere, di-

n sant qu'elle aurait honte de sçavoir que son mari ,

» ayant à le trouver dans l'autre monde en la com
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» pagnie d'honnêtes gens, y autoit été vu avec des ha-

n bits déchirés. Dans quelques endroits du Nord , le

» peuple est encore dans l'ufage d'enterrer les morts

» avec des souliers. »

14. Une des superstitions les plus ridicules des Ma

hométans, est le respect singulier qu'ils ont pour les

morceaux de papier qui traînent dans la boue ou dans

la pouffierç: voici quel en est le sondement. IIs s'i

maginent que , lorsque Mahomet les appellera du pur

gatoire pour se trouver au jour du jugement , ils se

ront obligés de passer par un chemin fait de barres

de ser toutes rouges, & qu'il n'y aura point d'autre

moyen , pour se garantir d en être brûlés & d'en res

sentir vivemement la douleur, que de les couvrir du

papier qu'ils auront empêché, pendant leur vie , d'ê

tre soulé aux pieds -par les hommes & par les bêtes.

C'est pourquoi les Turcs ne voient jamais un mor

ceau yde papier à terré, qu'ils ne s'empressent de le

ramasser, &de le serrer dans quelque trou de muraille

où l'on ne puisse marcher dessus.

15. Les Chinois font naturellement sort adonnés à

toute sorte de superstitions. Le P. le Comte , dans ses

Mémoires de la Chine .rapporte plusieurs cérémonies

superstitieuses qu'il leur vit pratiquer dans un voyage

qu'il fit avec eux sur mer. « I'.s rendoient, dit- il , un

» culte divin à la boussole, brùloient des pastilles à

» son honneur, luioffroient des viandes en facrifices.

m IIs jettoient , réguliérement deux sois le jour , du pa-

» pier doré dans la mer, comme pour la tenir à leurs

» gages- ',

Voici la maniere dont les Chinois consultent leurs

dieux domestiques. Us attachent ensemble, avec un

fil, deux petits bâtons qui sont plats d'un côté & ronds

de l'autre. Après avoir fait à leur idole quelque dé

vote priere, ils jettent devant elle les bâtons mysté

rieux. Si par hafard ils tombent sur' le côté plat ,

c'est un très-mauvais augure. Le consultant s'en prend

à l'idole, & la charge d'injures ; puis il recommence

la même cérémonie. Si le sort ne lui est pas plus sa

vorable cette seconde sois , il décharge sa mauvaise

humeur'
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humeur sur l'idole, qui reçoit quelques bons coups. Ce

pendant il revient pour la troisieme sois à la char

ge, & ne cesse point de jetter les bâtons , jusqu'à ce

que le hafard les fasse tomber sur le côté rond ; ce

qui est d'un très-heureux préfage. Souvent les Chr"

nois mettent dans un pot un grand nombre de ces pe

tits bâtons. IIs les tirent ensuite au hafard , & seuil-

letent un livre de magie, qui leur apprend ce que

signifie la maniere dont les bâtons sont sortis.

16. Les habitants de la Cochinchine sont persuadés

que les démons & les esprits malfaifants épient le mo

ment où l'ame sort du corps , pour s'en emparer St

pour la tourmenter. Dans cette idée , lorsqu'un malade

est à l'agonie , ses parents & ses amis prennent les ar

mes & s'assemblent autour de son lit. IIs agitent de

côté & d'autre leurs fabres & leurs cimeterres , & s'es

criment sérieusement contre l'air, s'imaginant empêcher

par-là les démons d'approcher. Après que le malade

a rendu le dernier soupir , les Onsais , ou prêtres du

pays , emploient toutes les ressources de leur art pour

îçavoir quel doit être l'état de l'ame du désunt. Par le

moyen de leurs charmes & de leurs conjurations , ils

sont entrer le diable dans le corps d'un des proches

parents du mort. Cet homme commence aussi-tôt à

donner des marques de sa possession , par des contor

sions horribles & des convulsions fréquentes , au milieu

desquelles l'esprit qui l'agite fait connoître , par fa bou

che , dans quel endroit l'ame du défunt est allée , &

quel est le sort qui lui est destiné. Pour ce qui regarde

la maniere dont les Cochinchinois célebrent les suné

railles , ils n'ont rien qui les distingue de leurs voisins.

Comme eux , ils présentent des viandes aux ames des

morts ; mais leur superstition sur cet article est beau

coup moins aveugle que celle des autres peuples ; &

ils prétendent justifier cet ufage par un raisonnement

captieux dont on ne les auroit pas cru capables. Lors

qu'on veut leur prouver qu'il est ridicule de donner à

manger aux ames , puisque des esprits ne mangent

oint , & puisqu'en effet on ne voit pas qu'ils touchent

aucun des mets qu'on leur présente , les Cochinchi*.

C. R, Tomt IIIy R r
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nois répondent que les ames se nourrissent des qualités

immatérielles & spirituelles qui se trouvent dans la

subfiance des viandes , & qu'il n'y a que les accidents

grossiers & proportionnés aux sens corporels qui restent

dans les plats. ^

17. Dans l'ifle Formose , lorsqu'un malade ne peut

être guéri par les remedes ordinaires , on a recours à

une sorciere , qui , par les secrets de son art , promet

de lui rendre la fanté. Elle sait semblant d'interroger

fon ame ; elle lui prend les doigts l'un après l'autre ,

& les tire avec violence. S'ils craquent , c'est une mar

que que la maladie ne sera pas mortelle. Quelquesois

elle met sur la bouche du malade la seuille d'un certain

arbre ; puis , prenant dans fa bouche un peu d'eau ,

elle la répand sur cette seuille. Si faction de l'eau fait

pencher la seuille du côté de la sorciere , c'est un au

gure très-favorable pour le malade. Si cependant , mal-

{;ré toutes ces opérations , la maladie augmente au

ieu de diminuer , on juge que le diable s'en mêle , &C

l'on prend la résolution de le chasser dans les sormes.

On commence d'abord par offrir aux dieux un facri

fice: ensuite la sorciere , suivie d'une troupe de jeunes

gens déterminés , & armés comme elle d'un fabre ,

poursuit vivement l'esprit malin , & lui jette un pot

plein de mafakaw , boisson du pays , à laquelle ils at

tribuent la même vertu que nous attribuons à l'eau

'bénite.

18. Les habitants de Jedso , pays voisin du Japon ,'

ont coutume de ficher en terre , en dedans & en dehors

de leurs maisons , de petits bâtons , au bout desquels

voltigent des étendards de papier de soie , ou de quel-

qu'autre étoffe ; persuadés que ces drapeaux sont des

signes de prospérité pour leurs logis & leurs familles.

Les cerf, sont, au Japon, dans une très-grande véné

ration. II est désendu , sous les peines les plus griéves ,

de faire aucun mal à ces animaux ; ce qui fait que les

cerfs sont aussi communs dans les villes du Japon , que

les animaux domestiques. S'il arrive qu'un cerf reçoive

ciuelque blessure mortelle , sans qu'on sçache quel est

1 auteur dp coup , on punit tous les habitants de la tue



où l'attentat a été commis s par la confiscation de leurs

biens ; & toutes leurs maisons sent démolies & ren

versées de sond en comble. Un empereur du Japon ,

affez moderne , qui étoit né sous le signe auquel Iss

Japonois donnent le nom de chien , ordonna à tous ses

fojets de respecter ces animaux. U voulut que dans

chaque rue il y eût une loge où un certain nombre de

chiens sussent nourris & soignés pendant leurs maladies ,

& que tous les habitants de la rue contribuassent à la

dépense de leur entretien. Depuis le regne de cet em

pereur , personne n'oseroit , au Japon , tuer un chien,'

ni même lui donner le moindre coup; il n'y a que le

maître du chien qui ait le droit de le châtier. Après la

mort d'un chien , on porte son corps sur quelque mon

tagne voisine ; & là , on lui rend les derniers devoirs.

Cet ufage a donné lieu à un mot plaifant d'un Japonois.il

accompagnoit un de ces hommes qui , pour se consor

mer à l'ordonnance , portoit sur une colline le corps

d'un chien mort , & qui murmuroit beaucoup en che

min de la peine qu'il étoit obligé de prendre pour uni

vil animal : « Ne t'afHiges pas , lui dit le Japonois , &

» rends plutôt graces aux dieux qui n'ont pas permis

m que l'empereur naquît sous le signe du cheval : nous

» eussions eu à porter un fardeau bien plus lourd, n

Les Bonzes Japonois vendent sort chérement aux

dévots crédules certains billets facrés que des voyageurs

Protestants ont malignement qualifiés d'indulgences.

Le peuple regarde ces billets comme des préservatifs

contre la malice des démons , & des gages de bonheur

dans l'autre vie. Les Bonzes abusent même de la sim

plicité des fideles Japonois , jusqu'à leur emprunter sur

ces billets de grosses sommes d'argent , leur faisant ac

croire qu'elles leur seront rendues à usure dans l'autre

monde. Lorsqu'un dévot a prêté de l'argent sur de pa

reilles assurances , il se munit , en mourant , de ces

billets , persuadé qu'avec ce papier il va être remboursé

dans l'autre monde.

Les mêmes Bonzes enseignent qu'un fidele Japonois

doit, tous les matins en sortant du lit, lever les doigts

de la main droite , & prononcer quelque parole dí-,

R r ij
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vote , assurant que c'est un moyen infaillible ponr se

garantir des atteintes de l'esprit malin.

19. Les habitants du royaume deTonquin adorent

les quatre points cardinaux , & les distinguent par des

couleurs différentes. Le noir est la couleur afsectée au

septentrion. Lorsque les Tonquinois lui rendent leurs

hommages , ils s'habillent de noir. Ce jour-là , leur

maison, leur table , tout ce qui sert à leur ufage, est re

vêtu de noir. La couleur rouge est pour le midi. IIs se

mettent en verd lorsqu'ils adorent l'orient , & pren

nent le blanc en l'honneur de l'occident. Le ciel , la

lune & les étoiles ont auslì part à leurs hommages. IIs

rendent même certains honneurs au centre de la terre ;

& alors ils s'habillent en jaune. Les mêmes peuples

distinguent dans la terre dix parties ditférentes , & ho

norent chaque partie par une inclination respectueuse.

Quelques voyageurs prétendent que la superstition des

Tonquinois s'étend beaucoup plus loin encore : ils di

sent qu'ils prostituent leurs hommages aux plantes , aux

_ animaux les plus vils , & aux vices mêmes. IIs racon

tent un ttait singulier de la facilité avec laquelle ces

peuples se sont des dieux. Quelques Tonquinois ren

contrerent par hafard une piece de bois que les flots

agités avoient poussée sur le rivage ; il leur prit fantaisie

oén faire une divinité , & lui rendirent leurs homma-

Î;es. Ensuite , comme chacun est jaloux que son faint

bit fêté , ils publierent , dans le Tonquin , qu'ils avoient

reçu des graces particulieres par le moyen de leur nou

veau dieu. On crut le miracle sur leur témoignage , fans

un plus long examen : voilà la réputation du dieu éta

blie. Les Tonquinois s'empresserent de lui bâtir des

temples , & d'ériger des statues en son honneur. Mais ,

une piéce de bois ne leur paroissant pas quelque chose

d'assez relevé , quelques adorateurs lélés lui cherche

rent une illustre origine , & firent accroire au peuple

que c'étoit la tille de l'empereur de la Chine , qui , vou

lant se transporter au Tonquin par mer , se métamorpho

fa en piece de bois pour épargner les frais du voyage.

Les Tonquinois sont servir à leurs passions la su

perstition. Lorsqu'ils ont reçu quelque outrage dont
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îl leur est impossible de tirer vengeance , ils confient au

papier leur ressentiment , & écrivent tout ce que le

dépit leur suggere , & tout le mal qu'ils desirent qui

arrive à leur ennemi. IIs posent sur l'autel ce papier

dépositaire de leurs imprécations ; puis ils y mettent le

seu ; & , pendant qu'il brûle , ils conjurent le dieu de

faire périr leur ennemi dans les tourments , comme le

papier se consume au milieu des tlammes.

20. La superstition est souvent mere de la cruauté.

Les habitants du royaume de Laos , dans la presqu'iste

au-delà du Gange , sournissent un exemple frappant des

excès auxquels peuvent se porter des esprits crédules

& superstitieux. II y en a plusieurs parmi eux qui sont

persuadés qu'en frottant la tête de leur éléphant avec

du vin & du fiel humain , ils inspirent à cet animal une

sorce & un courage extraordinaires , & se rendent eux,

mêmes invincibles. Ce sont sur - tout les Grands qui

sont entêtés de cette opinion extravagante. IIs donnent

une somme d'argent à quelques scélérats qui vont atta

quer dans les bois la premiere personne qu'ils rencon

trent , sans avoir aucun égard ni au sexe , ni à l'âge , ni

à la condition. 11s ouvrent le ventre à ce malheureux ,

pour en tirer la vessie qui contient le fiel ; & , pour

donner à celui qui les a payés une preuve de leur fidé

lité , i's lui portent la tête de la personne qu'ils ont tuée.

Si ces scélérats ne trouvent personne qu'ils puissent as

fassiner dans le temps prescrit pour remplir leur enga

gement & gagner leur argent , ils tuent leurs semmes ,

leurs enfants , ou quelquesois ils se tuent eux-mêmes ;

& alors celui qui les a gagés a soin de faire retirer le

fiel de leur corps.

21. Les Siamois ont un respect extraordinaire pour

l'éléphant. La docilité de cet animal & l'espece d'intel

ligence qui paroît dans quelques-unes de ses actions,

leur sont croire qu'il a la raison en partage ; & ils se

conduisent , à son égard , comme avec un homme rai

fonnable. Du temps de Louis XIV , le roi de Siam

envoya aux petits-fils de France trois éléphants. La

Loubere dit qu'on vit éclater , dans cette occasion , la

superstition des Siamois , au sujet des éléphants. Us
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firent sérieusement de très-graves adieux à ces trois

animaux , qu'ils accompagnerent de vœux sinceres

pour la prospérité d'un fi long voyage. En un mot , ils

n'oublierent aucune des démonstrations qui sont en

ufage lorsqu'on prend congé d'un ami. Les éléphants

que l'on appelle blancs , parce qu'ils sont d'une couleur

de chair , sont encore plus honorés que les autres. Les

Siamois sont vivement persuadés que l'ame de quelque

prince illustre habite dans leur corps. Parmi les titres

pompeux que se donne le roi de Siam , celui de Roi

de l'Eléphant blanc n'est pas le moins distingué. Cet

animal a excité des guerres très- longues & très-yives

entre le roi de Siam & celui de Pégu , qui prend aussi

le titre de Roi de l'Eléphant blanc. Les Siamois pré

tendent que le dernier corps habité par l'ame de Som-

mona-Codom, est celui d'un éléphant; & cette opi

nion est fans doute la source de la vénération qu'ils ont

pour cet animal. Une autre opinion , sondée sur la va

nité des Siamois, est celle qui leur fait croire que les

éléphants blancs ne se trouvent que dans leurs sorêts.

II y a toujours un éléphant blanc que l'on nourrit dans

le palais du roi de Siam , jusqu'à ce qu'il meure de

vieillesse. Le P. Tachard assure avoir vu , à une lieue

de Siam , un petit éléphant blanc , un peu plus gros

qu'un bœuf, destiné à succéder à celui qui étoit dans le

palais , que l'on disoit âgé de près de trois cents ans.

22. Les insulaires de Ceylan emploient la cérémonie

que nous allons décrire , lorsqu'ils veulent sçavoir quel

est le dieu ou le génie qui est l'auteur de leurs mala

dies. IIs plient en sorme d'arc la premiere branche

qu'ils trouvent; ils suspendent à la corde de cet atc

un instrument qui ressemble assez aux ciseaux dont ils

se servent pour couper les noix de bétel ; puis ils pren

nent l'are par les deux extrémités , & nomment suc

cessivement tous les dieux ou génies qu'ils connoissent.

Ils sont persuadés que l'instrument tourne , lorsqu'ils

prononcent le nom de celui qui est l'auteur de leur mal ;

& , par ce moyen , ils sçavent à qui ils doivent s'adresser

pour en ob'enir la guérison.

33. Les insulaires des Maldives croiroient offenser



les génies qui président aux vents & à la mer , s'ils s'a-

visoient de cracher contre le vent , ou même d'y jetter

quelque chose. Par la même superstition , lorsqu'ils sont

en mer , ils évitent ayec le plus grand soin de tourner

les yeux du côté d'où vient le vent. Ces peuples ont

presqu'autant de respect pour les vaisseaux que pour les

temples ; ou plutôt ils regardent les premiers comme

de véritables temples confacrés aux génies de la mer

& des vents.

34. Plusieurs semmes des istes Molucques font per

suadées que , si elles mangeoient des fruits doubles ,

cela rendroit leur accouchement très-difficile , & léur

seroit mettre au monde des enfants jumeaux ; ce qu'elles

appréhendent beaucoup. Les Molucquois entretien

nent avec grand soin leur chevelure , qui leur commu

nique , à ce qu'ils prétendent , une sorce invincible. II \

n'y a point de danger qui les épouvante , point de tour

ments qu'ils ne bravent , tant qu'ils conservent leuts

longs cheveux. IIs ont une autre opinion plus ridicule,

au sujet des semmes qui meurent en couche : ils croient

qu'après leur mort, elles errent dans la campagne,sous la

sorme de spectres & de phantômes , pour effrayer les

passants. Les moyens qu'ils emploient pour empêcher

ces semmes de courir ainsi les champs , ne sont pas

moins singuliers. Avant de porter la désunte au lieu

de la sépulture , ils ont soin de lui mettre un œuf sous

chaque aisselle. IIs lui ensoncent des épingles dans les

doigts des pieds , & les enveloppent de coton : ils se

servent de cordons faits avec de certaines herbes, pour

leur attacher lés jambes ; & , sous la plante des pieds ,

ils leur mettent du borbory , ou du fafran des Indes ,

en croix. S'il arrive qu'un corbeau , qu'ils regardent

comme un oiseau sinistre , se perche sur leur maison ,

ils prononcent contre lui mille imprécations. Lorsqu'une!

personne est malade , ils mettent sous le chevet de son

lit de l'ail , & certaines autres herbes auxquelles ils

attribuent le pouvoir de guérir les maladies. IIs ont

soin aussi de placer un bâton au côté droit du malade,

afin qu'il' s'en serve pour bien recevoir les mauvais

génies , s'ils viennent l'attaquer. Ces peuples ont dans
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leur pays une espece de Terre fainte , c'est Piste de

MefTape. IIs pensent qu'il suffit d'y transporter les ma

lades pour leur faire recouvrer la fanté. Peut-être la

falubrité de l'air de cette isle , ou quelques plantes mé

dicinales qu'elle produit, auront donné lieu à la su

perstition d'attribuer au sol de Mesfape une fainteté

particuliere. Quoi qu'il en soit , lorsqu'on transporte

un malade dans cette isle , on a soin d'y faire passer

avec lui quelques boucs , pour aider à la guérison. On

ne nous dit pas de quel secours peuvent être ces boucs

pour les malades.

25. Certains moines Indiens, abufant de la crédulité

superstitieuse des peuples pour fatisfaire leur avarice ,

ont imaginé des balances , où l'on se fait peser pour la

rémission de ses péchés. Quand on s'est mis dans un

des bassins de la balance , on fait mettre dans l'autre

différentes denrées , pour faire le contre-poids. « Ceux

qui s'accusent d'être gourmands , dit le voyageur Fer-

nand Mendez Pinto , se pesent avec du miel , du su

cre , des œufs & du beurre. Ceux qui se sont livrés

aux plaisirs sensuels se pesent avec du coton , de la

plume , de la soie , des parsums & du vin. Ceux qui

ont eu peu.de charité pour les pauvres se pesent avec

des piéces de monnoie. » Toutes ces denrées sont pour

les moines , ce qui leur produit un revenu immense ;

car il n'y a point d'Indien un peu aisé qui ne s'em-

preffe de se faire peser , persuadé qu'il sortira de la

balance entiérement purifié de tous ses péchés.

26. « Dans le royaume de Carnate , dit un auteur

» moderne , il y a toujours dans la principale pagode

» un brasier ardent , où l'on fait rougir un ser sur

y> lequel sont représentées les trois premieres divinités

» du pays. Les gens riches ( car les prêtres n'accordent

» pas cet honneur à bon marché ) se sont appliquer

» ce ser sor l'épaule ; & l'on ne sçauroit croire à quel

i, point ils tirent ensuite vanité de cette épaule. » »

27. Les Indiens Gentils s'imaginent , lorsqu'une per

sonne bâille , qu'il est sort à craindre qu'un esprit mal*

saifans ne faisisse le moment où la bouche est ouverta

pour «'introduire dans le corps. Afin de prévenir ce



malheur , ils ne manquent jamais de faire claquer leurs

doigts lorsqu'ils s'apperçoivent que quelqu'un bâille ,

persuadés que ce bruit íert à épouvanter & à écarter

í'esprit malin. IIs sont aussi dans l'ufage de faire quel

ques souhaits en faveur d'une personne qui éternue ;

mais on ne nous dit pas bien précisément la raison de

ces souhaits. Les Siamois , qui ont la même coutume,-

débitent un conte assez particulier sur la cause qui fait

éternuer. IIs disent qu'il y a dans les ensers un juge

souverain , continuellement occupé à seuilleter un livre

où sont écrites les actions les plus secrettes de tous les

hommes ; & , lorsqu'il tombe sur l'end'oit de ce livre

qui contient les actions de telle personne , alors cette

personne éternue ; c'est ce qui fait que les Siamois ,

lorsqu'ils entendent quelqu'un éternuer', souhaitent que

le juge ne trouve dans son livre que de bonnes ac

tions de la personne qui éternue.

28. Le Samorin , ou roi de Calicut , sur la côte de

Malabar , étoit autresois asservi à une coutume cruelle

& bizarre , que la superstition avoit introduite , & qui ne

lui permettoit guere de goûter tranquillement les délices

de la royauté. Le temps de son regne ne pouvoit s'é

tendre au-delà de douze ans. Ce terme expiré, il étoit

obligé de se donner la mort sur un échafaud , après

s'être préparé , pendant quelque temps , à ce facritice

par des jeûnes & des prieres : on lui faisoit ensuite des

sunérailles magnitiques ; & l'on choisissoit un autre Sa

morin. Cette coutume a été abolie ; mais on lui en a

substitué une autre qui n'est pas moins singuliere. Lors

que le Samorin a régné pendant douze ans accom

plis , on publie dans tous ses Etats une espece de ju

bilé , qui dure pendant dix ou douze jours. Ce temps

est employé en fêtes. & en réjouissances. Le bruit de

l'artillerie se fait entendre nuit & jour. Le Samorin

habite alors sous une tente , dressée exprès pour lui

dans une vaste plaine. Les douze jours du jubilé étant

expirés , il est permis à quatre hommes , quels qu'ils

soient , d'essayer de tuer le Samorin ; & celui qui peut

en venir à bout , est élevé sur le trône. Mais l'entre-

prise est difficile & hafardeuse ; le Samorin est envi* <
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ronné de trente ou quarante mille gardes , au travers

desquels il faut se frayer un passage. Mais que ne

peut sur le cœur des nommes le desir de régner ? En

1695 , tro's désespérés résolurent de tenter cette pé

rilleuse aventure. IIs se jetterent , comme des surieux ,

au milieu de cette armée de gardes qui entouroient le

Samorin. 1ls en tuerent plusieurs , & ne tarderent pas

à périr eux-mêmes , accablés par le nombre. Cepen

dant le neveu d'un de ces téméraires , âgé de quinze

à seize ans , qui accompagnoit son oncle dans cette en

treprise, trouva le moyen de pénétrer, dans la tente

du Samorin , & s'élança sur ce prince. Mais , aveuglé

par son ardeur bouillante , il ne sçut pas diriger son

coup , & frappa , au lieu du Samorin , une grande

lampe de cuivre , suspendue sur fa tête. Les gardes

ne lui donnerent pas le temps de réparer son erreur ,

& le massacrerent sur le champ.

19. Les habitants du royaume d'Aracan sont ex

trêmement superstitieux. Les choses les plus naturelles

sont pour eux des préfages qu'ils interpretent à leur

gré ; & ils ne peuvent pas entendre aboyer un

chien , sans en tirer quelque augure relatif à leur situa

tion & à leurs affaires. Les rois d'Aracan ne sont pas

moins soibles que leurs sujets sur cet article ; & leur

superstition est d'autant plus dangereuse , qu'étant ar

mée du pouvoir souverain , elle se porte quelquesois

à des excès sunestes. Un de ces rois, étant sur le point

de se faire couronner , consulta un devin qui lui pré

dit que fa mort suivroit de bien près son couronne

ment. II n'en fallut pas davantage pour lui faire chan

ger de dessein. II congédia le grand prêtre qui étoit

déja tout prêt pour la cérémonie ; & , pendant l'es-

pace de douze fours , il différa toujours de se faire

couronner. Mais enfin , ne pouvant plus résister aux

sollicitations continuelles de ses courtifans , il demanda

à un Mahométan qui étoit à fa cour , s'il ne pouvoit

pas lui enseigner quelque secret pour détourner le mal

heur dont il étoit menacé. Cet homme , zélé pour sa

religion , & ne cherchant qu'à détruire ceux qui en

étoient ennemis , conseilla au monarque de se servir
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id'une composition faite avec les cœurs de six mttle

de ses sujets , de quatre mille de vaches blanches ,

& de deux mille de pigeons ; lui assurant que , par

ce moyen , il seroit à couvert de tous dangers. Ce

prince , aussi cruel que superstitieux , comptant pour

rien la vie de ses sujets , pourvu qu'il conservât la

sienne , mit en pratique cette abominable recette ; & ,

craignant qu'elle ne sût pas sussifante , il y ajouta de

nouvelles cruautés : il fit construire une maison dont

les sondements surent posés sur des semmes enceintes ,

& répandit le fang de dix- huit mille de ses sujets.

30. Les Parfis ou Guebres ont un respect particulier

pour les coqs ; & le Sad-der , qui est le livre de leur

religion , leur recommande expressément d'avoir grand

soin des coqs. Ce respect est sondé sur la vigilance de

cet animal , dont le chant annonce l'aurore , & avertit

les hommes de sortir des bras du sommeil pour se li

vrer aux travaux.

31. Les Tartares Ostiakes, répandus depuis l'Irtis

& l'Oby , jusqu'au fleuve Jéniséa , rendent une espece

de culte religieux à l'ours : voici ce qu'on lit à ce sujet

dans le tome huitieme du Recueil des Voyages au Nord.

« IIs ôtent la peau à celui ( l'ours ) qu'ils ont tué , &

» le pendent auprès de l'idole à un arbre sort haut ;

>, après quoi , ils lui sont des honneurs & des excuses,

» en y mêlant des lamentations , comme pour se re-

» pentir de lui avoir donné la mort. » L'auteur ajoute :

<t Cette extravagance est sondée sur l'opinion dans la-

>, quelle ils sont que lame de cette bête , errant de

» côté & d'autre dans les bois , pourroit se venger sur

» eux , à la premiere occasion , s'ils n'avoient eu soin

» de l'appaiser & de lui faire réparation. »

Les Tartares idolâtres rendent une espece de culte

religieux au souet dont ils se servent pour ranimer l' ar

deur de leurs chevaux.

3 2. Les Quojas , peuples d'Afrique , interrompent

leurs travaux à chaque nouvelle lune ; & , pendant ce

temps , ils .ont soin qu'il n'entre aucun étranger dans

leur canton. La raison pour laquelle ils pratiquent cet

usage est singuliere & bizarre. « Us disent que , le pre
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oiier jour de ta lune étant un jour de fang , leur tie

deviendrait rouge , s'ils négllgeoient cette cérémonie. 11

33. Les Maures & les Arabes qui habitent le Zaara,

«n Afrique , suivent la trace de certains oiseaux que les

naturalistes croient être des autruches. Lorsqu'ils sont

égarés dans ces vastes solitudes , ils sont persuadés que

le prophete Mahomet leur envoie ces guides pour leur

enseigner la route qu'ils doivent tenir.

34. Les habitants du royaume de Bénin, en Afrique,

adorent tout ce qu'ils craignent , & craignent tout ce

que leur imagination leur représente comme redouta

ble. II y a dans leur pays certains oiseaux noirs qui

sont les objets de leurs hommages 6c de leur crainte.

Quoiqu'il soit naturel à l'homme de chercher à détruire

ce qui peut lui faire du mal , il n'est cependant pas

permis de tuer ces oiseaux terribles : on a même grand

soin de pourvoir à leurs besoins ; on leur porte leur

nourriture dans un endroit des montagnes , que la su

perstition leur a spécialement confacré ; & ce sont des

prêtres établis exprès en leur honneur , qui sont char

gés de cette sonction.

35. Dans le palais de l'empereur du Monomotapa J

il y a un endroit particulier où l'on conserve les corps

des criminels qui ont subi les derniers supplices. On

les suspend au plancher , & l'on exprime toute l'hu-

meur qui reste dans leurs chairs encore fraîches. Lors

qu'ils sont entiérement desséchés , on les enterre. L'hu-

meur de ces corps sert à composer un précieux élixir,

destiné à prolonger les jours du prince , &. à le pré

ferver des sortileges.

36. Quelques Cafres , qui habitent aux environs da

royaume de Sofala , en Afrique , jettent les cadavres

des morts dans une caverne^ qui sert de retraite à un

grand nombre de crocodiles. IIs sont persuadés que

les ames des désunts passeront dans les corps de ces

animaux , & y seront purifiées de toutes leurs souillures.

Ces peuples regardent les crocodiles comme des ani

maux facrés , & la caverne qu'ils habitent comme un

lieu faint : ils ont soin de mettre à l'entrée toutes sor

tes de vivres pour la nourriture des crocodiles.



S U P 637

37. Les semmes de l'isle de Madagascar , quoique

naturellement galantes , n'oscroient faire d'infidélités à

leurs maris , pendant qu'ils sont à la guerre. Elles sont

persuadées que, fi elles avoient commerce avec un

autre homme , leur mari seroit infailliblement tué on

blessé dans le combat. Pendant son absence , elles em

ploient tout leur temps à danser , & s'imaginent que

leurs danses continuelles ont le pouvoir d'inspirer à

leurs époux un courage invincible. Combien d'offi

ciers François desireraient dans leurs semmes une pa

reille superstition !

38. Les Nègres de la côte d'Or ajoutent beaucoup

de soi aux apparitions , aux revenants , & à toutes ces

absurdités grossieres dont le vulgaire n'est pas même

encore détrompé en Europe, dans un siécle aussi éclairé

que le nôtre. IIs sont persuadés qu'un mort , principale

ment s'il est de qualité, revient ordinairement roder,

pendant quelques nuits , autour de fa maison. Pour l'é-

carter , ils ont recours à leurs prêtres ; & voici la cé

rémonie que ces sourbes pratiquent en cette occasion.

Us dressent auprès de la maison du désunt une grande

table appuyée sur des piliers de la hauteur de sept ou

huit pieds. L'idole , ou fétiche de la famille , est pla

cée au milieu de cette table que les parents ont soin de

couvrir des mets les plus exquis. 1ls se retirent en

suite ; & , pendant leur absence , les prêtres ont l'a-

dresse de faire disparoître tous les mets de dessus la

table. Vers le soir , lorsque les parents reviennent , ils

fe persuadent que l'esprit du désunt a pris tout ce qu'il

a trouvé sur la table , & que , fatisfait de cette provi

sion , il ne reviendra plus les tourmenter par ses vi

sites.

Lorsqu'un Negre de la côte d'Or a été offensé par

fon ennemi , il court austì-tôt vers le prêtre , & lui

donne une certaine récompense , afin qu'il fasse des

conjurations sur quelque viande ou quelque boisson ,

qtfil va jetter aussi-tôt dans un endroit où il est sûr que

sorCiennemi doit passer : il est vivement persuadé que,

s'il y touche en passant , il perdra bientôt la vie. Si l'of-

feaseur a quelque soupçon du charme qu'on emploie
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contre lui , il prend un autre chemin ; mais , s'il ne lui

est pas possible de se détourner , il prend le parti de se

faire porter par-dessus cet endroit dangereux , parce

que les mets enchantés ne peuvent nuire que par le

contact. Ceux qui le portent ne courent d'ailleurs au

cun risque : le charme , n'ayant pas été préparé contre

eux , ne peut point leur faire du mal. S'il arrive qu'un

Negre ait été volé , il se sert des mêmes moyens pour
• découvrir l'auteur du larcin. Les loix du pays désen

dent, sous des peines très-grieves , d'avoir recours à

cette espece de vengeance ; mais leur religion , ou

plutôt les prêtres , pour lesquels cette superstition est

très-lucrative , l'autorisent de tout leur crédit.

39. En Guinée , lorsqu'on a lieu de croire qu'un en

chantement ou quelqu'autre maléfice a causé la mort

d'une personne, on s'empresse de rechercher quel en

peut être l'auteur, avant de pleurer le désunt, parce

qu'on est persuadé que, si on le pleuroit auparavant,

toutes les recherches seroient inutiles. Les cérémonies

que ces peuples emploient pour éclaircir leurs soup

çons en pareils cas , sont singulieres & bizarres. Us at

tachent ensemble un morceau de l'habillement du dé

sunt , quelques rognures de ses ongles , avec une bou

cle de les cheveux. Après avoir répandu sur ce paquet

une certaine poudre faite avec du bois rouge broyé ,

ils le nouent au milieu d'un bâton que deux hommes

soutiennent sur la tête par chaque bout ; alors le plus

considérable de l'assemblée prend en main deux espe

ces de haches qu'il frotte l'une contre l'autre. II inter

roge ensuite le désunt, & lui demande quelle est la

cause de fa mort. Si elle a été naturelle , les deux hom

mes qui portent le bâton sont contraints, par une

impulsion secrette , de baisser la tête. Mais , si quelque

charme a causé la mort du désunt, la même impulsion

oblige les deux hommes à secouer la tête. U s'agit en

suite de sçavoir quelle est l'espece & la qualité du sor

tilege qui l'a fait mourir , & sur-tout quel est l'auteur

de ce sortilege. On continue donc d'interroger le mort ;

& , si l'on n'en peut tirer les éclaircissements nécessai

res , on attribue le silence de i'esprit du désunt à quelque
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nouveau charme , & l'on cherche un habile sorcier qui

puisse le lever.

40. C'est une opinion reçue , chez les peup'es du

v royaume de Loango en Afrique , que le roi seroit

menacé de la mort , si quelqu'un assistoit à ses repas.

Ce seroit un crime digne du dtfrnier supplice de voir-

ce prince boire ou manger. Les enfants ne sont pas

même exceptés de cette loi. Un enfant de sept ou

huit ans , fils d'un seigneur des plus distingués de la

cour , s'étant endormi dans la falle à boire , s'éveilla

dans le moment où le roi portoit la tasse à sa bouche.

On le condamna sur le champ à la mort; on lui

brifa la tête d'un coup de marteau, & les prêtres ar

roserent de son fang les idoles du roi. Un des fils du

roi , âgé, de neuf ans , étant accouru vers son pere

pendant qu'il buvoit , ce prince barbare consentit qu'on

le fit mourir. On sendit la tête à ce jeune prince avec

une hache , & le grand-prêtre frotta de son fang le bras

du roi. Les bêtes mêmes sont comprises dans cette loi

bizarre. Un sort beau chien d'Europe , dont les Por

tugais avoient fait présent au roi , étant malheureuse

ment entré dans la falle où mangeoit ce prince, fut tué

sur le champ.

41. Les habitants du royaume de Congo sont as

treints à plusieurs pratiques gênantes que la superstition

leur a imposées. U est ordonné aux semmes d'avoir la

tête découverte : au contraire , les hommes doivent

toujours se couvrir la tête d'un bonnet , ou se l'entou-

rer avec un bandeau. IIs sont pareillement obligés de

porter toujours la peau de quelque animal, qui leur des

cende depuis la ceinture jusqu'à la moitié de la cuisse.

Dans ce pays , un homme qui entretient un commerce

illégitime avec une semme , & qui en a des enfants ,'

doit 's'abstenir de manger de la poitrine de bufle , jus

qu'à ce qu'il soit légitimement marié.

Les veuves du royaume de Congo , craignant que

leurs maris désunts ne reviennent habiter leurs corps ,

& , par cette résurrection , ne les empêchent de con

tracter un nouveau mariage , ont recours à un plaifant

moyen pour prévenir ce malheur. Elles se sont pion
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ger, à plusieurs reprises, par un prêtre, dans une ri

viere dont les eaux sont courantes ; persuadées qu'a

près cette cérémonie, il est impossible que leur mari

ressuscite.

Dans ce pays , s'il arrive à quelqu'un de s'asseoir

auprès d'un lit où couchent un homme & une semme ,

quand même ils seroient mariés , il devient impur par

cette seule action ; & pour le purifier , il faut employer

plusieurs cérémonies bizarres. On met d'abord ses habits

devant le seu; ensuite il entrelace le petit doigt de

fa main gauche avec le petit doigt de celui qui fait la pu

rification : ils tiennent tous deux la main lévée fur la

tête , & sont plusieurs tours dans cette posture ; après

quoi celui qui préside à la cérémonie frappe deux sers

l'un contre l'autre à plusieurs reprises ; soufflant en'uite

dans le creux de sa main & dans celle de la personne

souillée , il prononce tout bas quelques paroles qui ter

minent la purification.

Lorsque les habitants de Congo partent pour la

guerre, un de leurs Gangas, ou prêtre , prépare & con

sacre un vase plein d'eau & de plusieurs ingrédients :

il le met ensuite sur le feu;& , lorsqu'il s'a p perçoit que

l'eau commence à bouillir , il fait plusieurs conjurations

par lesquelles il prétend sorcer le génie qui protege les

ennemis de se jetter dans cette eau bouillante. II lui

demande ensuite quelle sera l'issue de la guerre. La ma

nière dont l'eau bout indique fa réponse. Quelquesois

les Congois sont rougir au seu un pot vuide : lorsqu'il

est biçn ardent , ils le mettent à terre , & penchent leur

vifage sur ce pot brûlant , persuadés que la chaleur leur

inspire un courage invincible & une sorce extraordi

naire.

42. Les Hottentots ont coutume de retrancher à tous

les mâles le testicule gauche, opération qui les a fait ap-

peller demi-eunuques : voici la maniere dont elle se

tait. Le patient est étendu à terre pieds & mains liées.

Uopérateur s'assied sur fa poitrine, &£ , le tenant ainsi as

sujetti , lui fait cette opération douloureuse. A la place

du testicule qu'il retranche , il insere une boule d'une

égale grosseur , composée avec la poudre d'une plante

qu'ils
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qu'ils appellent buchu , & de la graisse de brebis. La

plaie étant sermée , l'opérateur arrose le patient de son

urine. Lorsque ce malheureux commence à reprendre

ses esprits & à revenir à lui-même , il faut qu'il se traîne

fans l'aide de personne dans une petite chaumiere cons

truite exprès pour lui , & qu'il y fasse une retraite de

trois ou quatre jours. Après cette cruelle cérémonie ,

pendant que le patient est encore accablé par la dou

leur , tous ses compatriotes sont un sestin , & mangent

la chair d'un mouton immolé pour cette fête. Les sem

mes ne sont point admises à ce repas.

Ces peuples craindroient d'habiter un lieu où

quelqu'un de leurs compatriotes seroitmort. Dans cette

occasion , ils transportent leurs huttes dans un autre en

droit ; mais ils ont grand soin de laisser la hutte du

mort dans l'état où elle est ; ils ne touchent à aucun

des meubles & des habits qui s'y trouvent. Cet ufage

est sondé sur la persuasion où ils sont que les morts

ont coutume de revenir dans les lieux qu'ils ont habi

tés pendant leur vie , & que si on enlevoit quelqu'une •

des choses qui ont servi à leurs ufages , les habitants

du village seroient souvent importunés de leurs visites.

C'est une opinion généralement reçue chez les

Hottentots & les peuples voisins , que leurs premiers

parents , ayant été envoyés par Dieu dans leur pays , y

entrerent par une senêtre. L'homme, selon ces peuples,

s'appelloit NoA , & la semme Hingnoh. Ce sont eux

qui ont transmis à leurs descendants les connoissances

nécessaires pour l'ufage de la vie , & pour l'entretien

des troupeaux.

Lorsque les Hottentots veulent traverser une ri

viere , ou qu'ils se disposent à entrer dans la mer , ils

prennent un peu d'eau dont ils s'arrosent le corps : ce

qu'ils regardent comme un préservatif contre les dan

gers auxquels ils vont «'exposer. Us affectent , pen

dant cette cérémonie, une gravité singuliere & co

mique.

Lorsqu'ils veulent sçavoir st une maladie est mor

telle , ils écorchent un mouton tout vivant. Si l'animal

écorché ne laisse pas de marcher , c'est un signe que

C.R. Tome Ul. S f
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le malade guérira ; mais , s'il ne marche pas , c'est uns

marque que le malade doit mourir : ils cessent alors

de lui taire aucun remede , & ne lui resusent rien de

tout ce qui lui fait plaisir.

43, Lorsque le roi de Melinde sort de son palais,

Ípatre des principaux seigneurs du royaume le portent

ur leurs épaules. U est précédé d'une troupe de sem

mes qui jouent des instruments, & sont retentir l'air de

ses louanges : plusieurs brûlent des parsums devant lui.

Au moment qu'U sort , les Labis , ou prêtres du pays ,

viennent à fa rencontre , & étendent sur son passage un

daim nouvellement égorgé. Le roi passe trois sois sur

la. victime ; les prêtres lui ouvrent ensuite le ventre ,

& cherchent dans ses entrailles si la sortie du prince

sera heureuse , ou non. La même cérémonie se pra

tique au Monomotapa , en Afrique. Lorsqu'il arrive à

la cour du roi de Melinde quelque prince ou quel

que ambassadeur, les prêtres emploient le même moyen

pour découvrir quel sera le succès de cette visite ou

c\e cette ambassade. Ces sourbes , secondés en cette

occasion par la crédulité du peuple , osent faire la loi

au souverain , d'ailleurs si respecté. 11 faut que ce prince

regle la réponse qu'il fait aux ambassadeurs sur les pré

sages qu'annoncent les entrailles des victimes ; & , s'il

s'avisait de les mépriser , ses sujets se souleveroient con

tre lui.

44. Quelques peuples de la côte occidentale de l'A-

srique honorent d'un culte particulier les aines des

morts. 11s s'imaginent qu'elles prennent encore part

aux affaires de ce monde qu'elles ont quitté , & les in

voquent dans toutes les occasions importantes. IIs ont

sur-tout uae dévotion singuliere pour les ames de leurs

ancêtres,, qu'ils regardent comme les dieux tutélaires de

la famille. IIs sont persuadés que les bois & les boca

ges sont le séjour de ces ames,, & c'est-là qu'ils leur

offrent des facrifices & célebrent des sestins en leur

honneur. II n'est pas permis aux semmes , aux enfants

& aux étrangers d'assister à c&s, fêtes ; &, s'ils osaient s'y

présenter , les esprits leur ôtetoient la vie.

Lorsque les Negres. de. Guinée, vont à 1» guerre , ils
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rroubtierrt pat leurs fétiches dans une occasion aufli

importante ; ils se munissent particuliérement d'un col

lier de verdure sort gros & sort épais , avec lequel ils se

croient invulnérables.

Les Negres qui habitent les pays intérieurs de la

Guinée sont sort superstitieux : ils ont des jours heureux

ou malheureux qui servent de regle à leur conduite.

Ils ont une extrême frayeur des sorciers , & leur attri

buent toutes les calamités qui leur arrivent. Un voya

geur qui s est trouvé dans leur pays , dans le temps qu'il

y régnoit une maladie épidémique , 1 apporte que ces

Negres étoiint vivement persuadés que les sorciers

avoient corrompu l'air par leurs conjurations , & que

tous ceux qui mouroienr , étoient les victimes de leurs

encrnntements. II n'y en eut qu'un seul dont ils n'attri

buerent pas la mort à l'art des magiciens : ils dirent

que Dieu l'avoit puni , parce qu'il avoit violé un vœu

qu'il avoit fait. La superstition la plus générale & la

plus accréditée parmi ces Negres , est celle des Gris-

gris. Voye{ Gris-gris.

45. Rien de plus bizarre & de plus superstitieux que

la maniere dont élisent leur roi les fauvages qui habi

tent le canton de Zender, en Ethiopie. Après la mort

du roi , les principaux seigneurs de la nation se trans

portent dans les bois : c'est là qu'ils prétendent trou

ver le successeur de leur monarque. Us se le représentent

comme un enchanteur , qui , par la puissance de ses

charmes , est supposé apprivoiser les bêtes fauvages &

vivre dans leur compagnie. C'est un aigle qui conduit

leurs pas ; & le premier homme qui s'offre à leurs

yeux , est le roi qu'ils choisissent. Si , lorsqu'ils l'apper-

çoivent , l'aigle jette des cris , c'est l'ufage parmi ces

fauvages que le nouveau roi fasse bien des façons &

resuse d'accepter la dignité royale : fa résistance est

même poussée si loin , qu'il se bat , à toute outrance,

contre ceux qui veulent l'élever sur le trône ; mais

malheur à lui , s'il reçoit quelque blessure dans le com

bat ! Dès-lors son élection devient nulle ; il est même

permis , en ce cas , à ses nouveaux sujets de le tuer.

Après un combat opiniâtre , lorsqu'il est entin obligé
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de céder à la sorce , les Grands de la nation l'emme

nent avec eux pour le couronner solemnellement ;

mais il est assailli sur la route par tous ceux qui le ren

contrent. Chacun cherche à l'enlever pour le placer

sur le trône : ce qui , parmi ces fauvages , est regardé

comme un honneur.

46. Le siécle des Mexicains étoit composé de cin

quante-deux années. A la fin de chaque siécle , le jour

qui terminoit cette révolution d'années , étoit pour eux

un jour de terreur & d'épouvante, parce qu'ils s'ima-

ginoient que le monde périroit à la tin de quelqu'une

de ces révolutions ; & , comme ils ne sçavoient pas

laquelle devoir être la derniere , chaque sois que le

siécle finissoit , ils passoient la journée dans une cruelle

attente de la catastrophe qu'ils croyoient devoir arri

ver. Toutes les villes retentissoient de cris & de gémis

sements. Les habitants couroient çà & là comme des

insensés , penfant à chaque moment être ensevelis sous

les ruines du monde : ils brisoient tous leurs meubles

& leurs ustensiles , dont ils n'efpéroient plus faire dé

sormais aucun ufage. Tous les seux étoient éteints, 8e

la désolation étoit universelle. « La plupart se mettoient

n à genoux sur le toit de leurs maisons , dit l'auteur de

» la Conquête du Mexique , le vifage tourné du côté de

» l'orient , pour voir si le soleil recommenceroit son

» cours , ou si la fin du monde étoit venue. » Dès qu'ils

appercevoient cet astre qui leur garantissoit encore la

durée du monde pour un siécle, ils le faluoient par

mille cris de joie. L'alégresse étoit aussi vive,que la

tristesse avoit été prosonde. Ce n'étoit , dans toute l'é

tendue de l'empire , que danses , que sestins , que ré

jouissances de toute espece. Chacun réparoit de son

mieux le désordre de son ménage. Les prêtres allumoient

du seu nouveau dans les temples , en frottant deux

morceaux de bois sec fun contre l'autre. 1ls enfaisoienc

ensuite la distribution au peuple.

47. Les fauvages du Canada , étonnés de la subtilité

de certains animaux , tels que l'élan , le castor , se

persuadent qu'ils ont une ame raisonnable. Après leur

jnort , ils leur rendent avec beaucoup de respect les
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devoirs funebres , parce qu'ils pensent que les ames de

ces animaux reviennent pour examiner si l'on a soin

de leurs corps ; & , si elles s'apperçoivent qu'on les né

glige , elles en donnent avis à tous les animaux de la

même espece , soit morts , soit vivants , lesquels , pour

Í>unir la négligence des hommes , ne veulent plus se

aisser prendre par eux , ni dans ce monde , ni dans

l'autre.

Les mêmes peuples , au rapport du P. Hennequin ,'

portent toujours avec eux un corbeau décharné , ou bien

un hibou , une coquille de mer , un os , ou quelqu'autre

chose de cette nature , qu'ils appellent leur esprit fa

milier , & à qui ils attribuent tout pouvoir sur leur vie.

48. Lorsque les Iroquois & les peuples du Mississipi

se disposent à aller chasser les taureaux fauvages , ils

dépêchent cinq ou six d'entr'eux pour reconnoître les

lieux où se doit faire la chasse. Les députés , étant arri

vés , dansent la danse du calumet , & reviennent en

suite rendre compte de leur course. Alors on étale en

public des chaudieres parées de plumes ; & , pendant

trois jours que dure cet étalage , il se fait une procession

singuliere. Un voit d'abord marcher un vieillard qui porte

un morceau de toile , aussi gravement que si c'étoit un

magnifique drapeau: il est suivi d'une vieille , considé

rable dans le pays , qui porte sur le dos une chaudiere.

'Après elle, viennent les chasseurs en très-grand nom

bre. « Le vieillard (Coryphée) , dit le P. Hennequin ,

» témoin oculaire de cette procession , fait faire trois ou

» quatre sois halte aux chasseurs ou guerriers, pour pleu-

» rer amérement la mort des taureaux qu'ils esperent

>, de tuer. A la derniere pause , les anciens de la troupe

>, envoient deux des plus habiles chasseurs à la décou-

*, verte des taureaux fauvages. » Ceux-ci étant íe re

tour , sont leur rapport secrettement aux anciens , qui

leur présentent le calumet, avec du seu nouveau allumé

avec de la fiente de taureau séchée au soleil. Après que

les chasseurs ont sumé , tout se dispose pour la chasse.

49. Les fauvages de la baie de Hudson , sont per

suadés que lorsqu'ils meurent dans un âge extrêmement

avancé , ils jouissent dans l'autre vie d'une jeunesse

. S f iij
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eternelle : au contraire , que s'ils meurent jeunes , ils

son; accablés dans l'autre monde des incommodités de

la vieillesse. On peut rapporter à cette idée une cou

tume barbare qui est en ufage chez ces peuples. Lors

qu'un vieillard décrépit commence à sé lasser de la vie,

impatient de jouir des avantages de la jeunesse qu'il se

promet dans l'autre monde , il invite tous íes parents

a un sestin , qui doit être pour lui le dernier ; après

lequel il se passe une corde au cou , & charge un de

fes enfants de l'étrangler : service que le jeune homme

lui rend pieusement , & dans la vue de délivrer plutôt

son pere des incommodités de la vieillesse.

50. Vers les cascades, de la riviere James , dans la

Virginie , il y a un rocher où paroissent distinctement

plusieurs marques qui ressemblent aux traces d'un

géant , & qui sont éloignées autour de cinq pieds l'une

de l'autre. Les Virginiens croient qu'un de leurs dieux,

ayant mari. hé sur ce roc, y laifla l'empreintede les pieds,

; ft. Les prêtres de la Caribane ont imaginé une cé

rémonie superstitieuse , mais très-utile pour animer la

valeur des guerriers de ce pays. Lorsque les Caraïbes

sont prêts à marcher contre l'ennemi , ils s'assemblent

dans une plaine ; & , se tenant par la main , ils sor

ment un grand cercle , au milieu duquel les prêtres de

la nation sont mille contorsions effroyables , accom

pagnées d'affrt- ux hurlements : c'est le préliminaire de

la cérémonie. Tous ceux qui composent le cercle com

mencent ensuite à danser , tandis que les prêtres , ar

més d'un long rose u plein de tabac allumé , soufflent

sur les danseurs des torrents de suraée , en criant :

«< R. cevez l'esprit de sorce: & decourage qui vous ren-

» dra invincibles , & vous sera triompher de tous vos

m enitemis- » Les Caraïbes , après avoir ainsi reçu l'es

prit de courage , marchcot.au combat avec beaucoup

plus d'ardeur & d'assurance , persuadés que' cette céré

monie est pour eux un sûr garant de la victoire.

52. Les Péruviens' regardoient le tonnerre comme

l'instrument de la vengeance du soleil. * <• S'il arrïvoit

* Garçilajfo de lit Ftga , Hist. du Yncas. ' •
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in qu'un logis ou quelqu'autre lieu fût frappé de la sou-

n dre , ils l'avoient en si grande abomination , qu'ils en

n muroient aussi-tôt la porte avec des pierres & de la

d boue , afin qu'il n'y entrât jamais personne. Que si

» la soudre étoit tombée à la campagne , ils en mar-

» quoient l'endroit avec des bornes , afin qu'aucun n'y

» mît le pied. En un mot , ils appslloient ces lieux , in-

» sortunés & maudits ; & ils ajoutoient que le soleil

n leur avoit envoyé cette malédiction par le moyen de

» la soudre , qui étoit comme son valet & le ministre

» de fa justice. » Voye^ Présages.

SURSUTTl : nom de la déesse des sciences , des

arts & de l'éloquence , suivant les Gentous. On célebre

une fête en son honneur le cinquieme jour de la nou

velle lune de Janvier ; & il est désendu à tous ceux

qui font de la tribu des écrivains de se servir de plume

ni d'encre ce jour-là. IIs confacrent l'une St l'autre à la

déesse, & 'toutes affaires cessent.

SYBILLE. Voyti Sibylle.

SYMBOLE. C'est le sommaire des principales vé

rités que les Chrétiens doivent croire de cœur , & con

sesser de bouche. Ge mot est grec , & veut dire figtft.

On s'en servoit autresois pour signifier la marque par

laquelle les soldats reconnoissoient de quel corps ils

étoient. L'Eglise l'a appliqué au sormulaire des articles

de la soi , parce qu'il est comme un signe par le moyen

duquel on distingue ses véritables entants. On compte

ordinairement trois symboles. Le premier est celui des

apôtres : ils le composerent avant de se séparer , selon

le témoignage unanime des Peres. Ce symbole est com

posé de douie articles , & il fait partie des prieres que

les Chrétiens récitent journellement. Le second est celui

de Nicée , ainsi appellé , parce qu'il sut dressé dans le

premier concile général de ce nom, tenu l'an 315, sous

l'empire de Constantin. Thimothée , patriarche d'A

lexandrie , introduisit , au sixieme siécle , la coutume

de chanter ce symbole à la messe. Le second concile

de Tolede , de l'an 589 , ordonna la même chose pour

l'Eglise Latine , & cet ufage s'est toujours conservé

depuis. Le troisieme symbole , attribué à S. Athanase ,

Ssiv
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se récite vulgairement le dimanche à Prime. La plùpart

des sçavants pensent que le véritable auteur de ce sym

bole est Vigile , évêque de Tapse , en Afrique, qui

vivoit vers la fin du Ve siécle.

SYNAGOGUE. C'est le nom que l'on donne au

lieu où s'assemblent les Juifs modernes pour faire leurs

prieres & pratiquer les cérémonies de leur culte. Le

mot de synagogue est composé de deux mots grecs-,

e*,, qui signifie ensemble , & xyx , mener , conduire. Les

Juifs donnent aussi à leurs synagogues le nom d'écoles.

Les murailles des synagogues sont boisées ou couvertes

de tapisseries. On lit à l'entour des passages de l'Ecri-

ture , & des sentences propres à réveiller la dévotion ;

mais on n'y voit point d'images. Le long des murs ,

sont placés des bancs pour la commodité du peuple. 11

y a plusieurs lampes & chandeliers destinés à 'éclairer

le lieu faint , qui lont suspendus au milieu , ou attachés

contre les murailles. Dans quelques synagogues , on

trouve des armoires où sont rensermés les livres & les

vêtements dont on se sert pour les prieres. A la porte ,

-sont ordinairement placés des troncs pour recueillir les

aumônes des fideles , qui sent ensuite distribuées aux

pauvres. Au milieu , ou bien à l'entrée , il y a une es

pece de pupitre où l'on place le livre de la Loi. Les

femmes ne sont point mêlées avec les hommes dans

les synagogues. On nepourroit pas y donner des ren

dez-vous , comme dans les églises Catholiques. Les

Juifs ont prudemment relégué tous ces objets de dis

traction dans un lieu séparé , situé à côté de la synago

gue , ou dans une galerie haute , qui ressemble à nos

jubés , & sermée d'une jalousie de bois. C'est là que

les semmes sont leurs prieres , voyant tout ce qui se

passe dans les synagogues , fans pouvoir elles-mêmes

être vues des hommes. Voye^ Aaron , Cazan ,

Sciamas.

2. On voit , atrvieux Caire , une synagogue fameuse ,

qu'on prétend être établie depuis seize cents ans. L'é-

difice n'a rien de remarquable que l'antiquité qu'on lui

attribue , & differe peu des églises des Chrétiens de ce

pays-là. Les Juifs croient que la vieille tribune d'où.
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l'on avoît autresois coutume de lire la lot au peuple ,

est située précisément sur l'endroit où repose le corps

du prophete Jérémie. Le respeét qu'ils ont pour ce

faint homme, les a engagés à ne plus se servir de cette

tribune ; ils ont fait choix d'un autre endroit pour y lire

la Loi. Un voyageur célebre assure avoir vu dans cette

synagogue deux anciens manuscrits du Pentateuque. Les

Juifs prétendent qu'ils ont un autre manuscrit de tout

l'ancien Testament , écrit de la propre main de l'illustre

Esdras. IIs ajoutent que ce grand homme , par respect ,

n'avoit pas osé tracer le nom de Dieu dans son ou

vrage ; mais , le lendemain du jour qu'il l'eut achevé ,

il y trouva ce faint nom écrit par-tout par une main

miraculeuse. IIs conservent ce manuscrit comme une

relique précieuse , dans une niche d'environ dix pieds

de haut. Un magnifiqne rideau la dérobe aux yeux ;

& , pour marquer leur vénération, ils entretiennent au-

devant une lampe toujours allumée.

3. Outre le grand conseil des Juifs , appelle Sanhé

drin , il y avoit autresois parmi eux des synagogues

particulieres , qui étoient comme des écoles où les

docteurs enseignoient la Loi. On y rendoit aussi des

jugements , & l'on y observoit le même ordre de

séance que dans le fanhédrin. U y avoit un président ,

appellé en grec archisynagogos , chef de la synagogue ,

que les Juifs nomment au|ourd'hui le chef á'un kahal ,

c'est-à-dire , d'une assemblée. Ceux qui étoient assis

aux côtés de ce président , en sorme de demi-cercle,

prenoient tous le titre de {ikénìens , anciens. Plus bas ,

sur d'autres siéges, étoient assis les disciples qui étu-

dioient la Loi. 11 y avoit au bas de la synagogue un liett

qui répondoit à la nef de nos églises , où le peuple

étoit assis à terre sur des nates ou des tapisseries. Le pné-

sident 6k les anciens de la synagogue étoient placés de

maniere qu'ils tournoient le dos au peuple.

4. Les Juifs établis à la Chine ont une synagogue ,

qu'on prétend être divisée en trois parties qui sorment

comme trois nefs ; & l'on ajoute que c'est sur le mo

dele des trois parties du temple de Salomon. Si ce

qu'on rapporte est vrai , cette synagogue est presque
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l'unique dans le monde qui ait une pareille sorme. Elle

est située dans la ville de Kai-songsu , dans la province

de Ho-nan. La loi des Juifs ne leur permettant pas d'y

placer les armes de l'empereur , ils y ont mis un ta

bleau sur lequel est tracé le nom du prince.

Cette synagogue des Juifs de la Chine , qui sont

presqu'en tout différents des autres Juifs , demande une

description particuliere. Le Jésuite Gozzani nous la

sournira. La synagogue est tournée vers l'occident ,

parce que Jérufalem est à l'occident de la Chine. Sa

sorme a quelque ressemblance avec nos églises d'Eu

rope. Elle a trois parties qui sorment comme trois

nefs. Dans la premiere , qui est la plus fainte & la plus

respectable , ils enserment les Livres de la Loi : il n'y

a que le chef de la synagogue qui ait droit d'entrer

dans cette enceinte facrée qui répond au Saint des

Saints de l'ancien Testament. Le P. Gozzani rapporte

qu'il y remarqua douze tabernacles , construits en ma

niere d'arche , pour les douze tribus des Juifs , & un

treizieme pour Moyse. Ces tabernacles étoient placés

lùr des tables ; chacun d'eux étoit environné d'un pe

tit rideau , & rensermoit les cinq Livres du Penta-

teuque , qu'ils nomment le Kim. Ces Livres étoient

écrits sur de longs parchemins pliés sur des rouleaux.

Le Jésuite vit dans la seconde enceinte de la syna

gogue une chaire sort élevée , & dans la troisieme ,

un grand nombre de cassolettes dont ces Juifs se ser-

voient pour faire brûler des parsums à l'honneur de

leurs patriarches. Cette derniere nef ressemble beau

coup au vestibule de l'ancien temple.

5. La plus belle synagogue qu'il y ait dans le monde j

est celle des Juifs Portugais d'Amsterdam. Ce superbe

édifice est situé à l'o.ient de la ville. Sa longueur est de

cent cinquante pieds sur cent de largeur , fans y com

prendre la cour & les murailles extérieures : fa hau

teur jusqu'à la voûte est de soixante-dix pieds. Des

deux côtés de la synagogue , il y a deux galeries des

tinées pour les semmes , & qui regnent d'un bout à

l'autre. Pendant la solemnité du fabbat , on y voit

cinq rangs de lampes allumées. L'armoire ou l'arche ,
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que l'on nomme Aaron , & le pupitre , sont faits d'un

bois précieux qui vient des Indes, & qu'on appelle

xacharandi. La dédicace de cette synagogue se fit,

le 2 d'Août 1675 > avec 'a P;US grande lolemnité.

SYNODE. C'est l'assemblée des églises particulie

res , soit d'une nation , soit d'une province , soit d'ua

diocese ; d'où vient la distinction de synode national ,

synode provincial , & synode diocéfain. Dans le pre

mier , sont assemblés les archevêques , évêques & ab

bés de tout le royaume , à^la tête desquels est le pri

mat ; dans le second , les évêques suffragants d'une,

province , ayant à leur tête l'archevêque ; dans le der

nier, les curés du diocese, ayant pour président leur

évêque. Pour donner une idée du cérémonial de ces

assemblées , voici la description du synode provincial.

. L'archevêque métropolitain d'une province doit as

sembler , tous les trois ans , tous ses évêques suffra

gants , pour régler ce qui concerne le dogme , les

mœurs & la discipline. II envoie des lettres circulaires

aux évêques & à tous ceux qui ont droit d'assister au

synode. Un mois ou deux avant l'ouverture de l'aí-

semblée , le mandement de convocation est affiché à

la porte de la cathédrale. Les curés annoncent le sy

node dans leurs paroisses , les trois derniers dimanches

qui le précedent ; & ils exhortent lés fideles à prier

Dieu qu'il répande ses lumieres & ses bénédictions sur

cette assemblée. Le siège de l'archevêque président est

placé sur une estrade auprès de l'autel : vis-à-vis de lui ,

les évêques sont rangés en demi-cercle. Derriere les

évêques , sont placés , dans le même ordre, les abbés

& les autres membres du clergé ; disposition qui sorme

deux demi-cercles. Le jour qui précede l'ouverture du

synode , les cloches de la cathédrale & de toutes les

paroisses de la ville se sont entendre depuis les pre-

jnieres vêpres jusqu'au moment où l'archevêque entre

dans Pégiise où se tient l'assemblée. Les ornements de

l'archevêque sont l'amict , l'aube , la ceinture , l'étole &

la mitre archiépiscopale. Les évêques sont revêtus du

rochet , de l'amict , du pluvial & de la mitre épisco

pale : les abbés portent le pluvial & la mitre simple j



les chanoines ont le pluvial , la planete & la daims?

tique. Tous ces ornements doivent être rouges. An

jour marqué , tous les peres du synode , ainsi parés ,

sortent du palais de l'archevêque , & se rendent en

procession à l'église, au son des cloches & des or

gues. En entrant dans l'église , on leur présente les re

liques de quelques faints , qu'ils faluent avec respect.

Après la Messe du Saint-Esprit , l'archevêque se dé

pouille d'une partie de ses ornements pontificaux, prend

le pluvial , & chante à genoux une antienne qui est ré

pétée par son clergé aussi à genoux.

L'archevêque termine chaque session par une béné

diction solemnelle qu'il donne à l'assemblée , ayant la

croix devant lui. A la tin de la derniere session , on

contirme tous les décrets des synodes. Un diacre dit :

Rcctdamus in pace • « Retirons-nous en paix. » Tous

les évêques suffragants donnent le baiser de paix à l'ar

chevêque , & puis s'embrassent entr'eux. C'est par c"ette

cérémonie de cordialité que se termine le synode.
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TABASQUET. Les Negres Mahométans , qui ha

bitent les pays intérieurs de la Guinée , appellent

ainsi une fête solemnelle qu'ils célebrent à la fin de leur

Ramadan , & qui a du rapport avec le 'Bairam des

Turcs & des Maures. Quelque temps avant que le so

leil se couche , on voit paroître cinq Marabouts , ayant'

des tuniques blanches , assez semblables aux surplis da

nos ecclésiastiques. IIs marchent de front , armés de

longues zagaies. Deux Negres conduisent devant eux

cinq bœufs choisis parmi les plus beaux & les plus gras

du pays. Us sont ornés de seuillages , & revêtus de

toiles de coton très-fines. Après les Marabouts , mar

chent les chefs des villages , parés de leurs plus beaux

habits , tenant en main plusieurs sortes d'armes, com

me des zagaies , des fabres , des poignards ; quelques-

uns portent des boucliers. Viennent ensuite les habi

tants des villages : ils marchent cinq de front , & por

tent les mêmes armes que leurs chefs. IIs se rendent,'

dans cet ordre , au bord de la riviere. Là , on atta- <

che les bœufs à des piquets ; & .le Marabout le plus

respectable par son ancienneté met à terre fa zagaie,

étend les bras du côté de Torient , & répete , jusqu'à

trois sois , Salamaleck ! en criant de toutes ses sorces.

Son exemple est imité par tous les autres , qui , comme

lui , posent leurs armes à terre , & sont ensemble la

priere accoutumée. Lorsqu'elle est finie , chacun re

prend ses armes. Par l'ordre du plus ancien Marabout

les Negres qui ont conduit les bœufs , les renversent ,

& ensoncent dans la terre une de leurs cornes , ob

servant de leur tourner la tête du côté de l'orient. Dans

cet état, ils les immolent. Pendant que le fang de ces

animaux coule , ils leur jettent du fable dans les yeux ,

de peur qu'ils ne regardent ceux qui les égorgent ; ce

qui seroit d'un très-mauvais augure. Lorsque les bœufs

font morts , on les écorche ; on les coupe par quar

tiers ; 6c les habitants de chaque village emportent leur
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bœuf, qu'ils sont cuire. La fête se termine par le Folgari

espece de danse pour laquelle les Negres ont une ex

trême passicn. Voye^ Folgar.

TABERNACLE, i. Cétoit le lieu dans lequel ré-

fidoit la Majesté de Dieu, au milieu du peuple Juif,

avant la construction du temple. Dieu lui-même avoit

donné à Moyse le plan & les dimensions de cet édi

fice facré, qui n'étoit qu'une tente distinguée des autres

par fa magnificence , & que l'on pouvoit transporter

par-tout. Sa figure étoit un quarré oblong , qui avoit

trente coudées de longueur, dix de largeur & autant

de hauteur. II y avoit en dedans deux appartements :

le plus reculé se nommoit le Sanctuaire, ou le Saint

des Saints ; l'autre étoit appelle h Lieu saint, ou sim

plement le Saint. Ces deux appartements étoient sé

parés par une rangée de quatre colonnes de bois de

séthim * , couvertes d'or , & posées fur des piédestaux

d'argent. Au haut de ces colonnes , étoit attaché, avec

des crochets d'or, un rideau richement brodé. A l'en-

trée du Lieu faint , il y avoit une autre rangée de cinq

colonnes sur des piédestaux d'airain. Au haut de ces

colonnes , étoit suspendu un grand rideau qui empê-

choit ceux du dehors de voir l'intérieur du Lieu faint.

Tout l'édifice étoit sermé , du côté du septentrion , dej

l'occident & du midi , par des planches de bois de

séthim , couvertes d'or , & revêtues de riches tapisse

ries. Du côté de l'orient , il étoit couvert d'un grand

rideau. II régnoit une obscurité prosonde dans ces deux

appartements , qui contribuoit beaucoup à augmenter

le respect qu'ils inspiroient. On ne trouve pas , dans

l'Ecriiure, qu'ils eussent aucune ouverture pour don

ner passage à la lumiere. Voye^ Propitiatoire ,

Arche , Parvis.

a. On appelle tabernacle , parmi les Chrétiens , un

petit temple de bois doré, ou de matieie plus pré

cieuse , situé au milieu de l'autel , §c desthié à ren-

fermer le faint Sacrement.

TABLE des Paiks de Proposition. C'étok une

* Boit précieux <jui se irouve dans PArabie déserte,



table de bois de séthim , revêtue d'or , placée par

Moyse dans l'appartement extérieur du tabernacle ,

appelle le Saint. C'étoit sur cette table qu'on mettoit

les pains de proposition. II y avoit dessus quelques ré-

chauts d'or , où brûloit de l'encens , avec plusieurs us

tensiles destinés au service du Lieu faint. Lorsque Sa

lomon tit construire le temple , il y plaça cinq tables

pour les pains de proposition.

Table de la Loi. Voyez DÉCaLOguE.

Sainte Table. Les Chrétiens appellent ainsi la Com

munion , dans un sens figuré , regardant l'Eucharistie

comme un banquet céleste , auquel Jésus - Christ les

invite. C'est sous cette figure que ce facrement est

souvent présenté dans l'Evangile.

TAHARET : nom de la troisieme ablution prescrite

par l'Alcoran. Elle doit se faire après les évacuations

naturelles, & consiste à laver, avec les trois derniers

doigts de la main gauche , les [parties du corps souillées

de quelque ordure.

TALAGNO : cérémonie qui est en ufage dans le

royaume d'Aracan , pour la guérison des maladies.

Gwington , voyageur Anglois , en a donné la des

cription : voici les termes du traducteur François. « On

prépare une chambre qu'on orne de riches tapis, &

à l'extrémité de laquelle on dresse un autel avec une

idole dessus. Le jour marqué , les prêtres & les parents

du malade s'assemblent : on les y régale pendant huit

jours de suite , & on leur y donne le plaisir de toute

sorte de mufique. Ce qu'il y a de plus ridicule, c'est

que la personne qui s'engage à s'acquitter de cette cé

rémonie , s'oblige de danser tant qu'elle peut se sou

tenir sur ses jambes. Quand elles commencent à man

quer , elle se tient à un morceau de linge , qui pend

au plancher pour ce sujet , & continue de danser jus

qu'à ce qu'elle soit entiérement épuisée , & tombe à

terre comme morte : alors la mufique redouble , &

chacun envie son bonheur , parce qu'on suppose que ,

pendant son évanouissement, elle converse avec l'idole.

Cet exercice se recommence tant que le sestin dure.

Mais , si la soibleste de la personne ne lui permet pas
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de le faire si long - temps , le plus proche parent est

obligé de prendre la place. Quand , après cette céré

monie ... le malade vient à guérir , on le porte aux

pagodes , & on l'oint d'huile & de parsums depuis les

Í,ieds jusqu'à la tête. Mais si , malgré tout cela , le ma-

ade meurt , le prêtre ne manque pas de dire que «ous

ces facrifices & cérémonies ont été agréables aux dieux;

& que , s'ils n'ont pas accordé au mort une plus longue

vie , c'est par un effet de leur bonté , & pour le ré

compenser dans l'autre monde.

TALAPOINS : sorte de moines ou prêtres sort ac

crédités dans plusieurs royaumes de l'Asie. On en dis

tingue de deux sortes à Siam ; ceux des bois , & ceux

des villes. On leur donne en siamois le nom de Tchaou-

cou , qui signifie Seigneur ou Monseigneur. On estime

plus les Talapoins des bois que ceux des villes. Les

premiers n'habitent point dans des couvents ; ils sont

dispersés çà & là dans des sorêts pleines de bêtes fé

roces. Le peuple ne peut comprendre qu'ils ne soient

pas tous dévorés. II pense que les tigres , les éléphants

ç)t les rhinoceros respectent la fainteté de ces Tala

poins , qui tans doute ont quelque moyen d'écarter

ces animaux , soit en allumant de grands seux pen

dant la nuit , soit de quelqu'autre maniere : d'ailleurs

ils ne sont pas les seuls qui vivent dans ces sorêts ;

plusieurs familles Siamoises , suyant la tyrannie du

prince, s'y retirent souvent comme dans un asyle as

suré. II est permis indifféremment à tout Siamois d'em

brasser la prosession de Talapoin. Celui qui se sent du

goût pour cet état, va trouver le supérieur de quel

que couvent , & lui demande s'il veut le recevoir.

Lorsqu'il a obtenu son consentement , il s'adresse à un

Sancrat , espece d'évêque Talapoin , qui lui donne

l'habit. Si le supérieur qui l'admet dans son couvent

est lui-même revêtu de la dignité de Sancrat , le pos

tulant reçoit de ses mains l'habit de l'ordre.

Cette prise d'habit est accompagnée de plusieurs cé

rémonies. Les parents & les amis du postulant le con

duisent au temple , comme en triomphe , au son des

instruments de mufique. On s'arrête plusieurs sois en

chemin
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chemin pour chanter & pour danser ; mais tout ce cor

tege profane reste à la porte du temple : le candidat

entre seul. Là , on lui rase les sourcils , les cheveux &

la barbe. Ensuite , s'étant dépouillé de ses habits sécu

liers , il prend , des mains du Sanctat , le vêtement de

v sa nouvelle prosession, & le met lui-même. Pendant qu'il

endosse le faint habit , le Sancrat prononce quelques

paroles mystérieuses en langue balie ; après quoi , le

nouveau moine se rend au couvent qu'il doit habiter.

II y est conduit par le même cortege qui l'accompa-

gnoit en venant au temple. Quelques jours après , les

parents du nouveau Talapoin donnent un grand sestin

à tout le couvent. Ce sestin est accompagné de chants

que le nouveau moine ne doit point entendre , de dan

ses & de spectacles qu'il ne doit point regarder.

Les Talapoins ont toujours les pieds nus , ainsi que

la tête : mais ce n'est pas une austérité qui leur soit

particuliere ; ils ne sont qu'imiter en cela le reste du

peuple. IIs sont habillés de jaune. Cette couleur est la plus

noble dans ce pays : c'est celle des rois de Siam. Quatre

pieces différentes composent leur habillement. IIs por

tent sur l'épaule gauche une bandoliere de toile jaune ,

qu'ils attachent sur la hanche droite avec un bouton ,

& qu'ils nomment angsa. IIs ont par-dessus une espece

de scapulaire , qui traîne presque jusqu'à terre par de

vant & par derriere , & qu'ils appellent pa-shivou. II

ne leur couvre que l'épaule gauche , & revient à la

hanche droite ; de maniere qu'ils ont les deux bras 6c

l'épaule droite entiérement libres. Us le couvrent en

core l'épaule gauche d'une autre toile en sorme de cha

peron , qui descend jusqu'au nombril, par devant com

me par derriere , & qu'on nomme pâ-pat. Les supé

rieurs & les anciens Talapoins portent quelquesois le

pâ-ptt d'une couleur rouge. Une écharpe , nommée

rappacod , qui leur environne le corps, sert à assujet

tir ces diverses bandes de toile , & sorme la quatrieme

piece de l'habillement des Talapoins.

Le premier jour de la nouvelle & de la pleine lune ,

ils ont coutume de se raser la tête , le vifage & les

sourcils , avec des rasoirs de cuivre. Personne ne rajc

C.R. Tomt III. Tt
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le supérieur : ce seroit outrager fa dignité , que d'oser

lui toucher la tête ; ainsi il est obligé de se rendre à

lui-même cet otfice. II en est de même des vieux Ta-

lapoins, qui sont réduits à se raser eux-mêmes, parce

que les jeunes se seroient un scrupule de les toucher ;

mais rien n'empêche les vieux de raser les jeunes. Ces

jours de barbe font pour les Talapoins des jours solem-

nels , fanctifiés par le jeûne. Les Siamois sont persuadés

qu'il n'y a que les Talapoins qui puiflent parvenir à la

sainteté & à la persection. Us les regardent comme des

gens faits pour expier les péchés des autres , & qui

n'en commettent jamais eux-mêmes. Si les Talapoins

ne pechent pas par eux-mêmes , ils ne se sont aucun

scrupule de faire pécher les laïques , fans penser que les

péchés qu'ils sont commettre par d'autres doivent leur

être imputés. II leur est désendu de faire bouillir du riz,

parce que ce seroit détruire une semme. S'abstiennent-

ns-pour cela de manger du riz ? Non. Us ordonnent à

leurs domestiques ou aux jeunes gens qu'ils élevent de

faire bouillir du riz ; ensuite ils le mangent. Us ne peu

vent , fans péché , allumer du seu , parce qu'ils dé-

truiroient la matiere dont ils se serviroient pour l'allu-

mer : par la même raison , ce seroit pour eux un crime

de l'éteindre quand il est allumé ; mais ils sont faire l'un

& l'autre par leurs serviteurs.

La Loubere nous a donné un recueil des principales

maximes qui composent la morale des Talapoins. En

le lifant , on ne peut s'empêcher d'être surpris de la

gêne continuelle que leur loi leur impose. U leur est ex

pressément désendu d'uriner , soit sur le seu , soit dans

Peau , soit sur la terre. Us ne peuvent faire aucun creux

dans la terre ; ou , s'ils en ont fait un , il faut qu'ils le

remplissent. Ce seroit un crime pour eux d'apostropher

d'une maniere injurieuse aucun être , même inanimé.

Us ont une extrême vénération pour les éléments &

pour toute la nature; mais on remarque en général,

dans toutes leurs maximes , plus de bienséances exté

rieures , que de véritables vertus. Us négligent le solide,

pour s'attacher aux minuties. La modestie est une des

vertus qui leur est le plus recommandée. Ils doivent



marcher les yeux baiffés , éviter les regards des sem

mes. 11 faut qu'il n'y ait rien de recherché dans leut

habillement , rien qui ressente la mollesse & l'afsecta-

tion. L'ufage des parsums & des fleurs leur est absolu

ment interdit. Un seul vêtement doit leur suffire , 81

l'on exige qu'il soit simple & fans aucun ornement.

Ce grand nombre de regles austeres , de préceptes

gênants i ne rendent peut-être pas les Talapoins plus

faints que les autres hommes ; mais , à coup- sûr , ils

leur inspirent un orgueil pharifaïque , bien éloigné de

la véritable vertu. Un Talapoin regarde en pitié les

laïques ; il ne les croit pas sormés du même limon que

lui. II ne pense pas qu'il y ait aucune comparaison à

faire entre de vils pécheurs , & un faint comblé de mé-

' rites. Toute sa conduite se ressent de cette fierté : à

Íieine daigne-t-il rendre à un laïque le falut ordinaire.

I affecte toujours de prendre au-dessus de lui la place

d'honneur. Il croiroit profaner fa douleur & ses lar

mes , s'il pleuroit la mort d'un séculier , quand même

il.seroit son plus proche parent. II est étonnant que

l'esprit de charité puisse s'allier à tant d'orgueil. Cepen

dant les Talapoins sont charitables , & même ne sont

pas , dans leurs charités , de distinctions odieuses. Tous

les hommes , de quelque religion qu'ils soient , leut

paroissent dignes d'être soulagés > lorsqu'ils sont mal

heureux. Les pauvres voyageurs trouvent dans leurs

couvents un asyle. II y a deux maisons destinées à cet

ufage , des deux côtés de la porte de chaque monastere

de Talapoins. 1ls se donnent aussi entr'eux des secours:

mutuels ; cependant il leur est désendu de partager

ensemble les aumônes qu'ils reçoivent. Si l'on vouloit

empoisonner la charité des Talapoins par quelque mo-

tif bas & grossier , on pourroit l'aftrjbuer à l'intérêt ,

& penser que ces moines, dont l'unfque revenu est

sondé sur la charité du peuple , veuUm eux-mêmes lui

donner l'exemple d'une vertu si importante pour eux.

.- La chasteté peut encore être comptée pour une des

vertus des Talapoins , au moins du grand nombre ; 8c

la crainte a presque autant de part à leur retenue sur

cet article , que le désir de la persection. Un Talapoin

Tt ij



66o «J*.[T A L]^

surpris avec une semme est condamné au seu sans mi

séricorde. Ce genre de faute ne se pardonne jamais. Ils

ont bien des dédommagements d'une vie si dure ; &

d'abord ils sont dans une extrême vénération parmi le

peuple , ce qui tlatte beaucoup leur orgueil naturel.

Cette vénération est sondée en partie sur leur fainteté

apparente , & en partie sur leur ancienneté. Leur ori

gine est si obscure , qu'on les croit communément aussi

anciens que le monde. On ne leur connoit point do

fondateur ; & tous les grands hommes qui sont adorés

comme des faints & des dieux à Siam , ont porté , se

lon l'opinion vulgaire , l'habit de Talapoin. L'éduca-

tion des enfants dont ces moines sont chargés , le mi

nistere de la prédication qu'ils exercent , sont des sonc

tions qui ne laissent pas de contribuer beáucoup au

respect que le peuple a pour eux. II y a de grands

privileges attachés à la prosession de Talapoin. 1ls sont

exempts de travailler pour le roi , pendant six mois ;

corvée à laquelle sont obligés tous les Siamois, qui sont

esclaves-nés du prince. Un si beau privilege rendroit

l'ordre des Talapoins plus nombreux qu'il ne convient

aux intérêts du roi , si ce monarque n'avoit soin de

saire subir de temps en temps un examen rigoureux à

ces moines privilégiés. S'il se trouve qu'ils n'aient pas

une connoissance suffifante de la langue balie & des

livres qui sont composés en cette langue , on les fait

rentrer dans l'ordre des séculiers. On fit , par ce moyen,

une résorme considérable dans les couvents des Tala

poins , vers l'an 1697 ; & l'on chassa ignominieusement

plusieurs milliers de ces moines ignorants.

Un autre privilege non moins considérable des Talar

poins , c'est que leur personne est facrée , & qu'il n'y a

aucune puissance qui puisse leur ôter la vie. Én 1688 ,

un usurpateur s'étant emparé du trône de Siam , un

prince de la famille royale se résugia dans un couvent

de Talapoins , & prit l'habit de cet ordre. II y eût été

dans la plus grande sûreté , s'il se sûr défié des piéges

de l'usurpateur ; mais ce tyran , sçachant qu'il n'avoit

aucun pouvoir sur le prince , tant qu'il seroit Talapoin,

rengagea , par ses belles promesses & par des caresse»
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etudiées , à quitter l'habit qui étoit fa fauve-garde , &

le fit%nsuite mourir. On pourroit compter parmi les

privileges des Talapoins , la liberté qu'ils ont de quitter

la vie monastique , lorsqu'elle commence à les en

nuyer. Plusieurs en effet rentrent dans le monde lors

qu'ils se sont fait , des aumônes publiques , un sonds

assez considérable pour subsister à leur aise le reste de

leur vie. Le plus grand nombre des Talapoins ne re

garde cette prosession que comme un moyen hon

nête de faire sortune. Quoique leur règle leur désende

absolument de théfauriser , ni même de garder rien à

manger du soir au lendemain , ils sçavent éluder la loi,

& se ménager des ressources pour l'avenir. Aussi pau

vres en apparence que nos Capucins , ils ne peuvent

toucher l'argent qu'ils reçoivent ; mais ils ont des dé

positaires fideles qui , dans le besoin , leur remettent le

dépôt qu'ils leur ont confié.

Tordre du jour qu'observent ces moines. Comme ils

n'ont point d'horloge , c'est le son d'une cloche qui leur

donne le signal pour se lever le matin. IIs ne quittent

point le lit que le jour ne soit déja assez grand pour

qu'ils puissent discerner les veines de leurs mains. Ce

n'est point la paresse qui a établi cet ufage : il doit son

origine à l'un des points sondamentaux de la doctrine

des Talapoins , qui leur désend de rien tuer. IIs ont

peur que , s'ils 4e levoient avant le jour , ils ne mar

chassent dans l'obscurité sur quelque insecte , fans l'ap-

percevoir , & ne se rendissent par-là coupables d'un

grand crime , même à leur insçu. Dès qu'ils sont levés,

ils se rendent au temple avec leur supérieur, pour

offrir à leur divinité les premieres actions de la jour

née. 11s chantent ou récitent quelques prieres en langue

balie , assis à terre , les jambes croisées , & agitant avec

une esoece de mesure , leur éventail ou parasol , qu'on

nomme talapat. Leurs prieres étant finies , ils faluent

l'idole , en se prosternant trois sois devant elle ; céré

monie qu'ils observent aussi en entrant : ensuite ils se

retirent. Après s'être acquittés de ce pieux devoir , ili

se répandent dans les différents quartiers de la ville t

Le lecteur
 

être avec plaisir un précis de
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& sont leur ronde pour recueillir les aumônes, des dé

vots. IIs n'importunent pas les citoyens , comme nos

mendiants : ils s'arrêtent quelque temps aux portes ,

dans un prosond silence ; & , lorsqu'ils voient qu'on rie

fait point d'attention à eux , ils vont plus loin , sans

murmurer. Mais il est très-rare qu'ils essuient cet affront;

& , quand on supposeroit même qu'ils ne recevroient

rien des autres citoyens , ils ne seroient pas encore

embarrassés pour vivre. Outre les petites réserves qu'ils

ont entre les mains de leurs dépositaires , ils peuvent

compter sur des secours journaliers de la part de leurs

parents.

Lorsqu'ils ont employé à la quête l'espace d'une heure,

ils s'en retournent au couvent , où , graces aux chari

tables Siamois , ils sont un bon déjeûner , dont ils pré

sentent souvent, par honneur, les meilleurs morceaux à

leur idole , parce qu'ils sçavent qu'elle n'y touchera

pas. Chacun fait son repas en particulier: ce n'est point

la coutume chez eux de manger en communauté. Le

déjeûner fini , ils emploient à l'étude , ou bien à diffé

rentes occupations consormes à leur goût , le temps

qui leur reste jusqu'au dîner. Après le dîner, ils don

nent quelques instructions aux éleves dont l'éducation

leur est confiée , & qu'on nomme Nens. IIs prennent

ensuite quelque repos nécesfaire dans un climat aussi

chaud , ou bien ils se promenent à l'ombre jusqu'au

soir. Alors ils nettoient le temple; âi, pendant l'es

pace de deux heures , ils s'occupent , comme le matin ,

a réciter ou bien à chanter des prieres ; après quoi , si

ce n'est pas pour eux jour de jeûne , ils sont une légere

collation qui consiste en. quelques fruits, & vont se

mettre au lit sur ce léger repas. On trouvera fans

doute ce genre de vie bien doux; & il l'est en effet , à

bien des égards.

Les Talapoins ont un extrême respect pour leur sur

périeur. Lorsqu'ils sortent du couvent , ou bien lors

qu'ils y rentrent , ils vont se prosterner humblement

devant leur supérieur, qui est ordinairement assis les

jambes croisées. Ils touchent la terre de leur front;

§c f Panant entre leurs mains un des pieds du su
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Ïêrîeur , Us le mettent respectueusement sur leur tête,

.es domestiques des Talapoins se nomment Tapacaou.

Leur habit est le même que celui des moines ; il n'y

a que la couleur qui les distingue. Us sont habillés de

blanc , & les Talapoins de jaune. Comme il n'est

pas permis aux Talapoins de toucher de l'argent , ce

font les Tapacaou qui sont les dépositaires de celui

qu'ils reçoivent. IIs font aussi chargés de cultiver le

jardin, & toutes les terres que possede le couvent;

sonctions que la religion interdit à tout Siamois , mais

que les Talapoins sont exercer fans scrupule à leurs

domestiques, croyant conserver par ce moyen leur

orgueilleuse fainteté. Tout ce qui resteroit à dire con

cernant les Talapoins , se trouvera rangé à l'article qui

convient à chaque chose.

2. Dans le royaume de Pégu , les Talapoins sont tout

à-la-fois les prêtres & les moines. Ceux qui se des

tinent à cette prosession , sont élevés dans un sémi

naire jusqu'à l'âge de vingt ans. Avant qu'ils soient

admis dans le corps des Talapoins , le chef de ces

religieux leur fait subir un examen sévere , & leur fait

un détail effrayant des devoirs que leur impose la pro

session qu'ils veulent embrasser: s'ils persistent dans

leur résolution , on commence par les conduire en

triomphe dans toutes les rues de la ville, sur un che

val couvert d'un riche harnois. Us sont accompagnés des

tambours & des instruments de mufique. Lorsqu'ils ont

pris l'habit , on les mene en pompe au couvent dans

une espece de litiere , qui est la voiture ordinaire du

pays. Les Talapoins sont obligés de garder le célibat,

& ne sont qu'un repas par jour. Leur habillement con

siste dans une longue robe serrée avec une ceinture

de cuir, de la largeur de quatre doigts: ils ont une

bourse pendue à la ceinture , où il mettent les aumônes

des dévots. Us ne quêtent jamais eux-mêmes : tori

que le revenu du couvent ne suffit pas à leurs besoins ,

ils envoient des novices mendier par la ville. Ces que-,

teurs sont revêtus d'un manteau jaune , & portent au

bras gauche un panier de jonc. Us ont un tamboursurle,

quel ils frappent trois coups avec une baguette , lorsqu'ils,

Tt iv
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se présentent à une porte. Si personne ne vient , ils re

commencent à frapper. II arrive rarement qu'on les

laisse passer .sans leur rien donner. Les cellules des

Talapoins sont extrêmement petites , & n'ont gueres

que sept ou huit pieds de hauteur. Elles sont situées

sous des arbres sur le bord des grands chemins , quel

quesois au milieu des bois ; & alors ils suspendent au

haut des arbres des especes de cages qui les mettent

à couvert des bêtes féroces.

Si l'on en croit la plupart des voyageurs , les Ta

lapoins du Pégu ne connoissent point les ruses &. les

sourberies , si communes parmi les moines des autres

pays. Leur vie & leurs mœurs sont très-simples : ils sont

humains , charitables , & dignes d'une meilleure reli

gion. Le peuple leur porte un si grand respect , que ,

lorsqu'ils ont pris le bain , ce qu ils ont coutume de

saire une sois tous les ans , il boit par dévotion l'eau

dans laquelle i!s se sont lavés. Les Talapoins ont un

grand-prêtre qu'ils nomment Rauli. Lorsqu'il est mort ,

ils embaument son corps , & le gardent pendant plu

sieurs mois. Lorsque le temps marqué pour ses obsé

ques est arrivé , ils ensoncent en terre quatre mâts

ou pilliers distants l'un de l'autre de cent coudées , &

qui sorment un quarré : au milieu il y en a un plus haut

que les autres , autour duquel ils dressent trois écha

fauds l'un sur l'autre , de maniere que celui de des

sous est le plus large , & celui de dessus le plus étroit :

ces échafauds sont environnés de barrieres , & rem

plis de matières combustibles : il y a des cordes ten-'

dues depuis le mât du milieu jusqu'à ceux des angles ,

autour desquelles sont attachées plusieurs susées : une

trompette donne le signal ; aussi-tôt on met le seu aux

susées, qui le communiquent aux échafauds; & par

ce moyen le corps du grand-prêtre , placé sur l'écha- .

faud supérieur, est bientôt réduit en cendres. On fait

aussi des funérailles magnifiques aux autres Talapoins ,

8e c'est le peuple qui en fait la dépense. Lorsque leur

corps à été brûlé, l'on jette leurs cendres dans la riviere,

3. Les Talapoins du royaume de Laos sont , au ra -

port des voyageurs , les moines les plus sourbes ,



les plus orgueilleux & les plus débauchés qu'il y ait

dans les Indes. La plupart sont de la plus basse ex

traction , ce qui contribue à les rendre encore plus

fiers & plus insolents. IIs ne sont admis dans l'ordre

qu'à l'âge de vingt-irois ans: il faut qu'ils aient fait

auparavant un noviciat sort long , qu'ils soient b en ins

truits de la doctrine de Xaca , & des cérémonies de

son culte. Lorsque le novice , après avoir été examiné

par les commissaires nommés par la communauté,

paroît avoir une capacité sutfifante , on le reçoit , à la
pluralité des voix, dans• le corps des Talapoins, &

la cérémonie de fa réception se fait avec beaucoup

de magnificence. Le nouveau moine commence d'a

bord par choisir ce que nous appelions un parrain.

Son choix tombe toujours sur quelque personne dis

tinguée par fa naissance , ses emplois & ses richesses.

Ce parrain achete sort cher un pareil titre ; mais le

respect &c la vénération que l'on a dans ce pays pour

les Talapoins , sont ambitionner ce titre , malgré les

énormes dépenses qu'il entraîne. Le parrain sournit à

son protégé de riches habits , pour s'en parer le jour de

sa prosession. II lui prête un éléphant , revêtu de ma

gnifiques harnois , sur lequel le nouveau Taiapoin se

pavane dans toutes les rues de la ville , suivi d'un

grand nombre de seigneurs , de plusieurs régiments

d'infanterie , & d'une multitude prodigieuse de peu,

pie. Dans ce pompeux équipage , le moine arrive au

temple où il doit faire fa prosession. Cette cérémo

nie est suivie d'un sestin magnifique qui se donne dans

le temple même , & qui dure trois jours. Pendant

cette fête, legalité la plus parfaite regne entre tous

les convives : l'artifan est assis à côté du plus grand

seigneur, & ils mangent ensemble au même plat. Ces

réjouissances étant finies , le parrain sait au nouveau

profès de. riches présents.

On croiroit qu'une prosession si solemnelle engage ir

révocablement les Talapoins ; cependant ils peuvent,

quand il leur plaît , entrer dans le monde ; & ils usent

fouvent de cette liberté. Lorsque les aumônes du publie

leur ont fait une somme un peu considérable , ils quit-j
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tent le couvent , & vont manger avec des semmes le

revenu de leur hypocrisie. Ce qu'il y a de commode ,

c'est que , lorsqu'ils n'ont plus rien , ils rentrent dans

leur couvent, & commencent sur nouveaux frais

à ramasser encore de quoi se divertir dans le monde.

C'est ainsi que ces heureux moines paslent leur vie ,

dans une alternative assez agréable de plaisirs & de pé

nitence.

Les Talapoins sont revêtus d'une soutane de toile

jaune, qui leur descend jusqu'au genou, & qu'ils at

tachent autour du corps avec une ceinture de toile

rouge. IIs ont les pieds nus. Us portent à la main

un éventail orné de quelque devise qui désigne leur

rang. Le premier jour de la nouvelle & de la pleine

lune de chaque mois , ils ont coutume de se raser

la tête & les sourcils. Le matin , dès qu'ils sont levés,

ils sont une espece de procession où ils marchent deux

à deux , dans un prosond silence. Lorsque le soleil est

à une certaine hauteur , ils sortent du couvent , & se

dispersent dans les différentes rues de la ville pour

quêter , ne demandant l'aumône que par signes. Après

la quête , chacun se renserme dans fa cellule pour dé

jeuner. Ce repas est suivi d'un íommeil de trois heures ,

qu'ils n'inte,rompent que pour aller dîner au résec

toire en communauté. Les dévots ne manquent ja

mais d'envoyer au couvent plusieurs plats remplis de

mets excellents , pour le dîner des Talapoins; & fì

ces moines délicats & insolents ne trouvent pas les mets

de leur goût, ils brisent les plats de colere, & s'em

portent en invectives & en menaces contre ceux qui

íeí ont envoyés. Après le dîner, ils confacrent en

core une heure au sommeil , ensuite chacun s'amuse

aux exercices qui sont le plus de son goût: les uns étu

dient, les autres chantent; le plus grand nombre perd

son temps à s'entretenir de choses frivoles à la porte

du couvent; qu lques-uns reçoivent des visites, &

s'insorment de ce qui se passe de nouveau dans la

ville. Le soir ils sont un soupé sort léger , & dans l'obs-

tçurité , car ils n'allument jamais de flambeaux , que

lorsqu'ils sont des offrandes aux idoles. Après le te



pas, ils vont au temple, où ils chantent quelques prie

res sort à la hâte , afin d'avoir plus de temps pour

se promener après le coucher du soleil ; car ils jouissent

alors d'une grande liberté ; & c'est ordinairement le

temps qu'ils choisissent pour faire certaines actions qu'il

leur est important de tenir secrettes.

Rien n'égale l'orgueil & lïnsolence de ces moines :

ils regardent comme de vils esclaves tous les laïques , &

les marques d'honneurs qu'on leur rend , sont autant de

devoirs qu'ils exigent avec un hauteur révoltante. Mais

le peuple est si infatué de la prétendue fainteté de ces

imposteurs, qu'il regarde leur insolence même comme

pne vertu. Un jeune homme , qu'une affaire de con

séquence obligeoit de se hâter , passa , fans y faire at

tention , devant un Talapoin , & ne lui rendit point le

témoignage ordinaire de respect. Le moine , se croyant

méprisé, envoya des gens se faisir du malheureux

jeune homme , & lui fit donner en fa présence tant

de coups de bâton , qu'il expira le lendemain. Les pa?

rents du jeune homme porterent leur plainte devant

le juge, & demanderent justice de cette violence;

mais tout le peuple prit le parti du Talapoin : cha

cun exaltoit son zele à désendre l'honneur de son or

dre , & celui de la religion ; tous crioient que le jeune

homme avoit été justement puni pour son irrévérence ;

& ils firent tant par leurs clameurs , que le Talapoin

sut absous.

Les Talapoins ne sont pas moins débauchés qu'or

gueilleux , mais ils ont soin de bien cacher leurs dé

sordres ; car s'ils sont convaincus d'avoir eu com

merce avec une semme, d'avoir voulu lui faire vio

lence, ou seulement d'avoir essayé de la séduire, le

roi les condamne pour tùute leur vie à prendre soin

des éléphants ; sonction regardée comme infâme, &

pire que la mort même. Mais il arrive très-rarement

qu'un Talapoin soit si sévérement puni ; il faut que son

crime soit si notoire <& si avéré , qu'il ne puisse rien

alléguer pour se désendre ; car sur la mpindre raison

qu'il apporte pour son excuse , le roi l' absout ordi

nairement. L'indulgencei du monarque est un effet de
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fa politique. L'ordre des Talapoins est si nombreux

& si accrédité dans le royaume, qu'il pourroit exci

ter parmi le peuple une révolution dangereuse : c'est

pourquoi il a soin de ne point irriter leurs esprits

{,ar une trop grande sévérité ; il prend au contraire

eur parti en toute occasion , & commet souvent en

leur faveur des injustices criantes.'

En 1640, un Talapoin sut accusé de faire & de

débiter de la fausse monnoie. L'affaire sut portée au

conseil du roi ; le crime paroissoit prouvé : & , selon

les loix de la justice , le coupable devoit être sévé

rement puni : mais le monarque sçut donner un tour

savorable à une action qui eût été inexcufable dans

tout autre qu'un Talapoin ; il déclama contre la du

reté & l'avarice des laïques , qui n'avoient pas soi»

de pourvoir aux besoins des ministres des dieux , ajou

tant qu'il n'étoit point surprenant que les Talapoins ,

pressés par la nécessité , eussent recours à ce moyen

pour se procurer les choses nécessaires à la vie. Ce

sut ainsi qu'il excufa le coupable, & l'affaire en resta-là.

Dans une autre occasion plus grave , le roi pouffa

l'indutgence encore plus loin, \Jn Talapoin ayant re

marqué aux bras de deux jeunes demoiselles, qui

étoient sœurs , des bracelets d'or de grand prix , fut

violemment tenté de s'en emparer. 11 trouva moyen

d'entrer dans leurs chambres vers les neuf ou dix heures

du soir. Ne voyant personne avec elles, il les assassina

toutes deux & puis il se hâta de chercher les bracelets

dans la chambre. Mais , en suretant de tous côtés , il vk

une jeune fille de chambre de ces demoiselles , cachée

dans un coin. 11 se préparoit à l'envoyer rejoindre

fes maîtresses ; ma;s la jeune fille évita le coup en fai

fant un faut , & se précipita par la senêtre dans la rue.

Cet accident ameuta le peuple. Le Talapoin , craignant

d'être surpris , sortit de la maison le plus secrettement

?|U*îl lui sut possible ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne

ût reconnu par quelques domestiques qui allerent le

lendemain , avec la jeune fille , dénoncer au juge ce

scélérat. Le roi prit connoiffance de cette affaire , &

fk citer le Talapoin à comparoitre devant lui. Ce mi
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sérable nia effrontément le crime dont on l'accusoìt ;

&, pour montrer son innocence , il demanda qu'on lui

tît subir une épreuve en usage dans le pays, qui con-

fiste à demeurer dans les bois pendant un certain nom

bre de jours, exposé aux bêtes féroces: si l'on n'en

reçoit aucun mal , on est déclaré innocent. Le Tala-

poin sut admis à l'épreuve. II s'en alla dans les bois, mais

accompagné d'un grand nombre d'esclaves qui le dé

sendirent contre les atteintes des bêtes fauvages. II en

revint fain & fauf au bout de sept jours : alors le

roi, quoiqu'intérieurement persuadé que le Talapoia

étoit coupable, le déclara absous, & dit, pour justi

fier cet arrêt , qu'il ne falloit pas douter que le crime

n'eût été commis par quelque diable, qui avoit pris

la sorme d'un Talapoin , pour rendre ces saints per

sonnages odieux au peuple. Le Talapoin, peu content '

de s'être si heureusement tiré d'une pareille affaire,

voulut se venger de la jeune fille qui l'avoit dénoncée :

il la poursuivit en justice , comme coupable de calom

nie ; & le crédit de l'accufateur fit condamner à l'escla-

vage cette fille innocente.

Le roi de Laos prend le titre de Protecteur & de

Général de l'ordre des Talapoins. C'est lui qui les gou

verne, qui marque leurs jours dejeune, & les cé

rémonies de leurs fêtes : il leur explique les passages

difficiles qui se rencontrent dans leurs livres. II a soin

Îju'ils observent exactement leur regle, & les exhorte

ouvent à être fideles à leurs obligations U se réserve

la punition de leurs fautes , sonction dont il s'acquitte

asiez mal , comme on vient de voir ; mais il prend soin

de venger le moindre outrage qu'on leur sait. II donne

lui-même à son peuple l'exemp'e de les honorer.

S'il rencontre un Talapoin , il est 1e premier à le sa

luer en levant la main droite , maniere de faluer du

pays. II ne s'en tient pas à ces marques stériles d'hon

neur; il les comble de bienfaits solides, Scieur donne

quelquesois des bourgs & des villages entiers , dont

les habitants sont obligés de pourvoir à l'entretien des

couvents qui se trouvent aux environs. A l'imitation

du monarque, les seigneurs les plus distingués da
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royaume prodiguent auxTalapoins les marques du plus

grand Tefpect , & se sont un honneur de leur ren

dre les otfices les plus bas : ils ne dédaignent pas d'al

ler eux-mêmes , en hiver, couper du bois dans les so

rêts , & de le porter sur leur dos jusqu'aux couvents j

dans 1 été, ils apportent eux-mêmes auxTalapoins de

grands vaisseaux pleins d'eaux odoriférantes , pour que

ces moines s'y baignent.

On distingue à Laos deux sortes de Talapoins, comme

à Siam ; les Talapoins des villes , & ceux des bois. Les

Talapoins des villes sont en plus grand nombre ; il y en

a même une si grande quantité, que tous les revenus

des couvents , les otfrandes & les aumônes du peuple ,

ne suffisent pas pour les faire subsister ; c'est pourquoi

ils s'appliquent à différents métiers , & changent leurs

cellules en boutiques. Ces moines artifans ne cher

chent qu'à supplanter ceux qui exercent la même pro

session queux ; & , jusque dans ces travaux méchani-

ques, la sourberie & la méchanceté naturelle à leur

état ne les abandonnent pas. S'il y a dans la ville quel

que ouvrier habile qui invente quelque chose de nou

veau, ils sont tous leurs efforts pour s'en procurer secret-

tement un modele , & s'en approprient par ce moyen

l'invention : ainsi, iorsque l'ouvrier vient à produire ce

qu'il a inventé comme quelque chose de nouveau , le

Talapoin en fait voir un modele, & empêche par-

là l'ouvrier de tirer de son invention le profit qu'il

en attendoit. Les Talapoins des bois vivent dans des

souterrains affreux, où l'on prétend qu'ils se retirent

pour mieux cacher leurs désordres abominables. Mal

gré l'horreur que doivent inspirer leurs demeures , un

grand nombre de semmes s'y rendent chaque jour, sous

prétexte de consulter les hermites : la plupart pren

nent tant de goût aux dévots entretiens de ces faints

personnages , qu'elles sont tentées d'imiter leur genre

de vie , & restent avec eux dans ces solitudes , qui

sont devenues , par ce moyen , des colonies très-

peuplées. Tous les biens y sont en commun : les her

mites s'unissent avec leurs compagnes sans choix ni

distinction; & les enfants n'y connoissent point leurs
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peres. Malgré le scandale d'une telle vie , on apporte

a ces hermites débauchés d'abondantes aumônes ; & ,

dans leurs affreuses retraites , ils réunissent presque

tous les plaisirs de la vie.

Talapouints : espece de religieuses Siamoises, qui

suivent l'institut des Talapoins , & que les habitants

du pays appellent Nang-Tchrì. Leur habit est blanc,

comme celui des Tapacaou , domestiques des Tala

poins. Elles peuvent le recevoir d'un simple supé

rieur ; au lieu qu'il n'y a qu'un Sancrat qui puisse le

donner aux Talapoins. Leur état les oblige à garder

le célibat ; mais leurs fautes contre la chasteté ne sont

pas si sévérement punies que celles des Talapoins , que,

l'on brûle impitoyablement; peut-être, par un reste

d'égards pour la soiblesse naturelle au sexe. On se con

tente de livrer, à la vengeance des parents les Tala-

pouines qui ont fait breche à la chasteté religieuse : elles

en sont ordinairement quittes pour quelques coups de

bâton. Si l'on confie aux parents le soin de la correc

tion de ces religieuses galantes , ce n'est pas que les

Talapoins , & sur - tout les autres Talapouines , ne

s'en chargeassent de grand cœur par esprit de cha

rité ; mais leur regle leur désend expressément de frap

per personne. II est rare que l'on surprenne des Tala

pouines en quelque faute sur ce qui concerne la chas

teté : ce n'est pas que la crainte les retienne , ou que

l'occasion leur manque ; elles en ont même une très-

prochaine , car elles habitent les mêmes couvents que

les Talapoins , & leurs cellules ne sont presque pas sé

parées de celles des religieux ; mais leur âge avancé

ne leur permet guere de tirer avantage de ce voisi

nage , & les sorce , en dépit d'elles , à être ver

tueuses.

TALl. Les Bramines appellent ainsi un ruban à

l'extrémité duquel pend une tête d'or , & qu'ils atta

chent au cou de leurs semmes , lorsqu'ils se marient :

c'est proprement la cérémonie d'attacher 'ce ruban

qui; constitue le mariage parmi eux , & qui le rend in

dissoluble. Les parties peuvent toujours fe dédire , tant

que l'époux n'a point attaché le tali au cou de son
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épouse. Audi, lorsque l'époux vient à mourir, on brûle

avec lui ce ruban, comme pour faire entendre à fa

femme que le nœud qui l'unissoit à son mari est brisé

par fa mort.

TALISMAN. On appelle ainsi certaines figures gra

vées ou taillées , auxquelles on attribue des propriétés

& des vertus admirables. Le talisman astronomique est

l'image d'un signe cé este , d'une constellation ou d'une

planete , gravee sur une pierre sympathique ou sur un

métal correspondant à l'astre , pour en recevoir les in

fluences. Le talilman magique consiste en certaines

figures extraordinaires , accompagnées de mots su

perstitieux , & de noms d'anges inconnus.

Les Siamois ont des talismans & des caracteres ma

giques dont ils sont un grand usage : ils s'imaginent que,

par ce moyen , iis peuvent rendre leurs corps invulné

rables , & procurer la mort à leurs ennemis. Lorsqu'un

scélerat a quelque mauvais coup à faire, & qu'il ap

préhende qu'on ne le découvre , il se sert de ces mê

mes talismans pour empêcher les gens de crier , &

les chiens d'aboyer.

TALMUD. C'est le livre qui contient les précep

tes , les cérémonies & les coutumes qui reglent le culte

des Juifs modernes. Environ six-vingts ans après la des

truction du temple , le rabbin Juda , que les Juifs sur-

nommoient Rabennhacadorh , ou notre faint Maître ,

homme sort riche & sort estimé de l'empereur An-

tonin le Pieux, voyant avec douleur que les Juifs

dispersés commençoient à perdre la mémoire de la loi

qu'on appelle orale , ou de tradition , pour la distin

guer de la loi écrite , compofa un livre où il renser

ma les sentiments , les constitutions & les traditions de

tous les rabbins qui avoient fleuri jusqu'à son temps.

Ce livre, qu'il appelle Misna , est divisé en six par

ties. La premiere traite de l'agriculture & des semen

ces ; la seconde , des fêtes ; la troisieme , des maria

ges & de tout ce qui regarde les semmes ; la qua

trieme , des procès & des différends qui peuvent sur

veni, entre les particuliers, & de tout ce qui concerne

les atfaires civiles ; la cinquieme , des facrifices -> Sc la

sixieme ,



sixieme, des puretés & impuretés. Ce livre, où les

matieres étoient traitées de la maniere la plus suc-

cinte , occasionna de grandes disputes entre ceux qui

l'interprétoient différemment. Pour les faire cesser ,

Ravena & Ravasce , deux rabbins qui étoient à Ba

bylone , rassemblerent les différentes explications qu'on

avoit données de la Misna , jusqu'à leur temps ; les sen

tences & les paroles mémorables des plus fameux doc

teurs : ils y joignirent la Misna pour servir de texte , &

sormerent du tout un livre considérable , divisé en soi

xante parties nommées Manaéloth , ou Traités. Ce li

vre sut appellé Talmuld Babeli, Talmud de Babylone,

ou bien Ghemura, qui signifie Persection. II avoit paru,

quelques années auparavant , un ouvrage du même

genre , intitulé Talmud Gerusalmi , Talmud de Jéru

falem , & composé par un rabbin de Jérufalem , nom

mé Jocanan ; mais le Talmud de Babylone , étant

plus complet & mieux écrit , eut la prétérence. C'est

sur ce dernier Talmud que le rabbin Salomon Jerchi ,

ou, selon les Juifs , Ifaaki, compofa un sçavant Com

mentaire : une académie de rabbins y fit aussi des ad

ditions nommées Tojsasoth. On a retranché du Talmud

Babylonien plusieurs Traités qui concernent les fc-

crifices , l'agriculture , les puretés & impuretés qui ne

sont plus aujourd'hui d'ufage. Quelques papes ont to

léré la lecture du Talmud ; d'autres l'ont désendue. Ce

livre est aujourd'ui particuliérement désendu dans l'Ita-

lie, Voyt^ Caraites , Rabbanistes.

TAMÀRACA : fruit extrêmement gros , qui a quel

que ressemblance avec une calebasse , & qui croît dans

le Brésil. Les habitants de ce pays ont pour ce fruit

un respect religieux , & lui rendent de grands hon

neurs. Coréal parle du culte que les Brésiliens ren

dent au tamaraca , qu'il appelle maraqut. « Lorsque les

y> prêtres Brési iens , dit-il , sont la visite de leurs dio-

'- n ceses , ils n'oublient jamais leurs maraques , qu'ils

» sont adorer solemnellement. 1ls les élevent au haut

» d'un bâton , fichent le bâton en terre , les sont or-

» ner de belles plumes , & persuadent les habitants da

» village de porter à boire & à manger à ces mara-

Tome JII. V v
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» ques , parce que . . . cela leur est agréable , & qu'elles

u se plaisent à être ainsi régalées. »

TAMBOUR magique. C'est ici le principal ins

trument de la magie des Lapons. Ce tambour est or

dinairement fait d'un tronc creusé de pin ou de bou

leau , « qui croît dans un certain endroit ,& se tourne ,

n en suivant directement le circuit du soleil : » c'est

l'historien de la Laponie qui parle ; & voici comment

il explique cette particularité surprenante de cet arbre...

« La souche , dit-il , & toutes ses plus petites branches

»sont tellement courbées, que toutes ces courbures,

» prenant dès le bas , montent & s'élevent jusqu'au

» plus haut ; en telle sorte que , de la droite , elies se

» penchent vers la gauche. ... Ce bois est d'une seule

» piéce ; sçavoir , d'une partie du tronc de l'arbre , sen-

» due , & tellement creusée au milieu , que ce qui est

» plat en fait la partie supérieure , sur laquelle on étend

» la peau ; & ce qui est convexe en fait la plus basse

» partie , & la poignée dont rín le tient ; parce qu'ils

» ont coutume de façonrer ainsi cette partie, qu'après

» y avoir fait deux trous' sort longs , ce qui se trouve

» de bois entre ces deux ouvertures , peut servir de

» poignée : ce qui reste sur les côtés , & qui tient en

» sorme de cercle la peau bandée , n'est pas parfaite-

» ment rond , mais d'une figure qui ressemble à l'o-

» vale. » Ajoutons que la peau tendue sur ce tambour

est couverte de figures symboliques , que les Lapons y

tracent avec du rouge. Les symboles & les hiérogly

phes n'ont pas moins d'attrait pour les peuples du Nord,

que pour les Orientaux. Parmi ces tambours , il y en a

dont la vertu est plus grande que celle des autres , &

qui en different aussi par la figure,. En général , on dis

tingue dans le tambour magique deux choses princi

pales , la marque & le marteau. La marque sert à mon

trer sur les figures hiéroglyphes du tambour les choses

que l'on desire sçavoir , & l'on emploie le marteau

pour frapper dessus. Un paquet de petits anneaux ,

parmi lesquels il s'en trouve un plus grand que les au

tres ; voilà ce que l'on appelle marque. Le marteau est

ordinairement fait du bois d'une renne. On frappe sur



le tambour avec ce marteau , pour donner du mouve

ment au paquet d'anneaux ; & c'est l'endroit où se pla

cent les anneaux, qui sert à faire connoître ce que l'on

veut sçavoir.

Les Lapons ont pour leur tambour une vénération

extraordinaire. 11 est expressément désendu à une fille

qui commence á ressentir l'incommodité ordinaire à

son sexe , d'oser seulement le toucher du bout du doigt.

« Quand il faut, dit Schasffer, le transférer d'un lieu

» en un autre , ils le portent le dernier après toutes les

» autres choses , & après que toutes les personnes du

» logis sont parties. Ce transport se fait par les soins

» & sous la conduite du mari , jamais de la semme. Ils

ìi prennent un chemin tout extraordinaire , sort diffé-

» rent & éloigné des chemins communs. . . . 11s crai-

» gnent que si , trois jours après que le tambour a été

» transporté , quelqu'un , & particuliérement une sem-

» me , ou une fille à marier , viennent à passer sortui-

» tement par le même chemin , elles ne meurent sur le

» champ , ou qu'il ne leur arrive quelque grand mal-

» heur. » Dans ce cas , il faut que celle qui a com

mis la faute donne , pour l'expier , un anneau de téton ,

que l'on attache au tambour. Lorsqu'un Lapon veut

apprendre quelque chose par le moyen du tambour , il

faut que , pendant la cérémonie , lui & tous les assis

tants soient à genoux. Le tambour dont on se sert pour

les divinations a une sorme particuliere. L'endroit

que l'on appelle la poignée est figuré en croix. Cest à

ce tambour que les Lapons suspendent , comme des

trophées , les os & les ongles des bêtes qu'ils ont tuées

à la chasse. Ecoutons encore Schaefftr.

Lorsqu'un Lapon vçut connoître , par le moyen du

tambour, ce qui se passe dans les pays ét angtrs , « il

>, met dessus, à l'endroit où l'image du soleil est des-

» sinée, quantité d'anneaux de léron, attachés ensem-

» ble avec une chaîne de même mitai. 11 frappe de

y> telle sotte sur le tambour avec son marteau . . . que

n ces anneaux se remuent. II chante en même temps ,

» d'une voix sort distincte , une chanst n que les La-

» pons appellentjonke i & tous ceux de leur nation, qug
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» s'y trouvent présents , tant les semmes que les hoirt^

» mes , y ajoutent chacun leurs chansons , auxquelles

» ils donnent le nom de duvra. . . Les paroles qu'ils

» proferent sont si distinctes , qu'elles expriment le nom

» du lieu dont ils desirent sçavoir quelque chose. Après

n avoir quelque temps frappé sur le tambour , il le met

» en quelque façon sur sa tête , & il tombe aussi-tôt

» par terre , comme s'il étoit endormi , ou tombé en

» quelque défaillance. . . On ne lui trouve ni sentiment ,

» ni pouls , ni aucune marque de vie ; cela a donné

n occasion ... de croire que l'ame de ce devin sortoit

» effectivement de son corps ; & que , conduite par les

» démons, elle alloit au pays_. . . d'où l'on vouloit avoir

n des nouvelles. . . Pendant que le Lapon qui doit

» deviner est en cet état , on dit qu'il souffre de telle

» sorte , que la sueur lui sort du vifage, & de toutes

n les autres parties du corps. Cependant toute l'assem-

» blée continue de chanter , jusqu'à ce qu'il revienne

» de son sommeil. On ajoute que , si l'on discontinuoit

>, le chant , le devin mourroit ... de même que si l'on

» eflayoit de le réveiller. C'est aussi peut-être pour

» cette même raison , que l'on a grand soin de chasser

» d'autour de' lui les mouches.. . A son réveil, le La-,

» pon raconte ce qu'il a appris. » II doit en avoir beau

coup à raconter. II a eu le temps d'apprendre bien des

choses pen'dant une extase dont la durée s'étend quel

quesois jusqu'à vingt quatre heures.

Les Lapons emploient aussi sort souvent leur tam

bour magique pour découvrir si telle maladie vient

d'une cause naturelle , ou de la malice de quelque en

chanteur; &, dans ce dernier cas, par quel moyen

ils peuvent rompre le charme. II faut observer que les

Lapons regardent comme un préfage très-favorable ,

le mouvement des anneaux du tambour de gauche à

droite , parce que ce mouvement imite la marche du

foleil; mais, si les anneaux vont de droite à gauche,

cette direction , contraire au cours du soleil , ne leur

annonce que des malheurs. Lorsque quelqu'un d'en-

tr'eux tombe malade, ils prétendent connoître, par

le moyen du tambour magique, si la maladie est
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mortelle , du si le malade doit guérir. IIs assurent

même que , si le malade est condamné à mourir ,

le tambour leur marque l'instant précis auquel il doit

rendre le dernier soupir. Schseffer dit à ce sujet :

» Lorsqu'un Lapon tombe malade .... on fait ve-

» nir celui que l'on croit le plus expert en l'ufage

» du tambour , qui , pour cet effet , immole à son

» idole le plus grand renne de tout le troupeau du

n malade, ou de son meilleur ami. II bat le tam-

» bour , tombe comme mort , & son corps devient dur

» comme de la pierre. II demeure en cet état environ

» une heure : ensuite l'affemblée chante la chanson du

» magicien ; & cela le fait revenir. U se leve , prend

» son tambour, l'approche de son oreille, & le bat sort

» doucement ; après quoi il reste un peu de temps pen-

» sis. Revenu de sa reverie, il raconte aux assistants

» tout ce que son ame a vu , tout ce qu'el'e a décou-

» vert pendant qu'elle s'est absentée du corps. »

TANQUE. Les Indiens donnent ce nom à des ré

servoirs d'eau , dans lesquels ils ont coutume de faire

leurs ablutions & purifications : voici quelles sont à cet

égard les cérémonies des habitants du Malabar. Après

être entrés dans l'eau , ils en sont rejaillir en l'air , à huit

reprises différentes, en l'honneur des huit gouverneurs

du monde ; puis ils se lavent le vifage ; après quoi ils

jettent encore de l'eau en l'air, en l'honneur du soleil.

Ils sont un grand ufage, dans ces ablutions, de la cendre

de bouze de vache, animal qu'ils regardent comme fa

cré. IIs prennent une certaine quantité de cette cendre

dans le creux de la main gauche , parce que , selon

leurs idées, ce creux représente la terre, & en même

temps le lieu ou se fait la génération. Ils serrent cette

main gauche , ainsi creusée , contre la droite, qui l'est

pareillement, & sorment une figure approchante de

celle de l'œus. (L'œuf, chez les Indiens, représente

le tiel & la terre unis ensemble. ) lis éloignent ensuite

leurs mains l'une de l'autre , & désignent , par ce mou

vement , la séparation du ciel d'avec la terre ; puis ils

tracent , sor la cendre qu'ils ont dans la main gauche ,

ce mot ja-ra , par lequel ils croient signifier ìe com»
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bat de l'air & du seu , ensermés ensemble dans l'œuf

avant qu'il se fût ouvert ; après quoi , its serrent en

core les deux mains l'une contre l'autre ; & , dans cet

état , ils les portent à toutes les parties du corps. IIs

finissent par se frotter avec les cendres facrées le front ,

la poitrine & les épaules , en invoquant leurs trois prin

cipales divinités , Brama , Vistnou & Ixora.

TAUROBOLE, ( U ) ou le grand facrifice, chez les

Romains, consistoit, dit un auteur moderne, « à faire

» une sosse, à la couvrir de planches trouées, & à

» égorger un taureau sur ces planches , tandis que

» l'homme pour qui se faisoit l'expiation couché tout

» de son long dans la sosse , se retoumoit de tous cô-

» tés pour recevoir , sur chaque partie de son corps ,

» le fang de la victime. La tigure hideuse qu'il avoit

» en sortant de-là , étoit un objet de vénération pour

» tous les assistants. »

TAY-BOU-TO-NI : magiciens du royaume de

Tonquin , qui se vantent d'avoir des secrets pour guérir

toutes les maladies, & qu'on a coutume d'appel'er au,

près du malade, lorsqua tous les autres remcdes ont

été inutiles. Le magicien , pour en imposer aux sim

ples , arrive dans la maison du malade, dans un équi

page grotesque & singulier , tenant en main une petite

clochette, & accompagné de tymbales , de trompettes

& de tambours. Tous ces instruments sorment un con

cert bruyant. Pendant que le magicien fait ses conju

rations, &, pour augmenter le vacarme, il sonne lui-

même sa petite clochette. II prononce certaines paroles

magiques , que personne ne peut entendre ; fait des

contorsions épouvantables & des fauts périlleux , &

continue cette extravagante cérémonie, jusqu'à ce que le

malade , qui est à l'agonie , rende le dernier soupir , ou

donne quelques signes qui fassent espérer de fa vie. Si ,

malgré í'art magique , la mort emporte le malade , le

magicien ne manque jamais de prétexte pour excuser

l'impuissance de ses opérations , & fait ordinairement

accroire aux parents du désunt, que le démon qui avoit

causé sa maladie , étoit trop irrité pour ppuyoir être ap*

pajsé par aucun moyen, ' . - - .
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TAYDÉL1S. C'est ainsi qu'on nomme , dans le

royaume de Tonquin , un certain ordre de gens qui

sont prosession d'enseigner quels sont les endroits lei

plus favorables pour la sépulture des morts. Ce choix

est regardé par les Tonquinois comme un article si im

portant, qu'ils gardent quelquesois dans leurs maisons

les corps de leurs parents désunts pendant plusieurs

mois , & quelquesois durant des années entieres, jus

qu'à ce que les devins, qui, pour leur profit , traînent

la chose en longueur, aient marqué un lieu propre pour

la sépulture , quoiqu'un pareil délai occasionne des dé

penses considérables , & un embarras très-incommode ;

car, pendant tout le temps que le corps reste dans la

maison des parents , il faut qu'ils entretiennent dans

le lieu où il repose des flambeaux & des lampes allu

mées, & brûlent en son honneur une! grande quantité

de parsums , avec des papiers dorés , découpés en dif

térentes sormes. Outre cela , ils sont obligés de lui of

frir, trois sois chaque jour, diverses sortes de mets,

de se prosterner devant lui , en touchant la tête du front,

& de renouveller fans cesse des lamentations , sou

vent peu sinceres, dont la continuité devient très- fati

guante.

TEFFILIN : sorte de vêtement que les Juifs mo

dernes se mettent sur le front & autour du bras lors

qu'ils sont leurs prieres, & que l'Ecriture nomme 7o-

tasot : voici la description qu'en donne Léon de Mo-

dene , rabbin de Venise. « On écrit sur deux morceaux

» de parchemin, avec de l'encre faite exprès, & en

» lettres quarrées , ces quatre passages , avec bien de

» l'exactitude, sur chaque morceau : Ecoute, Israël, &c. *

» Le second , Et il arrivera que,fi obéiffant, tu obiìsi, &c.

m Le troisieme, Sanílifie-moi tout premier-né, &c. Le

» quatrieme , Et il arrivera , quand le Seigneur tesera en-

» trer , &c. Ces deux parchemins sont roulés ensemble ,

n en sorme d'un petit rouleau pointu qu'on renserme

» dans de la peau de veau noire ; puis on la met sur

» un morceau quarré & dur de la même peau, d'où

* Exod. XIII, f. 1 , & fuir.

•
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n pend une courroie de la même peau , large d'un doigt,

» & longue d'une coudée & demie , ou environ. IIs

» posent ces teffilins au pliant du bras gauche ; & la

» courroie , après avoir fait un petit nœud en sorme

» dejod , ( lettre hébraïque ) se tourne autour du bras

n en ligne spirale , & vient tinir au bout du grand doigt ,

» ce qu'ils nomment tejfila-scel-jad, c'est-à-dire de la.

» main. Pour ce qui est de l'autre, ils écrivent les qua-

» tre passages , dont je viens de parler, sur quatre mor-

» cëaux de vélin séparés , dont ils sorment un quarré ,

» en les rattachant ensemble, sur lequel ils écrivent la

» lettre sein; puis ils mettent par-dessus un petitquarré

» de peau de veau dure comme l'autre , dont il sort

» deux courroies semblables , en figure & longueur ,

,> aux premieres. Ce quarré se met sur le milieu du front ;

» & les courroies, après avoir ceint la tête, sont un

» nœud derriere en sorme de la lettre dalet ; puis ils

» viennent se rendre devant l'estomac. IIs nomment

« celui-ci tejjtta seel-rose, c'est-à-dire, de la tête, n

L'usage des tetfilins doit son origine à ces paroles

que Moyse dit autresois au peuple : « Vous lirez ces

» paroles pour signes sur vos mains ; elles vous seront

» comme des fronteaux entre vos yeux ; vous les écri-

» rez sur les poteaux de vos portes. » Les Juifs obser

vent de mettre le tetfilin du bras le premier , ensuite

celui de la tête ; & , lorsqu'ils les quittent , ils commen

cent par ôter celui de la tête. Les passages tracés sur

les teffilins doivent être écrits de la main droite, avec

une encre noire & très-pure ; il faut que les lettres

foient séparées & bien distinctes , & qu'il n'y ait dans

l'écriture aucune rature. S'il arrive par malheur qu'un

Juif laisse tomber le tetfilin du bras ou de la tête, il est

obligé de jeuner pendant toute la journée. Lorsque l'on

fatisfait aux besoins naturels, on doit tenir les teffilins
éloignés de soi de la distance de quatre coudées•, ou du

moins il est recommandé de les ensermer dans un fa

chet double , & de les placer sur la poitrine , vis-à-vis

le cœur. II est aussi désendu d'en faire ufage dans les

cérémonies sunebres. Les infirmités auxquelles les sem

mes sont sujettes , ne leur permettent pas de se servir
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3u tefhTin ; & d'ailleurs il leur seroit assez inutile , parce

que la loi n'exige d'elles autre chose que de dire Amen

aux prieres de leurs maris. Quelques dévots Juifs, pour

fanctitier les plaisirs du mariage , s'arment du teffilin

avant d'entrer dans le lit nuptial.

TEMPLE. C'est le nom général que l'on a donné

à tous les bâtiments confacrés à la divinité , & réservés

aux cérémonies de la religion. Les hommes eurent

long-temps un culte religieux , avant d'avoir des tem

ples. IIs alloient sur les montagne* & sûr les collines

rendre leurs hommages ìla Divinité. IIs trouverent en

suite que les bois étoient plus propres à cet exercice,

parce que leur obscurité inspiroit le recueillement & une

certaine horreur religieuse. IIs en vinrent enfin à renser*

mer de murailles les lieux destinés au culte divin ; mais

ils les laisserent découverts , afin de pouvoir toujours

élever leurs Tegards vers le ciel. Si l'on en croit Hérodote,

les Egyptiens surent les premiers qui bâtirent des tem

ples ; en quoi ils surent imités par les autres peuples.

i. Temple de Salomon. C'est un des plus illustres

édifices que les hommes aient jamais élevé en l'hon-

neur du véritable Dieu. David, quoique chéri du Très-

Haut , ne sot point jugé digne d'accomp'ir cet ouvrage

de paix. Ses mains , souillées de sang dans des guerres

continuelles, n'étoient point assez pures pour construire

la maison du Seigneur. U n'eut que la gloire de com

mencer cette grande entreprise , dont l'exécution sut

réservée à son fils Salomon, & fit toute la gloire de

son regne. Salomon employa , pour la construction &

pour l'omement du temple , les richesses immenses que

son pere lui avoit laissées , & l'or pur que ses flottes

lui rapportoient d'Ophir. Le roi de Tyr lui sournit

un grand nombre d'ouvriers pour couper les cedres &

les fapins du mont Liban. II lui envoya aussi un nom

mé Hiram , le plus habile artiste qu'il y eût dans ses

Etats , homme d'un génie merveilleux pour toutes sor,

tes d'ouvrages de gravure , de ciselure , & autres , au

quel Salomon confia la conduite de tout l'ouvrage.

Après avoir fait tous les préparatifs nécessaires , le roi

jetta les sondements du temple, l'an du monde 2991 ,
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sur la montagne de Moria , qu'il sut obligé d'applanir;

Cet ouvrage sut pressé avec tant d'ardeur , & le nom

bre des ouvriers qu'on y employa sut si grand , qu'il

fat achevé dans l'espace de sept ans & demi. Quoi

qu'il soit bien difficile de donner une idée juste d'un

pareil édifice par une simple description, nous allons

cependant esfayer de fatisfaire, autant qu'il nous sera

possible, la juste curiosité du lecteur sur cet article.

Le temple proprement dit étoit un édifice couvert,

long de cent deux pieds six pouces, haut de cinquante

& un pieds trois pouces, & lasge de trente-quatre pieds

deux pouces. II étoit partagé en trois parties, sçavoir

le fanctuaire , le faint & le vestibule. Les d-.ux premieres

parties sont amplement décrites aux articles Sanc

tuaire & Saint. Le vestibule avoit trente - quatre

pieds deux pouces de large, fur dix-sept pieds un pouce

de long. Sa porte avoit quatorze coudées de largeur.

II étoit séparé du faint par un grand voile de différen

tes cou eurs , & orné de dfverses représen.ions de

fleurs & autres choses de cette nature , fans aucun mé

lange de figures d'hommes ni d'animaux. A l'entrée

de ce vestibule, étoit placé l'autel des holocauste».

Autour du temple , il y avoit trois étages de cham

bres : chaque étage avoit trente-trois chambres , &

chaque chambre cinq coudées de haut. Au-dessus du

loit ou de la plate-sorme qui couvrpit ces chambres,

on voyoit des senêtres qui donnoient du jour au de

dans du temple. Elles n'étoient point sermées de vi

tres, mais seulement de treillis ou de jalousies , à la

maniere du pays ; & leur hauteur étoit de cinq cou

dées. Aux deux côtés du vestibule , étoient des esca

liers à vis , par lesquels on montoit à ces chambres.

Le toit du temple étoit composé de bonnes poutres,

ou de bons madriers de cedre. II étoit en plate-sorme ,

ainsi que tous les autres toits du pays. Le dedans du

temple étoit aussi entiérement lambrissé du meme bois,

depuis le pavé jusqu'en haut. Le pavé étoit de marbre

précieux , sur lequel on mit du bois de fapin qu'on cou

vrit ensuite de lames d'or. Cet édifice étoit environné

d'une enceinte appellée le parvis des.prêtres , qui étoit
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environnée de galeries couvertes , soutenues par deux

ou trois rangs de colonnes. Au tond de ces galeries,

régnoient des appartements pour la commodité des

prêtres & des lévites, & pour loger les provisions &

les richesses du temple. 11 y avoit aussi des cuisines

pour faire cuire les chairs des victimes. Ce parvis étoit

entouré d'un mur ; & l'on y entroi: par trois portes

qui regardoient l'orient, le midi & le nord. Autour

de ce parvis étoit une grande cour quarrée , qu'on ap-

Eelloit le parvis d'Israël, environnée de galeries & de

âtiments , comme le parvis des prêtres , & sermée

également par un mur. On y entroit par quatre por

tes ; enfin il y avoit une troisieme & derniere enceinte ,

qui couronnoit en quelque sorte tout l'ouvrage , &

qui se nommoit le pwvis des Gentils. Telle est l'idée

la plus précise qu'on puisse donner du plan & de la

figure de ce fameux temple. Il nous reste à parler des

ornements , des bassins , des vases & des ustensiles de

toute espece , dont le nombre & la richesse répondoient

à la dignité du lieu où ils étoient placés.

A l'entrée du vestibule il y avoit deux colonnes ,

hautes de dix-huit coudées , creuses , & épaisses de quj*

tre doigts. Leurs chapiteaux avoílnt chacun cinq coudées

de haut. IIs étoient ronds, & ornés par des manieres de

réseaux ou de branches entrelacées. Au-dessus & au-

dessous de ces réseaux , il y avoit un rang de pommes

de grenades , cent pommes de grenade à chaque rang.

Au-dessus de tout cela, étoit une tcyme de lys, 011

de rose , haute d'une coudée , qui terminoit le chapiteau.

L'une de ces colonnes sut nommée Sachin , & l'autre

Boo{. Outre la mer d'airain , dont nous parlons à son

article, Salomon avoit fait faire dix vases de bronze,

montés sur des piédestaux , & appuyés sur des roues

d'airain , qui servoient à les transporter , selon le besoin ,

d'un lieu à un autre. Ces vases étoient doubles , &

composés d'une espece de vase quarré , qui sormoit

un bassin destiné à recevoir l'eau qui tomboit d'une au

tre coupe ou bassin placé au-dessus. Le bassin quarré

(étoit orné de lions , de bœufs & de chérubins. Chaque

yafe contenoft quatre muids quarante & une pintes , &
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quarante pouces cubes mesure de Paris. On est étonné;

en lifant dans Josephe le dénombrement des vases &

des ornements d'or & d'argent qui se trouvoient dans

le temple. Dix mille chandeliers d'or, dont il y enavoit

un dans le Saint ,qui brûloit nui; & jour ; quatre-vingt

mille tasses d'or , pour faire les libations de vin ;

cent mille bassins d/or, & deux cents mille d'argent;

quatre vingt-mille plats d'or, dans lesquels on offroit

fut l'autel de la farine pétrie; cent soixante mille - plats

d'argent , pour le même ufage ; soixante mille plats

d'or , dans lesquels on pétrissoit la fleur de farine avec

de l'huile , & cent vingt mille plats d'argent pour le

même ufage ; vingt mille hins ou assarons d'or , pour

contenir les liqueurs qu'on offroit sur l'autel , & qua

rante mille d'argent ; vingt mille encensoirs d'or , dans

lesquels on portoit l'encens dans le temple, & cinquante

mille autres dans lesquels on portoit du seú. Le même

auteur assure que Salomon fit faire mille ornements

pour l'ufage du grand - prêtre , consistant en robes ,

éphod, pectoral & le reste ; dix mille robes de fin lin,

& autant de ceintures de pourpre ; pour les prêtres ,

deux cent mille tromj^ttes, deux cent mille robes de

fin lin ; pour les léviœ & les musiciens , quatre cents

mil'e instruments de mufique de ce métal précieux

que les anciens nommoient i'cSrum. Il ajoute que, s'il

arrivoit que les habits des prêtres sussent déchirés , ou

s'il s'y trouvoit la moindre tache, il n'étoit pas permis,

rti de les raccommoder ni de les laver pour s'en servir.

On en prenoit d'autres qui étoient neufs ; & avec les

vieux , on saisoit des-meches pour les lampes. Ce dé

tail , dont nous avons pris la plus grande partie dans

1*H sloire de l'ancien Testament de D. Calmet , peut

suffire pour donner quelqu'idée de la magnificence qui

brilloit da- s cet auguste temple. Voye^ Cuve d'Ai

rain, Autel des Holocaustes.

Les Juifs dispersés conservent toujours la mémoire

de ta désolation de Jérufalem & du temple; &, lors

qu'ils bâtissent une maison, ils ont coutume d'en laisser

une partie imparfaite , qui leur rappelle la destruction

& les ruines des lieux ou leur religion sut autresois tlo>
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coudée de la muraille en quarré toute nue & fans l'en-

duire de chaux ; & ils y tracent en gros caracteres ces

paroles du pseaume 137 : « Si jamais je t'oublie, ô

» Jérufalem ! que ma main droite reste dans l'oubli; n

ou bien seulement ces deux mots : Zecher la Çhorban ,

qui signitient Mémoire de la Désolation. Une autre

marque de leur respect pout le temple, c'est qu'ils ob

servent de placer leur lit de maniere que le chevet soit

au nord , & les pieds au midi , & de ne jamais le tour

ner d'orient en occident , parce que telle étoit l'expo-

sition de Jérufalem & du temple ; mais cette pratique

n'est que pour les plus dévots , qui se sont un devoir

de suivre tous les conseils des rabbins.

2. Hygin nous apprend que les temples des anciens

payens surent d'abord construits de maniere que le peu

ple avoit le vifage tourné vers l'occident. On jugea,

ensuite qu'il étoit plus convenable^e regarder l'en-

droit du ciel d'où la lumiere est rommuniquée aux

hommes ; & les temples surent tournés vers l'orient.

Ces temples n'avoient qu'une seule entrée; ils se mul

tiplierent considérablement en -raison du nombre pro

digieux de divinités que les payens adoroient ; car cha

que divinité en avoit un dans chaque pays , & souvent

plusieurs. IIs n'avoient pas tous la même sorme ; ceux

de Jupiter étoient longs & sort élevés : communément

ils étoient découverts. Lestemples des dieux qui avoient

quelque rapport à la terre , comme Cérès , Vesta , Bac-

chus , &c. étoient d'une sorme ronde. Pluton & les

dieux insernaux avoient pour demeures des voûtes sou

terraines.

Ces temples avoient aussi des noms différents , selon

les divers ufages auxquels ils étoient destinés. Les La

tins leur donnoient à tous le nom général d'ades. 11s

appelloient plus particuliérement temples ceux où les

augures faisaient leurs observations , & qui étoient dé

couverts. C'est de-là qu'est venu le mot contempler. 11s

donnoient le nom de sanum aux temples où l'on ren-

doit des oracles , du motsari , qui signifie parler. Ceux

qui étoient destinés aux purifications & ablutions lé
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gales s'appelloient dtlubra , du mot dtlucrc , laver, net*

toyer , effacer.' ,

3. On croit que le ternple le plus ancien dont l'his-i

tcre taise mention sut bâti par Hoam-Tì , troisieme em-

peieur de la Chine, qui vivoit dans un temps où l'on

n'adoroit encore le Seigneur que dans les bois & sur

les montagnes.

On voit à la Chine , dans la province de Pecheli

un temple fameux , dont la hauteur est de cent soixante

cinq pieds, & dont la largeur est proportionnée. La di«

vinité qu'on y adore est une espece de vierge dont la

taille tépond à U grandeur de l'édifice , car fa statue

eli haute de cent six pieds & demi.

Les maisons des Chinois sont plus commodes que

magnifiques. Ils ont réservé pour les demeures des dieux

tous les ornements & toute la pompe de l'architec

ture. Rien de plus majestueux & de plus beau que la

plupart des temple Chinois : on remarque sur-tout les

toits, qui sont faitravec des tuiles d'un vernis jaune &

verd tout autour, on voit différentes figures de dra

gons, de lions, travaillées avec le plus grand soin , em

bellies par l'or & par la peinture. Le temple du Soleil

est un des éditices les plus curieux. 11 est situé à la dis

tance d'un demi-mille de la porte orientale de Pékin ,

& environné d'une muraille dont la circonférence est

d'un mile. Au milieu de cette vaste enceinte on apper-

çoit une grande falle d'une sorme ronde : le toit en

est extrêmement élevé, & surmonté d'un dôme magni

fique tout brillant d'or & 'd'azur, qui représente le ciel.

Quatre- vingt-deux colonnes soutiennent ce dôme. Le

temple est entouré de grands arbres touffus qui répan

dent aux environs une obscurité respectable. Plusieurs

autres bâtiments superbes sorment autour du temple

une seconde enceinte , & semblent couronner cet au

guste édifice. L'empereur y vient tous les ans offrir des

sacrifices vers le solstic-j d'hiver , mais il n'y porte point

ce faste & cet attirail pompeux qui l'accompagnent dans

les autres cérémonies. II y vient avec peu de suite , re

vêtu d'habits très-simples, & semble, en approchant de ce

lieu facré,vouloir déposer toutes les marquesde sa dignité.
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Les Chinois ne soutfrent dans leurs temples aucune

représentation indécente : ils ont une horreur extrême

pour les nudités & se seroient un crime d'entrer dans

quelques temples sort respectés chez les Tartares , où

l'on voit communément des idoles nues.

On voit auprès de Nang- King un autre temple qui

ne le cede point en magnificence à celui du Soleil.

Deux rangs de colonnes de marbre , de la hauteur de

vingt-quatre pieds & d'une grosseur proportionnée, sou

tiennent ce superbe éd fice : plusieurs bas-reliefs incrus

tés d'or & d'argent embellissent les portes : un petit

treillis d(argent, presque imperceptible par fa finesse,

couvre les senêtres. Dans l'intérieur du temple on voit

plusieurs trônes étincelants de pierreries dont la valeur

ne se peut estimer.

4. Dans le royaume de la Cochinchine, les tem

ples sont remplis d'une grande multitude d'idoles dont

la disposition est singuliere & mérite d'être remarquée :

elles sont placées de chaque côté du temple selon leur

degré de hauteur, de sorte que la plus petite commence

le rang , & la plus haute le termine ; arrangement qui

est à peu près le même que celui qu'on remarque dans

un tuyau d'orgues. Une esoece deniche sort prosonde

sépare les deux rangs d'idoles , & cette niche est ab

solument vuide. Venons à l'explication de cet ordre

mystérieux. Les idoles représentent les ames de ceux

qui (ont morts avec une grande réputation de fainteté :

la différence de leur taille exprime celle qui se trouve

dans leurs mérites. La niche obscure & vuide , qui est

au milieu , fait entendre que l'Etre suprême est d'une

nature incompréhensible , & ne tombe point sous les

sens. Lorsqu'on reproche aux Cochinchinois qu'il est

inutile de placer dans leurs temples cet amas d'idoles,

puisqu'ils ne reconnoiffent qu'un leul Dieu, ils répondent

qu'ils sont bien éloignés d'attribuer à ces idoles aucune

divinité; qu'ils les regardent seulement comme des créa

tures respectables par leur fainteté , qui ont beaucoup

de pouvoir auprès de l'Etre suprême , & qui peuvent

leur servir d'intercesseurs auprès de lui.

5. Les temples du royaume de Tonquin sont ordi
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nairement d'une sorme oblongue. On y pratique une

ouverture des quatre côtés. 11s sont bien éloignés de

la magnificence que l'on remarque dans les temples des

autres pays : ils sont bas & dénués de tout ornement :

les idoles nom pour autel qu'une misérable planche ,

ou quelquesois elles sont suspendues à une poutre qui

traverse l'édisice. Le pavé du temple n'est composé que

de quelques planches ; il est élevé de terre de quelques

pieds, de peur que, dans le temps des inondations, l'eau

n'entre dans le ttmple.

6. Les Japonais qui suivent la secte des Sìn'os ne

vont jamais visiter les temples, qu'ils n'aient auparavant

dégagé leur esprit de toute pensée terrestre; & lorsqu'ils se

sement trop,affecté, par la douleur de quelque disgrace

récente , ou par la joie de quelque bonheur imprévu ,

ils s'abstiennent de paroitre devant les dieux. .Mais ce

scrupule n'est que. pour 1 s plus dévots ; le commun des

Simonies a plus de soin , en allant au temple , de régler

l'extérieur que l'intérieur. Après s'être lavés & purifiés ,

ils marchent vers le lieu faint les yeux baissés , avec la

contenance la plus modeste. Dans la cour du temple

est un réservoir plein d'eau, où ils se lavent d'abord les

mains : ils s'approchent ensuite du temple , mai ils n'y

entrent pas ; iis s'arrêtent vis-à-vis d'une senêtre grillée

qui donne dans le temple. Devant cette senêtre est un

miroir, l'image de la pénétration & de la science pro-(

sonde de l'Etre suprême, pour qui les cœurs des hom

mes sont autaqt de miroirs fideles , & qui connoit les

plus lecrettes pensées de ceux qui viennent dans son

temple. Le Sintoïste, aptès être resté quelque temps

prosterné la ,face contre terre , se releve, & attache ses

regards sur le miroir; il passe ensuite quelque piéce d'ar

gent à travers les barreaux de la senêtre , en maniere

d'offrjnde ; après quoi on sonne une cloche à trois re

prises différentes, (car les Japonois s'imaginent que le

Ion d'une cloche réjouit la divinité, ) & le fidele Sin-

toïlie se retire, aussi modestement qu'il est venu. Voyt{

Kamissiino & Mias.

On von aux environs de Méaco une espece de

Panthéon : c'est un temple où sont rassemblées 33333

idoles,
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idoles , selon Kaempser. Au milieu du temple est placée

une idole' d'une taille gigantesque. Pour désigner sá

puissance, on lui donna quarante-su bras. Autour d'elle

on voit seize autres idoles, qui sont noires & d'une

grandeur extraordinaire. Des deux côtés , à quelque

distance, il y a deux rangs de divinités qui toutes ont

' plusieurs bras , & dont les statues sont dorées. Les unes

tiennent en main des guirlandes , les autres une houlette

ou quelqu'autre choie. Leur tête est. environnée d'un

cercle de rayons/ Au-dessus sont placées sept autres

idoles. On distingue celle du milieu , parce qu'elle est

beaucoup moins grosse que les autres. II y a dans' ce

temple un nombre prodigieux d'autres figures qui

sorment dix ou douze rangs très-serrés , & qui vont

en montant , afin qu'il n'y ait aucune de ces divinités qui

soiwlérobée à la vue des spectateurs. Le P. Froès Sc Pur-

chas parlent aussi d'un temple fameux par le grand nom

bre d'idoles qu'il renserme. On ignore si c'est le même

que celui dont Kasmpser fait mention; mais., outre

que le P. Froès ne compte dans ce temple que mille

idoles , la description qu'il en donne est trop différente

de celle de Kaempfer , pour qu'on puisse raisonnable

ment penser que c'est le même. Le P. Froès dit qu'au

milieu de ce temple, il y a une idole d'une grandeur

extraordinaire, dont les oreilles sont percées & la tête

chauve : un magnifique dais la couvre, & sous ce dais

sont suspendues cinq ou six clochettes. Cette idole re

présente Amida. A ses côtés sont placées plusieurs figu

res qui représentent des gens armés , des Maures qui

dansent , des sorciers , des sorcieres & des diables. Le

long des murs du temple sont rangées mille idoles, tou

tes d'or massif, qui chacune ont une couronne sur la tête,'

trente bras & sept têtes sur la poitrine. Ces figures re

présentent Canon , fils d'Amida.

7. Les anciens Perses étoient persuadés que c'étoit faire

injure à l'immensité de l'Etre luprême , que de vouloir

la rensermer dans les bornes étroites d'un temple ; &,

lorsqu'ils entrerent dans la Grece , ils détruisirent tous

les temples qu'ils rencontrerent. Eux-mêmes n'avoient

dans leur pays ni temples ni statues, & rendoient leurs

C.R. Tome M. X*



hommages I là divinité en plein air. Mais dans la suite

des terhps ils dégénererent un peu de la pureté primi

tive de feur culte ; ils construisirent des Pyrées , c'est-

à-dire , temples du Feu , ob ils rensermerent cet élé

ment , qu'ils regardaient comme facré. Voye^ Hyrées.

8. II y avoit autresois à Taxila , ville des Indes , un

temple fameux par fa magnificence , érigé en l'honneur

cru soleil. On y avoit placé les statues d'Ajax & d'A

lexandre, cl'or massif. On y remarquoit aussi l'image de

Porus , qui n'étott que de bronze. Les murailles du

temple étoient couvertes d'un marbre couleur de seu ;

l'or servoit de ciment ; le pavé étoit une mofaïque dont

les différentes pìeces étoient des perles & dts pierreries.

9 . II y a dans l'ifle de Ceylan une multitude presque

innombrable de temples : la plupart sont d'une magni

fique sculpture , & décorés de plusieurs riches orne

ments. On y voit un grand nombre de figures hiéro

glyphiques qui représentent des monstres & des ani

maux'. Sur les murs de plusieurs de ces temples on a

peint des bâtons , des fleches , des épées , des hallebar

des ; mais ceux qui sont confacrés à Buddu ne sont

rjoint chargés de ces frivoles peintures. On n'y remar

que que des figures d'hommes , revêtus de cafaques

jaunes , comme les Gosses , ou prêtres du pays. IIs ont

les cheveux frisés , les jambes croisées , & tiennent leurs

mains modestement posées devant eux , comme les

femmes. Les insulaires de Ceylan disent que ces images

représentent les hommes de leur nation qui sont morts

en réputation de fainteté. L'entrée des temples est in

terdite aux semmes , lorsqu'elle, sont attaquées de la

maladie périodique du sexe ; les hommes mêmes n'y

peuvent entrer , lorsqu'ils sortent d'un endroit où, se

trouvent des semmes qui ont cette incommodité. Les

temples de l'iste de Ceylan sont ordinairement sort ri

ches , & possedent des terres immenses qu'ils tiennent

de la pieuse libéralité des princes & des seigneurs ; en-

sorte que les revenus de tous les temples de l'ifle sur

passent ceux du roi. Outre les temples publics , il y a

tme infinité de petites chapelles que les particuliers

sont bâtir à leurs frais , 6c dont ils sont eux-mêmes les



ptêttes. Ces chapelles sont ordinairement ornées d'une

image de Buddu , devant laquelle on fait brûler des

bougies ou des lampe*. Le propriétaire de la thapelle

a 'soin de couronner de fleurs l'image de la divinite , 6c

de lui présenter des otfrandes qui consistent en ditférents

mets : car le lecteur peut remarquer que les idolâtres

supposent leurs dieux sort gourmands, & ne croient

jamais mieux les honorer , qu'en leur ofsrant à man

ger. Les mercredis & les famedis sont les jours auxquels

les temples publics sont ouverts à la dévotion du peu

ple , qui vient en soule importuner ces dieux sourds par

dës prieres souvent injustes., criminelles ou ridicules.

1 o. Dans le royaume de Maduré on voit un temple fa

meux , dédié à Chocanaden , l'idole principale du pays.

Ce temple est bâti dans la sorteresse de la ville de Ma

duré , capitale du royaume : il est environné d'une tri

ple enceinte de murailles. U y a aux environs plusieurs

chars magnitiques , destinés à porter l'idole les jours oì1

l'on célebre fa fête. L'un de ces chars est remarquable

pàr son énorme grandeur : il a cinq étages sormés par

de grosses poutres : autour de chaque étage regnent

plusieurs galeries. Lorsqu'on promene l'idole , quatre

cents personnes montent sur ce char , <Sc y sont occupées

à des sonctions différentes. On le couronne de guirlan

des de fleurs , on le pare de banderoles & d etoffes de

soie de différentes couleurs 1 d'étendards & de para

sols. Un nombre prodigieux de flambeaux l'environne;

ce qui sorme , pendant la nuit , un spectacle assez agréa

ble. II faut plusieurs milliers d'hommes pour traîner cette

vaste machine. La procession est accompagnée du son

d6s tambours , des flutes & des hautbois : elle marche

avec tant de lenteur , qu'elle emploie trois jours pour,

faire le tour de la sorteresse.

ii. Sur la côte de Malabar on distribue du riz, à la

porte des temples , à tous les pauvres , de quelque reli

gion qu'ils soient. Quelques-uns des temples ont des ter'

res destinées pour leur entretien ; & l'on a tant de vé

nération pour ces terres facrées , qu'il est désendu , sous

lés plus grieves peines, d'y répandre du fang. Un homme

qui scroit attaqué sur ces terres , & qui, en sb désen
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dant , tueroit son ennemi , seroit puni de mort ; & s'il

étoit aslez heureux pour se dérober au supplice par la

suite , on seroit mourir en fa place un de ses plus pro

ches parents. Un voyageur assure qu'il a été lui-même

témoin d'une si injuste sévérité.

1 2. Les temples du royaume d'Aracan sont construits

en sorme de pyramides ou de clochers ; & ils sont en

si grand nombre, qu'on en compte jusqu'à six cents dans

la seule ville d'Aracan.

iji On voit dans le royaume de Siam, auprès de

quelques temples, un vivier destiné à recevoir le poisson

vivant que le peuple offre quelquesois aux idoles. Cet

ufage est sondé sur le précepte qui désend aux Siamois

de rien tuer. Dans le même pays , il y a un jour de

fête particulier à chaque temple , & spécialement destiné

pour recevoir les charités & les offrandes des dévots

Siamois.

14. Dans le voisinage de Sirian, ville du royaume

de Pégu , on voit deux temples fameux. Le premiet

se nomme Kiakk'mk , ou le umple du dieu des dieux;

U est construit sur une hauteur, & on l'apperçoit de huit

lieues. Dans ce temple est une idole de la hauteur de

vingt coudées , qui semble dormir ; & les habitants du

pays disent qu'elle est dans cette attitude depuis plus de

six mille ans. On laisse les senêtres & les portes de ce tem

ple toujours ouvertes , & chacun peut yentrer librement

à toute heure. C'est une tradition reçue dans le pays ,

que le monde sera détruit lorsque ce dieu se réveil

lera. L'autre temple se nomme Dajun. On y arrive par,

une rue qui a plus d'un mille de long , bordée de cha

que côté de belles maisons dorées qui sont la demeure

des prêtres. La sorme du temple efVronde : il est bâti

de pierres , & doré depuis le haut jusqu'au bas. On y

monte par un escalier qui a quatre-vingt-dix mar

ches. Aux deux côtés du temple , on voit deux ti

gres de pierre , qui semblent prêts à dévorer ceux qui

le présentent. Sur le toit sont deux anges portant des

triples .couronnes. II n'est permis qu'aux prêtres d'en

trer dans ce temple. IIs en tiennent les portes & les

fenêtres toujours sermées, Les habitants ignçrent quelle,
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est la figure du dieu qui l'habite ; les prêtres leur di

sent qu'il n'a pas une sorme humaine. Lorsque le monde

aura été détruit par le réveil de Kiakkiak , Dajun en

réunira les débris pour en sormer un nouveau.

15. Les Nicobarins, habitants de Java , n'ont point

d'autre temple que des cavernes & des trous de rocher ,x

pour lesquels ils ont autant de vénération que les an

ciens en avoient pour les grottes;des nymphes. Les

antres des Nicobarins n'ont pas de si gracieux habitants

que les grottes des anciens : au lieu de nymphes, ce

lont des diables hideux , qui, selon ces peuples , y sont

leur séjour ; & c'est par cette raison qu'ils n'y entrent

jamais , de crainte d'être sort mal reçus par les maîtres

du logis.

16. Les habitants des istes des Larrons n'ont d'au

tres temples que leurs barques & leurs canots : ils

placent sur la proue des especes de statues de bois gros

siérement sculptées , auxquelles ces insulaires rendent

des hommages ; c'est tout ce qu'on sçait de leur culte.

17. Garcilaffo de la Véga décrit ainsi le fameux tem

ple du soleil , que l'on voyoit à Cusco , dans le Pérou.

« Le grand autel de cet édifice superbe étoit du côté de

» l'orient, & le toit de bois sort épais,couvert de chaume

» par dessus , parce qu'ils n'avoient point parmi eus

» l'ufage de la tuile ni de la brique. Les quatre murail-

» les du temple, à les prendre du haut en bas , étoient

» toutes lambrissées de plaques d'or. Sur té grand au-

» tel , on'voyoit la figure du soleil faite de même sur

n une plaque d'or plus massive au double que les au-

>, tres. Cette figure , qui étoit toute d'une piéce , avoit

» le vifage rond , environné de rayons & de flamme ,

>, de la même maniere que les peintres ont accoutumé

>, de la représenter : elle étoit si grande , qu'elle s'éten-

» doit presque d'une muraille a l'autre , où l'on ne

>, voyoit que cette seule idole , parce que ces Indiens

» n'en avoient point d'autre , ni dans ce temple ni

« ailleurs , & qu'ils n'adoroient point d'autres dieux

» que le soleil , quoi qu'en disent quelques auteurs.

» Aux deux côtés de l'image du soleil,, étoient les

y> corps de leurs rois décédés, tous rangés par ordre

X x iij
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» selon leur ancienneté, & embaumés de telle sorte;

» sans qu'on pût sçavoir comment, qu'ils paroissoient

» être en vie. IIs étoient assis sur des trônes d'or, élevés

» sur des plaques de même métal ; & ils avoient le

» vifage tourné vers le bas du temple ; mais Huayna.

y, Capac , le plus cher des enfants du soleil , avoit cet

» avantage particulier au dessus des autres , d'être di-

>, rectement opposé à la figure de cet astre , parce qu'il

m avoit mérité d'être adoré pendant fa vie, à cause

» de ses vertus éminentes , & des qualités dignes d'un

» grand roi , qui avoient éclaté en lui dès sa plus tendre

n enfance. Mais à l'arrivée des Espagnols , les Indiens

» cacherent ces corps , avec tout le reste du trésor, fans

» qu'on ait jamais pu sçavoir ce qu'ils étoient devenus.

» II y avoit plusieurs portes à ce temple : elles étoient

» toutes couvertes de lames d'or. La principale étoit

» tournée du côté du nord, comme elle l'est encote à

» présent. De plus, autour des murailles de ce_temple ,

» il y avoit une plaque d'or en sorme de couronne ou

» de guirlande , qui avoit plus d'une aune de large.

» A côté du temple, on voyoit uncloîtreà quatre face» ;

» & dans sa plus haute enceinte, une guirlande de

» fin or, d'une aune de large, comme celle dont je viens

» de parler. Tout autour de ce cloître il y avoit cinq

» grands pavillons en quarré , couverts en sorme de

» pyramide. Le premier étoit destiné à servir de lo-

» gement à la lune , semme du soleil ; & celui-ci étoit

» le plus proche de la grande chapelle du temple.

» Ses portes & son enclos étoient couverts de plaques

»d'argent, pour donner à connoitre , par la couleur

» blanche, que c'étoit l'appartement de la lune, dont

» la figure étoit dépeinte comme celle du soleil , avec

» cette différence qu'elle étoit sur une plaque d'argent ,

» & qu'elle avoit le vifage d'une semme. C'étoit là

» que ces idolâtres alloient faire leurs vœux à la lune ,

» qu'il, croyoient être la feeur la semme du soleil , &

»la mere de leurs Yncas & de tpus.leurs descendants.

,, IIs la nommoient , à cause de cet{e derniere qualité

» Mamma .QtttVA>,•c'est-à-dire pire lu,(; mais ils ne lui

9 pfroient point de facrifices, comme ag soleil, Ay*



i, deux côtés de cette figure , on voyoit les corps des

» reines décédées rangés en ordre selon leur ancienneté.

» Marna Oèlo , mere de Huayna Çapac , avoit la face

» tournée du côté de la lune , & étcit, par un avan-

» tage particulier, au dessus des autres, parce qu'elle

» avoit été mere d'un si digne fils. L'appartement le

» plus proche de celui de la lune , étoit celui de Vénus ,

>, des PUyades , & de toutes les autres étoiles en gé-

» néral. On appelloit etiafea l'astre de Vénus, pour

» montrer par là qu'il avoit les cheveux longs & crê-

» pés ; d'ailleurs on l'honoroit extrêmement , parce

» qu'on le croyoit le page du soleil, qu'on disoit aller

» tantôt drvant lui, tantôt apiès. On respectoit sort

» aussi les Pleyades, à cause de la disposition merveil-

» leuse de ces étoiles, qui leur sembloient toutes éga-

» les en grandeur. Pour les autres étoiles en général,

» on les appelloit les servantes de la lune : on leur

» donna pour cette raison un logement auprès de leur

» dame , afin qu'elles la pussent servir plus commodé-

» menr, parce qu'on croyoit que les étoiles étoient au

» ciel pour le service de la lune , & non du soleil , a

» cause qu'on les voyoit de nuit , & non de jour. Cet

» appartement & son grand portail étoient couverts de

» plaques d'argent , comme celui de la lune ; son toit

» sembloit représenter un ciel , parce qu'il étoit semé

n d'étoiles de ditférentes grandeurs. Le troisieme appar-

» tement , proche de ce dernier, étoit confacré à l'é-

» clair, au tonnerre & à la soudre. On ne regardoit point

» ces trois choses comme des dieux, mais comme

» les valets du soleil ; & l'on en avoit la même opi-

» nîon que l'ancien paganisme peut avoir eue de la

» soudre, qu'il regardoit comme un instrument de la

» justice de Jupiter. C'est pour cette raison que les Yn-

» cas donnerent un appartement tout lambrissé d'or à

n l'éclair, au tonnerre, & à la soudre, qui leur sembìoient

» être les domestiques du soleil, & qui devoient par

» conséquent être logés dans sa propre maison. Ils ne

n représenterent aucun de ces trois par aucune image

» de relief ni de plate peinture, parce qu'ils ne les

» pouvoient peindre au naturel , à quoi ils s'étudioient

Xx iv
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» principalement dans toutes leurs images ; mais ils les

» honorerent du nom de Yllapa. Les historiens Espa-

>, gnols n'ont pu comprendre jusqu'ici la signification de

» ce nom. Quelques-uns ont voulu mettre leur idolatrie

»> en paralelle à cet égard avec notre fainte Religion ;

» en quoi ils se sont certainement trompés, aussi- bien

» qu'en d'autres choses , où ils ont cherché avec moins

» de sondement des symboles de la très-fainte Trinité,

y> en expliquant à leur mode les noms du pays , & attri-

» buant aux Indiens une créance qu'ils n'ont jamais eue.

» IIs confacrerent à l'arc-en-ciel le quatrieme apparte-

» ment, parce qu'ils trouverent que l'arc-en-ciel procé-

« doit du soleil. C t appartement étoit tout enrichi d'or;

» & ,sur les plaques de ce métal, on voyoit, représentée

» au naturel avec toutes ses couleurs , dans l'une des fa-

« ces du bâtiment , la sigure de l'arc-en-ciel, qui étoit

>, si grande , qu'elle s'étendoit d'une muraille à l'autre.

y> IIs appelloient cet arc Cuychu , & l'avoient en grande

m vénération. Lorsqu'ils le voyoient paroître en l'air, ils

n sermoient la bouche aussi-tôt, &portoientla mainde-

11 vant , parce qu'ils s'imaginoient que , s'il l'ouvroient

•,> tant soit peu, leurs dents en seroient pourries & gâtées.

» Le cinquieme & dernier appartement étoit celui

»du grand sacrificateur, & des autres prêtres qui as-

»sistoient au service du temple, & qui devoient être

» tous du sang royal des Yncas. Cet appartement ,

» enrichi d'or comme les autres , depuis le haut jus-

» ques au bas , n'étoit destiné ni pour y manger , ni

» pour y dormir , mai;: servoit de falle póur y donner

» audience , & y délibérer sur les facrifices qu'il falloit

>, faire , & sur toutes les autres choses qui concer-

» noient le service du temple. »

Toutes les divinités des nations subjuguées par les

Yncas . avoient leur logement dans ce fameux temple

de Cusco, II étoit permis de leur rendre des homma

ges, mais à condition qu'on adoreroit auparavant le

soleil : moyen sage que les Yncas avoient imaginé pour

détruire insensiblement & fans aucune violence les re

ligions étrangeres. La noblesse du culte du soleil, com

parée à l'absurdité des cérémonies des autres idolâ-
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ires , ne pouvoit manquer de les ramener peu à peu

à une religion qui l'emportoit encore sur les autres par

l'exemple 4k l'autorité du souverain.

18. « Les peuples de la Floride , dit Garcilasso de la

» Véga, ont des temples; mais ils ne s'en servent que pour

» y enterrer ceux qui meurent , & pour y ensermer ce

n qu'ils ont de plus précieux. 1ls élevent aussi aux por-

n tes de ces temples , en sorme de trophées , les dé-

» pouilles de leurs ennemis.

Voici la description du fameux temple deTaloméco,

dans lequel les Floridiens déposoient les corps de leurs

Caciques désunts, telle qu'elle se trouve dans ì'Hijìoire

de la conquête de la Floride , par Garcilasso.

« Le temple de Taloméco , dit cet auteur , a plus

» de cent pas de long , su, quarante de large ; les mu-

» railles hautes à proportion ; & le toit sort élevé , pour

» suppléer au défaut de la tuile , & donner plus de pente

» aux eaux. La couverture est de reseaux sort déliés ,

» sendus en deux , dont les Indiens sont des nattes qui

» ressemblent aux tapis de jonc des Maures , ce qui

n est très-beau à voir. Cinq ou six de ces tapis , mis

» l'un sur l'autre' , servent pour empêcher la p'uie de

» percer , & le soleil d'entrer dans le temple : ce que

» les particuliers de la contrée & leurs voisins imitent

» dans leurs maisons. Sur le toit de ce temple , il y a

» plusieurs coquilles de différentes grandeurs Si de divers

» poissons, rangées dans un très bel ordre; mais on

ì, ne comprend pas d'où l'on peut les avoir apportées ,

>, ces peuples étant si éloignés de la mer , si ce n'est

t, qu'on les ait prises dans les fleuves & les rivieres qui

» arrosent la province. Toutes ces coquilles sont posées

» le dedans en dehors pour donner plus d'éclat , met-

« tant toujours un grand coquillage de limaçon de mer

» entre deux petites écailles , avec des intervalles d'une

n piece à l'autre , remplis par plusieurs filets de perles

» de diverses grosseurs , en sorme de sestons , attachés

n d'une coquille à l'autre. Ces sestons de perles , qui

11 vont depuis le haut du toit jusqu'en bas , joints au vif

ìì éclat de la nacre & des coquilles, sont un rrès-bel

p effet lorsque le soleil donne dessus. Le temple a des
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» portes proportionnées à fa grandeur. On voit à l'ea-

>, trée douze statues de géant , faites de bois : ils sont

n représentés d'un air si farouche & si menaçant, que les

» Espagnols s'arrêterent long-temps à considerer ces

» figures dignes de l'admiration de l'ancienne Rome.

» On diroit que ces géants sont mis là pour désendre

» l'entrée de la porte ; car ils sont en haïe des deux

» côtés , & vont en diminuant de grandeur. Les pre-

» miers ont huit pieds ; les autres un peu moins à pro- .

n portion , ,en sorme de tuyaux d'orgues. IIs ont des

» armes consormes à leur taille : les premiers , de cha-

» que côté , ont des massues garnies de cuivre , qu'ils

» t ennent élevées ; & ils semblent tout prêts à les

» rabattre avec sureur sur ceux qui fe hafardent d'en-

» trer : les seconds ont des marteaux d'armes ; & les

» troisiemes une espece de rame : les quatriemes des

» haches de cuivre dont les tranchants font de pierre à

» susil : les cinquiemes tiennent i'jrc bandé & la fleche

» prête à partir. Rien n'est plus curieux à voir que ces

» fleches , dont le bout d'en-bas est un morceau de

» corne de cerf , sort bien mis en œuvre , ou de pieris

n à susil affilée comme un poignard. Les derniers géants

» ont de sort longues piques garnies de cuivre par les

>, deux bouts , en posture menaçante , ainsi que les

» autres ; mais tous d'une maniere différente & sort

» naturelle. Le haut des murailles du temple , en de-

y, dans , est orné consormément au dehors du toit ; car

» il y a une espece de corniche faite de grandes co-

n quilles de limaçons de mer , mises en sort hon ordre ;

» & entr'elles on voit des sestons de perles qui pen-

» dent du toit dans l'intervalle des coquilles & des

» perles. On apperçoit dans l'ensoncement attaché à

» la couverture , quantité de plumes de diverses cou-

» leurs , très-bien disposées. Outre cet ordre qui regne

» au-dessus de la corniche , pendent de tous les autres

» endroits du toit plusieurs plumes & plusieurs filets de

» perles , retenus par des filets imperceptibles attachés •

» par haut & par bas ; ensorte qu'il semble que ces ou-

» vrages soient près de tomber. Au-dessous de ce pia-

» sond & de cette corniche , il y a autour du temple ,



» des quatre côtés, deux rangs dè statues, l'un au-

» dessus de l'autre , l'un d'hommes & l'autre de sern-

» mes , de la hauteur des gens du pays. Chacune a

» fa niche , joignant l'une de l'autre , & seulement

» pour orner la muraille, qui eût été trop nue fans cela.

» Les hommes ont tous des armes en main , où sont

» des rouleaux de perles de quatre ou cinq rangs , avec

u des houppes au bout, faites d'un fil ttès-déiié $t de

» diverses couleurs. Pour les statués des semmes , elles

» ne portenr rien en leurs mains. Au pied de cesrm>-

» railles , il y a des bancs de bois sort bien travaillés,

n où sont posés les cercueils des seigneurs de la pro-

» vince & de leurs familles. Deux pieds au-dessus de

» ces cercueils , en des niches dans le mur, se voient

» les statues des personnes qui sont là ensevelies. Elles

n les représentent si naturellement, que l'on juge com-

» me elhs étoient au temps de leur mort. Les semmes

» n'ont rien à la main ; mais les hommes y ont des ar-

» mes. L'espace qui est entre les images des morts Çc

» les deux rangs de statues qui commencent sous la

» corniche, est semé de boucliers de diverses grandeurs,

» faits de roseaux si sortement tissus , qu'il n'y a point

» de trait d'arbalête , ni même de coup de susil , qui

» les puisse percer. Ces boucliers sont tous ornés de

» perles & de houppes de couleur ; ce qui contribue

» beaucoup à leur beauté.

» Dans le milieu du temple il y a trois rangs de

» caisses sur des bancs séparés : les plus grandes de ces

» caisses servent de base aux médiocres , & celles - ci

» aux p'us petites ; & d'ordinaire ces pyramides sopt

» composées de cinq ou six caisses. Comme ìl y a des

» espaces entre un banc & un autre , cela n'empêche

» point d'aller de côté & d'autre , & de .voir dans Je

» temple tout ce qu'on veut. Tomes ces caisses sont

» remplies de perles ; de sorte que les p'us grandes ren-

» serment les plus grosses perles, & ainsi en continuant

» jusqu'aux plus petites , qui ne sont pleines que de se-

» mences de peiles. Au reste , la quantité de perles

» étoit telle , que les Espagnols avouerent qu'encore

« qu'ils fuijent plus de neuf ;cnts hommes , & eussent
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» trois cents chevaux , ils ne pouvpient tous ensemble

.n emporter en une sois toutes les perles de ce temple.

» Outre cette innombrable quantité de perles , on

» trouva sorce paquets de peaux de chamois , les

» uns d'une couleur , & les autres d'une autre ; fans

» compter plusieurs habits de peaux avec le poil , teintes

» diffíremment ; plusieurs vêtements de chats , de

» martres , & d'autres peaux aussi bien passées qu'au

» meilleur endroit d'Allemagne & de Moscovie. Au-

» tour de ce temple, qui par-tout étoit sort propre , il

» y a un grand magasin divisé en huit falles de même

» grandeur , ce qui lui apporte beaucoup d'ornement.

» Les Espagnols entrerent dans ces falles , & les trou-

» verent pleines d'armes. U y avoit dans la premiere

» de longues piques , serrées d'un très-beau cuivre, &

n garnies d'anneaux 'de perles qui sont trois ou quatre

» tours. L'endioit de ces piques qui touche à l'épaule ,

» est enrichi de chamois de couleur ; & aux extrémi-

n tés il y a des houppes avec des perles qui contribuent

n beaucoup à leur beauté. II y. avoit, dans la seconde

» falle , des massues semb'ables à celles des géants ,

7, garnies d'anneaux de perles , & , par endroits , de

» houppes de diverses couleurs, avec des perles à l'en-

» tour. Dans la troisieme , on trouvoit d s marteaux

» d'armes , enrichis comme les autres. Dans la qua-

» trieme , des épieux parés de houppes près du ser &

» à la poignée. Dans la cinquieme , des especes de

» rames ornées de perles & de franges. Dans la sixie-

» me , des arcs & des fleches trè^-belles. Quelques-

» unes sont armées de pierres à susil , aiguisées par le

» bout en sorme de poinçon , d'épées , de ser , de pi-

» ques ou de pointes de poignard avec deux tranchants.

» Les arcs sont émaillés de diverses couleurs, luifants,

» & embellis de perles en divers endroits. Dans la

» septieme falle , il y avoit des rondaches de bois &

» de cuir de vache apporté de loin , garnis de perles &

» de houppes de couleur. Dans la huitieme , des bou-

» cliers de roseaux tissus sort adroitement , & parés de,

» houppes & de semences de perles. »

i?. Les Mexicains avoient coutume de rensermer dans,
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certains réduits obscurs un grand nombre d'idoles en

tassées les unes sur les autres , en l'honneur desquelles

le fang des victimes humaines couloit continuellement.

On les frottoit avec ce fang , dont on les croyoit avi

des ; & ces affreux réduits , que l'on honoroit du nom

de temple , présentoient le spectacle hideux d'une bou

cherie. IIs étoient facrés & respectables pour un peuple

qui a porté plus loin qu'aucun autre' le fanatisme & la

superstition. Les gens distingués par leur naissance étoient

les seuls qui puflent avoir accès dans ces horribles lieux;

encore étoient -ils obligés d'acheter ce privilege par

le meurtre d'un homme qu'ils immoloient avant que

d'entrer.

II y avoit chez les Mexicains un temple construit en

l'honneur du dieu de l'air : ce temple étoit d'une sorme

ronde. On remarquoit particuliérement l'entrée de cet

édifice, qui ressembloit à la gueule béante d'un serpent,

& qui étoit remplie de statues effrayantes qui représen-

toient des monstres.

TEMPLIERS : ordre militaire , établi à Jérufalem

vers l'an 1118. Neuf personnes zélées pour la gloire

de Dieu , & touchées des cruautés qn'exerçoient les

infideles à l'égard des pélerins qui alloient à la Terre

fainte , sormerent le projet d'une société religieuse 8c

militaire , qui devoit avoir pour but de désendre les pé

lerins , & de veiller à la sûreté des chemins qui con-

duisoient à Jérufalem. IIs en surent eux-mêmes les pre

miers membres , & se lierent par les vœux de religion ,

qu'ils prononcerent en présence du patriarche de Jé

rufalem. Baudouin II , charmé du zele & de la piété

de ces nouveaux religieux , leur donna une maison à

Jérufalem , auprès du temple ; d'où ils prirent le nom

de Templiers , ou de Chevaliers du Temple. IIs n'eu

rent d'abord d'autres sonds pour subsister que les bien

faits qu'ils recevoient du roi , des prélats & des sei

gneurs ; mais ces bienfaits se multiplierent tellement,

que les chevaliers acquirent bientôt d'immenses' reve

nus. Avec les richesses , ils reçurent les vices qui les

accompagnent ordinairement; & ils devinrent aussi

odieux par leur orgueil & par leurs brigandages , qu'ils
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s'étoient autresois rendus recommandables par leur

ztele & par leur piété. En 1307 , deux chevaliers , at

teints & convaincus de plusieurs sortaits , entr'autres ',

du crime d'hérésie , ayant été condamnés parlegrand-

rhaître à finir' leurs jours en prison , firent dire à En-

guerrand de Marigrii , surintendant des finances , que ,

si l'ort vouloît leur.prómettre !a liberté & leur assurer

de quoi vivre , ils découvriroient des secrets ílont le

foi pourroit tirer plus d'utilité que de la conquête d'un

royaume. Ces deux misérables parurent mériter l'at-

tension du ministere. 1ls firent un affreux détail de tou

tes les infamies & abominations qui se commettoient,

disoient - ils , dans leur ordre, & dont eux-mêmes

srvoient été les témoins & les complices. Sur les dépo

sitions de ces deux hommes , tous les Templiers qui se

trouv rent en France fjrent arrêtés le 13 Octobre de

la même année. L'affaire sut poussée avec vigueur par

Gui laume Nogaret , & un Dominicain nommé lmbert ,

consesseur du roi , & revêtu du titre d'inquisiteur.

» On fit des insormations de tous côtés , dit un au-

» teur moderne ; & bientôt l'on n'entendit plus parler

» que de chaînes, de cachots ,' de bourreaux & de bû-

» chers. On attaqua jusqu'aux morts : leurs ossements

» surent déterrés, brû és, & leurs cendres jettées au

»vent. On accordoit la vie & des pensions à ceux

» qui se reconnoissóient volontairement coupables ; on

» livroit les autres aux tortures. Plusieurs , qui n'au-

wrojent pas craint la mort, épouvanté* par l'appareil

» des tourments , convinrent de tout ce qu'on leur

» disoit d'avouer.' II y eh eut aussi un gran J nombre

» dont la constance ne put être ébranlée, ni par les

»promesses, ni par les supplices. On en brûla cin-

» quante-quatre derriere l'abbaye de S. Anto;ne, qui

» tous, au milieu des flammes, protesterent de leur in-

» nocence jusqu'au dernier soupir. Le grand-maître ,

» Jacques de Molai, ( qui avoit été parrain d'un des

» enfants du roi Philippe le Bel; ) Gui, commandeur

» d'Aquitaine, fils de Robert II & de Ma haut d'Àu-

» verene, & frete du dauphin d'Auvergne; Hugues

» de Péralde, grand-prieur de France', &. un autre
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n dont on' ignore le nom , après avoir été conduits à

» Poitiers devant le pape , surent ramenés à Paris , pour

» y faire une consession publique de la corruption gé-

» nérale de leur ordre. Ils en étoient les principaux offi-

» ciers ; &, comme Philippe le Bel n'ignoroit pas qu'on

» disoit hautement que les richesses immenses que les

» Templiers avoient apportées d'Orient , & dont il vou-

» loit s'emparer , étoient la véritable cause de la persé-

» tion qu'ils essuyoient, il espéroit que cette cérémonie

» en imposeroit au peuple , & calmsroit les esprits ef-

» frayés par tant & de si horribles exécutions dans la

m capitale & dans les provinces. On les fit monter tous

» les quatre sur un échafaud dressé devant l'église No-

» tre-Dame. On lut la sentence qui modéroit leur

» peine à une prison perpétuelle. Un des légats fit en-

» suite un long discours, où il détailla toutes les abo

li minations & les impiétés dont les Templiers avoient

» été convaincus, disolt-il , par leur propre aveu ; &,

» afin qu'aucun des spectateurs n'en pût douter , il som-

» ma le grand-maître de parler , & de renouveller pu-

» b iquement la consession qu'il avoit faite à Poitiers. . .

w Oui, je vais 'parler, dit cet insortuné viei lard , en

» secouant ses chaînes , & s' avançant jusque sur le bord

» de l'échafaud. Je n'ai que trop long-temps trahi la

» vérité. Daigne m'écouter ; daigne recevoir , ô mon

» Dieu ! le serment que je fais ; & puisse-t-il me servir,

» quand je comparoîtrai devant ton tribunal ! Je jure'

» que tout ce qu'on vient de dire des Templiers est

» faux ; que ce sut toujours un ordre zélé pour la soi,

» charitable , juste , orthodoxe , & que , si j'ai eu la soi-

» blesse de parler différemment , à la sollicitation du

» pape & du roi , & pour suspendre les horribles tor-

11 tures qu'on me failoit souffrir , je m'en repens. Je

n vois, ajouta-t-il, que j'irrite nos bourreaux, & que

» le bûcher va s'allumer. Je me soumets à tous les tour-

» ments qu'on m'apprête , & reconnois , ô mon Dieu !

n qu'il n'en est point qui puisse expier l'offense que j'ai

w faite à mes freres , à la vérité & à la religion. . . Le lé-

» gat , extrêmement déconcerté, fit remener en prison

» le grand-maître & le frere du dauphin d'Auvergne ,
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» qui s'étoit aussi rétracté. Le soir même , ils surent tous

» le, deux brûlés vifs , Sc à petit seu , dans l'endroit où

» est au;ourd'hui la staue de Henri IV. Leur sermeté

» ne se démentit point. Us invoquoient Jesus-Christ,

» & le prioient de soutenir leur courage. Le peuple

>, consterné , & sondant en larmes , se jetta sur leurs cen-

» dres , & les emporta comme de précieuses reliques.

» Lis deux commandeurs, quin'avoient pas eu la sorce

» de le rétracter, surent traités avec douceur. Mézerai

» rapporte que le grand- maître ajourna le pape à corn-

» paroître devant le tribunal de Dieu dans quarante

» jours , & le roi dans un an. Si cet ajournement est

» vrai , ce sut une prophétie que l'événement vérifia.

» A l'cgard des deux scélérats qui occasionnerent toute

n cette procédure, le premier périt dans une mauvaise

n atfaire ; & l'autre , nommé Nuffodci , sut pendu pour

d quelques nouveaux crimes.»

Les Templiers surent aussi poursuivis en Italie , en

Espagne & en Angleterre; mais avec moins de rigueur

qu'en France. Enfin , dans un concile tenu à Vienne en

131 1 , leur ordre sut entiérement supprimé par le pape

Clément V. Leurs biens surent unis à l'ordre de S. Jean

de Jérufalem , à l'exception de ceux des Templiers

d'Aragon & de Portugal, qui suren; donnés , les premiers

à Tordre de Calatrava, les feconds à l'ordre de Christ.

Les abominations que l'on imputoit aux Templiers

sont si atroces , qu'elles paroifsent presque au-dessus

de toute croyance. On disoit qu'à leur réception dans

l'ordre, ils étoient conduits dans une chambre obscure,

où on les faisoit renier Jesus-Christ , & cracher trois

sois sur le crucifix ; qu'ils adoroient une tête de bois

doré, qui avoit une grande barbe, & qu'on ne mon-

troit qu'aux chapitres généraux. On ajoutoit « qu'en

» Languedoc, trois commandeurs, mis à la torture,

» avoient avoué qu'ils avoient assisté à plusieurs cha-

» pitres provinciaux de l'ordre ; que, dans un de ces

» chapitres, tenu à Montpellier, & de nuit, suivant

» l'ufage, on avoit expose une tête; qu'aussi-tôt le

n diable avoit apparu sous la figure d'un- chat ; que ce

» chat , tandis qu'on l'adoroit , avoit parlé & répondu

» avec



n avec bonté aux uns & aux autres ; qu'ensuite plu-

» sieurs démons avoient aussi apparu sous des sormes

» de semmes, » avec lesquelles les freres s'étoient unis

indistinctement. Ce n'est-là que la moindre partie des

infamies qu'on leur attribuoit : la pudeur nous oblige

de taire le reste. Si les Templiers étoient en effet cou

pables de pareilles horreurs , ils méritoient un traite

ment encore plus rigoureux ; mais l'irrégularité & la

précipitation des procédures faites contr'eux , le desir

quë 1 on témoignoit de les trouver criminels , les ré

tractations de plusieurs d'entr'eux , donnent lieu de soup

çonner que la plupart de ces imputations étoient faus

ses. Les Templiers menoient , il est vrai , une vie scan

daleuse & peu consorme à leur état. Enivrés de leur

prospérité & de leurs richesses , ils étaloient un luxe

& un faste plus odieux encore dans des religieux que

dans tout autre. 1ls étoient livrés à la volupté & à la

mollesse ; ils méritoient d'être résormés & supprimés ,

mais non d'être tourmentés avec tant d'acharnement

& d'inhumanité. Leurs plus grands crimes surent leurs

richesses , & leurs discours séditieux sur la conduite de

Philippe le Bel & sur celle de ses deux favoris , En-

fuerrand de Marigni , intendant des finances , £c

.tienne Barbette , prévôt de Paris & maître des mon-

noies.

TÉNÈBRES. On appelle ainsi, chez les Catholi

ques, l'office qu'on chante le soir des Mercredi, Jeudi

& Vendredi faints. Les premiers Chrétiens le disoìent

la nuit , qu'ils passoient en prieres. On le chante au

jourd'hui le soir, à peu- près à l'heure de vêpres; &

c'est de-là que cet office est appellé ténebres•

TERME : divinité des anciens payens. Ce n'étoit

qu'une borne de pierre , ou seulement un pieu fiché

en terre , & placé à l'extrémité des champs , pour mar

quer les limites des possessions de chaque citoyen. Le

culte de ce dieu prétendu sut le fruit de la politique

de Numa , qui , pour mettre un frein à l'avarice & à

la cupidité, & prévenir les usurpations, imagina une

divinité qui prásidoit aux bornes des terres d'un cha

cun , & fit craindre aux Romains la vengeance cé-

C. R. Tome 111. Y y
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leste , s'ils vouloient empiéter sur les biens d'autrui.

On ne faisoit au dieu Terme aucun facritice fanglant,

comme étant un dieu de paix & de concorde ; on lui

ofFroit seulement du lait , des gâteaux, & les prémices

des fruits de la terre. La voûte de ses temples étoit

toujours découverte à l'endroit où étoit fa statue. Les

fêtes qu'on célébroit en l'honneur de ce dieu , vers la

fin du mois de Février, s'appelloient Termina'es.

TESTAMENT, {l'ancien) On appelle ainsi la partie

de l'Ecriture fainte qui traite de l'Histoire des Juifs ,

de la loi que Dieu leur donna, & de l'alliance qu'il

voulut contracter avec eux. Voici l'ordre des Livres

que contient l'ancien Testament , ielon la division du

Concile de Trente : la Genese , l'Exode , le Léviti

que , les Nombres , le Deutéronome , Josué, les Juges,

Ruth; les quatre Livres des Rois, le premier & le

second Livre des Paralipomenes , le premier & le se

cond Livre d'Eldras ou Néhemie ; Tobie , Judith , Es

ther , Job ; les Pseaumes , les Proverbes , l'Ecclésiaste ,

le Cantique des Cantiques , la Sagesse , l'Ecclésiasti-

que Ifaïe , Jérémie &. Baruch , Ezéchiel , Daniel ,

Osée , Joël , Amos , Abdias , Nahum , Jonas , Mi-

chée , Habacuc , Sophonie , Aggée , Zacharie , Mala

chie , le premier & le second Livre des Macchabées.

Nouveau Testament. C'est la seconde partie des fain

tes Ecritures. On l'appelle Nouveau , pour le distinguer

de l'Ancien , qui contient les Livres écrits avant la Nais

fance de Jesus - Christ ; au lieu que ceux du nouveau

Testament ont été écrits depuis Jesus - Christ. On le

nomme Testament , parce qu'il rend témoignage de la

nouvelle alliance que Jesus-Christ a faite avec les hom

mes , figurée par celle que Dieu fit autresois avec Abra

ham. Le nouveau Testament contient les quatre Evan-

files de S. Matthieu , de S. Marc , de S. Luc , & de

. Jean ; les Actes des Apôtres , les Epîtres de faint

Paul ; les Epîtres canoniques de S. Pierre, de S. Jean,

de S. Jude , & le Livre de l'Apocalypse de S. Jean.

THÉATINS : religieux ou clercs réguliers , ainsi

nommés , de dom Jean-Pierre Caraffa , archevêque de

Chiesi , au diocese de Naples , qui s'appelloit Théaté.
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Ce prélat , qui sut fait pape sous le nom de Paul IV,

sonda l'ordre desThéatins, en 1514, conjointement

avec le B. Gaétan de Tiené , Gentilhomme Vénitien;

Les Théatins portent l'habit clérical , tel qu'il étoit en

ufage au temps de leur institution , & n'ont d'autre

distinction bien remarquable que des bas blancs.

THÉOCRATIE, du grec &ìte , & x^atri:, , com

mander. C'est le nom que donne Josephe au gouverne

ment du peuple Juif , pour le distinguer de tous les au

tres gouvernements. En effet , Dieu étoit le véritable

chef de la nation Juive ; & , quoiqu'elle ait été gou

vernée successivement par des juges , par des rois &

par des grands-prêtres, c'étoit toujours Dieu qui étoit le

directeur de tous les événements importants , & toutes

les loix émanoient particuliérement de son autorité. Les

juges, les rois, les grands-prêtres n'étoient que ses

lieutenants , qu'il choiiissoit & déposoit à son gré ; & ,

quoiqu'on en puisse dire autant de tous les peuples ,

cependant il gouvernoit le peuple Juif d'une maniere

beaucoup plus sensible & plus particuliere.

THÉOLOGIE : science qui a pour objets Dieu , &

les choses qu'il a révélées. La théologie naturelle est la

connoissance que nous avons de Dieu , par les seules

lumieres de la raison. La théologie surnaturelle a pour

sondement la révélation. Cette derniere se divise en

théologie positive , théologie morale , & théologie

scholastique. La positive consiste dans la connoissance

de l'Ecrrture fainte , & des explications qu'en donnent

les Peres & les conciles , sans le secours de l'argumen-

tation. La morale s'exerce particuliérement à connoître

les loix divines qui servent a régler les mœurs , & à

saire une application juste de ces loix aux différentes

actions de la vie ; pour distinguer celles qui sont bon

nes, ou mauvaises , ou indifféi entes. Enfin la scholas

tique discute , par la voie des raisonnements, les dogmes

de la foi , en établit la certitude , les soutient contre

ceux qui les combattent , éclaircit les points douteux Sc

contestés de la religion , & sournit des armes sort utiles

contre les hérétiques.

THESMÒPHORIES : fêtes que les Athéniens cé

Yyij
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lébroient en l'honneur de Cérès , qui la premiere avoit

donné des loix aux hommes , & leur avoit appris à

cultiver la terre. Cette déesse les institua elle-même, en

mémoire des voyages qu'elle avoit faits pour chercher

sa fille enlevée par Pluton. Les parties principales de

ces fêtes peuvent se réduire à trois : les préparations ,

les processions , & l'autopsie. Les préparations avoient

pour but la frugalité , la chasteté , l'innocence. Plusieurs

jours avant la fête , on se purifioit de toutes ses souillu

res ; on s'abstenoit de tous les plaisirs des sens , même

légitimes , & l'on pratiquoit la plus parfaite sobriété.

Ensuite venoient les processions. Plusieurs vierges choi

sies portoient sur leurs têtes , d'Athenes à Eleusis , des

corbeilles facrées , où étoient ensermés un enfant , un

serpent d'or , un van , des gâteaux , & plusieurs autres

symboles. D'autres portoient certains livres qui con-

tenoient les cérémonies du culte secret de la déesse.

Pendant la marche , des semmes Siciliennes couroient

çà & là avec des flambeaux allumés , & appelloient à

haute voix Proserpine. Ce qui regarde la derniere par-

rie de la fête , qui est l'autopsie , ou la vue claire des

mysteres , est amplement détaillé à l'article Mystères.

Pendant tout le temps que duroii cette fête , il étoit

désendu aux maris d'user du droit de l'hymen. Le nom

de Thesmophories est dérivé du grec âtépoç , qui signifie

loi , & de (pita, , je porte , parce que Cétès étoit regar

dée comme la législatrice des hommes.

THÉTIS : une des principales divinités de la mer ,

adorée chez les anciens payens. Les poetes la suppo

sent semme de l'Océan , 6c mere de Nérée & de Do-

ris. Sa beauté inspira de l'amour à Jupiter ; mais ayant

appris que les destinées avoient arrêté que le fils de

Thétis s'éleveroit au-destus de son pere , il renonça au

dessein qu'il avoit sormé d'épouser cette nymphe , &

lui donna Pélée pour époux , quoiqu'il ne fût qu'un

simple mortel. Tous les dieux & toutes les déesses de

l'olympe surent invités aux noces de Thétis & de Pélée ,

à l'exception de la Discorde , qui , pour se venger de

cet affront , jetta au milieu de la falle du sestin une

pomme d'or avec cette inscription : « Qu'elle soit don-
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» née à la plus belle. » Ceite pomme fatale excita un

grand différend entre les trois déesses Junon , Pallas

& Vénus. Paris le termina , en adjugeant la pomme à

Vénus. Du mariage de Thétis avec Pélée , naquit ce

fameux Achille , plus illustre en effet que son pere , 8c

dont l'antiquité fabuleuse a tant vanté les exploits.

THÉVETAT ou Thévatat , frere de Sommona-

Codom , jaloux de la fainteté éminente de son frere

& des piivileges glorieux qu'il avoit acquis, sorma le

projet de le faire périr. Ainsi le jaloux Caïn conjura

autresois la perte d'Abel. Mais Sommona-Codom sut

plus heureux qu'Abel : il échappa à la sureur de son

coupable frere. Ses bonnes œuvres surent ses princi

pales armes ; la charité sur-tout lui sut d'un grand se

cours : cependant , peut-être que ceite vertu ni toutes

les autres n'eussent pu lui procurer une victoire com-

plette sur Thévatat , & sur plusieurs de ses ennemis

qui s'étoient ligués avec son frere , si l'^nge, gardienne

de la terre , n'eût elle-même pris fa désense : elle or

donna aux ennemis de Sommona-Codom de lui rendre

hommage comme à une divinité. Ses ordres surent

méprisés ; mais le châtiment suivit de près la désobéis

fance : elle ne fit que presser entre ses doigts fa cheve

lure mouillée ; il en sortit aussi-tôt une mer immense,

qui engloutit dans ses abymes Thévatat & tous ses

alliés.

Les Siamois pensent que Thévatat est puni , dans

les ensers , d'un supplice qui a du rapport avec celui

de la croix. Comme la mere de ce Thévatat se nom

me Marie , ces circonstances ont frappé les Siamois ,

lorsqu'ils les ont retrouvées dans Jesus- Christ, que les

missionnaires leur annonçoient ; ce qui leur a fait dire

que Jesus- Christ n'étoit autre que Thévatat, frere de

Sommona-Codom. M. de la Loubere a donné une Vie

de Thévatat , où l'on trouve diverses circonstances dif

férentes de celles que nous venons de .rapporter , &

plusieurs traits qui peuvent donner une connoissance

plus étendue de ce personnage , aussi fameux dans 1*

mythologie des Siamois , que Luciser dans nos livres.

On apprend, dans l'ouvrage de M. dè la Loubere,

Y y iij
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que Thévatat embrassa la prosession de Talapoin , &

même posséda le don des miracles, quoiqu'il ne soit ja

mais arrivé au souverain degré de la persection. Plein de

dépit de voir sori frere Sommona-Codom le surpasser

en làinteté , il sorma contre lui un puissant parti , dont

Sommona-Codom triompha par fa vertu. La méchan

ceté & la baffe jalousie de Thévatat étant devenues

publiques , il devint l'objet du mépris de ses partifans

même , qui l'abandonnerent tous. Couvert d'opprobre

& accablé de misere , Thévatat chercha les moyens de

rentrer dans les bonnes graces de son frere ; & , pour

y réussir , affectant un grand ztle pour la pénitence &

pour les austérités , il propofa à Sommona-Codom de

prescrire à ses disciples d'habiter dans les déserts , de

ne vivre que d'aumônes , de se vêtir de méchants

haillons , & de ne manger ni viande ni poisson. Som

mona-Codom, trop pénétrant & trop éclairé pour être

la dupe de l'hypocrisie de son frere , lui répondit sé

chement qu'il n'obligeroit jamais personne à faire plus

qu'il ne voudroit ou ne qu'il pourroit. Plusieurs disciples

de Sommona-Codom, pleins d'une serveur bouillante

& mal réglée , & dont la jeunesse fans expérience ne

pouvoit pas démêler les ruses de Thévatat , se laisse

rent séduire à ces belles apparences d'austérités , &

quitterent le parti de Sommona-Codom pour s'attacher

à celui de Thévatat; mais, dans la suite, un des dis,

ciples de Sommona - Codom prêcha si vivement ces

apostats , qu'il les ramena à la doctrine de leur pre*

mier maître.

Thévatat étant attaqué d'une maladie considérable ,

& sentant fa fin approcher , fit un nouvel effort pour

se réconcilier avec son frere ; mais il ne put y réussir.

Sommona-Codom rélista toujours à ses sollicitations :

il prédit cependant qu'il viendroit un jour auquel Thé,

vatat seroit dieu , mais qu'il falloit qu'il expiât , pen

dant une longue suite de siécles , les crimes qu'il avoit

commis. Thévatat , étant mort , sut précipité dans les

ensers , & condamné à un supplice singulier. Une

ÍSraade marmite de ser rouge lui sert de bonnet , &

ui couvre la tête j ses pieds sont au milieu d'un bra,
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ser, dont l'une le traverse en longueur, & l'autre en

largeur , de maniere qu'elles sorment une espece de

croix , qui a donné lieu aux Siamois de le comparer ,

& même de le consondre avec Jesus-Christ. Thévatat

souffrira dans les ensers pendant un certain nombre

d'années , au bout desquelles il reviendra sur la terre

habiter différents corps , jusqu'à ce que tous ses crimes

sorent entiérement expiés.

Après la Loubere , écoutons le P. Tachard. II nous

apprendra encore quelques traits nouveaux qui concer

nent Thévatat. Selon le rapport de ce Jésuite , les Sia

mois pensent qu'avant que Thévatat eût déclaré la

guerre à son frere , une seule religion réunissoit tous les

hommes ; mais que , Thévatat ayant séduit plusieurs

peuples avec leurs rois , il se sorma une nouvelle secte

qu'ils pensent être celle des Chrétiens ; conséquence

qui suit nécesfairement de la comparaison qu'ils sont de

Thévatat avec Jesus-Christ. Cette nouvelle secte sut

sujette , comme toutes les hérésies , à des obscurités

& à des disputes qui tirent éclorre sept autres sectes ,

qui , selon les Siamois , sont les mêmes que suivent

les Uotlandois , les Anglois , & tous les autres peu

ples qui se sont écartés des dogmes de l'Eglise Ro

maine. Ce que l'on trouve de plus singulier dans le

P. Tachard , c'est la description du supplice de Thé

vatat dans les ensers. On y trouve que Thévatat est

attaché à une croix avec de gros clous ; qu'il a sur la

tête une couronne d'épines , & qu'un grand nombre

de plaies couvrent son corps. Sommona-Codom , ayant

vu son frere souffrant dans les ensers , lui promit de

le délivrer , s'il vouloir se soumettre à adorer trois choses

qu'il lui exprima , en se servant de trois paroles fa

crées , qui signifient Dieu , le Verbe de Dieu , l'imi-

tateur de Dieu , & qui semblent avoir quelque rapport

avec le mystere de la Trinité. Thévatat adora les deux

premieres choses ; mais il resufa constamment d'adorer

la derniere : c'est pourquoi il resta dans les ensers , &

doit encore y rester sort long-temps , en punition de

son opiniâtreté.
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THEUTAT ou Theutatès. C'est sous ce nom

que les Gaulois adoroient particuliérement Mercure.

1ls regardoient ce dieu comme le sondateur de ìeur

nation , & faisoient gloire de descendre de lui ; c'est

ce qu'exprime le nom de Theutatès, qui signifie Pere

de íon Peuple. C'est principalement en l'honneur de

Theutatès que les Gaulois égorgeoient des victimes

humaines , & pratiquoient ces facrifices barbares qui

sont frémir l'humanité.

THIARE. C'est un bonnet de figure conique , orné

de trois couronnes , & embesli d'une grande quantité

de pierreries , qui couvre la tête du pape dans les jours

de cérémonie. Ce bonnet est d'une magnificence &

d'une richesse qui n'a point de prix. Le pape Paul II est

le premier qui ait commencé à orner de pierreries la

thiare pontificale. II n'y avoit autresois qu'une seule

couronne sur la thiare des papes. Urbain V est le pre

mier qui ait porté les trois couronnes ; & c'est depuis

lui que les Italiens donnent le nom de triregne à la

thiare des papes.

THIC-KA. C'est le nom que les Tonquinois don

nent au Xaca des Japonois & au Fo des Chinois. Cette

prétendue divinité, dont le culte s'est répandu dans la

plus grande partie de l'Asie, où elle est adorée sous dif

ferents noms, tit au Tonquin une secte très-nombreuse,

qui est particuliérement suivie par le peuple. Ceux de

cette secte pensent que les ames infidelles à Thic-ka

seront transportées , au sortir du corps , en dix lieux

différents , où elles éprouveront , pendant un certain

temps , de cruels supplices. Elles reviendront ensuite

sur la terre , où elles meneront une vie malheureuse ;

& , lorsquelles sortiront de ces nouveaux corps , elles

retourneront encore dans les dix ensers ; & ainsi , -

pendant toute l'éternité , elles passeront successivement

de la mort à l'enser , & de l'enser à la vie. Mais ceux

qui auront accompli fidellement les préceptes deThic-

Jsa, après un certain nombre de transmigrations pro

portionnées à leur degré d'avancement dans la vertu ,

jouiront d'une félicité parfaite.

THQR ou Thqrqp ; divinité adorée autresois dans.
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la Scandinavie & dans l'Allemagne, aujourd'hui en

core par les Lapons. Les Celtes lui ont aussi rendu des

hommages , sous le nom de Taran ou TuranL. Les

Lapons sont persuadés que Thor regne avec un pou

voir souverain sur les hommes & sur les démons. Sa

statue est ordinairement faite de bois de bouleau , &

du travail le plus groffier. Ce n'est proprement qu'une

grosse bûche au bout de laquelle on a figuré une es

pece de tête. Un grand marteau , que l'on fait passer

en travers de cette bûche , est l'instrument dont se sert

la divinité pour punir les hommes & les démons re

belles. Elle a un clou ensoncé dans la tête ; & il y a

un petit caillou attaché à ce clou. Chaque année , pen

dant l'automne, les Lapons fabriquent avec la même

délicatesse une nouvelle statue du dieu Thor ; & ils la

confacrent par le facrifice d'un renne dont le fang &

la graisse servent à frotter l'idole. Outre cette statue

de Thor, que les Lapons érigent tous les ans , ils sont

obligés , dit Schaeffer , de lui en « ériger une autre , à

n chaque sois qu'ils lui immolent un renne. 1ls placent

» toutes ces images les unes près des autres , sur la ta-

» ble qui est dans le lieu facré , derriere la cabane ;

» ensuite ils égorgent la victime , & lui sont le facrifice.

» La victime est d'ordinaire un renne mâle, qu'ils im-

» molent en lui perçant le cœur- avec la pointe d'un

» couteau. On reçoit dans un vaisseau le fang le plus

n proche du cœur, & l'on en frotte Thoron à la tête ,

» au dos & sur l'estomac ; ou ils sont avec ce même

» fang des lignes en sorme de croix. Derriere Thoron ,

» les Lapons arrangent le bois & les os de la tête du

» renne immolé , & devant lui une espece de boîte ,

» faite de bouleau , pleine de petits morceaux de chair

» pris de toutes les parties du corps de ce renne , avec

» de la graisse sondue par-dessus. Le reste des chairs

» s'emploie aux ufages de la famille. »

THYRSE : javelot enveloppé de seuilles de vigne ,

que les anciens pbëtes donnoient pour sceptre à Bac-

chus, & que portoient aussi les Bacchantes dans les

fêtes de ce dieu.

TIERCE. C'est la seconde des petites heures du
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bréviaire, qu'on appelle canoniales. Elle est ainsi norrw

mée, parce qu'on la disoit à la troisieme heure, selon

la maniere de compter des anciens, c'est-à-dire à neuf

heures du matin , suivant notre ufage.

TIERS-ORDRE : pieuse association de personnes

séculieres & même mariées , qui se consorment , autant

que leur état peut le permettre, à la fin, à l'esprit 8c

aux regles d'un certain ordre religieux , auquel elles

s'associent & sous la direction duquel elles le mettent.

Tel est le tiers-ordre de S. François, de S. Domini

que , de S. Augustin , &c.

II y a cependant des tiers-ordres qui ne sont pas

de simples associations, mai, des ordres religieux.

TIRINANXES ou Terumwanses : prêtres de l'ifle

de Ceylan , particuliérement confacrés au service de

Buddu. IIs sorment l'ordre le plus distingué du clergé

de cette iste ; & c'est parmi eux que l'on choisit les su

périeurs des autres prêtres. Le chef des Tirinanxes est

le souverain pondre du pays ; & toutes les affaires qui

ont rapport à la religion reffortissent à son tribunal. 11

tient en main une efpece de sceptre ou d'éventail , qui

le distingue des autres ; & il est ordinairement décoré

d'un ruban tissu d'or. II n'y a que les gens recomman-

dables par leur naissance, par leur sçavoir & par leur

mérite peisonnel. qui puissent être admis dans l'ordre

des Tirinanxes. Ces prêtres sont revêtus d'une cafaque

jaune, qui sorme plusieurs plis autour des reins, &c

qu'ils attachent avec une ceinture de fil. Quoiqu'ils

aient la tête rasée , ils ne se la couvrent jamais. Tout

travail manuel leur est interdit. 1ls sont obligés de gar

der, le célibat; & ce seroit un crime pour eux de tou

cher seulement une semme du bout du doigt. IIs ne doi

vent faire qu'un bon repas par jour ; mais on leur permet

une collation légere , qui consiste en quelques fruits

& quelques légumes. L'ufage du vin leur est désendu ;

mais ils peuvent manger de la viande, pourvu toute

sois qu'ils ne participent , en aucune maniere, à la mort

des animaux dont i's mangent la chair, soit en ordor-

nant , soit rnêms en consentant q j'on les tue. Leur état

ne les engage pas irrévocablement. 11s peuvent , quand
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ils le jugent à propos , rentrer dans Vordre des laïques ,

& prendïe une semme. Rien n'est plus simple que la

cérémoniequ'ils observent pour le séculariser. IIs jettent

le froc , non pas aux oriies , selon le proverbe popu

laire, mais dans la riviere. 1ls se baignent ensuite le

corps & la tête , sans doute pour effacer le caractere

facerdotal, &, fans autre sormalité, les voilà devenus

séculiers. Le peuple a pour ces prêtres presque autant

de vénération que pour les dieux dont ils sont les mi

nistres. 1ls se prosternent respectueusement devant eux,

lorsqu'ils passent ; & ces prêtres superbes , à l'exemple

de leurs dieux , ne daignent pas répondre , par la plus

légere inclination , aux honneurs qu on leur rend. S'ils

vont dans quelque maison , on leur présente un siége

couvert d'une natte & d'un linge blanc ; usage qui ne

se pratique dans le pays que pour eux & pour le roi.

TLALOCH ou Tescalipuca : divinité adorée par

les Mexicains. Us la représentoient sous une sorme hu

maine ; mais la pierre noire dont sa statue étoît faite ,

lui donnoit un air affreux & lugubre. Elle étoit assi/e ,

ayant des pendants d'oreille d'or & la poitrine couverte

d'un gros bijou attaché à son cou par une chaîne d'or.

Elle avoit la levre inférieure percée : on passoit dans

l'ouverture un tuyau decrystal, long d'environ un demi-

pied, & à l'extrémité duquel on attachoit quelquesois

une plume verte ou bleue. Ses longs cheveux étoient

trefles avec un filet d'or. Au bout de la tresse pendoit

une oreille , symbole de l'attention avec laquelle le dieu

écoutoit les prieres des dévots. D'une main il tenoit

quatre fleches , de l'autre un miroir & un éventail fait

de plumes de toutes sortes de couleurs. Ces ornemen s

étoient symboliques , ainsi que plusieurs autres dont l'i-

dole étoit environnée. Quelquesois Tescalipuca parois-

foif armé d'un javelot qu'il s'apprêtoit à lancer, por

tant dans la main gauche un bouclier sur lequel cinq

pommes de pin étoient rangées en forme de croix.

Autour de ces pommes , on voyoit s'élever quatre fle

ches. Les sonctions que l'on atiribuoit à Tescalipuca

le rendoient infiniment redoutable. C'étoit lui qui punis-

soit les crimes , qui envoyoit tous Us fléaux , la guerre ,
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la famine , la peste. II préfidoit aussi à la pénitence; 8c

c'étoit en son honneur qu'une troupe de fanatiques dé-

chiroient cruellement leur corps.

On s'adressoit aussi à ce dieu pour obtenir une heu

reuse moisson ; & c'étoit à sorce de fang & de cruau

tés qu'on tâchoit de se le rendre favorable. Dès que

les grains commençoient à percer le sein de la terre,

& à- s'élever un peu, on immoloit à Tlaloch, sur une

colline, un garçon & une tille âgés de trois ans , &

de condition libre. On ne leur arrachoit pas le cœur,

comme aux prisonniers de guerre : on leur coupoit feu

lement la gorge ; & , après les avoir enveloppés dans

une robe neuve , on déposoit leurs corps dans un tom

beau de pierre. Lorsque les grains avoient une certaine

hauteur, on doubloit le nombre des victimes ; mais elles

étoient moins nobles. Quatre enfants esclaves étoient

immolés à Tlaloch , puis ensevelis dans une cave. Une

samine affreuse , qui avoit autresois désolé le pays , avoit

donné lieu à ces barbares facrifices. Lorsque le temps

de la moisson étoit venu , on imploroit encore la pro

tection de Tlaloch par des offrandes de maïs que cha

cun avoit cueilli dans son champ. On présentoit aussi

à ce dieu des coupes pleines d'une liqueur nommée at-

tolle , faite avec du grain , & une gomme odoriférante

appellée copal. On paroit fa statue de guirlandes de

fleurs ; & l'on faifoit de grandes réjouissances.

Les Mexicains célébroient en son honneur , une fête

solemnelle, le 19 de Mai, que l'on pourroit appeller

sête de i'expiation. Dans ce jour, tous les pécheurs ve-

noient dans son temple pleurer leurs péchés, & en de

mander le pardon. La vëille de cette fête, les seigneurs

les plus distingués du Mexique venoient en cérémonie

apporter au prêtre de Tescalipuca un habillement neuf,

dont il devoit se servir le jour de la cérémonie. Dès le

matin de la fête , toutes les portes du temple étoient

ouvertes. Un prêtre faison entendre le son du cor, ea

se tournant vers les quatre parties du monde, & sem-

bloit inviter les pécheurs à accourir des quatre coins de

la terre ;• puis il se frottoit le visage avec de la pous

siere , accompagnant cette action d'humilité d'un re
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gard de componction qu'il portoit vers le ciel. Tou

chés de cet exemple , les assistants commençoient à se

jetter la face contre terre , & à se meurtrir le vifage ,

poussant des cris lamentables , détestant leurs péchés ,

& implorant la miséricorde de Tesealipuca, avec cette

énergie que donne la crainte mêlée d'un peu d'espé

rance. On faisoit ensuite une procession , qui avoit quel

que rapport avec celles des pénitents d'Espagne & d'I

talie. Plusieurs prêtres , le visage peint en noir & les

cheveux tressés avec un cordon blanc , portoient au

tour du temple une espece de litiere dans laquelle étoit

ensermée la statue de Tesealipuca. Devant la litiere ,

deux prêtres marchoient l'encensoir à la main, avec le

quel ils encensoient souvent la fainte voiture. Les péni

tents imitoient le mouvement de l'encensoir; &, lors

qu'il s'élevoit en l'air , ils élevoient aussi leurs bras vers

le ciel. Lorsque l'encensoir retomboit , ils laissoient tom

ber leurs bras. Cet exercice, quoique fatiguant, étoit

cependant moins rude que celui de quelques autres pé

nitents qui se flagelloient cruellement avec des cordes

garnies d'épines. Les moins servents & les plus raison

nables se contentoient de répandre des fleurs sur le che

min , en l'honneur du dieu. La procession étant finie ,

le dieu , ou plutôt son ministre, recueilloit les gages sen

sibles de la piété des dévots , c'est-à-dire les offrandes.

Cette fête étoit terminée , comme toutes les autres fêtes

payennes , par un grand sestin où les convives étoienc

d'autant plus joyeux, qu'ils s'imaginoient avoir reçu le

pardon de tous leurs péchés. Le dieu Tesealipuca étoit

de la partie ; mais , pour conserver toujours le deco

rum, il avoit ton couvert à part. De jeunes Vestales,

conduites par un vieux prêtre, apportoient les viandes

facrées sur la table du dieu. Pour son dessert, on le ré-

galoit du fang d'un homme que l'on égorgeoit devant

lui, & qui fans doute étoit regardé comme une victime

d'expiation pour les péchés de tout le peuple.

TOÌA. C'est sous ce nom que les habitants de la

Floride adorent le diable , c'est-à-dire fauteur du mal.

On assure que cet être, quel qu'il soit , tourmente beau

coup ses adorateurs , ôc que , pour fatisfaire son incli
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nation malfaifante , il leur déchire quelquesois le corps

de la maniere la plus cruelle. On soupçonne , avec assez

de tondement, que le diable ne commet toutes ces

violences, que par le ministere de ses prêtres qui sont

intéressés à entretenir dans tous les cœurs la crainte du

dieu Tofa , pour augmenter le nombre des offrandes

destinées à l'appaiser.

Les Floridiens célébrent tous les ans, une fête so-

hunn. Ile en i'honr:eur de Toïa. La veille , les semmes

Ont soin de décorer d'une maniere convenable la place

destinée à la cérémonie , & de taire les préparatifs né

cessaires. Le lendemain, tout le peuple s'y rend, pré

cédé du Paraousti ou chef du canton. Les assistants sor

ment un cercle, au milieu duquel trois Jouanas, ou

prêtres , sont des fauts & des contorsions ridicules ,

qu'ils accompagnent d'affreux hurlements. IIs se reti

rent ensuite, & s'ensoncent dans des bois sombres , sous

prétexte de consulter le dieu Toïa. Pendant leur ab

fence, le peuple ne cefle de crier & de hurler, parti

culiérement les femmes qui se distinguent toujours dans

ces sortes de fêtes. Cruelles dans leur piété , elles dé

chirent avec des écailles de moule les bras de leurs filles ,

& sont rejaillir leur fang en l'air, comme une offrande

qu'elles présentent à Toïa, en prononçant son nom par

trois sois. Deux jours se passent en cris & en hurle

ments, sans qu'aucun des assistants prenne la moindre

nourriture. Enfin , le troisieme jour , on voit paroitre

les Jouanas , qui rapportent la réponse du dieu , & re

commencent leurs danses grotesques. La cérémonie se

termine par un grand repas où chacun se dédommage

d'un si long jeûne.

TOLÉRANCE. On appelle ainsi une condescen

dance pour les hérétiques ,vqui fait qu'on n'emploie

pour les ramener que les voies de la douceur & de la

persuasion , fans avoir recours à la persécution & à la

violence ; & qu'on les laisse jouir de tous les droits de

la société civile , lorsqu'ils n'y excitent aucuns troubles.

La conduite opposée se nomme intolérance.

La plupart des Indiens sont persuadés que toute re

ligion est bonne & peut conduire au bonheur , pourvu



qu'on en observe exactement les devoirs. IIs sont bien

éloignés de vouloir asservir à leur culte & à leurs

idées les autres peuples de la terre : au contraire , ils

pensent qu'il est convenable que chacun ait ses dogmes

& fa religion. IIs ajoutent soi sort aisément aux myste

res les plus incompréhensibles des religions étrangeres;

mais ils n'en demeurent pas moins attachés à la leur.

TOMBEAU : lieu destiné à recevoir les corps des

désunts , ou seulement leurs os ou leurs cendres. Les

anciens les regardoient comme des lieux facrés , &

avoient en horreur ceux qui les profanoient , ou qui

avoient la témérité d'y souiller.

1. Les fameuses pyramides élevées par les rois d'E-

typte , étoient delhnées à leur servir de tombeaux. Les

. gyptiens avoient plus de soin de leurs tombeaux que

de leurs maisons: ils regardoient ces dernieres comme

des hôtelleries ; mais ils pensaient que leurs tombeaux

devoient être pour eux des demeures éternelles.

2. Les tombeaux des Romains étoient tous situés

hors de la ville ; il n'y avoit qu'un petit nombre de

citoyens, distingués par leur naissance, leur mérite &

leurs services , qui pouvoient avoir leurs tombeaux dans

l'enceinte de la ville. Ces lieux sunebres étoient con

facrés par de fréquents facrifices , des libations de lait

& de vin , & plusieurs autres cérémonies religieuses

que l'on y pratiquoit pour appaiser & honorer les mâ

nes des désunts.

3. Les Juifs , comme la plupart des anciens peuples,

regardoient comme le dernier des malheurs d'être privés

de la sépulture. IIs n'oublioient ni soin ni dépense pour

se procurer , après la mort , une demeure décente &

honorable. Les sépulcres des rois de Juda étoient situés

dans cette partie de Jérufalem où se trouvoit le tem

ple. En général , les tombeaux des Juifs étoient taillés

dans le roc : ils y avoient communément six coudées

en longueur , quatre en largeur , & sept en hauteur.

Tout autour , étoient de petites niches pour placer les

corps morts. L'ouverture en étoit sermée d'une grande

pierre , que l'on blanchissoit ordinairement , afin que

les passants pussent la remarquer à une certaine distan
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ce. De-là vient que Jesus-Christ compare les Pharisiens

à des sépulcres blanchis.

4. Arrian dit , en parlant des anciens Indiens : « IIs

» ne dressent point de sépulcres aux morts , & croient

» que la réputation des grands hommes leur tient lieu

» de tombeau.

5. On voit dans la Courlande & dans la Livonie les

tombeaux des anciens habitants de ces provinces , qui

étoient payens. Us tont ordinairement environnés d'un

petit bocage. Les Chrétiens qui habitent aujourd'hui la

Courlande & la Livonie , conservent encore un cer

tain respect pour ces tombeaux, & ils y enterrent même

leurs morts , lorsqu'ils le peuvent.

6. Les tombeaux des Chinois sont ordinairement si

tués sur des montagnes , à quelque distance des villes.

Us sont environnés de murailles , & l'on plante à l'en

teur des pins & des cyprès , qui deviennent des arbres

facrés. Les Grands & les Mandarins se distinguent par

la magnificence de leurs tombeaux , dont la hauteur est

communément de douze pieds , & le diametre de huit

ou de dix. Vis-à-vis, on voit une grande table de mar

bre blanc ; sur cette table on place une cassolette , deux

vases & deux candélabres , qui sont pareillement de

marbre. De chaque côté , sont rangées , dans des pos

tures tristes & respectueuses, plusieurs figures d'hom

mes & d'animaux. On construit auprès de ces tom

beaux des appartements où logent les parents du dé

funt pendant plusieurs mois après les sunérailles. On

achete très-cher le terrain des sépulcres , parce que ce

sont les Bonzes qui ont droit de le vendre. Lorsqu'il

plaît à ces imposteurs d'assurer qu'un tel terrain est

heureux , ils le sont monter à un prix exorbitant. On

remarque qu'à la Chine ce sont les eunuques qui sont

les plus grandes dépenses , soit pour leurs cercueils , qui

sont toujours faits d'un bois très-rare & très-précieux ,

soit pour leurs tombeaux , qui sont comme autant de

palais. Les tombeaux des gens du commun ne consistent

guere que dans un amas de chaume ou de terre , qu'ils

élevent au-dessus du cercueil, en sorme de pyramide,

à la hauteur de cinq à six pieds.

7
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7. Les Mogols ont coutume de faire construire pen

dant leur vie des tombeaux destinés à rensermer leurs

cendres & celles de leurs parents ; ils n'oublient rien

pour égayer ces édifices sunebres , & cherchent encore

plus à les rendre agréables que magnifiques. IIs choi

sissent un terrain assez vaste , situé auprès de quelque

étang ou de quelque réservoir , afin d'avoir la commo

dité d'y pratiquer des sontaines. Us environnent ce ter

rain de murs , y plantent des arbres fruitiers & des

fleurs de toute eí'pece. C'est là qu'ils sont bâtir une pe

tite mosquée auprès de laquelle est le tombeau , tantôt

d'une sorme ronde ou quarrée, quelquesois octogone

ou hexagone. II est couvert ;de coupoles de pierres , &

soutenu sur des piliers avec des arches d'un ouvrage

très- solide.

8. Chez les Egyptiens modernes, chaque famille no

ble & assez riche a son tombeau entouré d'une belle

muraille, Scorné de pavillons & d'inscriptions pompeu

ses. On juge , dans ce pays , de la grandeur & de l'o-

pulence des familles, par la magnificence de leurs tom

beaux. IIs sont ordinairement divisés en trois apparte

ments , dont l'un est pour les hommes , l'autre pour les

semmes , & le troisieme pour les domestiques de U

samille.

9. Les anciens habitants des Canaries avoient une si

grande vénération pour les tombeaux de leurs ancê

tres , qu'un étranger qui auroit eu la hardiesse d'aller

les visiter fans qu'on le lui eût permis , auroit été puni

de mort.

TOPILZIN. C'est le nom que portoit le grand-

prêtre des Mexicains , dont l'autorité s'étendoit surtout

ce qui concernoit la religion. Son habillement étoit con

sorme à fa dignité : des plumes de différentes couleurs

couronnaient sa tête ; il portoit une mante d'écarlate,

& avoit des pendants d'oreilles d'or , auxquels étoient

attachées des émeraudes. II avoit la levre inférieure

percée , & portoit dans l'ouverture un tuyau bleu ;

ornement singulier , mais respectable à la nation , qui

en voyoit un pareil à la levre de Tescalipuca , un de

ses principaux dieux.

C.R. Terne W, 1ì



TORANGA : l'un des Camis ou héros Japonois ,

qui , par leurs belles actions , ont mérité les honneurs

divins. Du rang de simple chasseur , il s'éleva sur le

trône par son mérite. II acquit une gloire immortelle

par la défaite d'un tyran barbare , qui exerçoit dans

íe Japon d'horribles cruautés , & qui étoit d'autant

plus redoutable, qu'il avoit dans son parti huit rois puis

fants. Toranga est ordinairement représenté combattant

contre'ce tyran , qui a huit bras , par allusion aux huit

rois de son parti. Toranga, qui n'est armé que d'une

simple hache , triomphe de leurs efforts. Sous les pieds

de cet illustre guerrier , on voit un horrible serpent.

Le temple de Toranga est situé dans la province de

Vacata. II est distingué de tous les autres par quatre

bœufs dorés qui sont placés aux quatre coins du toit.

Une troupe de mendiants rode ordinairement autour

de ce temple , & gagne fa vie à chanter les louanges

de ce fameux guerrier.

TOSSITOKU : divinité Japonoise , laquelle est ,'

dans le Japon , ce qu'étoit la Fortune chez les Grecs

& chez les Romains. On la représente debout sur un

rocher. Sa taille & fa figure n'annoncent rien d'heureux.

Ce simulacre est hideux & difforme. Une longue barbe

mal peignée lui descend jusques sur la poitrine. 11 est

enveloppé dans une robe extrêmement large , dont les

manches sur-tout ont une étendue & une ampleur im

menses. 11 a dans la main un éventail. Les Japonois

lui rendent de grands honneurs, particuliéiement au

commencement de l'année.

TOUPAN. Coréal nous apprend que les peuples du

Brésil honorent , sous ce nom , un certain esprit qui

préside au tonnerre. II ajoute que ces peuples sont fai

sis de la plus grande frayeur lorsqu'ils entendent ton

ner ; «r St , quand on leur dit qu'il faut adorer Dieu ,

» qui est l'auteur du tonnerre : c est chose étrange , ré-

» pondent- ils , que Dieu , qui est si bon, épouvante

» les hommes par le tonnerre. »

TOUQUOA : divinité malfaifante que les Hotten-

tots adorent. IIs la regardent comme le principe & la

source de tout les maux, , . 11» sont persuadés qu'elle a



sur tout une chance particuliere contre leur nat'on, & ils

ne manquent pas de lui attribuer tous les malheurs qui

leur arrivent. Ce qui redouble leur crainte , c'est qu'ils

ignorent quelles sont les actions qui offensent cette di

vinité bizarre ; & que souvent il arrive qu'ils ont en

couru sa disgrace , fans même le sçavoir. Dans cette

incertitude , ils lui rendent de fréquents honneurs pour

prévenir les effets de son ressentiment. Us lui immolent

communément un bœuf, ou un mouton , dont ils man

gent la chair , & dont la graisse leur sert à se frotter le

corps.

TOUSSAINTS : fête que l'Eglise célebre le premier

jour de Novembre , en l'honneur de tous les Saints *.

« Originairement c'étoit la dédicace de l'ancien Pan-

» théon de Rome , appellé la Rotonde , qui sut con-

» verti en église , sous le titre de fainte Marie-aux>

» Martyrs , par Boniface IV , le 13 de Mai , en 6ij.

» Grégoire III , en 73 1 , fit bâtir une chapelle en Thon-

» neur de tous les Saints , & institua une fête & un

» office pour ce jour. Ce ne sut d'abord que pour la

» chapelle du pape ; mais Grégoire IV , en 835 , l'é-

» tendit dans toute l'Eglise, ayant engagé Charemagne

» à la faire célébrer dans son empire. II lui donna le

» nom de Fête de tous les Saints , & la fixa au premier

» Novembre. Le concile de^Selingestat , en l'onzieme

» siécle , lui donna une vigile qui sut reçue dans l'E-

» glise ; & Sixte IV , en 1480 , lui établit une octave.

n On peut s'étonner qu'une fête , qui n'est que votive ,

n soit devenue si solemnelle & avec octave.»

TOZI. Ce nom , qui signifie grand'mere , étoit donné

par les Mexicains à une de leurs anciennes reines, qu'ils

avoient divinisée , & qui étoit comme leur Cybele. La

maniere dont ils s'y prirent pour faire son apothéose,

est des plus singulieres. IIs n'attendirent pas qu'une mort

naturelle terminât fa vie. IIs la tuerent , l'écorcherent

ensuite , & couvrirent de sa peau le corps d'un jeune

homme. Us ne pratiquerent cette étrange & barbare

cérémonie , que par l'ordre exprès de Vitzliputzli ; &

* Liturgie ancienne & moderne.

Z z ij
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cette fanglanie apothéose est l'époque des facrifice1

barbares qu'ils commencerent à oftrir à leurs dieux.

TRADITION. « C'est, dit M. Alletz, la parole

n de Dieu , émanée ou de la bouche même de Jesus-

» Christ , ou recueillie par les apôtres inspirés du Saint-

y> Esprit , ou transmise de vive voix par les premiers

>1 fideles à leurs successeurs. Elle est comme consignée

» dans les conciles , dans les écrits des Peres, & dans

» Punisormité de croyance de toutes les églises. C'est

» cetre croyance des mêmes vérités , qui , comme une

» chaîne non interrompue , remonte depuis nous jus-

>, qu'aux apôtres , qui sorme ce qu'on appelle la Tra-

» dition. n Les dogmes de la soi & les regles des

mœurs sont l'objet de la Tradition. Avant que le nou

veau Testament fût écrit , la Tradition étoit la seule re

gle de la soi.

On ne doit regarder comme tradition divine & apos

tolique, que ce qui a toujours été généralement ensei

gné & pratiqué par toute l'Eglise , lans qu'on en sçache

le commencement. Tout ce qui ne porte pas ce carac

tere est de la tradition humaine. /

TRANSFIGURATION : fête que l'Eglise célebre,

le 6 du mois d'Août , en mémoire des miracles que

Jesus - Christ opéra en présence des apôtres Pierre ,

Jacques & Jean , lorsqu'il se transfigura sur le Thabor,

& se fit voir au milieu de Moyse & d'Elie. Nous avons

des sermons de S. Léon sur la Transfiguration; mais on

ne voit pas qu'on en fît alors une fête ou un office. Dans

les statuts de Pierre Maurice, abbé de Clugny, au temps

de S. Bernard , on trouve la transfiguration ordonnée

comme une fête solemnelle. Pothon , moine de Prusse ,

qui vivoit au même temps > en parle comme d'une fête

nouvellement instituée, & la traite d'innovation. Le

pape CalixteTII, en 1457 , 'a rendit générale, & en

tit faire un office propre. Jean Beleth rapporte que , de

son temps , en ce jour , on disoit la messe avec du vin

nouveau que l'on pressoit des grappes qui commen-

çoient à mûrir. Cette fête est très-solemnelle en Orient.

TRANSSUBSTANTIATION , c'est-à-dire , Chan

gement d'une substance en une autre. Les théologiens
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se sewent de ce terme pour désigner le changement

miraculeux qui se fait , par la consécration , de la subs^

tance du pain & du vin en la substance du Corps &C

du Sang de Jesus- Christ. '

TRINITAIRES. On a donné ce nom à des héré

tiques qui erroient sur le mystere de la fainte Trinité.

Trinitaires : religieux d'un ordre sondé sous les aus

pices de la Trinité , pour la rédemption des Chré

tiens captifs chez les infideles. Voye^ Mathurins.

TRINITÉ : mystere sondamental de la Religion•

Chrétienne , qui nous enfeigne qu'il y a un seul Dieu

en trots Personnes, Pere , Fils, & Saint-Esprit, qui

n'ont qu'une même nature divine. Ce n'est pas de no

tre sujet de nous étendre sur ce mystere prosond & im

pénétrable , qu'il faut croire humblement , & sur le

quel toutes les recherches simplement curieuses qu'on

a voulu faire ont été des erreurs. Ce mystere est prouvé

ps r les faintes Ecritures & par la Tradition.

TR1THÉITES : hérétiques du sixieme siécle. L'au-

teur de cette hérésie sut un grammairien , nommé Jean,

& surnommé Philoponos ou laborieux. 11 objectoit ua

jour aux Catholiques qu'en admettant deux natures en

Jesus-Christ, il falloit qu'ils admissent deux hypostases

óu deux personnes. On lui répondit que la nature &C

l'hypostase étoient différentes ; autrement, qu'y ayant

trois hypostases dans la Trinité, il y auroit aussi trois

natures. II avoua la conséquence , & reconnut dans la

Trinité trois natures particulieres , outre la commune.

Ainsi il admettoit trois dieux , dont ses sectateurs su

rent nommés Trithéites. II nioit aussi que les ames

pussent ressusciter un jour avec les mêmes corps.

TRITON : demi-dieu marin , que les anciens payens

honoroient comme le principal officier & le trom

pette de Neptune , dieu de la mer. Us lui attribuoient

í'emploi de calmer les flots & de faire ceffer la tem

pête. On le représentoit avec la partie supérieure d'un

homme , & la partie inférieure d'un poiffon , qui se

terminoit par une queue de dauphin. II portoit en main

une conque qui lui servoit de trompette. Les poetes

ont imaginé plusieurs Tritons qui traînoient le char de

Z z iij
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Neptune & d'Amphitrite , & servoient d'otficiers Si

de trompettes aux principales divinités de la mer.

TROPHONIUS , fils d'un roi de Thebes, ou d'Or-

chomene , selon le sentiment de plusieurs , & , selon

les poëtes , fils d'Apol'on , se rendit célebre , pendant

fa vie , par plusieurs temples qu'il bâtit en l'honneur

des dieux , & particuliérement d'Apollon , son pré

tendu pere. II fit ces ouvráges conjointement avec son

srere Agamede , architecte fameux. Entre les divers

édifices que les deux freres éleverent , on distinguoit

le temple de Neptune à Mantinée , & celui d'Apollon

à Delphes.

On rapporte qu'après ce dernier ouvrage , les deux

freres ayant demandé à Apollon la récompense de leurs

travaux , le dieu leur répondit que , dans huit jours ,

ils seroient fatisfaits ; qu'ils eussent cependant à se ré

jouir & à taire bonne chere. IIs suivirent cet avis ; mais,

au bout du terme , ils moururent. Quelques auteurs ra

content différemment leur mort : ils disent que le roi

Hyrcus, les ayant employés pour lui bâtir un sort pro

pre à rensermer ses trésors a Lébadie , ville de Béo

tie , les fit secrettement mourir tous deux , après qu'ils

curent achevé l'ouvrage , de peur qu'ils ne découvris

sent le lieu où il mettoit sts richesses , ou qu'ils ne

les enlevassent eux-mêmes : il fit ensuite courir le bruit

que la terre s'étoit entr'ouverte sous leurs pas , &les

avoit engloutis tout vivants. Plusieurs années après ,

les Béotiens , étant affligés d'une grande sécheresse ,

consulterent Apollon , qui leur répondit qu'il falloit

avoir recours à Trophonius, dont le tombeau étoit à

Lébadie. On chercha ce tombeau , qui avoit toujours

été ignoré. Des députés s'y rendirent en cérémonie ,

& y apprirent les moyens de faire cesser la sécheresse.

Les Béotiens , pénétrés de reconnoissance , firent cons

truire au même endroit un temple en l'honneur de

Trophonius. Praxitele fit sa statue. Trophonius com

mença d'être révéré comme un dieu ; & ses oracles

devinrent presque aussi célebres que ceux de Delphes.

Voici comment parle Paulanias de cet oracle de Tro

phonius , au neuvieme livre de son Voyage de la
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Grece, où 11 décrit les monuments de la Béotie. « Pour

» ce qui regarde l'oracle de Trophonius , dit cet au-

>, teur , voici les cérémonies que l'on observe pour le

» consulter. U faut que le consultant fasse d'abord une

» retraite d'un certain nombre de jours , dans une pe-

» tite chapelle dédiée au bon Génie & à la bonne For-

» tune. Là , il pratique diverses sortes d'expiations *

» s'abstient d'eaux chaudes ; se lave souvent dans le

» fleuve Hercinas , & ne vit que des chairs des victi-

» mes. II offre de fréquents facrifices à Trophonius &

» à ses enfants , à Apollon , à Saturne , à Jupiter , sur-

si nommé Roi ; à Junon Hénioque, c'est-à-dire, con-

» ductrice de chariots , & enfin à une certaine Cérès

» Européenne , nourrice de Trophonius , à ce qu'on

»prétend. L'arufpice est présent, & observe les en-

» trailles des victimes. II juge par - là si Trophonius

» est disposé à écouter favorablement le consultant.

» Cependant , de toutes les victimes qu'on immole à

» Trophonius , il n'y a qu'un certain bélier , qu'il fa-

» crifie la nuit même qu'il doit descendre dans l'antre

» de Trophonius , qui fasse connoìtre clairement la vo-

» lonté du dieu. Les autres victimes ne sont point dé-

» cisives ; & , quand leurs entrailles seroient toutes

» favorables , on n'en pourroit tirer aucun bon au-

» gure , si celles du bélier ne l'étoient pas. Lorsqu'il

» arrive que toutes les victimes s'accordent à préfager

» un bon succès , le consultant est conduit la nuit par

» des prêtres , sur le bord du fleuve Hercinas. Là r

» deux enfants de treize ans lui frottent tout le corps

» d'huile , & le baignent dans l'eau du fleuve. On le

» mene ensuite à la source de ce même fleuve , où ort

» lui fait boire de l'eau d'une sontaine appellee Léthét

» qui a la vertu de lui faire oublier tout ce qu'il sça-

» voit auparavant ; puis d'une autre sontaine nommée

» Mnémofine , qui a la propriété de lui faire retenir tout

» ce qu'il verra dans l'antre ; après quoi , on lui mon-

» tre une statue qu'on prétend avoir été faite par Dé-

» dale , & que les prêtres ne sont voir qu'à ceux qui

» sont sur le point de consulter l'oracle. Le consultant

» après avoir regardé avec dévotion ce simulacre , s'a.-

Zz ht
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» vance vers le lieu de l'oracle , revêtu d'une tunique

m de lin , ceint de bandelettes , ayant à ses pieds des

>, souliers communs , & à la façon du peuple. L'ora-

» cle est situé sur une montagne , derriere un bois. Au

» milieu d'une enceinte de marbre blanc , qui s'éleve à

m la hauteur de deux coudées , & dont le pourtour est

n orné d'obélisques d'airain , il y a une caverne qui n'a

n pas été creusée par la nature , mais par l'art , & avec

» de certaines proportions. Elle a la sorme d'un sour :

» fa largeur est d'environ quatre coudées ; elle en a

>, huit de prosondeur. On n'y descend point par des

n degrés , mais par le moyen d'une petite échelle.

» Lorsqu'on est descendu , on trouve au sond une ou-

» verture sort étroite, qui conduit aune autre caverne.

» Le consultant se couche à terre , tenant en main des

» gâteaux faits avec du miel. II passe ses pieds par

» cette ouverture ; & aussi-tôt il se sent emporté dans

» l'autre caverne par une sorce secrette. Etant ainsi en-

>, tré dans le fanctuaire de Trophonius , l'avenir lui est

» dévoilé , tantôt par le moyen d'un songe , tantôt

» par le secours d'une voix qui se fait entendre ; puis

>, il s'en retourne par la même ouverture , comme il

» y étoit entré, c'est-à-dire, les pieds les premiers.

» On dit' que , de tous ceux qui sont entrés dans l'an-

» tre de Trophonius , il n'y a qu'un seul homme qut

» n'en soit point sorti : e'étoit un espion du roi Démé-

»trius, qui venoit examiner s'il n'y avoit point quel-

» que chose à piller dans le temple de Trophonius. Le

ï, cadavre de ce malheureux sut jetté dehors par une

» autre ouverture que celle de l'antre facré. Le con-

» sultant n'est pas plutôt sorti de la caverne , que les

» prêtres le sont asseoir sur un trône qu'on appelle de

» Mnémofint ; puis ils lui demandent ce qu'il a vu ou

» entendu. IIs le transportent ensuite dans cette même

» chapelle du bon Génie & de la Fortune , ou il a d'a-

» bord demeuré. Là , il reste , pendant quelque temps,

» immobile de frayeur & d'étonnement , ne connois-

» fant ni lui-même ni les autres : enfin ses esprits lui re-

» viennent peu-à-peu ; & il commence à reprendre fa

» situation naturelle. Je n'en parle pas par ouï - dire j
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» j'ai vu ce que j'avance , &, qui plus est , je l'ai éprouvé

.» moi-même , étant allé, comme les autres, consulter

» l'oracle de Trophonius. »

TSCHECTÉÀS : secte de Bramines ainsi nommés,

parce qu'ils honorent particuliérement un dieu nommé

Tsche&i , qu'ils regardent comme bien supérieur à Bra

ma, à Vistnou & à Ixora. ils ont encore cela de par

ticulier, qu'ils n'ajoutent point soi à tout ce qui est rap

porté dans le livre de la loi appelle Védam , & ne re-

connoiffent point d'autre preuve ni d'autre autorité que

leur sens. Cette secte , qui choque trop ouvertement

les opinions reçues , est peu considérable & peu ac

créditée.

TURLUPINS : hérétiques du quatorzieme siécle ,

qui faisoient trophée des actions les plus honteuses. 11s

poussoient l'impudence jusqu'à se montrer nus dans

les rues , & jusqu'à commettre en public les plus gran

des infamies. IIs enseignoient que, quand lTiomme étoit

arrivé à un certain état de persection , il pouvoit s'a-

bandonner , sans crainte comme fans péché , à ses

'passions déréglées , fatisfaire ses plus fales desirs. Des

extravagances aussi révoltantes , une morale aussi gros

siere , ne leur auroient pas attiré grand nombre de sec

tateurs , s'ils n'avoient pas sçu en tempérer l'impu

dence par de grands airs de spiritualité & de dévotion ,

qu'ils'affectoient pour mieux s'insinuer dans les esprits,

& faire tomber les semmes, comme dit Gerson, dans

le piége de leurs desirs impudiques. Le bras ecclésiasti

que & le bras séculier s'armerent contre cette secte dé

testable ; l'on prit tous les soins possibles pour l'exter-

miner : il n'y avoit pas moins que la peine du feu pour

quiconque étoit convaincu d'être Turlupin. En quan

tité d'endroits , on en brûla publiquement ; & l'on jet-

toit avec eux dans les flammes, leurs livres, leurs ha

bits , & tout ce qu'on sçavoit leur appartenir. Ils se

multiplierent beaucoup en Savoie & en Dauphiné. On

prétend qu'ils ne surent nommés Tudupins, que parce

qu'ils se retiroient souvent dans des lieux écartés , ha

bités par des loups.
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TYRE : sorte d'instrument dont les Lapons se ser

vent pour leurs opérations magiques. Schseffer nous'

en sournira la description. « Cette tyre n'est autre

» chose qu'une boule ronde, de la grosseur d'une noix,

» ou d'une petite pommés faite du plus tendre du-

» vet ... de quelque animal . . . polie par-tout , & si

» légere , qu'elle semble creuse. Elle est d'une cou-

» leur mêlée de jaune, de verd, & de gris qui tire un

» peu plus sur le jaune. . . . On assure que les Lapons

» vendent cette tyre ; qu'elle est . . . comme animée...

» & qu'elle a du mouvement ; en telle sorte que ce-

» lui qui l'a achetée la peut envoyer sur qui il lui plaît....

» Cette tyre va comme un tourbillon : s'il se rencon-

» tre en son chemin quelque chose d'animé , cette chose

» reçoit le mal qui étoit préparé pour un autre. »
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UBIQUISTES ou Ubiquiaires , du latin ubìque,

par-tout. C'est le nom d'une secte particuliere de

Luthériens qui soutiennent que le corps de Jesus- Christ

est par-tout où se trou ve la divinité. Jean de Westphalie ,

ministre de Hambourg, inventa cette hérésie en 1552 ,

& sut résuté par Mélanchton ; mais les raisons de ce

sçavant homme n'empêcherent pas que la doctrine de

l'Ubiquité ne fit de grands progrès.

ULÉMA : nom générique, par lequel on désigne

en Turquie le corps des ministres de la religion. Cette

espece d'hiérarchie , s'il est permis de s'exprimer de la

sorte, tient beaucoup plus au gouvernement politique

qu'à la religion , qui n'a presque ni rits ni cérémonies

extérieures. Le Mupthi , qui représente Mahomet , est

le chef de l'Uléma. Sa juridiction s'étend par tout l'Em-

pire pour ce qui regarde la religion & la jurisprudence.

II a íbus lui deux Cadileskers, dont l'un est le chef de la

justice en Asie , & l'autre l'est en Europe. Après eux

sont les Mollahs, qu'on pourroit comparer à nos métro

politains ; les Cadis , qui sont comme nos évêques ; les

Emaiims , dont les sonctions ont de la ressemblance

avec celles de nos curés ; & les Imans, qui sont comme

nos simples prêtres. II y a cette différence pourtant, que

ces mêmes ministres de la religion Musulmane en Tur

quie composent au.ssi toute la magistrature ; & que leur

juridiction spirituelle est sort peu de chose en compa

raison de celle qu'ils exercent à titre de juges & de

magistrats.

UNITAIRES. C'est le nom que prennent aujour

d'hui les nouveaux Anti-Trinitaires , parce qu'ils sont

prosession de conserver la gloire de la divinité au grand ,

seul , «nique & souverain Dieu , Pere de N. S. Jesus-

Christ.

UNITÉ de l'Eglise. C'est le premier des quatre
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caracteres qui distinguent la véritab'e Eglise des autres

sociétés. L'unité de l'Eglise est appuyée sur trois son

dements ; l'unité de soi , l'unité des facrements , l'unité

des pasteurs. Afin de conserver cette unité entre toutes

les églises , l'Ecriture , expliquée par la tradition , nous

apprend que Jesus-Christ a choisi un chet des évêques

dont le siége est comme le centre de l'unité. Ce chef est

S. Pierre , auquel ont succédé les pontises de Rome.

URIM & THUMMIM, qui signifient Lumiere &

Perstction. Les Juifs entendoient par ces mots la maniere

dont le souverain pontise consuítoit Dieu , & l'oracle

que Dieu rendoit. Le pontise , revêtu de ses ornements ,

entroit dans le lieu faint ; &, tournant le vifage vers le

faint des faints , il interrogeoit humblement l'Etemel

sur ce qu'on avoit besoin de sçavoir. C'étoit toujours

dans des occasions de la derniere importance que se

pratiquoit cette cérémonie. On ignore par quelle voie

Dieu rendoit l'oracle ; les uns disent que si la réponse

étoit favorable, les pierres précieuses, dont le pectoral

du pontise étoit orné , recevoient un nouvel éclat ; mais

qu'elles s'obscurcissoient , si la réponse étoit fâcheuse.

Pour bien entendre ce dont il s'agit, il faut sçavoir que

le pontise avoit sur fa poitrine un ornement enrichi de

douze pierres précieuses, sur chacune desquelles étoit

gravé le nom d'une tribu d'Israël. II yen a qui prétendent

que l'oracle étoit tendu par le moyen de ces lettres

gravées sur les pierres du pectoral , quelques unes de

ces lettres sortant un peu plus en dehors que les autres ,

& sormant des mots que le grand-prêtre avoit le talent

de lire , parce qu'en ces occasions il étoit inspiré. C'est

l'opinion de presque tous les rabbins. D'autres enfin

soutiennent que Dieu répondoit, par des sons articulés,

du sond du propitiatoire où les chérubins couvroient

l'arche, endroit auquel ondonnoit le nom d'oracle. Ce

sentiment paroìt être le plus vraisemblable. Tous les

Juifs conviennent que l'Urim ne subsista pas plus long

temps que le tabernacle ;& l'on ne trouve.aucun exem

ple que Dieu ait été consulté par l'Urim , depuis la

construction du temple de Salomon. L'ordre que Dieu,



donna à Moyse d'attacher l'Urim & le Thummim sur

le pectoral du souverain pontise , a donné occasion à

plusieurs sçavants de rechercher quelle pouvoit être la

sorme de cet Urirri, que 1'Ecriture n'indique pas. Quel

ques anciens ont pensé qu'il y avoit dans le pectoral

une treizieme pierre dont le lustre extraordinaire , &

supérieur à celui de, toutes les autres pierres, marquoit

au pontise la réponse de Dieu. Un ancien pere a pensé

que ces deux mots Urïm & Thumm'm étoient brodés

sur le pectoral , ou gravés fur une lame d'or qui y étoit

attachée. Hottinger croit que l'ordre donné à Moyse

d'attacher au pectoral l'Urim & le Thummim, signifioic

feulement qu'il devoit choisir les pierres les plus parfai

tes , & les faire polir avec le plus grand soin pour en

orner le pectoral. Enfin le sçavant Prideaux croit qu'il

faut prendre ces deux mots dans un sens allégorique,

& qu'ils expriment seulement la clarté & la certitude

de l'oracle , communiqué au pectoral par une ver:u par

ticuliere de Dieu. Le lecteur pardonnera cette petite

discussion, en faveur d'un point aussi intéressant que ce

lui de ì'oracle de l'Urim.

URNE d'Amorgos. On voit à Amorgos, une

des isles de l'Archipel, une urne merveilleuse, située

auprès d'une chapelle delS. George , qui , par un pro

dige surprenant, paroît se remplir & se vuider d'elle-

même plusieurs sois dans la journée. Cette urne est de

venue presqu'aussi célebre que l'ancien oracle de Del

phes. On accourt de tous les pays voisins pour la con

sulter. Si, lorsqu'on arrive, elle se trouve pleine,

c'est un très heureux préfage; mais si ele est vuide,

ou bien si l'eau est basse , c'est un augure des plus fâ

cheux. On n'a pas de peine à reconnoître quelque ma

chine secrette des prêtres Grecs , dans la maniere mi

raculeuse dont cette urne se remplit & se vuide.

URSULINES : religieuses qui suivent la regle de

S. Augustin , & qui se chargent de Tinstruction des jeu

nes filles.

USURE. On lit dans le Deutéronome, chapitre 23 ,

verset 20 : u Tu prendras usure de l'étranger, mais de



 

le nom d'étranger , comprend particuliérement les sept

peuples que Dieu avoit commandé aux Juifs de passer

au fil de l'épée , les Hétéens , les Amorrhéens, les Jébu-

séens , &c. Mais la plupart des Juifs modernes , ne con*

noissant pas de moyen plus honnête pour subsister que

l'usure , ont étendu le passage de l'Écriture à tous les

peuples parmi lesquels ils habitent : ils prétendent qu'ils

peuvent à juste titre les regarder comme des étrangers ,

puisqu'ils n'en sont pas traités comme des freres; &

ocnséquemment ils pensent accomplir la loi en leur prê

tant à £ros intérêt.
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VACHE. Cet animal est si respecté des Indien,

Gentils , qu'ils le mettent même avant leurs Bra-

mines ou prêtres. La vénération pour les vaches est la

premiere chose que l'on prescrit à ceux qui sont faits

Naïres ou nobles. Le roi , en donnant le baiser de

cérémonie aux nouveaux gentilshommes , leur dit or

dinairement : « Aimez les vaches & les Rramines. »

Le respect qu'ils ont pour les vaches leur fait croire

que tout ce qui passe par le corps de cet animal a

une vertu fanctifiante , & même médicinale, Les Bra-

mines , qui , dans les Indes , exercent assez communé

ment la médecine, donnent du riz en gousse à manger

aux vaches ; puis ils en cherchent les grains tout en

tiers qui se trouvent dans leurs excréments, & sont

avaler ces grains aux malades , après les avoir fait sé

cher; periuadés qu'ils sont propres, non-seulement à

guérir le corps , mais encore à purifier l'ame.

IIs ont une vénération singuliere pour les cendres de

bouze de vache ; ils les regardent comme très-proptes

à purifier de tous les péchés. Chaque matin , ils s'en

frott?nt le front , la poitrine, & les deux épaules. On

met sur les autels des dieux de ces cendres facrées.

Lorsqu'elles ont été ainsi offertes, elles acquierent un

nouveau degré de vertu ; & les Joguis les vendent sort

cher aux dévo s. Les souverains de l'indostan ont à leur

cour des officiers qui n'ont point d'autre sonction que

de présenter , le matin , à ceux qui viennent faluer le

prince , une certaine quantité de ces merveilleuses cen

dres détrempées dans un peu d'eau. Le courtifan trempe

le bout du doigt dans ce mortier , & se fait, sur différen

tes parties du corps , une onction qu'il regarde comme

très-falutaire. Les Joguis se sont gloire de paroûre tou

jours couverts de ces cendres. IIs en ont dans leurs

cheveux , sur le vifage, & par-tout le corps ; ce qui

leur donne un air fale & dégoûtant.

VACUNE : divinité champêtre , honorée autresois
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chez les anciens Romains. Elle président au repos de 1a

campagne : c'est pourquoi elle étoit appellée Vacuna ,

du latin vaco , je tuìs de loisir.

VAlCUNDAN. C'est le nom que donnent les

Indiens au second de leurs cinq paradis. Vistnou pré

side dans ce lieu de délices, moi. té sur l'oiseau Gar-

ronda. Tous ceux qui , pendant la vie , ont été particu

liérement dévots à ce dieu , vont après la mort dans le

Vacundan ; &,pour prix de leurs bonnes œuvres, ils sont

transsormés dans la propre substance de Vistnou.

VAICARANI : tleuve de seu que les ames doivent

d'abord traverser , avant d'arriver aux ensers , selon la

doctrine des Indiens. Le passage de ce fleuve est terri

ble & douloureux. C'est une invention subtile des Bra-

mines , pour attirer les aumônes des fideles ; car ils leur

persuadent que, si un malade tient en main la queue

d'une vache , & qu'il fasse présent de cet animal au

Bramine qui l'assiste , avec une somme d'argent , il pas

sera fans danger le fleuve Vaicarani , parce que cette

même vache , qu'il aura donnée au Bramine , se pré

sentera à lui sur le bord du fleuve ; il prendra fa queue ,

& fera le trajet par ce moyen fans aucun risque.

VALENl'INIENS : hérétiques du deuxieme siécle.

Valentin , leur chef, ne s'étoit, révolté contre l'Eglise,

que pour s'être vu frustré d'un évêché auquel il pré-

tendoit. II quitta la soi orthodoxe, qu'il avoit lui-même

prêchée à Rome & en Egypte , dont on fa cru natif,

pour donner dans les erreurs les plus extravagantes. II

admettoit jusqu'à trente-deux divinités , produites deux

par deux, les unes des autres. 11 les nomme jEons,

abufant d'un terme grec , souvent répété dans l'Ecri-

ture , qui signifie fiécles. Ces divinités n'étoient , pour

la plupart , que des attributs de l'Etre suprême , qu'il

personnifioit , & à qui il donnoit l'un ou l'autre sexe ,

selon leur différente terminaison masculine ou fémi

nine. Chacun des dieux mâles avoit fa semme, & avoit

procréé un autre couple. Selon lui , le monde matériel ,

& tout ce qu'il renserme, devoit son existence à un

être grossier , son créateur , & qui n'étoit pas dieu. II

avouoit que Jesus-Christ étoit venu sur la terre pour

fauver
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sauver les hommes spirituels ; jnais il nioit qu'il eût réel

lement souffert : je dis les hommes spirituels , car il en

distinguoit de deux sortes , les spirituels & les charnels :

sans doute qu'il entendoit, par cette distinction, ad

mettre différents genres de prédestinés. II disoit des

charnels que , quelque chose qu'ils fissent , ils ne pour-

roient jamais se fauver ; & des spirituels , qu'en vain

lutteroient-ils, pour ainsi dire, contre leur propre fa

lut, en s'abandonnant , même à dessein, aux actions

les plus honteuses , jamais ils ne pourroient se perdre ;

qu'il en étoit d'eux comme de l'or, que la boue ne

sçauroit- gâter. Sa morale n'étoit gueres moins impie

&. moins ridicule que sa croyance : <t Rendez , disoit-'il

» à ses sectateurs , à la chair ce qui appartient à la chair,

» & à l'esprit ce qui appartient à l'esprit. » Aussi su-

rent-ils trés dissolus dans leurs mœurs. IIs regardoient

comme des extravagants les Chrétiens qui couroient au

martyre. Ils soutenoient qu'ils ne pouvoient être agréa

bles a Dieu , qui étoit fans doute bien éloigné d- vou

loir le fang des hommes , lui qui resuse le fang des

boucs & des taureaux. La secte des Valentiniens se

divifa , dans la suite , en plusieurs autres sectes , toutes

aussi ridicules.

VALÉSIENS : hérétiques ainsi nommés, parce qu'ils

avoient pour chef un certain Valésius. On leur donna

aussi le nom à!Eunuques , parce qu'en effet ils se muti-

loient , & enseignoient que , fans cetie opération , il

étoit impossible de faire son falut. Voici quelle sut l'o-

rigine de cette secte extravagante. Le célebre Origene

tenoit une école , & avoit , parmi ses\disciples , de jeu

nes filles. Des gens mal intentionnés en prirent occasion

d'attaquer fts mœurs & de noircir sa réputation. Origene

sut si sensiblement piqué de cet affront fait à son honneur,

que , pour sermer la bouche aux calomniateurs , il se

mit dans un état à ne jamais exciter de pareils soup

çons. Plusieurs blâmerent cette action , comme l'effet

d'un zele indiscret : d'autres la regarderent comme "hé

roïsme de la vertu. Le patriarche de . Jérufalem , admi

rateur du mérite d'Origene , ne jugea pas que l'état où

il s'étoit réduit fût une raison suffifante pour l'exclura
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ardents. Cet homme , à qui son tempérament tout de

seu faisoit sentir à chaque instant combien il est diffi

cile de faire son falut , lorsqu'on est fans ceffe tourmenté

par l'aiguillon de la chair , trouva qu'Origene avoit agi

très prudemment , lorsqu'il avoit retranché la cause de

toutes les tentations ; & suivit son exemple. Après s'ê

tre mutilé , il soutint hautement que la qualité d'eunu

que , bien-loin d'être un obstacle pour arriver au fa

cerdoce , devoit êrre regardée au contraire comme le

plus sûr garant de la chasteté qu'un prêtre doit garder.

En conséquence , il demanda d'être élevé à la prêtrise ;

mais , au lieu de lui accorder cette faveur , on le chassa

de l'église. Valésius , retiré dans un canton de l'Arabie,

avec ses partifans dont le tempérament étoit consorme

au sien , & qui en avoient appaisé la sougue par le

même remede , travailla , autant qu'il put , à grossir le

nombre des eunuques. 11 ne tint pas à lui que la terre:

ne fût bientôt dépeuplée d'habitants ; car il enseignoit

publiquement que tout homme étoit obligé en cons

cience de se mutiler ; & que , fans cette opération né

cessaire , il n'y avoit point de falut à espérer. Son zele

ne s'en tint pas aux simples exhortations : tous ceux

qui malheureusement tomboient entre ses mains , ou

dans celles de ses disciples , étoient les victimes de son

sanatisme. Valésius les mettoit , malgré eux,àl'abri

des tentations. Aussi , jamais retraite de brigands ne sut

évitée avec plus de soin par le voyageur , que le canton

habité par les Valésiens.

VARANASI : lieu situé dans le royaume de Ben-

índiens. Ces peuples íont persuadés que le dieu Ixora

vient souffler dans l'oreille droite de tous ceux qui ont

le bonheur de mourir dans ce lieu ; & que , par ce

moyen , il efface teutes leurs iniquités. Un grand nom

bre de malades s'y sait porter , pour jouir d'un si grand

privilege. Un prodige sort singulier , c'est que tous ceux

qui meurent dans ce lieu , soit hommes , soit bêtes ,

meurent tous couchés sur l'oreille gauche , afin que la

;ale , au bord du Gai
 

élebre par la dévotion des



droite soit découverte pour recevoir le souffle d'Ixora.

Si quelque malade , fans y penser , s'est couché sur l'o*

reille droite, au moment de l'agonie, il se retourne dt

l'autre côté par un mouvement machinal & involon

taire : du moins les Indiens assurent que cela est ainsi.

II, rapportent , entr'autres faits , qu'un Mogol, voulant

faire l'expérience de ce miracle , fit lier les quatre pieds

d'un vieux cheval ruiné & prêt à rendre le dernier sou

pir , & le fit coucher en cet état sur le côté droit. Lors,

que l'instant de fa mort sut proche , les cordes qui lui

lioient les pieds se rompirent d'elles-mêmes , & il se

retourna sur le côté gauche. Un autre privilege de ceuK

qui meurent à Varanasi , c'est qu'ils ne sont plus sujets

à revenir sur la terre , & que leurs corps sont changés

en pierres.

VARELLAS. C'est ainsi qu'on nomme les temples

du royaume de Pégu , dans la presqu'iste au-delà du

Gange. 1ls ont tous la sorme d'un cône. I! y en a plu*

sieurs qui sont dorés depuis le haut jusqu'en bas, en

dehors & en dedans. Le seul exercice de religion qu'on

y fasse , se réduit à la prédication. Les Péguans , en

entrant & en sortant , lavent les mains sur la tête , &

sont une inclination prosonde. U y a toujours, à l'entrée

de ces temples , un bassin plein d'eau , pour se laver les

pieds. Dans ce pays , on n'a pas besoin de faire répa

rer les vieux temples. Les gens riches en sont souvent

bâtir de nouveaux. Tous les ans , au mois de Septem

bre , un des principaux habitants donne une tête qui

consiste à tirer une susée. Voici le détail de cette cé

rémonie.

On creuse un tronc d'arbre , auquel on laisse deux

pouces d'épaisseur ; puis on le remplit de poudre & de

charbon pulvérisé. Au rappert du capitaine HamiJton ,

il y entre quelquesois jusqu'à cinq cents livres de pou

dre. On presse bien cette poudre dans le tronc ; puis

on le lie avec des courroies de peau fraîche de buffle.

Ces courroies , venant à le dessécher , sorment des liens

aufli sermes & aussi solides que des cercles. On attache

ensuite le tronc à une branche d'un grand arbre. Le

jour de la íêijf étant venu , les spectateurs s'assemblent
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en soule. Alors celui qui donne la fête met le feu £

cette espece de susée , & coupe en même temps les cor

dons qui la retiennent attachée à l'arbre. Si la susée

tombe à terre , & y fait son efset , c'est un très-mauvais

présage qui annonce la colere des dieux : fi , au con

traire , la susée prend son essor en l'air & s'éleve à une

grande hauteur , c'est un augure favorable ; & celui qui

donne la fête , a coutume de faire construire un tem

ple en l'honneur de la divin té à laquelle il est parti

culiérement dévot. Lorsque le nouveau temple est bâti,

les prêtres abandonnent celui qui tombe en ruine , &

viennent se loger , avec leurs idoles , dans cette nou

velle demeure.

VAT. C'est le nom que les Siamois donnent aux

couvents desTalapoins. Pour avoir une idée de la sor

me de ces couvents, il faut se représenter un vaste

terrain quarré , qui n'a pour clôture qu'une haie d'une

sorte de roseau qu'on nomme bambou. Au milieu de ce

terrain, s'éleve un temple. Tout autour , le long de la

clôture , sont bâties les cellules des moines , qui sor

ment quelquesois deux ou trois rangs. Ces cellules sont

fort petites , & ressemblent à des tentes élevées sur

des piquets. Le terrain sur lequel le temple est bâti , est

toujours plus élevé que celui où sont les cellules. II est

environné d'une muraille , le long de laquelle regnent

des galeries couvertes qui ressemblent .assez à nos cloî

tres d'Europe. On voit autour de ces galeries plusieurs

idoles , dont quelques-unes sont dorées , & qui sont

placées sur un contre-mur , à hauteur d'appui. Depuis

ïe mur qui enserme le temple , jusqu'aux cellules des

Talapoins , il reste un certain espace de terrain qui

peut passer pour la cour du couvent. Dans l'enceinte

de chaque monastere , il y a une falle où les Talapoins

s'assemblent pour conférer ensemble des affaires com

munes. Ce lieu est aussi destiné à recevoir les charités

& les offrandes des dévots Siamois , les jours qu'on

n'ouvre pas le temple.

VATICAN : dieu des anciens Romains , que l'on

supposoit délier l'organe de la voix aux enfants , &

leur faire jetter les premiers cris. II étoit spécialement
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honoré sur une petite colline , aux environs de Rome ,

appellée de son nom Vatican , & sur laquelle il rendoit

des oracles. De- là viennent les mots latins vaúcinium ,

oracle , vates , devin.

On appelle aujourd'hui Vatican le palais des papes,

& la magnitique église de S. Pierre, qui sont situés au

pied de la colline appellée Vatican.

VAUDOIS : hérétiques du douzieme siécle , ain6

nommés d'un certain Pierre Valdo, marchand de Lyon,

qui , s'étant trouvé dans une assemblée où étoit mort

subitement un de ses confreres , en sut si sensiblement

touché , qu'il résolut sur le champ de distribuer tous ses

biens aux pauvres , pour mener lui-même une vie pau

vre & pénitente. 11 eut quelques imitateurs , qui tirent

aussi prosession d'une pauvreté volontaire. Le nombre

en devint dans la suite considérable. On les appdloit

les Pauvres de Lyon. Valdo passoit pour leur chef ; & ,

comme il avoit quelques connoissances , c'étoit lui qui

les instruisoit. Ses disciples voulurent bientôt aufli s'é

riger en prédicateurs , quoiqu'ils ne sussent que laïques.

Les ecclésiastiques s'y opposerent. Ce sut une raison

pour les Vaudois de déclamer contre le clergé ; & ,

malgré ses efforts , ils continuerent leurs prétendues

instructions. IIs oserent attaquer le culte des Saints , les

reliques, les indulgences , les cérémonies de l'Eglise,

les facrements , le purgatoire. IIs allerent même jusqu'à

soutenir que l'Eglise Catholique n'étoit plus la véritable

Eglise de Jesus-Christ: car, disoient-ils , tout doit être

faint dans l'Eglise de Jesus-Christ , & il ne doit y avoir

que des faints dans fa société; cependant aujourd'hui,

dans l'Eglise Catholique , tout est corrompu , mœurs ,

doctrine , ministres. Us disoient encore que les prêtres

ou les évêques de mauvaise vie ne pouvoient ni confa

crer ni donner l'absolution ; qu'ils étoient essentielle

ment , & par état , obligés d'embrasser la pauvreté , à

l'exemple des apôtres. Cette hérésie eut beaucoup de

cours ; & ses progrès trop étendus donnerent lieu à

plusieurs conciles , entr'autres , au concile général de

Latran , où les Vaudois surent condamnés, déclarés

hérétiques , & excommuniés,

Aaa iij



74* «^[V E N]^

VÉDAM : livre qui contient la doctrine & la reli

gion des Indiens. Ces peuples sont persuadés que Brama

a reçu de l'Etre suprême ce livre divin , & ie leur a

donné pour leur servir de regle. II est composé dans

une langue particuliere , qu'on nomme sanscrite , qui

n'est entendue que par un certain nombre de Bramines.

LeVédam est divisé en quatre parties. Dans la premiere,

appellée Rogo- Vidant , il est parlé de la création du

inonde , des anges , de l'ame , des récompenses & des

peines ; de la génération & de la corruption des créa

tures , de la nature du péché , comment & par qui il

peut être pardonné. La seconde partie , qu'on nomme

JJJure-Védam , traite de l'autorité des souverains. La

troisieme, appellée Sama-Vcdam , donne des instruc

tions sur les principaux points de la morale , tend à

inspirer l'amour de la vertu & l'horreur du vice. La

quatrieme & derniere partie, appellée Adáira-Vidam,

traitent des facrifices , des fêtes & de toutes les céré

monies religieuses ; mais elle est perdue depuis long

temps , au grand regret des Bramines , qui disent que

c'étoit dans cette partie qu'étoient établis leurs privile

ges les plus considérables.

Le Védam est si respecté des Indiens , qu'il n'y a que

la caste des Bramines & celle des Cutteri qui puissent

le lire & en parler. Les autres castes sont censées in

dignes , non seulement de lire ce livre facré , mais en-

Core de l'entendre lire.

VEJOVE , Vejovis , Vejupiter & Vedhjs. Ce

font les noms d'un dieu sinistre & malfaifant des anciens

Romains , auquel ils ne rendoiem hommage que pour

l'engager à ne point faire de mal. IIs le représentoient

sous la sorme d'un jeune homme , tenant en main des

fleches , & ayant auprès de lui une chevre.

VENDREDI. Ce jour est pour les Mahométans e»

?u'est le famedi pour les Juifs , & le dimanche pour tes

Chrétiens. IIs le fêtent à leur maniere , c'est-à-dire,en

faifant la priere du matin un peu plus longue que de

coutume , & dans la mosquée , au lieu.de la faire dans

leurs maisons. Du reste , ils ne s'abstiennent d'aucune

œuvre servile. Les marchands ouvrent leurs boutiques,

t
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& les artifans travaillent à l'ordinaire. Ils ne sont pas

plus scrupuleux leurs autres jours de fête. Quant à l'ins-

titution du vendredi , les uns l'attribuent à l'entrée de

Mahomet dans Médine , à pareil jour : les autres ( &i

c'est le sentiment le plus probable) prétendent qu'an

ciennement ce jour étoit confacré chez les Arabes pour

leurs assemblées solemnelles, 6k que Mahomet ne vou

lut rien changer à cet ufage.

Vendredi saint. Ce jour passe chez tous les Chrétiens

pour le plus lugubre de l'année. L'Eglise est plongée

dans la plus amere douleur : les murs des temples faints

sont tendus en noir : les ornements des autels & des

prêtres sont de même couleur. La messe se célebre avec

un air de tristesse capable d'en inspirer aux plus insensi

bles. On y sait l'Adoration de la Croix. Le

diacre y chante la passion , pieds nus ; & quand il est

à ces paroles, « Ayant baissé la tête, il rendit l'esprit, »

alors tout le clergé , tout le peuple , & lut-même , se

prosternent en terre , & la baisent trois sois. Le célé

brant communie avec l'hostie qu'il a portée au tombeau

la veille , & qu'il va reprendre en procession.

Le jeûne du vendredi faint est des plus tristes & des

nent de manger , ce jour-là , des œufs , du lait , da

beurre , du fromage , en général , de tout ce qui pro

vient des animaux dont il n'est pas permis de manger

la chair en carême , & se contentent de quelques raci

nes ou légumes. Dans les maisons religieuses bien ré

glées , on ne fait qu'un seul repas ; encore s'y borne-

t-on au pain & à l'eau. Quelques Chrétiens ne man

gent pas même de tout le jour. IIs l'emploient tout en

tier à la priere , à la méditation , à chanter l'office di

vin ; & se seroient même un scrupule de se permettre

le plus léger amusement. Dans plusieurs pays , en Por

tugal , à Courtrai , à Bruxelles , à Rome même , i( fe

sait des processions dont plusieurs sont sort ridicules &í

contraires à l'esprit de l'Eglise. Voye^ Procession.

VÉNUS , l'une des principales divinités du Paganis

me , présidoit aux plaisirs & aux amours. Si l'on en

croit les poetes , Saturne ayant mutilé le Ciel son père,

pl.

 

A a a iv
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le fang qui s'épancha de fa blessure , étant tombé dans

]a mer , y sorma une écume qui donna la naissance à

Vénus ; ce qui a donné lieu de dire que cette déesse

étoit fille du Ciel & de là Mer. D'autres cependant

prétendent qu'elle naquit de Jupiter & de Dioné ; mais

rien de moins important que de pareilles généalogies.

Vénus , aussi-tôt après sa naissance , sut enlevée dans i'o•

lympe par les Heures. Sa beauté charma tous les dieux ,

qui se disputerent le bonheur de l'avoir pour épouse ;

mais Jupiter , voulant récompenser le zele de son fils

Vulcain qui lui avoit sorgé des soudres pour écraser les

Titans , lui donna Vénus pour semme. Cette union eut

le sort des mariages mal assortis. Vénus , peu flattée des

caresses d'un mari aussi difforme & aussi dégoûtant que

Vulcain , lui fit de fréquentes infidélités. Mercure &

Mars eurent part à ses faveurs. Son intrigue avec ce

dernier sut découverte, & fit un grand éclat dans Fo-

lympe. Les dieux ne furent pas seuls possesseurs des

charmes de Vénus. Cette déesse galante ne dédaigna

pas de s'humaniser avec les mortels. Anchise , prince

Troyen , lui inspira de l'amour. Elle en eut Enée , que

les Romains regardoient comme leur premier sonda

teur. Le plus chéri de ses amants, & celui qui lui causa

de plus vifs regrets , sut le jeune Adonis , qui sut tué

malheureusement à la chasse par un fanglier. Vénus sut

une des déesses qui se disputerent la pomme d'or jettée

'par la Discorde aux noces de Thétis & de Pélée. Elle

íut la gloire de l'emporter sur ses rivales ; & , pour ré

compenser Pâris qui avoit jugé en fa faveur , elle lui

donna Hélene , la plus belle semme de la Grece. Les

lieux spécialement confacrés à Vénus , étotent l'isse de

Cythere , Amathonte dans l'ifle de Paphos , Cnide ,

Chypre. Ses fêtes étoient accompagnées des plus infâ

mes débauches. On la représentoit ordinairement sur

un char , traînée par des colombes , des cygnes ou

des moineaux , ayant à ses côtés son fils Cupidon.

Quoique les anciens Perses fissent prosession de n'a

dorer que l'Etre suprême , & n'eussent dans leur pays

tii temples , ni statues , cependant , lorsque leur empire

commença à décliner, Artaxçuès ì dit Mnémon, in-



-*-[V E N]^

troduisit le culte de Vénus , lui fit élever des temples ,

& lui confacra des prêtres.

Vénus étoit honorée à Babylone, sous le nom de

Myliita. Chaque semme Babylonienne étoit obligée de

se prostituer , une sois dans sa vie , à quelque étran

ger , en l'honneur de cette déesse. Elles se paroient

avec tout le soin possible , & se rendoient auprès du

temple de Vénus , portant sur la tête une couronne de

tleurs. Les riches & grandes dames , accompagnées

d'une soule de domestiques , attendoient les chalands

dans leurs voirures. Les autres sormoient plusieurs rangs,

entre lesquels les étrangers passoient pour les examiner

plus à leur aise , & faire un choix. Quelques-unes se

tenoient à la porte du temple. Lorsqu'un étranger choi-

sissoit une de ces femmes , il lui jettoit une piece d'ar

gent dans le sein , en difant: « j'implore pour vous

» la déesse Mylitta. » Quelque peu considérable que fût

cette piece d'argent , elle étoit regardée comme fa

crée ; & la semme à qui elle étoit offerte , ne pouvoit

la resuser. Dès qu'elle l'avoit reçue , elle devoit se prê

ter de bonne grace aux desirs de l'étranger , & n'avoit

pas plus de droit de resuser fa personne , que son argent.

Après qu'elle avoit rempli ce que la loi lui preserivoit,

l'étranger faifoit pour elle une priere à la déesse : priere,

fans doute , plus ou moins affectueuse , selon qu'il avoit

été plus ou moins content de la Belle. IIs se séparoient

ensuite. Alors, ayant accompli l'expiation ordonnée par

Vénus , elle s'en retournoit chez elle , bien ou mal fa

tisfaite de l'étranger.

Cette loi , si l'on met à part les regles de la pudeur,'

n'étoit pas sort onéreuse aux personnes belles ou jolies :

elles n'avoient pas besoin d'étaler long-temps pour

trouver un heureux débit. Mais les laides n'avoient pas

lieu d'en être aussi contentes : il y en avoit qui restoient

trois ou quatre ans en espalier , avant que le moment

savorable d'obéir à la loi se présentât. N'étoient-elles

pas en droit de maudire une dévotion qu'il ne leur étoit

pas libre de remplir? Et quand enfin ce moment arri-

voit , les dédommageoit-il de l'ennui de l'attente ? Au

reste , on ne se trompera peut-être pas, si l'on pense
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que , dans un pays où la corruption des mœurs étoít

extrême, le clergé mâle ou femelle du temple deVénus,

imagina , pour grossir son revenu , cette loi plus ab

surde encore qu'elle n'étoit infâme.

VERBE, {le) C'est le nom de la seconde Personne

de la très-fainte Trinité.

VERTABJETS. On appelle ainsi les docteurs de

l'Eglise d'Arménie. Ce titre , dans ce pays comme dans

k nôtre, ne suppose point la science. Les docteurs Ar

méniens sçavent tout au plus le nom des faints Peres Si

quelques traits de l'histoire ecclésiastique. Pour obte

nir le titre de Vertabjer, il sussit d'avoir été disciple d'un

de ces docteurs. Les Vertabjets , malgré leur ignoran

ce , font extrêmement respectés , & jbuiffent des plus

flatteuses distinctions. IIs ont droit de porter la croise ,

& paffent devant les évêques qui ne sont point docteurs.

Ils peuvent prêcher dans tous les endroits ofi ils jugent

à propos ; & il y en a qui paffent leur vie à courir de

côté & d'autre , en débitant leurs sermons, qui sont or

dinairement pleins de contes absurdes & d'opinions

superstitieuses. Ces docteurs orgueilleux ne daignent

pas se lever lorsqu'on vient les consulter : i!s n'ont pas

même cette déférence pour les prêtres. Le crédule dé

vot s'avance humblement pour leur baiser les pieds. II

s'éloigne ensuite de quelques pas ; & , se mettant à

genoux , il écoute dans cette posture respectueuse les

avis de l'ignorant Vertabjet. Ces docteurs ont le droit

de prêcher assis ; au lieu que les évêques qui ne sont pas

docteurs , doivent prêcher debout. Après le sermon ,

on recueille , pour leur protit , les offrandes des fideles.

Ils sont obligés de garder le célibat ; & , pendant neus

mois de l'année , ils jeûnent rigoureusement. Mais ,

comme ils sont tous dévorés d'ambition , ils s'assujet

tissent volontiers à des austérités qui leur attirent ia vé

nération du peuple. I's ont grand soin d'entretenir le

clergé dans la plus honteuse ignorance, & se déchaî

nent contre les Missionnaires qui voudroient l'instruire ,

parce que les prêtres ne pourroient devenir íçavants ,

sans que les docteurs perdissent de leur crédit.

VERTICORDIA , du latin vcrto , je tourne , &
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'tor , eordìs , cœur : surnom donné à Vénus , parce

que les anciens payens lui attribuoient le pouvoir de

changer les cœurs à son gré. On prétend que les Ro

mains , voyant que leurs semmes étoient étrangement

corrompues , & se livroient avec emportement aux

plus infâmes désordres , regarderent ce débordement

général comme un effet de la colere de Vénus , & lui

bâtirent un temple , sous le nom de Venus Verácordiay

afin qu'il plut à la déesse d'inspirer des sentiments plus

honnêtes aux dames Romaines. Ce n'étoit pas deVénus

qu'ils devoient attendre un tel service ; mais le paga

nisme est plein d'inconséquences pareilles.

VERTUMNE : dieu de l'automne , honoré chez les

Latins qui lui offroient les prémices de tous les sruits

de leurs vergers. Ce dieu avoit un privilege qui confis-

toit à pouvoir prendre , lorsqu'il vouloit , toute sorte

de figures : c'est ce qu'exprime le nom deVertumne

qu'il portoit. II fit ufage de ce talent pour gagner le

cœur de la nymphe Pomone , & il eut le bonheur d'y

réussir , quoique l'entreprise fut des plus difficiles. Voici

comment Ovide raconte cet exploit galant de Ver-

tumne , au quatorzieme livre des Métamorphoses.

« Sous le regne de Procas , roi d'Albe , vivoit une

jeune Hamadryade , uniquement adonnée à la cul

ture des vergers & des arbres fruitiers ; ce qui lui fit

donner le nom de Pomone. Jamais on ne la vit dans

les sorêts , ni sur les bords des fleuves : elle ne se plai-

soit que dans ses jardins. Ses mains n'étoient jamais

armées du javelot : elle préférait la serpe, instrument

plus utile. Toujours occupée, tantôt à émonder ses

arbres, tantôt à les arroser, tantôt à enter, à greffer,

«Ile bornoit à ces soins innocents tous les plaisirs de

la vie. Elle ignoroit l'amour , & ne vouloit point con-

noìtre ses douceurs trompeuses : ses vergers bien sermés

k désendoient des poursuites de ses amants. Quels es-

sorts , quelles ruses n'employerent pas contre elle les

Satyres solâtres , l'amoureux Pan , le dieu lascif qui

veille à la garde des jardins, le vieux Silene, toujours

jeune pour les plaisirs ! Vertumne étoit plus passionné

qu'eux tous, mais non plus heureux. Ce dernier avoit
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déja épuisé toutes les métamorphoses imaginables :

tour-à-tour moissonneur, vigneron , jardinier , soldat ,

pêcheur , il s'étoit souvent proposé , sous ces ditféren

tes, sormes , de se procurer une entrée dans les jardins

de Pomone. II avoit eu le plaisir de la voir ; mais cette

vue irritoit fa flamme , loin de l'appaiser. II ambition-

noit un bonhsur plus grand : pour l'obrenir , il se dé

guifa en vieille , & alla voir Pomone. 11 commença

par vanter la beauté de ses fruits ; il l'accabla de louan

ges ; puis , s'affeyant sur un banc de gazon , vis-à-vis

un ormeau autour duquel s'élevoit une vigne : « Cet

» ormeau, dit-elle, seroit un arbre inutile, s'il n'étoit

. m uni avec cette vigne ; & la vigne ramperoit à terre ,

» fl l'ormeau ne lui servoit d'appui. Quel exemple

» pour vous, ô Pomone ! Mais il vous touche peu : toute

» union vous est odieuse ; & plut au ciel que vous suf-

» siez moins fauvage ! Jamais l'aimable épouse de Mé-

» nélas , la belle Hyppodamé , ni la vertueuse Péné-

» lope n'auroient vu à leurs pieds un plus grand nom-

» bre d'adorateurs ; & même ,\ malgré vos mépris , il

» n'y a point de dieu dans nos forêts & fur nos mon-

» tagnes , qui ne soupire pour vous. Pomone, croyez-

« en mon expérience, prenez des sentiments plus doux;

» mais , dans cette soule d'amants , choisissez un époux

» qui soit digne de vos charmes. Vertumne me pa-

n roît , plus que tous les autres , mériter cet honneur.

» II est votre voisin , c'est déja un avantage. Moins

» inconstant que ses rivaux , il ne prodigue pas , com-

t, me eux , son hommage à la premiere nymphe qu'il

» rencontre. Vous serez ses premieres & ses dernieres

» amours ; & ses jours ne seront jamais employés qu'à

» vous aimer. II est jeune , & paré de toutes les graces

» de la jeunesse : il vous amusera par le talent qu'il a

» de prendre mille sormes différentes ; & , pour vous

» plaire , il paroîtra à vos yeux tout ce que vous vou-

n drez. Vos inclinations sont les mêmes ; & les fruits

» que votre main cultive sont les présents les plus

» agréables pour lur. Soyez donc sensible à son ardeur :

» lui-même vous en conjure par ma bouche ; craignez

v que les justes dieux ne punissent yos rigueurs. Jadis
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» la fiere Anaxarete , après avoir réduit le tendre Iphi,

» à se pendre , sut métamorphosée en pierre. Rendez-

» vous donc aux vœux d'un amant fidele , & n'irritez

» point Vénus par une insensibilité coupable. Ainsi ,

n puisse le cruel hiver respecter vos vergers ! Puisse l'A-

» quilon fougueux épargner les fleurs naissantes de voj

» arbres ! »

Pomone paroissoit émue de ce discours pathétique ,

lorsque Vertumne , se dépouillant tout- à- coup de son

attirail de vieille, se montra sous sa sorme naturelle,

& parut aux yeux de la nymphe aussi brillant que le

soleil , lorsque , perçant le nuage dont il étoit enve

loppé , il se montre aux mortels dans tout son éclat. II

se disposoit à ravir par la violence ce qu'on s'obstinoit

à lui resuser ; mais il n'eut pas besoin de ce triste ex

pédient. Les graces de sa figure , plus éloquentes que

les discours de la vieille , produisirent cet effet sur le

cœur de Pomone. A la vue de Vertumne, cette nym

phe farouche aima pour la premiere sois. n

VERTUS théologales , ainsi nommées , parce

que ce sont celles que la théologie nous enseigne prin

cipalement , & qu'elles ont Dieu pour objet immédiat.

Elles sont au nombre de trois , sçavoir , la Foi , l'Es-

pérance , la Charité , & sont , pour tous les hom

mes , d'une nécessité indispenfable pour le salut. Voyel

les chacune à leur article particulier.

VESPRES. Le mot latin vtsper , qui signifie soir,

a fait appeller ainsi les prieres qui se chan ent , dans la

religion Catholique , le soir des dimanches & fêtes.

Mais,, pour comprendre la raison des grandes céré

monies usitées parmi nous aux premieres vêpres , il

faut sçavoir que l'Eglise a pr's du Judaïsme la cou

tume de commencer le jour par le soir ; c'est ce qui

sait que les premieres vêpres sont encore aujourd'hui

l'ouvei ture & le commencement de nos fêtes.

VESTA : déesse des anciens Grecs & Romains,

fille de Saturne & de Rhée , & semme de Janus. Quel

ques auteurs ont cru qu'elle étoit la terre. Un plus

grand nombre a pensé qu'elle étoit le seu : l'espece de

culte qu'on lui rendoit favorise ce sentiment ; & l'on
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n'en doute plus , lorsque l'on considere que le rtom

é'Efiis , sous lequel elle étoit honorée chez les Grecs t

signifie soyer. Les Athéniens entretenoient , en l'hon-

neur de cetre déesse , un seu perpétuel dans le Pryta

née. Les autres peuples les imiterent ; & , dans la

suite , le nom de Prytanée devint commun à tous les

endroits où l'on conservoit le seu de Vesta. Chaqus

maison eut son petit Prytanée ou fa chapelle particu

liere , dans laquelle brûloit toujours une lampe. On y

facrifioit , on y faisoit ses prieres ; & ce sut de-là qu'e'ls

prit encore le nom de Vesta domestique & protectrice.

Les Grecs honoroient Vesta avant toutes les autres

divinités. Elle étoit la premiere à qui l'on offroit des fa

crifices, au commencement des nouvelles Olympiades.

C'est à Rome que le culte de Vesta a été plus céle

bre , plus pompeux, & plus chargé de cérémonies. Les

Romains mettoient Vesta au nombre des dieux de leurs

ancêtres. IIs pensoient qu'Enée l'avoit apportée en Ita

lie, & avoit d'abord établi son culte à Lavinium ; qu'As-

cagne , son fils , l'avoit ensuite porté chez les Albains ,

d'où il avoit été transféré à Rome. On varie sur l'au-

teur de cette derniere migration. Les uns en sont hon

neur à Romulus ; le plas grand nombre s'arrête à Nu-

. ma , qui le premier donna une sorme réglée à la re

ligion. Ce culte , introduit à Rome , ne cessa point ,

pour cela , dans la ville d'Albe. Vesta continua d'y

.être révérée sous le nom de Vesta minor , la petite

Vesta.

Numa bâtit un temple à cette déesse , l'an 40 de

Rome , & le second de son regne. II étoit situé entre

le Capitole & le mont Palatin , à une distance I

peu près égale de l'un & de l'autre. II le dota des de

niers publics. Ses revenus se ressentoient de la pau

vreté de son sondateur & de celle de l'Etat. Le tem

ple méritoit à peine ce nom. Ovide nous apprend qu'il

n'étoit couvert que de chaume. Lorsque le luxe se sut

introduit à Rome , on s'empressa d'embellir la demeure

facrée de la protectrice de ì'Empire. On la rebâtit avec

magnificence : on lui conserva seulement fa premiere

sorme qui étoit ronde. Si l'on en croit Ovide, il n'y
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avoît à Rome aucune statue de cette déesse. Pline dit,

au contraire , qu'on la représentoit assise ; & nous avons

des médailles où elle est dans cette situation , tenant

d'une main un flambeau , & un cercle de l'autre, avec

cette inscription : Vesta P. R. Qviritvm. Sa statue

n'étoit pas exposée aux yeux du public , mais renser

mée dans l'intérieur du temple , avec plusieurs autres

simulacres , auxquels on donnoit en général le nom de

chosts sacrées. On ignore quels étoient ces simulacres.

Les uns disent que c'étoient les statues des grands

dieux : Piutarque prétend que c'étoient deux tonneaux ,

l'un vuide & ouvert , l'autre plein & sermé : Pline dit

que c'étoient des dieux que les Vestales adoroient en se

cret. II paroît que tous ceux qui en ont parlé ne les

avoient jamais vus. En effet , les lieux secrets du tem

ple étoient interdits à tout autre qu'aux Vestales : les

hommes ne pouvoient entrer que dans une certaine

partie du temple , où ils assistoient aux facrifices ; en

core n'avoient-ils cette liberté que pendant le jour:

celui qui s'y seroit introduit pendant la nuit , auroit été

puni sévérement.

VESTALES. C'est le nom que donnoient les Romains

aux prêtresses de la déesse Vesta. IIs les choisissoient

vierges. Ovide en donne pour raison que Vesta l'é-

toit : il ajoute aussi que c'est parce que cette déesse est

la même chose que le seu , qui n'engendre rien. Les

Romains, dans l'établissement des Vestales, imiterent

les Albains , qui n'étoient fans doute que les imitateurs

des autres nations. IIs commencerent par s'en écarter

sur ce qui concernoit la virginité , en lui donnant

un terme moins long. Les Vestales d'Albe devoient

l'observer pendant cinquante ans : les Romains ne de

manderent pas qu'elles le sussent plus de trente ans.

Ce sut Numa qui choisit les premieres Vestales. II ré

serva ce droit à ses successeurs. Ge prince n'en avott

d'abord institué que quatre. Servius Tullius , ou , se

lon d'autres, Tarquin l' Ancien , en ajouta deux. Après

l'expulsion des rois , le droit de choisir les Vestales

passa aux souverains pontises. Quand il s'agtffoit de

remplacer une Vestale , la grand-prêtre cherchoit dans

/
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les familles de Rome vingt vierges , entre six & di*

ans : il étoit désendu d'en admettre aucune ni au-deffus

ni au-deslbus. Elles devoient avoir leur pere & leur

mere. 11 ne falloit pas qu'elles eussent le moindre dé

saut dans leur personne : on exigeoit , au contraire ,

qu'elles sussent aussi belles & aussi bien faites qu'il étoit

possible de les trouver. Dès que ce nombre avoit été

choisi, le grand-prêtre les faisoit tirer au sort : il s'em-

paroit aussi-tèt de celle sur laquelle il tomboit ; l'en-

îevoit des bras de ses parents , dont l'autorité sur elle

cessoit dès cet instant. II conduisoit la nouvelle vierge

dans le temple. On lui coupoit les cheveux qu'on suf-

pendoît à un arbre facré : c'étoit une marque d'af

sranchissement, Dès ce moment, elle n'étoit plus oc

cupée que de l'étude de ses devoirs.

Les Vestales paffoient leur vie à s'instruire , à servir

la déesse , & à sormer de nouvelles prê: resses. Ces

sonctions , selon quelques auteurs , les divisoient en

trois classes qu'elles parcouro:ent successivement , St

dans chacune desquelles elles paffoient dix ans ; mais

il semble que leur petit nombre ne permettoit guere

cette division. Le temple étoit leur unique séjour : rien

ne pouvoit les dispenser de l'habiter. Il n'y avoit que

le cas où elles étoient assez, malades pour avoir be

foin de changer d'air : alors le grand pontise les r,e-

mettoit entre les mains de quelques dames Romaines,

d'une probité & d'une vertu reconnue , qui briguoient

ces sonctions comme un honneur.

Lorsque ces Iilles avoient demeuré trente ans dans

les emplois du facerdoce , elles étoient libres de le

quitter & de se marier. 11 y eut des Vestales qui pro

fiterent de cette liberté : elles ne tarerent pas à s'en

repentir. On imagina que la continence leur avoit

pesé : on les accusa d'avoir attendu avec impatience

le moment où elles pourroient l'enfeindre; elles eu

rent le sort des vieilles, filles qui sont presque toujours

méprisées par leurs jeunes maris. Le plus grand nombre

passa le reste de sa vie dans le célibat ; quelques-unes

resterent dans le temple. On ne s'accorde pas suries

occupations qu'elles y avoient alors, II y en a qui

prétendent
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qu'elles n'avoient plus de part au ministere, parce qutì

leur vieillesse les en rendolt indignes ; mais Tacite dit

expressément le contraire. Cet historien nous apprend

qu'Occia gouverna les Vestales pendant cinquante*-

sept ans , présida ans cérémonies de la déesse avec

beaucoup de fagesse & de dignité, & que ce ne sut qu'á-

près sa mort que l'on songea à la remplacer. La pluS

ancienne des Vestales prélidoit au culte. C'étoit l'âge

feul qui lui donnoit cette prééminence : on l'appelloit

la grandi Vestale,

L'occupation la plus iropoitante & !a plus essentielle

des Vestales , celle qui exigeóit toute leur attention,

étoit la garde du seu facré. Ce seu devoit être entre

tenu jour & nuit; & la superstition avoit attaché les

conséquences les plus terribles à sou extinctiom L'opi-

nion que l'éclat du seu étoit un préfage heureux, en-

traìnoit nécessairement l'idée contraire , lorsqu'il s'êtei-

gnoit. Ce prétendu malheur arriva plusieurs sois à

Rome , entr'autres , pendant la seconde guerre Puni

que. Toute la ville en sut consternée. Tite-Live a peint

avec les couleurs les plus vives la désolation supersti

tieuse des Romains. C'étoit l'ufage , lors de ces acci

dents , que toutes les affaires sussent suspendues.- S'ils

arriVoient pendant la nuit , on les annonçoit prompte

ment au peuple. Le sommeil étoit interrompu j le sénat

s'^ssembloit. On suspendoit les occupations les plus in

téressantes , jusqu'à ce que le crime fût puni , le temple

expié, le seu rallumé. La Vestale qui, par fa négli

gence, avoit causé un pareil défastre, étoit punie du

souet. Ellerecevoit ce châtiment des mains du grand-

prêtre. Si l'on en cro't Festus , la cérémonie se faisoit

toujours dans un lieu obscur , & la Vestale étoit cou

verte d'un grand voile fin. Denys d'Halicarnasse rap

porte que quelques Vestales éviteren< le souet & des

supplices plus terribles , par des miracles qui prouverent

leur innocence. Cet historien raconte qu'une de ces prê

tresses , nommée Emilie , s'endormit un soir , & se re-

po<a du soin de garder le seu facré sur une nouveìle Ves

tale qu'elle étoit chargée d'instruire. La jeune novice

C.R. Tome III. , Bbb
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re tarda pas aussi à succomber au sommeil. Pendant que

les deux surveillantes dormoient, ie. seu facré s'étei

gnit. Grand trouble dans Rome , le lendemain. Les

pontises crurent voir dans cet accident plus que de la

négligence. Us s'imaginerent qu'Emilie avoit violé le

vœu pénible que la déesse imposoit à ses filles. Emilie ,

ne pouvant toucher par ses larmes des juges dé:ermi-

nés à la trouver criminelle, eut recours à Vesta , dé

chira un morceau de son voile , le jetta sur les cendres

du brasier facré, en implorant l'appui d^la déesse. Le

seu se ral'uma aussi-tôt ; & ce prodige manisesta son

innocence.

C'étoit avec de grandes cérémonies que l'on rallu-

moit le seu facré. Selon le récit de Festus , on perçoit

avec une espece de tariere une table faite d'un bois fa

cile à s'enflammer. Les Vestales recevoientdans un vase

le seu quiétoit produit par ce frottement rapide, & l'al-

loient poster sur l'autel. Si l'on en croit Plutarque.ee n'é-

toit qu'avec le seu du soleil qu'on pouvoit rallumer celui

de Vesta. On réunissait les rayons de cet astre, dans

un vase d'airain , large à l'ouveriure , étroit au sond.

Sous ce vase , qui étoit percé , il y avoit des ma'ieres

combustibles , sur lesquelles toinboient les rayons du

soleil.

Les Vestales qui avoient violé la vi ginlté, étoient

beaucoup plus sévérement punies que celles qui avoient

laissé éteindre le seu facré. Numa les condamna à être

lapidées. Festus rapporte une autre loi postérieure , qui

ordonnoit qu'e'l<!sueussent la tête tranchée. On croit que

Tarquin l'Ancien est le premier qui établit l'usage de

les enterrer toutes vives : du moins c'est sous son regne

que ce supplice sut employé pour la premiere fois, &

ce sut depuis la punition ordinaire des Vestales intideles

à leur vœu. Cependant cette loi sévere reçut quelque

fois des exceptions. Les deux sœurs de la famille des

Ocellates, ayant été convaincues d'inceste, obtinrent

de Domitien la liberté de choisir le genre de leur mort.

Séneque parle d'une Vestale qui sut condamnée à être

précipitée du haut d'un rocher. Elle protestoit qu'elle

étoit innocente : on ne la crut point. Sa sentence fut
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aucun mal. Ce miracle ne put détruire la premiere opi

nion des juges. 1ls firent recommencer l'exécution ; &

le miracle ne sut point répété.

Les pontises avoient seuls le droit de connoître des

accufations intentées contre les Vestales. L'accufée pou-

voit se désendre par elie-même ou par un avocat. Elle

paroissoit devant le college facré , auquel présidoit le

grand-prêtre. Elle répondoit aux interrogations qui lui

étoient faites. On la confrontoit avec ses accufateurs :

on l'entendoit plusieurs sois. Quoique , dans le droit

civil, il ne fût pas permis d'appliquer à la torture un

esclave pour le contraindre à déposer contre son maî

tre, la loi autorisoit cette sévérité àl'égard des esclaves

des Vestales. Quelquesois elles étoi m appliquées elles-

mêmes à la torture. Lorsque les juges avoient suffifam

ment instruit le procès , on procédoit au jugement , &

l'on recueilloit les voix. Chaque prêtre a voit une ta

blette , ou un bulletin , sur lequel il traçoit la lettre C ,

s'il vouloit condamner la Vestale ; & la lettre A , s'il

jugeoit à propos de l'absoudre. II le jettoit ensuite dans

une corbeille destinée à cet ufage. Le grand-prêtre ,

après avoir pris & compté tous lès bulletins , pronon-

çoit l'arrêt.

Lorsque le jour marqué pour le supplice étoit arrivé ,

le cher de la religion se rendoit au temple , suivi de

tous les pontises. 11 y dépouilloit lui-même la coupable

des habits & des ornements de prêtresse ; lui ôtoit les

bandelettes facrées , qui ceignoient fa tête ; lui présen

toir son voile à baiser , & la revêtoit ensuite d'habits

lugubres & consormes à fa situation présente ; puis il la

lioit avec des cordes, & la faisoit monter dans une li

tiere exactement sermée de tous côtés, afin que ses cris

ne pussent être entendus. On la conduisoit ensuite au

lieu du supplice. Les amis de la prêtresse la suivoient en

pleurant. Plutarque observe que la ville entiere étoit

dans la tristesse. On regardoit ce jour comme un jour

malheureux. On se détournoit da chemin que la Ves

tale devoit tenir. Cette marche se faisoit en silence &C

avec lenteur. Qn arrivoit enfin auprès de la Porte-Col

Bbb ij
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line , dans l'endroit qu'on appella depuis campus scele-

ratus , à cause de ces sunestes cérémonies. La litiere

s'arrêtoit alors. Le pontise venoit 1 ouvrir en pronon

çant quelques prieres à voix basse. 11 ôtoit à la Vestale

ses liens ; lui donnoit la main pour l'aider à descendre ;

la conduisoit sur le tombeau , & la livroit lui-même aux'

exécuteurs. L'ouverture du tombeau étoit au sommet

de cette levée prodigieuse que Tarquin fit faire pour

l'écoulement des eaux. La Vesta'e y descendoit par le

moyen d'une échelle. On la faisoit entrer dans une pe

tite cellule creusée en voûte , à une certaine proson

deur , & dont la sorme étoit celle d'un quarré long. On

l'asseyoit sur un petit lit qui y étoit préparé. On mettoit

à côté d'elle une table sur laquelle étoit une lampe allu•

mée , &c une légere provision d'huile , de pain , de lait

& d'eau. Aussi-tôt que la prêtresse étoit descendue ,

on sermoit l'ouverture de la sosse , & on la combloit

avec de la terre.

Ces exécutions terribles ne furent pas aussi fréquen

tes qu'on pourroit se l'imaginer. L'ordre des Vestales

dura environ onze cents ans. Pendant ce temps, 6n•

en compte vingt qui surent convaincues d'inceste.

Treize seulement surent enterrées vives : les sept autres

périrent par divers genres de supplices à leur choix.

On vit souvent des prêtresses injustement accusées.

Les historiens payens ne manquent pas de rapporter une

infinité de miracles opérés en leur faveur. Ctlui de la

Vestale Claudia est un des plus remarquables : nous

l'avons rapporté à l'article Cybele.

Les Vestales étoient dédommagées de la contrainte

& des devoirs pénibles de leur état, par des privileges

glorieux , & des honneurs extraordinaires. Numa leur

avoit accordé le pouvoir de tester du vivant de leurs

pere & mere. Auguste les mit en possession de toutes

les prérogatives dont jouissoit dans Rome une semme

qui avoit donné trois citoyens à l'Etat. Leurs biens leur

appartenoient en propre à chacune. Elles en dispo-

soient à leur volonté , par vente , par donation ou au

trement , sans l'entremife d'un curateur. Si elles rerr-

comroient en chemin un criminel que l'on conduisoit au
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supplice , elles avoient le privilege de lui pouvoir fauver

la vie ; seulement ils falloit qu'elles affirmassent par ser

ment que cette rencontre s'étoit faite par un pur hafard :

hors de ce cas , elles ne juroient jamais en justice ; leur

déclaration pure & simple avoit la sorce d'un serment.

Quand elles marchoient par la ville, elles étoient pré

cédées d'un licteur , qui servoit en même temps & à

les garantir de toute insulte, & à leur faire honneur.

Dans les commencements de leur institution , elles

n'avoient po nt de licteur. On raconte qu'un soir une

Vestale, se retirant après souper seule, sous des vête

ments communs, sut violée par un jeune homme dans

une rue écartée. Ca accident fit songer à mettre la

chasteté de ces filles à l'abri d'un pareil outrage. En

conséquence , le licteur leur sut décerné. H y avoit une

loi qui désendoit , sous peine de mort', d'entrer dans

leu-s litieres : peut-être sut-elle occasionnée, par quel-

qu'événement semblable. Les consuls & les préteurs se

détournoient de leur chemin, lorsqu'ils rencontroient une

Vestale. Si des embarras les empêchoient de s'écarter,

ils s'arrêtoient jusqu'à ce qu'elles eussent passé , & faî-

soient baisser devant elles la hache & les faisceaux. Les

Romains leur accordoisnt une sépulture dans le sein mê

me de leu r ville; honneur rare, qu'elles ne partageoient

qu'avec un petit nombre de familles illustres. Les Ves

tales condamnées en jouissoient elles-mêmes. Le cam-

pus scehratus étoit dans l'intérieur de Rome. Tous les

ans , à ceitains jours , le peuple se rendoit en soule sur

ce tombeau , & y failbit des prieres pour appaiser

leurs manes. Les- Vestales avoient dans la ville tout

le crédit que donnent la fagesse & la religion. On les

employoit souvent pour rétablir la paix dans les famil

les, pour réconcilier des ennemis, pour protéger le

soible & défarmer fuppresseur. Tous les ans , el'es se

rendoient chez le roi des facrifices , qui étoit la premiere

personne de la religion après le grand pontise , pour

l'exhorter à observer exactement ses devoirs. On dé-

posoit entre leurs mains les actes les plus secrets & les

plus importants. Les premiers citoyens leur remettcient

quelquesois leur testament. Elles accepterent la garde
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de celui d'Antoine. Auguste leur confia aussi ses der

nieres volontés , qu'elles porterent elles-mêmes au sé

nat , après fa mort.

L'habillement de ces prêtresse s , distingué de celui

des autres femmes , n'avoit rien de trop lugubre ni de

trop austere. Leur coëffure , ainsi qu'on le voit dans

quelques médailles, étoit composée de bandelettes qui

faisoient plusieurs tours autour de leur tête. Elles por-

toient des robes blanches , avec une elpece de roebet

de la même couleur. Leur manteau étoit couleur de

pourpre. II leur tomboit sur une épaule, & leurlaissoit

l'autre bras demi- nu. Leurs vêtements surent très-sim

ples dans les commencements , parce que Numa , en

les dotant des deniers publics, n'avoit pu songer à les

enrichir. Mais , dans la suite , elles acquirent d'immenses

revenus , graces aux pieuses libéi alités de plusieurs il

lustres Romains ; & alors tout changea de face. Elles

substituerent à leur premiere sitr.plité le luxe le plus re

cherché. Elle employerent , pour se faire des robes , les

étoffes les p'us précieuses. El'es laisserent croître leurs

cheveux qu'elles avoient coupés d'abord , & leur don

nerent tous les ornements de fart. Leurs litieres devin

rent superbes. On les vit promener le faste dans les

rues , marcher au Capitole , clans un char magnifique,

environnées d'une soule de semmes & d'esclaves.

Les spectacles ne leur étoient point interdits. Elles

alTistoient librement à tous les jeux. Auguste leur donna

même un banc séparé au théâtre , en face de celui du

préteur. Ce lieu étoit fans doute le plus distingué ,

puisque le sénat crut honorer Livie , en lui assignant

une place dans le banc des Vestales.

Cet ordre célebre se maintint long-temps dans un

état de lustre & de splendair. II étoit à son plus haut

dégre d'élévation , sous les empereurs. II subsista quel

que temps encore sous les princes Chrétiens ; mais il

touchoit à sa décadence. Ce qu'il y a de remarquable ,

c'est qu'on ne voit point que le relâchement se soit glissé

parmi les Vestales, dans un temps où elles auroient

pu manquer impunément à leurs devoirs, c'est-à-dire

sous les empereurs Chrétiens, qui n'auroient pas per



mis qu'on les eût fait périr aussi cruellement qu'autre

fois. On demeura long-temps fans toucher à leurs pri

vileges & à leurs immunités. Gratien , plus hardi que ses

prédécesseurs, ordonna que les biens qu'on leur légueroit

a l'avenir seroknt dévolus au fisc , à l'exception cepen

dant des effets mobiliers , dont elles auroient la libre

jouissance. L'année suivante, Rome sut désolée d'une

horrible famine. Le peuple ne douta point que ce fléau

ne fût un effet de la vengeance des dieux irrités de

l'outrage fait aux Vestales ; mais la famine cessa , dans

le moment où les murmures alloient peut-être faire

éclorre une sédition.

Enfin, Théodose & Hororius ayant réuni à leur do

maine tous les biens qui avoient été destinés à l'entre-

tien des temples & des facrifices, ceux des Vestales na

surent probablement pas épargnés. Les historiens ne

marquent pas précisément le moment où cet ordre de

prêtresses fut aboli. II y a beaucoup d'apparence que

ce sut dans le temps que Théodose fit sermer tous les

temples. Tout concourt à prouver que le temple de

Vesta ne sut pas plus épargné que celui de Jupiter &

des autres dieur. Ses prêtresses eurent fans doute un

sort pareil à celui des pontises. Elles surent supprimées

comme eux : du moins n'en est- il plus fait ensuite au

cune mention dans l'Histoire. Depuis l'an 40 de Rome ,

époque de Institution des Vestales, jusqu'à l'an de grace

389, temps auquel Théodose porta lederjiier coupa l'i-

dolatrie , il s'écoula onze cents & un an : c'est peut-être

le temps qu'on doit fixer à la durée de leur ordre.

2. U y avoit dans la ville de Cusco , capitale du Pé

rou , sous les Yncas , un couvent destiné à servir de de

meure aux jeunes vierges qui ù confacroient au Soleil;

mais on n'y recevoit que celles qui étoient issues du

fang royal des Yncas. Elles y entroient quelquesois dès

l'enfance , dans un âge où l'on ne pouvoit pas douter

de leur virginité; car c'étoit l'article essentiel; & l'on

veilloit avec tant de soin à la conservation de cette

fleur précieuse, qu'ilétoit presque impossible aux vierges

de Cufco de manquer de fidélité au Soleil leur époux.

Tout entretien avec les personnes du dehors, fans dif-

Bbb iv



r tinction d'hommes ni de semmes , leur étoit absolument

interdit. « Cependant, malgré toutes ces précautions,

» si , parmi un si grand nombre de religieuses , il s'en

;, trouvoit quelqu'une qui vînt à saillir contre son hon-,

» neur , dit l'historien des Yncas, il y avoit une loi qui

» portoìt qu'elle fût enterrée toute vive, &Í son galant

>, penJu. Mais , parce qu'on estimoit peu de chose de-

» faire mourir un leul homme , pour une faute aussi

» grande qu'étoit celle de violer une fille dédiée au

» Soleil , leur dieu & le pere de leurs rois , il étoit

» ordonné par la même loi qu'outre le coupable , sa

» semme, ses enfants , ses serviteurs, ses parents, 8c

» de plus , tous les habitants de la ville où il demeuroit ,

» jusqu'aux enfants qui étoient à la mamelle , en por-

>, tassent la peine îo js ensemble. Pour cet effet , ils dé*-

ï, truisoient la ville, & y semoient de la pierre; de

» sorte que toute son étendue denuuroit déserte, désolée,

» maudite & excommuniée , pour marque de ce que•*

» cette ville avoit engendré un si détestable enfant. IIs

n effayoient encore d'empêcher que ce terroir ne fût

» soulé de personne , non pas même des bêtes , s'il étoit

» possible. Cette loi ne sut pointant jamais exécutée,

» parce qu'il n'y eut jama's de coupable de ce crime

>i dms le pays. n Vey*{ Yncas.

VÊTEMENTS. La loi des Juifs est descendue dans

le détail da tout ce qui concerne les vêtements même

des laïques. Consormément à ce précepte du Deutéroi

nome , " Ne ;e couvre point de drap tissu de deux ma-

» ti?res r'ístérontîs , » les Juifs ne peuvent porter aucune

étoffe riiTue de lin & de 'aine : ils observent aussi de

rK point c-.udie avec du fil un habit de laine, ni avec

de la laine un habit de toile de lin. Un autre article

tìu Deutéronome dit qu'ils se fassent des cordons aux*

pans de lents habits ; en conséquence , l'habit des Juifs

doit avoir quatre pans ; à chacun delquels pend un

cordon en sorme de houppe, qu'ils appellent {i{it ; huit

fils ce Line . qui ont chacun cinq nœuds qui remplis

sent la moitié de leur longueur, servent à sormer ces

codons : il se sorme une efpece de houppe de ce qui

n'est pas noué, qui reste effilé. 11 n'y a que les hommes
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qui soient obligés d'observer ce précepte ; & même

aujourd'hui le plus grand nombre s'en dilpense , de peur

d'exciter la risée par une pareille singularité. IIs ont seu«

lement sous leuis habits un morceau d'étoffe quarrée ,

où pendent ces quatre cardons, & qu'ils appellent Ar-

ban Cansoth. ( Voye{ Taled, Teffilin. ) C'est, ausix

par un principe de reiigion & de bienséance , que les

Juifs portent toujours une ceinture sur leur habit. Les

semmes Juives , le jour qu'elles se marient , se coëffent

felon la mode du pays qu'elles habitent , mais avec des

cheveux postiches , quand même e'ies en auroient na

turellement de 'sort beaux; e'ies prennent au contraire

un très-grand soin pour les cacher.

VEU-PACHA. Ce mot, dans la langue des Péru

viens, signifie le centre de la terre, ou le monde

inférieur. Les Amantas, docteurs & philosophes du

Rérou , appelloient ainsi la demeure que les méchants

cfcvoicnt habiter après la mort , Sc où ils devoient re

cevoir le châtiment de leurs crimes. Ce châtiment ne

eonflstoit, selon eux, que dans l'assemblage des maux

qu'on éprouve ordinairement dans la vie présente, fan,

aucun mélange de bonheur ni de consolation.

VIATIQUE : somme d'argent que la communauté

donne à un religieux qui va faire un voyage. Dans le

sens figuré, c'est la communion que l'on donne aux

agonifants qui vont faire le voyage de l'autre monde.

VICAIRE : ecclésiastique qui soulage un curé dans

ses sonctions , & lui aide à desservir fa paroisse. C'est

aussi un religieux qui sert de substitut au général , ou

à quelqu'autre supérieur de Tordre , & fait à leur dé

saut les sonctions de leur charge.

Grand- Vicaire : ecclésiastique choisi par un évêque ,

pour l'aider dans le gouvernement de son diocese. II y

en a ordinairement deux dans chaque diocese.

VIEIL-DE-L'OBY. C'est le nom que l'on donna

à une idole des Tartares Ostiakes, qui préside à la pê

che. Cette idole est de bois : elle a des yeux de verre ,

un groin de cochon , garni d'un crochet de ser; attri

but symbolique , qui fait entendre que ce dieu de la

pêche accroche le poisson de la mer , 8c le fait entrer
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dans la riviere d'Oby. Sa tête est armée de deux pe- .

lites cornes. Tous les trois ans on lui fait changer de

demeure , & on la transporte sur l'Oby , d'un lieu à un

autre, en grande cérémonie, dans une barque cons

truite exprès pour elle. Si la pêche est abondante, ces

peuples, par reconnoissance, ne manquent pas de lui

en offrir les prémices , & de lui frotter le groin avec

de la graisse ; mais, s'il arrive que les pêcheurs ne pren

nent rien, ils attribuent, avec aussi peu de raison, ce

mauvais succès à leur idole , & s'en vengent par les

plus cruels outrages.

VIERGE. ( la sainte) Voyei Marie,

i . L'église d'Abyssinie honore la fainte Vierge d'un culte

particulier; on pourroit même l'accuser de l'avoir poussé

trop loin : elle lui rend des honneurs extraordinaires

& lui attribue un pouvoir fans bornes. S'il arrive que

quelqu'un blâme cet excès de dévotion : le peuple

furieux l'appelle l'ennemi de Marie, & se prépares

le lapider.

2. Les habitants da Monomotapa', en Afrique, rendent

nn certain culte à une vierge qu'ils nomment Péru ,

ou, felon , d'autres Al-Firoo. IIs ont construit en son

honneur des temples & des couvents, qui sont habités

par un certain nombre de Iilles obligées de garder une

virginité perpétuelle.

Vierges. Dans la primitive Eglise , « il y avoit

un grand nombre de filles, dit l'abbé Fleury, qui con-

fácroient à Dieu leur virginité , soit par le conseil de

leurs parents , soit de leur propre mouvement. Elles

menoientla vie ascétique, & l'oncomptoit pour rien la

virginiié, si elle n'étoit soutenue par une grande mortifi

cation , le silence , la retraite , la pauvreté , le travail ,

les jeûnes , les veilles, les oraisons continuelles. On

ne tenoit pas pour de véritables vierges celles qui vou-

Ioient encore prendre part aux divertissements du siécle,

même les plus innocents ; faire de grandes cooverfa-

tions , parler agréablement & montrer leur bel esprit ;

encore moins celles qui vouloient faire les belles , se

parer , se parsumer , traîner de longs habits , & mar

cher d'un air affecté, S. Cyprien ne recommande pres
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qu'autre chose aux vierges chrétiennes , que de renon

cer aux vains ornements & à tout ce qui appartient

à la beauté. 11 connoifìbit combien les filles sont atta

chées à ces bagatelles, Ót il en lçavoit les pernicieuses con

séquences. Dans ces premiers temps , les vierges con

facrées à Dieu demeuroient la plûpart chez leurs pa

rents , ou vivoient en leur particulier deux ou trois

ensemble, ne sortant que pour aller à l'église, où elles

avaient leurs places séparées du reste des semmes. Si

quelqu'une violoit fa fainte résolution pour se marier,

on la mettoit en pénitence.

VIGILANCE, prêtre de Barcelone, s'é'eva, dans

le Ve siécle, contre le célibat des prêtres , & soutint que

la virginité n'étoit point une vertu ; que la vénération

pour les reliques étoit une superstition , & qu'on ne

devoit point honorer les sépulcres des martyrs. Ces

çrreurs surent vivement résutées par S. Jérôme. Elles

An été, de nos jours , renouvellées par les Protestants.

VIGILES, du mot latin vigiliœ , sont, parmi les

Catholiques , des prieres & mortifications préparatoi

res , qui se sont la veille des grandes fêtes. On les ap

pelle ainsi , parce qu'autresois on paffoit, ces jours-là ,

une partie de la nuit dans les églises. Nous trouvons

chez les payens l'origine de cet ufage. Les fameuses

fêtes de Vénus & de Cérès , entr'autres, avoient leurs

veilles , pe'viligiœ , qui se célébroient par des chants ,

des danfes, souvent même par les débauches les plus

honteuses. Le Christianisme , qui fanctifie tout ce qu'il

adopte , a substitué les prieres aux chansons lascives ,

& le jeûne au libertinage.

2. Les Talapoins de Siam ont coutume de prati

quer, pendant les trois semaines qui suivent la moisson,

une espece de vigiles , dont on ignore le motif & l'ori

gine. IIs disposent en quarré de petites huttes couvertes

de seuillage , au milieu des champs. Le supérieur a la

sienne au milieu ; c'est dans ces cabanes qu'ils passent

la nuit sans craindre les bêtes fauvages , qui sont très-

communes dans le pays. IIs n'ont pas même la pré

caution d'allumer du seu pour les éloigner. 11 est rare

.íependant qu'il leur arrive aucun accident ; bonheur
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que les Siamois ne manquent pas d'attribuer à la fain

teté de leurs moines. Pour donner une raison naturelle

de ce fait , on peut dire que, dans ce'te faison , les ani

maux, trouvant dai,s les campagnes une pâture abon

dante , sor.t beaucoup moins surieux & moins à crain

dre.

VINAÏAGUIEN. C'est le nom d'un des dieux des

Indiens. Sa naissance est des plus singulieres. Parvardi ,

semme d'Ixora , un des principaux dieux de l'inde,

étant un jour dans le bain , conçut un si violent desir

d'avoir un enfant, qu'il s'en sorma un aussi-tôt de la sueur

qu'elle ramassa sur son sein ; &, ce qui n'est pas moins

extraordinaire , cet enfant , dès fa naissance, parut grand

comme un jeune homme de vingt ans. Cependant

Ixora , qui étoit alors absent , revint au logis , ne sça-

chant pas que fa famille s'étoit augmentée. 11 sut sur

pris de voir un jeune homme s'entretenir avec fa femme

assez familiérement; ík il commençoit à faire éclater

sa jalousie , lorsque Parvardi l'appaisa , en lui racontant

le fait. Quelque temps après , le pere de Parvardi, qui

étoit un roi puissant, donna un festin solemnel, pour

célébrer la naissance de son petit-fils , que fa mere

avoit nommé Vmaiaguitn. Tous les dieux y surent in

vités , à l'exception d'Ixora , qui sembloit avoir droit

d'y tenir la premiere place. Sensiblement piqué de cet

affront , il vint , transporté de sureur , au milieu du ses

tin , troubler la joie des convives. Après avoir exhalé

sa rage en mii'e imprécations, il s'arracha une poignée

de cheveux, & en frappa le plancher, dont il sortit

tout-à coup un énorme géant. Ce monstre se jetta d'a

bord avec surie sur les dieux qui étoient du sestin. 11

maltraita particuliérement le Soleil & la Lune. D'un

foufflet il cassi toutes les dents au premier , & meurtrit le

vifage de l'autre à coups de pieds. Elle cn a toujours

depuis conservé des taches, diier.t les Indiens. Le beau-

pere d'Ixora , qui étoit le plus coupable , fut mis en

piéces par le géant ; & le malheureux Vinaïaguien eut

la tête coupée. Lorsque le ressentiment d'Ixora sut as

souvi , il cut un vif regret de la mort de son fils. I! en

treprit de le ressusciter ; mais, fa tête ayant été brisée ,



& ne pouvant plus être réunie à son corps , Ixora coupa

la tête d'un éléphant, qu'il ajusta sur le corps de Vi-

naïaguien. Après lui avoir ainsi rendu la vie, il lui

donna le nom de Pui éjar , & l'envoya chercher una

femme, lui recommandant expressément de la choisir

aussi belle que fa mere Parvardi. Les Indiens disent

que le fils d'ixora n'a pas été heureux dans ses recher

ches , & qu'il n'a point encore pu trouver de semme

dont !a beauté fût égale à ceile de Paivardi. Les idoles

de Vinaïaguien ou Pullcjar ont toutes une tê e d'élé

phant. On les place ordinairement sur les grands che

mins Sc dans les lieux les plus fréquentés, afin que le

dieu , voyant passer uns grande quantité de semmes ,

puisse plus ailément en trouver une qui soit avtlì belle

que fa mere.

VISITATION: fête instituée par l'Eglise Catholique

en l'honneur de la visite que la fainte Vierge , après

avoir conçu par l'opération du Saint-Esprit , rendit à sa

cousine Elifabeth , qui , par un autre prodige , étoit en

ceinte de six mois , quoique dans un âge très-avancé.

Cette tête sut instituée par le pape Urbain IV, en 1 389 ;

& le concile de Bafle en fixa la célébration au second

jour de Juillet. II y a un ordre de religieuses établi par

S. François de Sa'es & la mere Jeanne de Chantai ,

sous le nom de la Vifitation.

VISTNOU. C'est le nom d'un des principaux dieux

des Indiens. II est particuliérement céleb'e par ses neuf

incarnations ou métamorphoses. Les Bramines disent

qu'il a déja paru dans le monde sous neuf sormes diffé

rentes , & qu'il doit encore y paroître , pour la dixieqje

sois , sous une figure nouvelle. L'histoire de ces méta

morphoses est pleine d'absurdités & d'extravagances;

mais les Indiens prétendent que , sous ces contes ridi

cules , sont cachés de prosonds mysteres qu'ils ne veu

lent pas découvrir aux profanes. II faut donc nous en

tenir à l'enveloppe. Voici ce que les auteurs racontent

sur les métamorphoses de Vistnou.

I" Métamorphose. Un certain démon ayant enlevé le

livre de la loi , appellé Vcdam , des mains de ceux qui

le gardoient , & s'étant caché au sond de la mec avec sa
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proie , Vistnou se métamorphofa en poisson , joignit le

ravisseur , & rapporta le Védam.

//. Métamorphose. Les dieux voulant manger d'un

beurre délicieux qui se sorme dans une des sept mers

qui sont dans le monde , selon les Indiens , & qu'ils ap

pellent la mer du lait , ils apporterent sur le bord de

cette mer une montagne d'or , où est assise une cou

leuvre d'une longueur prodigieuse, quia cent têtes,

sur lesquelles sont appuyés Tes quatoize mondes qui

composent l'univers. Ifs le servirent de la queue de cette

couleuvre comme d'une corde , pour attirer le beurre ;

mais ils surent traversés dans leur entreprise par les

géants qui tiroient aussi la couleuvre de leur côté. Ce

contlit penfa être suneste au monde que la couleuvre

foutenoit: il sut tellement ébranlé, qu'il eût été infaiHi-

blement renversé , si Vistnou , prenant la sorme de

tortue , ne se fût promptement mis dessous pour le

soutenir. Cependant la couleuvre répandit sur les géants

une liqueur venimeuse qui les obligea de lâcher prise.

Ainsi les dieux demeurerent les maîtres de cet excellent

beurre dont ils étoient si friands. D'autres racontent

tout simplement que la terre , affaissée par le poids de

la montagne Mérupata , sut sur le point de s'ensoncer

dans l'abyme; mais que Vistnou , changé en tortue ,

vint à propos soulever la montagne, & soulager la terre.

///. Métamo'phose. Un énorme géant , nommé Pa-

lasda , ayant roulé la terre comme une seuille de pa

pier , l'emporta sur ses épaules jusqu'au sond des ensers.

Vistnou , transsormé en cochon , alla trouver le géant ,

l%combattit , & , après l'avoir vaincu , rapporta la terre

sur son groin , & la remit à fa premiere place. D'autres

disent que le dieu Rutrem ayant défié Bramah & Vist

nou de trouver l'endroit où il cacheroit fa tête & ses

pieds , & s'étant offert de reconnoître la supériorité .de

celui qui seroit assez habile pour faire cette découverte ,

Bramah & Vistnou accepterent le défi: que Bramah

trouva la tête de Rutrem , par le moyen de la fleur du

chardon qui lui indiqua le lieu où elle étoit cachée : que

Vistnou se métamorphofa en cochon , pour chercher les

pieds de Rutrem ; mais qu'après avoir fouillé inutilement
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avec son groin jusque dans les entrailles de la terre , il

fut obligé de renoncer à cette entreprise.

IV. Métamorphose. Un fameux géant , nommé ira

nien , ou , selon d'autres , Hirrenkíjscp , ayant reçu du

dieu Rutrem le privilege singulier de ne pouvoir être

tué , ni pendant le jour , ni pendant la nuii , ri dedans

ni dehors fa maison, en conçut une si grande fierté,-

qu'il voulut abolir le culte des dieux , & se faire adorer

leul sur la terre. II fit souffrir les plus crue s tourments à

ceux qui resuserent de lui rendre les honneurs divins; il

n'épargnapas même son fils, qui , malgré sesordres& ses

menaces, s'obstinoit toujours à répéter dans ses prieres

le nom de Vistnou. La fidélité de ce jeune homme, &

les maux qu'il souffroit , toucherent tellement le cœur

du dieu Vistnou , qu'il résolut , à quelque prix que ce

fût , d'exterminer le géant Iranien. L'entreprise n'étoit

pas facile. La fagacité de Vistnou en vint cependant à

bout. 11 faisit le moment du crépuscule , où , quoiqu'il

ne fasse plus jour , il n'est pas cependant encore nuit,

&c parut tout-à coup sous la sorme d'un monstre, moi

tié homme & moitié lion, devant le géant Iranien,

qui , étant alors sur le seuil de sa porte , n'étoit ni de-

oa»s ni dehors fa maison ; & il le mit en pieces , mal

gré sa résistance. Quelques-uns disent seulement que le

géant Iranien avoit reçu le privilege de ne pouvoir être

tué que d'une maniere sort extraordinaire ; qu'un jout

qu'il íe d sposoit à donner un coup de bâton à son fils,

le jeune homme s'esquiva adroitement ; & que le bâton

donna sur un pilier qui s'ouvrit aussi-tôt, & dont il

fortit un monstre , moitié homme & moitié lion , qui

déchira le géant. L'univers entier étoit fous fa domi

nation.

V. Métamorphose. Un ptince , nommé Mavali , ou ,

felon d'autres, Magapélixaavartì , faisoit gémir les hom

mes sous le poids de la plus cruelle tyrannie. Vistnou,

touché des plaintes qu'on lui adressoit de tous côtés ,

résolut de délivrer la terre d'un pareil monstre. II p'it

la sorme d'un Bramine, mais d'un Bramine si petit ,

qu'il pouvoit passer pour un nain. 11 alla trouver ce

méchant roi , & lui demanda trois pieds de terre pour
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y bâtir une Cabane. Le roi lui accorda sa demándéi

lans aucune difficulté ; St , pour ratifier cette donation ,

il prit un peu d'eau dans fa bouche , & se disposa à la

rejetter dans la main du prétendu Bramine. ( Telle étoit

alors la maniere de ratifier les engagements.) Mais l'é-

toile du point du jour , qui étoit le principal conseiller

du roi , soupçonnant quelque supercherie dans la de

ni inde du Bramine, trouva le moyen d'entrer dans le

gosier du prince , & de le boucher tellement , que l'eau

ne pouvoit p;us en sortir. Le roi , qui se sentoit presque

étouffé fans sçavoir pourquoi , se fit ensoncer un stylet

de ser dans le gosier pour en ouvrir le passage. L'é-

toile sut contrainte de déloger , après avoir eu un œil

crevé ; & le roi répandit l'eau qu'il avoir dans la bou

che , dans la main du faux Bramine , qui devint tout-à-

coup d'une grandeur si prodigieuse , qu'un de ses pieds

occupoit toute l'étendue de l'univers. II pofa l'autre

sur la tête du roi Mavali , qu'il précipita dansTabyme.

Cette histoire se trouve racontée avec des circonstan

ces différentes par d'autres auteurs. lis ne représen:ent

point Mavali comme un tyran , mais comme une autre

Saturne , sous lequel tous les hommes étoient égaux,

& tous les biens communs. Us disent que Vistnou dé

trôna ce bon prince , parce que les hommes , n'ayant

besoin de rien sous son regne , ne prioient plus les

dieux. Us ne sont point mention de l'Etoile du point

du jour : ils disent seulement que la semme de Mavali

voulut le détourner d'accorder au Bramine ce qu'il de-

mandoit. Au reste , lorsqu'il s'agit de pareilles fables ,

il est sort important de comparer les différentes nar

rations.

VI. Métamorphose. Les Rajahs (c'est le nom que les

Indiens donnent aux rois) étoient devenus autant de

tyrans qui opprimoient les peuples , & commettoient

mille cruautés. Vistnou résolut de punir leurs crimes. II

parut sur la terre sous une sorme humaine , & prit le

nom de Ram. II déclara la guerre aux Rajahs , & les

combattit fans relâche pendant vingt-une générations,

jusqu'à ce qu'il les eût tous ex'erminés.

VII. Métamorphose. Un géant , nommé Cartasuci-

siargunen ,



-^[V I S^Jfr 769

tiargitntn , & qui avoit mille bras , désoloit le genre

humain par ses brigandages & par ses violences. Vist-

nou prit une seconde sois la figure humaine & le nom

de Ram ; & , armé seulement du loc d'une charrue , il

présema le combat au géant , lui donna la mort , & lui

coupa ses mille bras ; puis il entassa ses os les uns sur

les autres , & en sorma une montagne , appellée Bal-

dous. On raconte différemment le sujet de cette méta

morphose. II y avoit , dit-on , un Bramine , nommé

Rawana , qui étoit un des plus servents adorateurs du

dieu Ixora : il ne manquoit jamais de lui présenter

chaque jour une offrande de cent fleurs bien comp

tées. II arriva que le dieu déroba lui-même adroitement

une des tleurs , & fit ensuite des reproches à Rawana

de ce que son offrande n'étoit pas complette. Le pieux

Bramine , désolé de la perte de cette fleur , fut fur le

point de mettre un de ses yeux à la place ; mais Ixora

s'y oppofa ; & , pour récompenser la soi de son servi-

teur , il jura de ne lut rien resuser de tout ce qu'il desi-

reroit. Le Bramine souhaita qu'on lui confiât l'admi-

nistrationde l'univers ; mais , après avoir obtenu cette;

grace , il ne cessa point d'importuner Ixora par ses

vœux & par ses prieres. Le dieu , fatigué , lui dit :

«N'ai-je pas comblé tous tes desirs? Quel est done

» l'objet des prieres que tu me fais continuellement ? »

Rawana répondit qu'il souhaitoit avoir dix têtes & vingt

bras , afin de gouverner plus aisément l'univers. II ob

tint encore cette grace , & se retira ensuite dans la ville

de Lanka , où il établit le siege de son empire. Sa gloire

•& fa puissance reçurent uri nouvel accroissement de ce

grand nombre de têtes & de bras dont il venoit d'être

pourvu ; mais il se laissa enfin aveugler paf la prospé

rité. II perdit le souvenir des bienfaits d'ixora , & vou

lut usurper les honneurs dûs à la divinité. Vistnou ré

solut de punir l'orgueil de cet insolent Bramine. II pa

rut sur la terre sous une sorme humaine , & prit te nom

de Ram. Rawána épouvanté se changea en «ers , pour

se dérober plus aisément à la colere du dieu. Ram perça

le cerf d'un coup de fteche ; mai.s l'ame de Rawana en

C. R. Tome lll, C c c
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sortit promptement , & choisit pour fa retraite le eorpi

d'un Faquir. Ce sut sous ce déguisement que Rawana

enleva la semme de Ram , nommée Sidi. Ram , outré

de cet affront , emprunta , pour se venger , le secours

d'un fameux singe, connu fous le nom de Kanuman ,

qui exerça d'horribles ravages dans la capitale de Ra

wana. Ce!ui-ci , secondé d'un grand nombre de géants ,

parvint enfin à se faisir de ce redoutable singe ; mais il

ne put jamais venir à bout de le faire mourir. Rawana ,

surpris de la sorce prodigieuse de ce singe , lui demanda

s'il n'y avoit pas quJque moyen de le vaincre. Le singe

lui répondit : <« Tretìipez- moi la queue dans l'huile

» enveloppez-la d'étoupe , & y mettez le seu : je de-

» viendrai aussi-tôt plus soibîe que le dernier des ani-

y> maux. » Le crédule Rawana exécuta ce qu'avoit dit

le singe ; mai1 Hanuman , avec fa queue enflammée , em

brafa le palais de Rawana , & une partie de la ville de

Lanka. Enfin, pour terminer ce conte extravagant, le

perfide RaWana , resufant toujours de rendre la semme

de Ram , tomba sous les coups de ce mari justement

irrité.

Vlll. Métamorphose. Un Rajah de l'Indostan , ayant

appris , par la chiromancie , que sa sœur, qui étoit ma

riée à un Bramine , mettroit au monde un fils qui lui

raviroit le trône & la vie , ordonna qu'on mît à mort

tous les enfants qu'auroit sa sœur , dès qu'ils seroient

nés ; & , pour s'assurer de l'exécution de ses ordres , ri

la fit ensermer étroitement sous une garde sûre. Déja

fìx de ses enfants avoient été les victimes de la cruauté

de ce tyran.. Le septieme paroissoit destiné au même

•sort; mais cet enfant, nommé Kistna, étoit Vistnou

lui-même , qui avoit pris cette sorme pour châtier le

cruel Rajah. II parla dès le moment de sa naisfance , &

s'échappa de la prison , avec son pere & fa mere , fans

que les gardes s'en apperçussent. II opéra depuis des

prodiges sans nombre. Le Rajah envoya souvent des

géants & des armées entieres pour le faire périr ; mais

il extermina tout ce qui se présenta devant lui , & tua

enfin le Rajah lui-même. Après cet exploit , Kistna



continua à parcourir la terre , prodiguant les miracles ,

récompenfant les bons, châtiant les méchants ; & enfin

il s'éleva dans les cieux.

Cette métamorphose est regardée , par les Indiens ,

comme la plus mémorable & la plus glorieuse de toutes

les incarnations de Vistnou. Quelques auteurs trouvent

des rapports entre Kistna & Jesus-Chrift , le Rajah 8t

le roi Hérode.

IX. Métamorphose. Vistnou prit la sorme de Budha

ou Bodha. Ce personnage , disent les Banians , n'a ni

pere.ni mere. C'est un pur esprit qui ne se maniseste

point aux hommes ; mais lorsque , par une faveur

spéciale , il apparoît à quelque dévot , c'est avec quatre

bras. II est continuellement occupé à prier Mahadew ,

ou le grand Dieu. On croit communément que ce

Bodha est le même que le dieu Fo.

Les Banians pensent que Vistnou doit encore s'in

carner une dixieme sois , & qu'il prendra Ja sorme d'un

cheval blanc qui a des ailes , & qui réside actuelle

ment dans le ciel. Ce pégase Indien ne se soutient que

sur trois pieds: le quatrieme est toujours en l'air. Lors

qu'il le posera sur la terre , il la sera s'ensoncer dans

l'abyme ; & c'est ainsi que le monde sera détruit.

En attendant cette derniere métamorphose , Vistnou

est endormi tranquillement dans la mer de lait , couché

sur une couleuvre qui a cinq têtes.

VISTNOUVAS : secte de Bramines qui sont parti

culiérement attachés au dieu Vistnou , & qui le regar

dent comme le plus puissant de tous les habitants des

cieux. Cette secte est divisée en deux branches : le*

premiers sont appellés Tadvadi, les autres Ramanoujas.

Les Tadvadi se tracent , tous les matins , une ligne

blanche depuis le nez jusqu'au front ; ils se, sont aussi

une petite marque ronde à la jointure du bras & aux

deux mamelles : ce sont leurs signes distinctifs : c'est

la livrée de Vistnou. IIs s'imaginent que ces marques

sont des préservatifs contre les attaques du diable. Us

s'engagent , par un vœu exprès , à ne jamais rendre

hommage à aucun autre dieu qu'à' Vistnou. Leur chef

est obligé de garder ie célibat , & porte ordinairement
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à la main une canne de bambou, pour marque de sa

dignité.

Les Ramanoujas ont aussi des signes qui les distin-*

guent. IIs se tracent avec de la craie un Y sur le nez , &

le sont une marque sur la jointure du bras avec du seu.

IIs ont la tête nue & presque rasée , à l'exception d'une

toufse sur le sommet , qu'ils attachent avec un nœud ,

& qu'ils laissent pendre par derriere. Leur chef est dis,

tingué par un morceau de linge dont il s'enveloppe la

tête lorsqu'il parle à quelqu'un. Leur vie paroît plus

austere que celle desTadvadi. IIs croiroient souiller la

fainteté de leur prosession , s'ils s'embarrassoient dans

le négoce & dans les affaires profanes. IIs se sont aussi

un devoir de ne jamais mettre le pied dans un lieu con

facré à la débauche ; ce que les Tadvadi se permettent

fans scrupule.

VITZLIPUTZLI : le plus fameux des dieux adorés

par les Mexicains. IIs prétendent que ce sut lui qui les

conduisit dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui , &

qui leur en facilita la conquête. Ces peuples , qui surent

nommés Mexicains, du nom de leur général Mexi ,

étoient , dans leur origine, des fauvages vagabonds.

Us firent une irruption sur les terres de certains peu

ples, appellés Navatclcas', engagés parles promesses

de leur dieu Vitzliputzli , qui leur avoit prédit qu'ils

feroient )a conquête de ce pays , & qui marchoit lui-

même à leur tête, porté par quatre prêtres, dans un

coffre tissu de roseaux. Lorsque l'armée s'arrêtoit pour

camper , Vitzliputzli avoit sa tente au centre du

camp. C'étoit lui qui régloit la marche. Ses oracles ,

répétés par la bouche des prêtres, tenoient lieu de

conseil de guerre. Les Mexicains avoient une vaste

étendue de pays à parcourir, avant d'arriver à cette

terre promise. Pendant tout le temps qu'ils surent en

marche , le dieu qui les conduisoit raivma leur courage

par d'éclatants prodiges. Enfin , après bien des fati

gues, lorsqu'ils touchoient presque au terme de leurs

courses, Vitzliputzli déclara en songe à un de ses prê

tres , que les Mexicains devoient sormer leur premier

établissement dans l'endroit où ils trouveroient un
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figuier planté dans un rocher , fur les branches duquel

seroit perché un aigle tenant entre ses gritfes un petit

oiseau. On démêle dans cette histoire quelque rapport

avec la maniere dont , les Juifs furent conduits dans la

terre promise. . ' .•

L'historien de la conquête du Mexique nous apprend

* quelle étoit la sorme que les Mexicains donnoient à

la statue de Vitzliputzli. « On l'avoit faite, dit-il , de

» figure humaine, assise -sur un trône soutenu par un

» globe d'azur, qu'ils appelloient le ciel, llsoïtoit, des

» deux côtés de ce globe , quatre bâtons dont le bout

» étoit taillé en tête de serpent : cela sormoit un bran-

» card que les facrificateurs portoient sur leurs épaules,

» quand ils promenoient l'idole en public. Elle avoit

» sur la tête un casque de plumes de diverses couleurs ,'

» en figure d'oiseau, avec le bec & la crêre d'or bruni.

» Son vifage étoit atfreux & sévere , & encore plus en-

» laidi par deux raies bleues qu'elle avoit , l'une sur le

» front , l'autre sur le nez. Sa main droite s'appuyoit

» sur une couleuvre ondoyante qui lui servoit de bâton.

» La gauche portoit quatre fleches qu'ils révéroiçnt

» comme un présent du ciel , & un bouclier couvert de

» cinq plumes blanches, mises en croix. Tous^ ces orne-

» ments , ces tparques & ces couleuvres avoient leur

» signification mystérieuse. '

Ce dieu avoit un temple vaste & superbe dans la

ville de Mexique. Voici la description qu'en donne l'au

teur de la Conquête du Mexique, « On entroit d'abord

>, dans une grande place quarrée & sermée d'une mu-

» raille de pierre , où plusieurs couleuvres de relief ,

» entrelaflées de diverses manieres au - dehors de la

» muraille , inspiroient de l'horreur , principalement à

» la vue du frontispice de la premiere porte , qui en

» étoit chargé , non fans quelque signification mysté-

» rieuse. Avant que d'arriver à cette porte , on rencon-

» troit une espece de chapelle qui n'étoit pas moins I

>> affreuse. Elle étoit de pierre , élevée de trente de-

>, grés , avec une terrasse en haut , où on avoit planté

» sur un même rang , & d'espace en espace , plusieurs

a troncs de grands atbres taillés également , qui soute-

Ccciij
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» noient des perches qui passoient d'un arbre à l'autre.

» I!s avoient enfilé par les tempes à chacune de ces

» perches quelques crânes des malheureux qui avoient

» été immolés , dont le nombre , qu'on ne peut rappor-

» ter fans horreur , étoit toujours égal , parce que les

» ministres du temple avoient soin de remplacer ceux

» qui tomboient par l'injure du temps.

» Les quatre côtés de la pJace avoient chacun une

» porte , qui se répondoient & étoient ouvertes sur les

» quatre principaux vents. Chaque porte avoit fur son

m portail quatre statues de pierre qui sembloient , par

u leurs gestes , montrer le chemin, comme si elles

n eussent voulu renvoyer ceux qui n'étoient pas bien

>1 disposés : elles tenoient le rang de dieux liminaires ou

» portiets , parce qu'on leur donnoit quelques révéien-

» ces en entrant. Les logements des facrificateurs &

m des ministres étoient appliqués à la partie intérieure

» de k muraille de ra place, avec quelques boutiques

m qui en occupoient tout le circuit , sans retrancher

» que sort peu de chose de sa capacité , si vaste , que

m huit à dix mille personnes y dansoient commodément

» aux jours de leurs fêtes les plus solemnelles.

» Au centre de cette place , s'élevoit une grande roa-

» chine de pierre , qui , par un temp% serein , se dé-

» couvroit au dessus des plus hautes tours de la ville ;

» elle alloit toujours en diminuant, jusqu'à sormer une

» demi -pyramide , dont trois des côtés étoient en ela-

» cis , & le quatrieme soutenoit un escalier , édifice

» somptueux , & qui avoit toutes les proportions de

» la bonne architecture. Sa hauteur étoit de six-vingts

» degrés , & fa construction si solide, qu'elle se termi-

» noit en une place de quarante pieds en quarré , dont

» le plancher étoit couvert fort proprement de divers

» carreaux de jaspe de toute sorte de couleurs. Les pi-

>, liers ou appuis d'une maniere de balustrade qui ré-

» gnoit autour de cette place , étoient tournés en co-

>1 quilles de limaçon , & revêtus par les deux faces de

>, pierres noires , semblables au jais , appliquées avec

» soin & jointes par le moyen d'un bitume ronge &

>> blanc , ce qui donaoit beaucoup d'agrément à tout

» cet édifices
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» Aux deux côtés de la balustrade , à l'endroit où

p l'escalier finifsoit, deux statues de marbre soutenotent,

» d'une maniere qui exprimoit sort bien leur travail ,

» deux grands chandeliers d'une façon extraordinaire.

» Plus avant, une pierre verte s'élevoit de cjnq pieds

» de haut , taillée en dos-d'âne , où l'on étendoit sur le

» dos le misérable qui devoit servir de victime , afin de

» lui sendre l'estomac & d'en tirer le cœur. Au-dessus

» de cette pierre , en face de l'escalier , on trouvoit

» une chapelle dont la structure étoit solide & bien en-

n tendue , couverte d'un toit d? bpis rare & précieux ,

» sous lequel ils avoient placé leur idole sur un autel

» sort élevé , entouré de rideaux.

» Une autre chapelle , à gauche de la premiere, &

» de la même fabrique & grandeur , rensermoit ('idole

n appellée Thloch. Le trésor de. ces deux chapelles étoit

» d'un prix inestimable ; les murailles & les autels é<oient

» couverts de joyaux & de pierres précieuses sor des

n plumes de couleurs, » •. . , ..' 4 .

Les Mexicains célébroient en l'honneur de cette pré

tendue divinité une fête solemnelle , dans le mois de

Mai. Des especes de religieuses , qu'on nommoit Filles

de la Pénîttnce , mais qui , pendant cette solemnité ,

étoient appejlées Sœurs de ,Vit^lìput{li , portoient sor

leurs épaules un brancard qui loutenoit un trône de

couleur d'azur : sur ce trône étoit l'image de Vitzli-

puUli , faite de maïs & de mie) , par la main de ces re

ligieuses. Lorsque la procession étoit arrivée yis-à-yis

le temple du dieu , on voyok s'avaacer une troupe de

jeunes gens qui sormoient une espçce de communauté

religieuse. Ils commençoient par adorer prosondément

l'idole ; ils la portoient ensuite sor leurs épaules dans le

fanctuaire. C'est là que le dieu recevoir les hommages

de tout le peuple , qui accouroit en foule pour so pros

terner devant lui , &. s'humilioit en sa présence , en se

couvrant la tête de poussier*. Lhabillernent que por

toient dans cette fête les soeurs de Vitzlipuizli , dont

nous avons parlé , mérite d'être remarqué. Elles avoient

une robe blanche ; Mu i»aïs rôti leur servoit de cou

ronne; ce même maïs sormoit une espece de chaîne qui



7?6 ^[V í T]Jfc

leur environrfoit le cou , & de-là venoît s'entortiller an

bràs gauche. Le rouge , ornement proscrit chez nos

religieuses , coloroit le vifage de ces Vestales Mexicai

nes , & des plumes rouges de perroquet ornoient leurs

bras.. L'habillement des jeûnes religieux étoit rouge , &

ils étoient aussi couronnés de maïs. Lorsque tout le

peuple avoit adoré Vitzliputzli dans son temple , on le

portoit en procession dans quelques villages des envi

rons. Aprè s toutes ces courses , on le ramenoit en pompe

dans son fanctuaire ; il y recevoit encore de nouveaux

honneurs : chacun lui jettoit des fleurs ; on en jonchoit

le fanctuaire , le temple , & même le terrain d'alentour.

Les soeurs de Vitzliputzli apportoient ensuite des mor

ceaux d'une pâte de maïs & de miel , qui étoit la même

que celle dont l'idole étoit sormée : ces morceaux de

pâte avoient la figure d'os , Sc.- ils étoient appellés les os

& la chair de Vitzliputzli. Ces os, placés devant l'idole

parla ima-in des jeunes religieux , -étoient fanctifiés par

une consécration solemnelle que lés prêtres en faisoienr.
Des danses religieuses , des■ hymnes facrés aecompa-

gnoient cette consécration. Les morceaux de pâte ainsi

confacrés étoient adorés par tous les assistants comme

la divinité même. On immoloit en son honneur des vic

times humàirïes ; on chantoit ses louanges , & l'on dan-

soit devant elle. Après toutes ces cérémonies , les prê

tres prenoient l'idole de Vitzliputali , qui n'étoit que de

pâte ; ils la rompoient , & en sormoient plusieurs petits

morceaux.: 1ls en mettoient un dans la bouche de chaque

dévot , qui s'approchoit humblement pour le recevoir,

& n'ooblioient pas de les avertir que ce morceau de

pâte n'étoit autre chose que la chair du dieu Vit^li-

put^ii. Tous ceux qui avoient participé à cette espece

de cotrtmunion , offroient au prêtre \we certaine quan

tité de maïs. Ces petits morceaux étoient aussi donnés

aux malades ; ce qui augmente le rapport singulier que

cette cérémonie paroît avoir avec la communion des

Catholiques. . .' >j .

Vitzliputzli avoit un prêtre particulier dont la di

gnité étoit héréditaire , au lieu que* celle des prêtres des

autres dieux étoit élective, ' • • .
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VŒU : promesse faite à Dieu , par laquelle on s'en

gage à quelque œuvre qui lui soit agréable , & qui ne

soit pas de précepte.

Les voeux solemnels sont ceux qui sont faits en face

d'Eglise , avec les sormalités prelcrites par les canons ;

ils lont distingués par-là des vœux simples , qui ne sont

accompagnés d'aucune de ces cérémonies.

Vœux de religion. On appelle ainsi les trois vœux de

pauvreté ,,de chasteté & d'obéissance , que sont les re

ligieux lorsqu'ils s'engagent dans queíqu'ordre. Ces

vœux sont reconnus , par l'Eglise & par l'Etat , absolus

&. irrévocables , lorsqu'ils sont faits librement & avec

toutes les sormalités prescrites pour leur validité.

i.Les vœuxétoient en ufage parmi les Juifs mêmes ;

avant Moyse : nous en avons plusieurs exemples dans

l'Ecriture. Le légiflateur des Juifs établit depuis difféi entes

regles pour en diriger & en assurer l'accompiisscment.

II y avoit deux sortes de vœux : i° on vouoit au ser

vice de Dieu une chose dont on pouvoit disposer ,

homme , bête , argent , &c : on vouoit la même chose

à une entiere destruction ; & les vœux de cette seconde

sorte étoient autrement appellés anathémes : ils étoient

les plus facrés & les plus inviolables parmi les Juifs.

II n'étoit point permis} à un particulier de les faire,

mais seulement à toute la nation. On trouve dans l'E

criture un exemple frappant de cette espece de vœu.

Les Israélites , par l'ordre de Dieu , dévouerent à la.

destruction toutes les villes des Chananéens , & com

prirent dans cet anathéme, non seulejnentles hommes^

mais les animaux mêmes & tout k butin. Un Juif,

nommé Achan , ayant osé en garder quelque chose ,

Dieu fit connoître fa prévarication , & il sut lapidé par

le peuple. A l'égard des vœux de la premiere espece,

Us pouvoient, en certains cas, être rachetés à prix d'ar

gent. Lorsqu'une mere , par exemple , avoit voué son

fils au Seigneur , il lui étoit permis de le reprendre,

rrroyennant une certaine somme qu'elle payoit. II n'en

étoit pas de même du bétail , des fruits & des autres

productions de la terre qu'on avoit voués : on ne pou-

yoit les racheter ea aucune maniere, Seulement , quand



778 <#fc[V Œ U] jÇV

ranimai voué se trouvoit avoir quelque impersection

légale, on lui en substituoit un autre. Le vœu le plus re

marquable & le plus frappant que nous offrent les livres

saints , est celui de Jephté, juge d'Ifiaël. Sur le point

de livrer la bataille aux Ammonites, il promit à Dieu ,

s'il lui accordoit la victoire , de lui facrifier la premiere

créature vivante qui sortiroit de fa maison pour venif

au-devant de lui à son retour. Dieu lui accorda une

victoire complette ; mais lorsqu'il revenoit triomphant,

le premier objet qu'il apperçut , fut fa fille unique qui

venoit au devant de lui. A cette vue , il déchira ses

habits , & ne put s'empêcher de faire part à sa fille du

vœu téméraire qui causoit fa douleur. Elle reçut cette

nouvelle avec un courage héroïque , qui ne fit encore

que redoubler les regrets de son pere. Après avoir été

pendant deux mois sur les montagnes pleurer fa virgi

nité avec ses compagnes , elle revint auprès de Jephté

qui accomplit son vœu. La plupart des auteurs Juifs &

plusieurs faints Peres pensent que Jephté immola en

effet sa fille unique : en cela moins réservés que les au

teurs payens , qui introduisent Diane s'oppofant elle-

même au facrifice de la jeune Iphigénie , que son pere

vouloir immoler à cette déesse. Le sentiment le plus

probable est que Jephté confacra seulement fa fille au

Seigneur , & lui fit subir une espece de mort cj»le , en

la condamnant à un célibat perpétuel. ( Voyt{^Naza-

JtÉENS. )

Les Juifs modernes sont rarement des vœux , & leur

loi ne les approuve pas ; mais , lorsqu'ils en sont, ils

sont obligés de les accomplir. Cependant, si une semme

en pouvoir de mari s'engage par vœu à pratiquer quel-

qu'abstinence que ce soit , son mari peut l'en relever ,

pourvu qu'il le faffe dans les vingt-quatre heures , à

compter depuis le moment où il en a connoissance. 11 en

est de même d'une tille qui est sous l'autorité de son pere.

C'est même une tradition reçue parmi eux , qu'un rab

bin , ou seulement trots particuliers ont le pouvoir de

relever un homme ou une semme d'un vœu ou d'un

ferment , pourvu qu'il y ait de bonnes raisons qui s'op

posent à l'«*écu»on du vœu , & que la dispense ne
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puìffe nuire à personne. Dans ce cas , ceux qui ont

tait le vœu déduisent leurs raisons à un rabbin , ou à

trois particuliers qui les délivrent de tout engagement ,

en leur disant trois fois : « Sois délié. »

2. Les habitants de l'ille de Ceylan sont aussi dans

l'ufage de faire des vœux.

3. Les insulaires des Maldives, surpris par la tempête

en pleine mer , ont coutume d'implorer le secours d'un

certain génie , ou roi des vents , & s'engagent par vœu

à lui faire un facrifice , s'ils peuvent échapper au dan

ger. On ne peut pas leur appliquer le proverbe italien :

Passato il pericolo , gabbjto il santo. Les Maldivois

sont très-fideles à s'acquitter de leurs promesses : il y

a même dans leur pays des lieux particuliers , situés fur

le rivage de la mer , où tous ceux qui ont éié fauvés

du naufrage ne manquent pas d'aller témoigner leur

reconnoissance au Roi des vents. Les mêmes insulaires

font aussi des vœux à un autre génie qu'ils nomment

Roi de la mer : peut-être y a-t-il entre ces deux divi

nités la même différence que les anciens mettoient

entre Eole & Neptune. Ce n'est pas seulement pen

dant leurs voyages en mer que les Maldivois lui adres

sent des vœux , ils lui en sont aussi pour le succès de

leur pêche. •

4. Les Negres qui habitent les pays intérieurs de la

Guinée sont souvent des vœux , & les observent avec

la plus grande fidélité , persuadés qu'ils seroient rigou

reusement punis , s'ils les violoient. De peur de les

oublier , ils portent des bracelets de ser qui leur en

rappellent le souvenir.

5. Les Iroquois, ainsi que les fauvages du Canada &

du Mississipi , lorsque la chasse est malheureuse & que

la faim les presse, sont vœu à Quitchi-Manitou , c'est-

à-dire au grand esprit , que , s'il leur accorde la grace

de tuer quelque bête, avant de la manger, ils en don

neront , pour l'amour de lui , un morceau à quelqu'un

des plus considérables de la nation. On ajouie qu'ils

sont très-fideles à accomplis leur vœu.

VOYAGE nocturne. Nous avons promis quelque

détail lur ce sameux lêve du faux apôtre des Mahomé
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tans. Sa Vie , par M. Gagnier , d'où nous avons déjá

tiré quelques articles, va nous sournirencore la matiere

de celui-ci. « Une certaine nuit, dit l'apôtre de Dieu,

( c'est d'un docteuí Mahométan qu'est traduite cette Re

lation ) je m'étois endormi entre les deux collines de

Safra & de Merwa. Cette nuit étoit très-obscure &

très-noire, mais si tranquille , qu'on n'entendoit ni les

chiens aboyer , ni les coqs chanter. Tout d'un coup

l'ange Gabriel se présenta devant moi , dans la sorme

en laquelle le Dieu très-haut l'a créé II me

pouffa , & me dit : Leve-toi , ô homme endormi !

Je sus faisi de frayeur & de tremblement , & je lut

dis , en m'éveillant tout en surfaut : Qui es-tu ? Dieu,

veuille te faire miséricorde ! Je suis ton frere Gabriel,

me répondit-il. O mon cher bien aimé Gabriel , lut

dis-je , je te demande pardon. Est-ce une révélation

de quelque chose de nouveau , ou bien une menace af

fligeante que tu viens m'annoncer ? C'est quelque chose

de nouveau , reprit-il ; leve-toi , mon cher & bien aimé*

Attache ton manteau sur tes épaules ; tu en auras be

soin ; car il faut que tu rendes visite à ton Seigneur ,

cette nuit. En même temps , Gabriel me prit par la

main. II me fit lever ; & , m'ayant fait monter à che

val sur la jument appellée Borak , il la conduisit lui-

m ême par la bride. . .»

« Quand je pofai ma main sur cette jument pour

monter, elle se mit à ruer & à regimber, comme un

cheval sougueux entre les poteaux du travail. Gabriel

lui cria : Tiens-toi de repos ; hola ! ô Borak ! n'as-ti,

pas de respect en la présence de Mahomet ? Pardieu !

jamais personne plus honoré de Dieu ne t'a montée.

Quoi donc , Gabriel , lui dit Borak ,( car Dieu lui donna

alors la faculté de parler , ) Ibrahim , l'ami de Dieu , ne

m'a-t-il pas montée , lorsqu'il alla rendre visite à son

fils Ismaël ? O Gabriel ! celui-ci ne seroit-il point le

maître de la piscine , le dépositaire de l'intercession ,

& l'auteur de la prosession de soi , // n'y a point de

Dieu que Dieu ? Gabriel lui repondit : Tiens-toi en re

pos, hola ! ô Borak ! C'est ici Mahomet, le fils d'Ab-

do'llah , issu d'une tribu de l'Arabie heureuse. Sa reli~

i



gion est l'orthodoxe. II est le prince des ensants d'A

dam , le premier entre tous les prophetes & les apôtres^

II est le sceau. II est le préset & le surintendant des

finances. Toutes les créatures viendront implorer son

intercession. Le paradis est à fa droite, & le seu d'enser

à sa gauche. Quiconque reconnoîtra la vérité de sa

parole entrera dans le paradis ; & quiconque accusera

fa parole de mensonge sera précipité dans le seu de

l'enser. Borak, entendant tout cela , parla ainsi; (car

Dieu liii donna dans ce moment la faculté de parler : )

O Gabriel ! je t'en conjure par l'alliance qui est entre

toi & lui , car je n'ose pas m'adreffer à Mahomet lui-

même , demande - lui donc pour moi que je puisse

avoir part à son intercession , au jour de la résurrec

tion. »

Aussi-tôt que je lui eus entendu faire cette humble

priere, je pris moi-même la parole, fans attendre que

Gabriel m'«n fit la demande, & je lui dis,,: Eh bien

donc , tiens-toi én repos , ô Borak ! tu auras part à

-mon intercession, & tu seras avec moi dans !e paradis.

Lorsque je lui eus fait cette promesse , elle s'approcha

de moi pour me laisser monter ; & , dès que j'eus

sauté sur son dos , elle m'enleva dans l'air à perte de

vue. . . n

«Nous continuions notre voyage, selon qu'il plai-

soit à Dieu de nous Conduire, lorsque j'entendis la

voix d'une personne qui crioit à ma droite ; O Ahmed !

arrête un peu ici auprès de moi , que je te parle. Je

fuis celle de toutes les créatures qui t'est la plus dé

vouée. Mais Borak passant outre, je ne m'arrêtai peint,

parce qu'il ne dépendoit pas de moi de m'arrêter , mais

de Dieu seul puissant & glotieux. Ainsi nous avançâ

mes toujours dansnotre route , comme il plaisoit à Dieu

de nous conduire. Mahomet entendit successivement

deux autres voix , & reçut deux sois la même invi

tation; mais il n'y répondit pas plus qu'à la précé

dente. »

n Enfin , continue l'imposteur , nous arrivâmes à Jé

rufalem, & j'y mis pied à terre : j'attachai Borak aux



anneaux où avoient coutume de l'attacher les pro

phetes avant moi; &, pénétrant plus avant, j'entrai

dans la maison fainte. J'y rencontrai Ibrahim , ( Abra

ham , ) Moyse & Jesus , qui vinrent au devant de moi ,

accompagnés d'une soule de prophetes. Dès que je

les eus vus, je tis la priere, conjointement avec eux,

sans prendre le pas & fans atsecter aucune supériorité

sur mes freres. J'en agis de la sorte, par l'ordie exprès

que Gabriel én avoit reçu de mon Dieu , mon Seigneur

glorieux & puissant. . . »

» Dans cet endroit , Gabriel me dit : Sçais-tu qui

étoient ceux dont tu as entendu Us voix à ta droite &

à ra gauche ? Non, lui dis-je. Sçache donc, reprit-il,

que la premiere voix étoit celle d'un Juif, qui t'invi-

toit au Judaïsme , & que , si tu lui eusses répondu , ta

nation se seroit faite Juive , après toi , jusqu'au jour de

1a résurrection. La seconde voix étoit celle d'un Chré

tien ; si tu lui eusses pareillement répondu , ta nation ,

après toi , auroit embrassé le Christianisme jusqu'au jour

de la résurrection. Quant à la semme, ajouta-t-il, qui

t'a paru si bien ornée & fardée , c'étoit le monde avec

tous ses ornements & appas. Que si tu te fusses arrêté

à lui répondre , ta nation auroit choisi la jouisfance

de ce monde, préférablement au bonheur de l'éter-

nité. . .. Ensuite Gabriel, prenant le devant, retourna

vers la maison fainte ; & je suivis promptement ses pa1.

Alors il se présenta à moi un homme portant en ses

mains trois cruches. Dans la premiere , il y avoit de

l'eau ; dans la seconde , du lait ; & dans la troisieme,

du vin. Quelqu'un qui étoir présent, dit : Si Mahomet

boit de l'eau , il sera submergé , & fa nation sera aussi

submergée. S'il boit du lait , il sera dirigé dans la droite

voie , & fa nation sera aussi dirigée dans la droite voie

après lui, jusqu'au jour de la rélurrection. Gabriel me

dit : Choisis , ô Mahomet I ce que tu voudras. Je choisis

le lait , & j'en bus un peu. Quelqu'un l'ayapt remar

qué, dit : Si Mahomet avoit bu tout le lait, aucua

de fa nation n'auroit jamais vu le feu d'enser; ce -qui

sic queje m'écriai ; O mon cher bien aimé Gabriel 1 que



je retourne au lait & que je le boive tout. Donne-t-en

bien de garde, reprit-il , ô Ahmed ! II n'est plus temps-:

c'en est fait. La plume qui écrivoit s'est séchée sur

ce qui vient d'arriver. Quoi donc , ô Gabriel ! inter

rompis- je , cela est ainsi écrit & déterminé dans le li

vre? Et il me répondit que cela éfoit ainsi. »

Mahomet continue son voyage , & monte de ciel en

ciel jusqu'au septieme, quoique la distance d'un ciel à

l'autre soit, selon lui , de cinq cents années de chemin.

Après avoir fait la description de ce' qu'il vit au-delà ,

du septieme ciel, il ajoute : « Je m'entendis faluer de

la part du Dieu puisfant & glorieux , en ces termes :

Paix soit à toi , ô Ahmed ! Ayant levé la tête , je vis

un ange plus blanc que la neige , vêtu d'une veste rouge.

11 étoit suivi de soixante & dix mille anges, pour ren

dre la pompe plus belle. II m'ffmbrassa tendrement ; &,

m'ayant baisé entre les deux yeux , il me dit : Viens-

t'en avec moi , ô le très-honoré de Dieu ! Je partis donc

avec lui au milieu de cette armée d'anges , dont les uns

marchotent devant moi, d'autres derriere , d'autres à ma

droite, & d'autres à ma gauche. Tous me faifoient de

prosondes révérences , me glorifiant & m'honorant , à

cause de l'honneur que j'allois recevoir de la part da

Dieu puissant & glorieux. »

n IIs continuèrent de marcher avec moi , dans cet

ordre 4 jusquà ce qu'ils eussent percé soixante & dix mille

voiles, cloisons ou séparations faites d'hyacinthes , pour

arriver ensuite jusqu'à soixante Si dix mille autres voiles

d'étoffe très-déliée, & de-là à soixante & dix mille

voiles de ténebres , qu'il fallut aussi percer. 11 y avoit

de distance , entre chaque voile , le chemin de cinq cents

ans de voyage ; & l'épaisseur de chaque voile étoit

aussi de cinq cents ans de voyage. De-là nous arrk â-

mes à pareil nombre de soixante & dix mille voiles ,

faits de seu ; à soixante Sc dix mille voiles , faits de

neige ; à soixante & dix mille voiles , faits d'eau ; à soi

xante & dix mille voiles , faits d'air ; à soixante & dix

mille voiles , faits de vuide ou de chaos ; après quoi ,

nous ne csfià.uçs. de percer & de nous saire jour aa



travers du voile de la beauté, du voile de la persec*

tion , du voile de la souveraine puissance , du voile de

la singularité , du voile de la séparation , du voile de

l'immensité, du voile de l'unité; & ce .dernier voile

est celui de Dieu très^grand & immense. »

Mahomet fait encore quelques pas pour s'approcher

du trône de l'Eternel : chaque pas étoit de cinq cents

années de chemin. Dieu , selon cet imposteur , s'entre-

tint alors familiérement avec lui. Entr'autres choses ,

il lui demanda ce qu'il souhaitoit ì « Je souhaite , ré

pondit Mahomet , de bien dîner , de bien souper, & de

bien dormir quand les hommes dorment. » Après une

assez longue converfation avec Dieu , Mahomet alla

voir le paradis, & reprit ensuite le chemin de la terre ,

toujours accompagné de Gabriel, & monté sur la fidelle

Borak.

VULGATE : version latine de l'Ecriture fainte , qui

est en ufage dans l'Eglise, & que le concile de Trente

a déclarée authentique. C'est l'anciénne version latine,

appellée italique , tíc faite sur le texte grec , résormée

& corrigée par S. Jérôme.'

VULCAIN, dieu du seu chez les anciens payens,

étoit supposé par les poëtes , fils de Jupiter & de Ju

non. Son pere , voyant qu'il étoit laid & difforme , lui

donna, dans son dépit , un coup de pied, qui le jetta

del'olympe sur la terre. II tomba dans l'ifle de Lerr.-

nos , & se fracassa la jambe ; ce qui le rendit boiteux.

Les insulaires de Lemnos eurent pitié de son sorr. Ils

l'éleverent parmi eux ; & il y apprit le métier de sor

geron;, dans lequel il se rendit très-babile. Lorsqu'il sut

devenu prand , Jupiter lui confia le soin de sorger la

soudre. Vulcain établit ses sorges à Lemnos , à Lipare

& dans le sein de l'Etna. II prit, pour l'aider dans ce

pénible travail , des hommes sorts & robustes , appelles

Cyclopts y parce qu'ils n'avoient qu'un œil au milieu

du Iront. Ce fut lui qui , par l'ordre de Jupiter , attacha

sur le mont Caucase le malheureux Prométhée. Jupiter

lui donna pour semme la belle Vénus ; mais il n'eut pas

lieu de s'app!audir de ce présent. Les galanteries de

fa



fa semme, le rendirent la fable de tout l'olympe. Lui-

même contribua à les rendre publiques. U environna

d'un treillis de ser extrêmement délié , & presque im

perceptible , le lit oìi Vénus & Mars étoient couchés

ensemble , & les expofa , dans cet état, à la vue de tous

les dieux, qui se moquerent de Vulcain, & envierent

le sort de Mars. Homere nous apprend que Vulcain

servoit quelquesois les dieux à table dans l'olympe, &

que fa démarche étoit si plaifante , qu'elle excitoit dans

rassemblée céleste de grands éclats de rire.

 

C.R. Tomtlïl.
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TriT/AlDIS : hérétiques Mahométans, dont la morale

sévere a de quoi faire trembler leurs sectateurs.

Ils disent qu'un homme, une sois tombé dans quelque

péché énorme, quoiqu'il fafle prosession de la véritable

croyance , sera puni par les peines éternelles de l'en-

fer , fans aucune espérance de falut ; mais que ses pei

nes & ses souffrances sont moindres quç celles des in

fideles. L'opinion générale & orthodoxe est que Dieu

pardonne, quand il lui plaît, même aux plus grands

pécheurs, ou par fa seujç miséricorde, ou par l'inter-

cession de Maliornet.

WALHALLA. i. C'est' le nom que donnoient au

paradis la plupart des peuples du .Nord , lorsqu'ils

étoient idolâtres. Pour que les princes & les seigneurs

arrivassent plus promptement dans ce lieu de délices,

ils avoient soip d'enterrer avec eux des chevaux ; &

c'est encore aujourd'hui la coutume parmi eux, qu'aux

sunérailles des grands , on condjuile des chevaux de

main. . - i (

a. Les Germains , qui. donripjeiit aussi ce nom à leur

paradis , disoient qu'Odin , ou le dieu Mars , auroit

îeul le privilege d'y boire du vin , mais que les au

tres y boiroient d'excellente biere dans des crânes

humains , & qu'ils seroient servis par des filles jeunes

& belles , dont ils pourroient jouir à discrétion. 1ls ad-

mettoient dans ce paradis différents degrés de bonheur,

& croyoient que les rangs seroient réglés , selon le

nombre d'ennemis que chacun auroit tués ; opinion

qui contribuoit singuliérement à exciter leur courage.

WAT1PA. Les Américains, qui habitent aux envi

rons du fleuve Orénoque, adorent, sous ce nom , un

être qui , selon les relations , n'est autre que le démon.

WICLEF, Anglois de naissance, sut curé dans le

diocese de Lincoln, au quatorzieme siécle, & se dis

tingua par fa science dans la théologie. Mais , enor-

. 7 .-i
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gueìllì par ses connoiffances , & aveuglé par une haine

injuste qu'il avoit conçue contre les moines & contre

la cour de Rome , il se précipita dans des erreurs gros

sieres , dont voici les principales. Selon Wiclef , la subs

tance du pain & celle du vin demeurent , après la con

sécration, dans le facrement de l'autel. Jesus-Christ

n'est point dans l'Eucharistie réellement dans fa propre

présence corporelle. Un évêque , ou un prêtre , étant

en péché mortel , ne peuvent exercer vafidement au

cune de leurs sonctions. II n'est pas certain , par l'Evan-

gtle, que Jesus-Christ ait institué la meffe. L'Ecriture

désend aux ecclésiastiques de posséder des biens en

propre. Les seigneurs séculiers sont autorisés à priver

de leurs biens les ecclésiastiques qui vivent dans l'ha-

bitude de quelque péché. Les dîmes sont de pures au

mônes que les paroissiens peuvent resuser à leurs pas

teurs , lorsqu'ils s'en rendent indignes par leurs péchés.

Les colleges , les universités , & les degrés que l'on y

prend sont des inventions de la vanité , plus nuisibles

qu'utiles à l'Eglise. C'est un péché de sonder des mo

nasteres ; c'en est un de se faire moine. II est contre

Institution de Jesus-Christ d'enrichir le clergé. L'Eglise

de Rome est la synagogue de Satan. Le pape n'est

point le vicaire de Jesus-Christ ; & l'élection du pape ,

par les cardinaux , est une invention diabolique. Les

indulgences ne sont faites que pour amuser le peuple.

Ces erreurs & plusieurs autres surent condamnées dans

le concile général de Constance, tenu en 1414, long

temps après la mort de Wiclef.

WIRCHU-ACCHA ou la Vieille de Livonie :

divinité adorée par les Lapons. Les voyageurs ne nous

apprennent rien de particulier sur cette divinité ni sur

le culte qu'on lui rend.

WOÉTIENS : hérétiques ainsi nommés , parce que

leur chef étoit un certain Woétius , qui enseigna qu'il

falloit se contenter d'observer religieusement le diman

che , fans célébrer aucune fête.

Pddij
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XACA, Siaka ou Xequia, nommé autrement

Budhu, sondateur de la secte connue au Japon

sous le nom de Budsdoisme. Ses sectateurs racontent

qu'il étoit fils• d'un roi de Ceylan. A l'âge de dix-neuf

ans, animé d'un violent desir de la persection, il se

déroba aux honneurs de la cour, & se retira dans une

folitude avec fa semme , & un fils unique qu'il en avoit

eu. Un hermite célebre prit loin de le sormer à la con

templation ; & bientôt le disciple égala le maître dans

ce divin exercice. La posture dans laquelle se mettoit

Xaca , lorsqu'il méditoit sur les vérités divines , mérite

d être remarquée. II s'affeyoit à terre, les jambes croi

sées , & mettoit les mains l'une sur l'autre dans son

sein , de maniere que les extrémités des deux pouces

se touchoient. Ses sectateurs prétendent que rien n'est

plus favorable au recueillement de l'esprit que cette

posture, qui le fait, en quelque sorte, le repiier dans

ses pensées. Ce sut dans cette attitude que les plus

sublimes mysteres surent dévoilés à Xaca , &. qu'il

sorma le plan de sa nouvelle religion. Ce sut lui qui

introduisit dans le Japon le culte d'Amida , vers l'an oj

de Jesus-Christ. II ne propofa d'abord qu'un petit nom

bre d'articles dans lesquels toute fa doctrine étoit ren

sermée ; mais, par les subtilités des commentateurs,

ce petit nombre se trouva bientôt monter jusqu'à cinq

cents. Les Japonois le représentent sous diverses sor

mes ; quelquesois ils lui donnent trois têtes. Le plus sou

vent il est assis à la maniere des Japonois , sous la

figure d'un homme ordinaire ; ses bras sont étendus ,

on diroit qu'il prêche , ou qu'il fait quelque priere. Son

cou est orné d'un collier très-riche , composé de co

quilles d'or & tout brillant de pierreries ; il a une cein

ture de soie , & porte au bras des rubans d'où pend

un certain ornement qui a l'air d'une houppe ou d'un

gland. Des balances d'or sont suspendues devant &



derriere lui. Un grand nombre d'encensoirs sont atta

chés avec des chaînes d'or autour de la table près de

laquelle Xaca est assis : il en sort continuellement une

vapeur odoriférante qui s'éleve vers le dieu , & >'en

veloppe d'un tourbillon de sumée. Xaca est dans une

ti grande vénération parmi les Japonois , qu'il y a quel

ques désunts qui se laissent volontairement mourir de

faim en son honneur. On lui donne communément le

surnom de Si-Tsum , qui signifie grand faint. II est pro

bable', dit Kaempser , que Xaca n'étoit pas Indien,

comme on le croit communément, ni même d'aucun

pays d'Asie ; « c'étoit fans doute un prêtre Egyptien

» de Memphis , qui , ayant été chassé de sa patrie avec

; » d'autres prêtres ses confreres , porta la religion de

» son pays dans les Indes.» Cette conjecture est ap-.

puyée sur la consormité qui se trouve entre la religion

des Indiens & celle des Egyptiens.

On rapporte que Xaca, étant près de mourir, recom-

manda au plus fidele de ses disciples , que lorsque quel

qu'un combattroit ses dogmes , on ne se servit pour le

résuter que de ces seules paroles , cela est ainfi dans les

livres. Les disciples de Pythagore faisoient à peu près

la même réponse à ceux qui doutoient de leur doctrine,

& se contentoient de leur dire pour toute raison , c'est,

lui qui Va dit. •

La religion de Xaca sut portée de la Chine dans le

royaume de Laos, situé dans la presqu'ifle au-delà du

Gange , & y fit de grands progrès parmi les habitants

de ce pays, qui jusqu'alors n'av oient eu pour religion

qu'une espece de déisme. Les habitants du royaume

de Laos disent qu'il y a plus de dix-huit mille ans

que le monde étoit gouverné par quatre dieirxj il y

en eut trois, qui, se trouvant ennuyés des soins -pé

nibles du gouvernement , résolurent de se démettre

de leur charge , & d'abandonner l'administration des

affaires à leur quatrieme confrere. Ces ttois dieux

sainéants se retirerent vers le nord , & s'enseveli

rent dans le sein du repos & de la mollesse. Le qua

trieme dieu, qui , selon eux, est Xaca , se chargea cou-

Ddd iij
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rageusement de tout le poids du gouvernement , &

s'en acquitta avec succès ; mais, après avoir régné seul

quelques milliers d'années , il songea aussi à se donner

du repos, & choisit l'état de repos le plus parfait,

qui n'est autre que l'anéantissement ou le nireupan des

Siamois. Cependant il étoit an été par une considéra

tion assez sorte ; il n'avoit personne à qui confier le soin

de gouverner la machine. Qu'alloit devenir le monde

sans maître & sans guide ? 11 crut avoir trouvé un ex

pédient capable de remédier à un inconvénient si con

sidérable : il se fit élever des temples & ériger des

statues dans divers royaumes; & le peuple s'y étant

assemblé en soule, il se manisesta aux assistants ; &, souf

flant en leur présence sur les statues , il leur commu

niqua sa divinité , & assura ses fideles serviteurs que

toutes les sois qu'ils adrefferoient leurs prieres à ces

statues, elles seroient exaucées. Les Lanjans sont per- s

sua dés que le regne de Xaca doit durer cinq mille ans ,

dont il y en a déja deux d'écoulés : ce terme étant

écoulé , ils pensent qu'il viendra un autre dieu , auquel

ils donnent d'avance le nom de Fu-niic-Tay. Pour se

moquer des missionnaires & du Dieu qu'ils annoncent,

ces peuples ont sorgé un conte ridicule , dans lequel

ils donnent une entiere supériorité à Xaca sur le Dieu

des Chrétiens. 1ls disent que cinq mille ans avant que

Xaca parût , le Dieu que prêchent les missionnaires

gouvernoit le monde ; mais il étoit si vieux , qu'il ne

faisoit rien de bien.

Le nouveau dieu Xaca s'étant présenté pour lui suc

céder, le vieillard ne pouvant garder plus long-temps

Fautorité, supplia humblement son successeur de vouloir

hii permettre de régner encore pendant l'espaced'u'n an.

Xaca lui accorda une partie de fa demandç ; il lui confia

le gouvernement de l'Occident , contrée pauvre & sté

rile , 8t se réserva pour lui-même le pays riche & fé

cond de l'Orient. Le Dieu des missionnaires , encore

trop content de ce partage , quoiqu'inégal , partit de

l'Orient dans un équipage assez mince , suivi d'un très-

petit nombre de sectateurs , & s'achemina vers l'Ocr
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cident. II fit si bien ses affaires en chemin , que, lors

qu'il arriva dans le lieu de son gouvernement., il se

ttouva en état d'étaler une. pompe & une magnifi

cence qui lui attirerent une grande considération. Ce

pendant les Orientaux , ayant appris le changement qui

s'étoit fa;t dans la sortune de leur ancien dieu, dont ils

avoient une sort mauvaise idée , ne manquerent pas

d'attribuer des richesses si subitement acquises y à ses ra

pines & à ses brigandages; ils envoyerent même des

gens chargés d'examiner ses actions , & de "assassiner

s'ils le surprenoient à voler. Les espions surent témcriris

de plusieurs larcins que commit ce dieu brigand ; maïs

lorsqu'ils se mettoient en devoir de le punir , il se dé-

roboit aussi-tôt à leurs yeux. Ne pouvant donc l'arrê-

ter, ils se faisirent de la: personne de son fils, qu'ils

crucifierent pour le venger du peuple ; mais , ajoutent

les Lanjans , ce fils, quoique diffamé par un supplice

fi honteux , est cependant adoré comme un dieu par

les peuples de l'Occident, parce qu'ils trouvent quelque

choie de divin dans cetté soumission avec laquelle ce

fils innocent subit la mort pour expier les crimes de

son pere. Voye^ Amida, BudjdÔïsmE.^Ames, Pa

radis, Enfer, Métempsycose. La doctrine de Xaca

est détaillée dans ces articles.

XÉDORIUS : sondateur d'une secte répandue dans

le Japon , dont les principes sont fages & raisonnables ;

qui reconnoît l'immortalité de l'ame , & admet , après

la mort, des peines pour les méchants, & des récom

penses pour les bons. Ses sectateurs assurent qu'il étoit

fils de roi. 11 se distingua par son amour pour fa semme,

& par les regrets qu'rl témoigna de fa perte. II or

donna à tous ses disciples de lui rendre les honneurs

divins , & prescrivit certains actes de religion , qu'ils

dévoient pratiquer en son honneur. Cette secte est

presque la même que celle de Xaca ou de Budsdo.

XENXl : nom que les Japonois donnent à ceux qui

suivent uné certaine secte répandue parmi eux , dont

les principes sont sondés sur la volupté , & qui enseigne

qu'il n'y 3 point d'autre bonheur pour les hommes , que

D dd iv
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les plaisirs qu'ils peuvent goûter dans le monde. « Les

» Bonzes de cette secte , dit l'auteur de XHìsuire de l'E-

» gtise du Japon , nele communiquent qu'aux grands &

» à la noblesse , à tous ceux enfin qui vivent dans le plai-

» sir , & dont le cœur est ditpofé à croire ce qu'ils souhai-

» tent. IIs leur sournissent des raisons pour étouffer la

>, voix importune de la conscience, quand elle dit le

» contraire. Cette secte est à peu près la même que celle

» des Sintos. » Voye^ Sintos: ...

XIQUANI : divinité Japonoise , que l'on croit pren

dre un soin particulier des ames des petits enfants &

des jeunes gens. On la représente ornée de toutes les

graces qui accompagnent la jeunesse , revêtue d'une

robe toute brillante d'étoiles. Elle a quatre bras , dont

l'un tient un enfant embrassé ; l'autre est armé d'un fa

bre ; le troisieme porte un serpent, & le quatrieme

un anneau rempli de nœuds. On a coutume de placer

à côté de lui un perroquet ; mais aucun voyageur ne

nous ápprend pourquoi.

XITRAGUPTEN. Les Indiens appellent ainsi le

secrétaire du dieu des ensers, qui est chargé de tenir un

registre exact des actions de chaque homme T pendant

sa vie.' Lorsqu'un désunt est présenté au tribunal du juge

insernal, le secrétaire lui met en main le mémoire qui

contient toute la vie de cet homme. C'est sur ce mé

moire que le dieu des enfers regle son arrêt.

XOARCAM. C'est le nom que donnent les Indiens

au premier des cinq paradis qu'ils disent être situés dans '

les cieux , & qui sont habités par les ames des hommes

vertueux. Le Xoarcam est le séjour des trois cents

trente mille millions de dieux que reconnoît la théolo

gie indienne. IIs sont accompagnés d'un très - grand

nombre de semmes sort belles , avec lesquelles ils pas

sent les plus heureux moments. Quarante-huit mille

pénitents partagent leur félicité. Le président de ce sé

jour délicieux est un certain Devandiren qui á pour

ïa part deux semmes & cinq concubines d'une beauté

ravissante. II paroît cependant que ses desirs ne sont

pas encore fatisfaits , s'il en faut croire une aventure

\ :. . .
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plaifante >' qui lui arriva autresois , selon le rapport des

docteurs Indiens. Devandiren , déja dégoûté de ses

semmes , appiit qu'il y avoit auprès du Gange un fa

meux pénitent , nommé Gaudamen , qui avoit une

semme parfaitement belle. II n'en fallut pas davantage

pour exciter la convoitise du dieu , qui s'achemina aussi

tôt vers la cabane du pénitent , & commença à dresser

ses batteries contre fa semme ; mais toutes ses poursuites

surent inutiles. La semme du pénitent avoit toutes les

graces de son sexe, fans en avoir la fragilité. Devandi

ren rebuté eut recours à l'artifice. Ayant remarqué que

Gaudamen ne manquoit jamais de se lever , toutes les

nuits , dès qu'il eritendoit le chant du coq , ,pour aller se

baigner dans le Gange, il bâtit là-dessus un stratagéme

qui lui réussit mal. II se transsorma en coq, s'en alla au

près de la cellule du pénitent , & chanta beaucoup plu

tôt que le coq ordinaire n'avoit coutume de chanter. Le

pénitent , qui sentoit qu'il n'avoit pas son contingent de

sommeil , sut surpris d'entendre si-tôt le signal de son

lever. 11 triompha cependant de la patesse , & s'en alla

sur le bord du fleuve pour faire ses ablutions accoutu

mées. II ne tarda'pas à reîonnoître qu'il s'étoit levé beau

coup trop matin , & que l'heure de ses dévotions étoit

encore sort éloignée. II s'imagina qu'un rêve lui avoit

peut-être fait entendre le chant du coq , quoiqu'il n'eût

pas effectivement chanté , & s'en retourna chez lui , dans

le dessein de se recoucher. Mais il sut étrangement sur

pris, lorsqu'il trouva fa place occupée par Devandiren.

Le dieu ne sut pas moins étonné, de son côté, de voir

le pénitent revenir si-tôt. Gaudamen s'emporta en im

précations contre Devandiren, & souhaita que son

corps devînt tout couvert de figures pareilles à celles des

parties naturelles, afin que tout le monde tût témoin

de son incontinence; souhait qui s'accomplit dans l'ins-

tant même. Devandiren , affligé de se voir dans un

équipage si ridicule, conjura Gaudamen de ne pas pouf

ser si loin fa vengeance ; mais toute la grace qu'il put

obtenir du pénitent , sut de paroître aux yeux du mon

de tout couvert d'yeux, tandis qu'à ses propres yeux
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il paroìtroît toujours chargé de ces honteuses figures.

La semme du pénitent , quoique innocente , éprouva

aussi le ressentiment de son mari, qui, par ses malé

dictions, la changea en pierre. Mais, dans la su te,

Vistnou, sous la sorme de Ram, ayant marché fur cette

pierre , rendit à la semme de Gaudamen fa premiere

figure.

 

J
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YAMADAR-MARAJA. C'est le nom que donnent

les Indiens au dieu des ensers. Ce Pluton Indien est

d'une grande équité , & sçait admirablement propor

tionner les châtiments aux crimes. Comme il arrive sou

vent que les plus grands scélérats fassent dans leur vie

quelques actions vertueuses , il récompense & punit

dans le même sujet les bonnes & les mauvaises acttons.

Un pécheur présenté au tribunal de Yamadar-Maraja

peut choisir d'être d'abord récompensé pour ses bonnes

oeuvres , & d'être ensuite puni pour ses péchés ; ou bien

il peut commencer par la punition, & finir par la ré

compense.

YHAMEN. C'est le nom que donnent les Indiens

au dieu de la mort, qui est en même temps chargé

d'entretenir la police dans les ensers. Les docteurs In

diens disent que ce dieu de ,1a mort est autresois mort

lui-même ; & ils racontent , à ce sujet ,-une histoire

qu'on peut regarder comme une fable assez ingénieuse

pour faire entendre que les hommes meurent à tout

âge. Un pénitent fameux , disent-ils , après avoir passé

un grand nombre d'années dans les austérités & dans

la pratique des bonnes œuvres, étoit privé de la con

solation d'avoir des enfants. II importunoit chaque jour

le dieu Ixora , auquel il étoit spécialement dévot, afin

qu'il lui accordât cette faveur. Le dieu résolut enfin

d'exaucer ses prieres ; mais il mit une fâcheuse res

triction à la grace qu'il vouloit lui faire. «Choisis,

m dit- il au pénitent, ou d'avoir plusieurs enfants qui

» jouiront d'une longue vie , mais qui seront méchants ;

» ou de n'en avoir qu'un seul qui sera bon & vertueux ,

» mais qui mourra à l'âge de seize ans. » Le pénitent,

sort embarrassé du choix , préféra enfin de n'avoir

qu'un seul fils qui fût vertueux, quelque dure que fût

la condition. Aussi-tôt les promesses d'Ixora commen

cerent à s'accomplir. La semme du pénitent devint
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enceinte , & accoucha d'un fils qui sut nommé Mat-

candttn. Ce sut , dès son enfance, un prodige de sa-

gesse & de piété. II avoit une dévotion particuliere

pour Ixora ; & il imaginoit chaque jour de nouvelles

pratiques pour honorer ce dieu. Le pénitent voyoit

avec un plaisir inexprimable croître un fils si ver

tueux & si digne de lui; mais fa douleur surpafsoit en

core sa joie , lorsqu'il songeo:t qu'il avoit si peu de temps

à le posséder. Cependant les années s'écouloient avec

rapidité; & bientôt Marcandem entra dans cette sei

zieme année qui devoit être la derniere pour lui. Aussi

tôt qu'elle sut révolue , Yhamen , prince de la mort ,

envoie ses fatellites se faisir du jeune Marcandem. Le

jeune homme sut très-choqué, lorsqu'ils lui exposerent

leur commission. 11 leur fit une réponse sort brusque ;

& , malgré fa piété , il resufa nettement d'obéir aux

ordres du dieu de la mort. Yhamen , instruit de l'ou-

trage fait à ses ministres , & de la désobéisfance de Mar

candem , vint lui même en personne pour le sorcer à

obéir ; mais ta présence ne produisit aucun etset sur

l'esprit obstiné du jeune homme. Yhamen voulut em

ployer la violence; mais Marcandem, se débarrassant

de sés mains , se résugia dans son oratoire comme dans

un asyle ; & , prenant entre ses bras une des idoles

d'Ixora, que les Indiens nomment Lingam, il se croyoit

en sûreté , lorsqu'Yhamen survint ; & , fans aucun

égard pour l'oratoire ni pour l'idole , il passa une

corde au cou de Marcandem , & se disposoit à l'en-

traîner dans l'abyme ; mais le Lingam , dans lequel

le jeune homme avoit mis fa confiance, lui procura un

vengeur dans la personne d'Ixora lui-même, qui sortit

tout-à-coup de cette idole , s'élança sur Yhamen , &

lui ôta la vie. Cet exploit d'Ixora ne sut pas seule

ment utile à son protégé ; tous les autres hommes en

profiterent. IIs cesserent d'être sujets à la mort , &

s'imaginerent, pour quelque temps, qu'ils étoient de

venus immortels. Cet avantage eut ses inconvénients.

La terre , surchargée d'un trop grand nombre d'ha-

birants , ne sut plus en état de les nourrir; ce qui oc

casionna dans le monde une consusion & des désor-
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dres extraordinaires. Les dieux chargés de régir lu-

nivers représenterent à Ixora qu'il avoit eu tort de

tuer Yhamen , & de l'empêcher d'exercer ses sonc

tions ; que , depuis fa mort , le monde étoit boule

versé & rempli de troubles ; que le seul remede qu'on

pût y apporter étoit de rendre la vie à Yhamen, 8£

de le laisser rentrer dans l'exercice de son emploi. Ixora

répondit qu'il avoit justement puni la témérité d'Yha-

men qui avoit manqué de respect pour fa statue, mais

qu'il consentoit de facritier son ressentiment au bon

ordre & au repos du monde. II ressuscita donc Yha

men , qui ne sut pas plutôt rétabli dans sa charge ,

qu'il envoya un de ses ministres' sommer tous les vieil

lards qui étoient sur la terre de partir incesfamment

pour l'autre monde. Cet envoyé , s'étant amusé à

boire sur la route , arriva dans le monde tout trou

blé par les sumées du vin , & ne sçachant plus ce qu'il

disoit. Le dérangement de son cerveau ne l'empêcha

pas d'exécuter fa commission ; mais il s'en acquitta

tout de travers. Au lieu d'adresser l'ordre du dieu de

la mort aux seuls vieillards , il l'étendit à tous les hom

mes , fans distinction d'âge. En effet on vit , bientôt

après , une soule prodigieuse d'enfants, de jeunes gens ,

d'hommes faits , de vieillards , mourir consusément Sc

sans, distinction : singularité qui parut très- surprenante

au genre humain ; car jusqu'alors c'étoit le nombre

des années qui régloit le moment de la mort. Chacun

remplissoit à peu près la même carriere , & ne mou-

roit que lorsqu'il étoit , dans le sens littéral , plein de

jours.

YNCA : titre que portoient les empereurs du Pé

rou. Ces monarques réunissoient l'autorité spirituelle

& temporel'e. IIs étoient, en quelque sorte % les dieux

de leùrs sujets , qui les regardoient comme les enfants

du Soleil. ( Voye^ à l'article Mangocapac l'origine

de cette opinion. ) Dans les fêtes solemnelles eux ieuls

présentoient au Soleil les vœux & les offrandes du

peuple. Tout ce qui leur appartenoit, tout ce qui étoit

destiné à leur, ufage , étoit regardé comme facré. La

superstition avoit divinisé jusqu'à leurs plaisirs. Leurs
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serrails étoient des maisons religieuses , & leurs maî

tresses avoient le titre dï Filles du Soleil. II y avoit ,

en différerftes provinces du Pérou , plusieurs de ces

couvents ; & l'on n'y recevoit ordinairement que des

filles du fang royal , soit qu'elles sussent légitimes ou

bâtardes. « L'on y admettoit encore , dit Garcilasso ,

m par une grande faveur , les filles des seigneurs qui

» avoient quelques vassaux , & même celles des moin-

» dres bourgeois, pourvu qu'elles sussent belles; car,

» sous cette condition , elles étoient destinées à être

» filles du Soleil , ou maîtresses de l'Ynca. On les

» gardoit avec le même soin que les semmes dédiées

» au Soleil. Elies avoient , comme les autres , des de-

iì moiselles qui les servoient , & étoiant entretenues aux

» dépens du roi , parce qu'elles étoient ses femmes.

» D'ailleurs elles s'occupoient pour l'ordinaire comme

>, les vierges du Soleil , à filer & à faire quantité de

» robes pour la personne de l'Ynca. L'Ynca faisoit part

» de tous ces ouvrages à ceux de son fang . . . aux capi-

» taines les plus illustres , & à toutes les autres per-

» sonnes qu'il vouloit favoriser , fans que la justice 6k

>, la bienséance l'en empêchassent , à cause que ces

» habits étoient de la façon de ces semmes , & non

» pas de celles du Soleil...Ceux qui attentoientà l'hoh-

» neur des semmes de l'Ynca, étoient punis aussi tigou-

3> reusement que les adulteres des vierges vouées au

>, service du Soleil. La loi l'ordonnoit ainsi , parce que

» le crime étoit le même.

» Les filles qu'on avoit une sois choisies pour être

» les maîtresses du roi , & qui avoient eu commerce

» avec lui , ne pouvoient retourner chez elles , sans sa

» permission ; mais elles servoient dans le palais , en

>, qualité de dames ou de semmes - de - chambres de

>, U reine , jusqu'à ce qu'on leur permît de s'en re-

ì> tourner en leur pays , où elles étoient comblées de

» biens , & servies avec un respect religieux , parce que

>, ceux de leur nation tenoient à très-grand honneur

» d'avoir une semme de l'Ynca- Pour les autres reli-

» gieuses que le roi ne daignoit pas prendre pour ses

» maîtresses, elles gardoient la maison jusqu'à ce qu'elles
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» commençassent à devenir sur 1 age. Après que le roi

» étoit mort , ses maîueffes étoient honorées , par son

» successeur, du nom de Mamacuna, parce qu'elles

» étoient destinées à être les gouvernantes de ses mai-

»tresses qu'elles instrutfbient, comme les belles-meres

» instruisent leurs belles-filles.»

Les Yncas avoient , outre leurs maîtresses , une

femme légitime , qui étoit ordinairement leur propre

sœur. 11s suivoient en cela l'exemple du Soleil , qui

avoit épousé la Lune fa sœur. IIs ne vouloient pas

d'ailleurs souiller le fang du Soleil , en le mêlant avec

un fang étranger.

L'Ynca « taisoit assembler chaque année , dit Gar-

<( cilasso, ou bien de deux en deux ans , dans uncer-

» tain temps , tout ce qu'il y avoit de filles & de gar-

>> çons de sa race , qui étoient à marier , dans la ville

>, de Cusco , fa capitale. Les filles devoient être âgée»,

n de dix-huit à vingt ans, & les garçons de vingt-qua-

» tre ; car on ne leur permettoit point de se marier

» plutôt , parce, disoient-ils , qu'il falloit qu'ils eussent

>ì l'âge & le jugement requis pour bien gouverner leur

>, maifsn , & que c'étoit une pure extravagance de les

» engager plus jeunes. Quand il étoit question de les

» marier , l'Ynca se mettoit au milieu d'eux. IIs se te-

» noient ptès les uns des autres. 11 les appelloit par

» leur nom ; puis , les prenant par la main , il leur

>> faisoit donner la soi mutuelle , & les remettoit entre

les, mains des parents. »

Le même auteur décrit ainsi l'habillement des Yn

cas. « L'Ynca , dit-il , portoit d'ordinaire sur la tête une

» maniere de cordon , qu'on appelloit Vauta , de la

>, largeur du pouce, & d'une sorme presque quarrée,

>, faifant quatre ou cinq tours sur la tête , 6í la bordure

i, de couleur, qui joignoit d'une tempe à l'autre. Pour

ji fon habit , c'étoit une camisole qui lui alloit jusqu'aux

« genoux , appellée uncu par ceux du pays , & par

>, les Espagnols cusma ; ce qui n'est pas un mot de

» la langue générale , mais plutôt de quelque province

» particuliere. IIs portoient, au lieu de manteau, une

n espece de cafaque , nommée yacoìa. Les religieuses
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» faisoient aussi pour i'Ynca une espece de bourse quir«

» rée , qu'il portoit comme en écharpe , attachée à un

» cordon sort bien travaillé , de la largeur de deux

» doigts. Ces bourses, qu'on appelloit chuspa, ne ser-

« voient qu'à y mettre de l'herbe cuca , que les In-

» diens ont accoutumé de mâcher, & qui pour lors

» n'étoit pas si commune que présentement ; car il

» n'étoit permis qu'au seul Ynca d'en manger , ou da

» moins qu'à ses parents & à quelques Curacas , anx-

» quels le roi en envoyoit , tous les ans , de pleins

» paniers , par une faveur très-particuliere. »

Lorsque I'Ynca étoit mort, on embaumoitson corps

avec beaucoup d'art ; car non-seulement il ne se cor

rompoit point , mais encore il devenoit extrêmement

dur. On le portoit ensuite dans le temple de Cusco , &

on le plaçoit vis-à-vis l'image du Soleil: c'est-là qu'il

partageoit les honneurs qu'on rendoit chaque jour à

son prétendu pere. Cette apothéose n'empêchoit pas

qu'on ne pleurât publiquement la mort de I'Ynca.

u Tout le premier mois , après la mort du roi , se

» passoit en pleurs , dit l'auteur déja cité. Les bour-

» geois de la ville le pleuroient, tous les jours , avec

n de grandes démonstrations du regret qu'ils avoient

» de ía mort. Tous ceux de chaque quartier -de Cusco

» s'affembloient , portant les enseignes de l'Ynca , ses

» bannieres , ses armes , ses habits. . . IIs entremêloient

» à leurs plaintes un récit des victoires que l'Ynca avoit

» gagnées , de ses exploits mémorables , & des biens

» qu'il avoit faits aux provinces dont étoient nat fs

» ceux qui demeuroient en tel ou en tel quartier qu'ils

» nommoient. Le premier mois de deuil écoulé, ils le

m renouvelloient, tous les quinze jours , à chaque con

jonction de la lune, pendant toute la premiere an-

» née. Enfin on la finissoit avec toutes les solemnités

» & toutes les plaintes imaginables. II y avoit, pour

m cet efset , des pleureurs qui chantoient d'un ton la*

» gubre les exploits & les vertus du défunt. C'est de

» cette façon que tous ceux de Cusco célébroient le

u deuil. Les Yncas du fang royal en faisoient de mê-

» me , mais plus solemnellement & avec plus de pompe.

» Cela



1, Cela se pratiquoit encore dans les autres provin-

» ces de l'Empiret Chaque seigneur y donnoit toutes

>, les marques possibles du regret qu'il avolt de la

» mort de 'son souverain. On visitoit les lieux que le

ti prince avoit favorisés de ses graces , ou seulement

» de fa présence ; & on y laisibit de plus grandes

,, marques d'affliction qu'ailleurs > mêlant aux plain-

» tes le récit des faveurs & des biens qu'on avoit reçus

» du désunt. n

 

CR. Tomtllî. Eté
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ZACAT. Les Turcs expriment par ce mot le pré

cepte de l'aumône , l'un des points nécessaires pour

faire un vrai Mahométan. Chaque particulier est obligé

de donner un pour cent de tout Ion bien pour en aidee

les pauvres ; mais l'avarice & la politique prévalent

tellement chez les Turcs , que les riches ne manquent

gueres d'éluder ce commandement, quelque sormel qu'il

soit en effet. En général cependant, les Mahométans

sont très-charitables ; & leur pitié s'exerce indifférem

ment sur les indigents, sur les moines & sur les bêtes.

11 y a , dans plusieurs villes , des sondations & des hô

pitaux pour les chats & pour les chiens, quoique ces

derniers animaux soient en horreur aux Turcs. On

voit, dit un auteur moderne , des Musulmans assez sous

peur porter la charité jusqu'à payer un artisan , afin

qu'il ait soin d'arroser chaque jour des arbres stériles ,

de crainte que la fecheresse ne les fasse mourir. Plu-

sieurs achetent des otseaux , uniquement pour leur don

ner la liberté. Voye^ HÉRÉvis.

ZAMOLXIS , légiflateur des Scythes ,, des Thraces

& des anciens Tartares , laissa d'excellentes loix à tous

ces peuples , qui , par reconnoissance , l'adorerenr, après

fa mort, comme un dieu. Ce philosophe est beaucoup

plus ancien que Pythagore ; & ses loix devoient être

p'us sages que celles des Grecs , si l'on en juge par la

conduite des Scythes, que tous les historiens nous re

présentent comme des hommes fages , tempérants ,

équitables , désintéressés , observateurs exacts des ser

ments. On dit que Zamolxis avoit promis une félicité

éternelle, dans une autre vie, à ceux qui seroient fideles

à observer les loix qu'il avoit prescrites^

ZÉILIS : nom de certains sectaires Mahométans, qui

disent que Dieu enverra au monde un prophete choisi

d'entre les Perfans, avec une nouvelle loi , qui abrogera

celle de Mahomet.
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ZÈMES : esprits mal-faifants , qui éroient l'objet du

culte des insulaires des Antilles , avant l'arrivée des Es

pagnols. Les cérémonies religieuses de ces peuples se

bornoient à des danses & à des chansons dans lesquelles

ils célébroient leurs exploits & ceux de leurs ancêtres.

Quelques offrandes de fruits du pays , & la sumée du

tabac étoient les seuls honneurs qu'ils rendissent à leurs

démons. Les jours de fêtes étoient annoncés par des hé

rauts. Les Caciques , suivis de leurs sujets , marchoient

vers les temples des Zèmes, au son du tambour. Des

filles toutes nues n'étoient pas le moindre ornement de

ces processions. Lorsqu'on étoit arrivé dans le temple,

on oftroit, dans des corbeilles ornées de fleurs , des gâ

teaux facrés à la divinité qui étoit ordinairement repré

sentée sous une sorme hideuse. Les prêtres, enivrés de

la sumée du tabac, plutôt que de l'esprit divin, s'agi-

toient d'une maniere étrange , & rendoient des oracles

avec des hurlements affreux. IIs terminoient la cérémo

nie par la distribution des gâteaux facrés , dont ils don-

noient une portion à chacun des assistants. Ces por

tions de gâteaux étoient religieusement conservées : on

les regardoit comme des préservatifs assurés contre tous

les maux. La p'us singuliere cérémonie de ces peuples

grossiers , étoit de s'ensoncer une baguette dans le go

sier pour se faire vomir, avant de paroître devant leurs

idoles. Peut-être étoit-ce pour avoir le cœur plus net

qu'ils avoient établi cet ufage extravagant.

ZERVANITES. C'est le nom que les anciens Perses

donnoient à ceux qui suivoient une certaine secte, dont

les principaux dogmes étoient que la lumiere avoit pro

duit des êtres lumineux & spirituels; qu'un doute s'é-

tant élevé dans l'esprit du premier de ces êtres, ce doute

donna la naissance au diable. C'étoit ainsi qu'ils expli-

quoient l'origine des deux principes.

ZOOLATRIE, du grec ani/W, & yartiitt^caltt:

forte d'idolatrie qui consiste à rendre les honneurs di-

• vins aux animaux. .

ZOROASTRE : résormateur de la religion des an

ciens Perses. 11 a eu le fort de plusieurs grands hom

mes dont on ignore la patrie. Les Guebres, réfugiés

Eee ij
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dans les Indes, prétendent qu'il étoit Chinois, issu de

parents pauvres ; que son pere' se nommoit Espinta^

man , & fa mere Dodo. Mais ces noms paroissent con

tredire leur opinion ; car ils ne sont pas chinois. Selon

d'autres , Zoroastre naquit dans la Médie, Plusieurs le

font originaire de Judée ; mais le docteur Hyde sou-

tient qu'il n'eut point d'autre patrie que la Perse ; 8c

que le Judaïsme , qu'on remarque dans plusieurs points

de fa doctrine, vient du long commerce qu'il eut avec

un prophete Juif, au service duquel il sut long-temps

engagé : c'est aussi l'opinion des Orientaux. Mais il s'é

leve un autre doute au sujet du prophete dont Zoroas

tre sut le serviteur. Les uns veulent que ce soit Elie^

d'autres , Eldras. II paroît que les uns & les autres se

trompent également : Elie est plus ancien que Zoroas

tre ; Efdras lui est postérieur. Le sentiment le plus pro,

table est qu'il servit long-temps le prophete Daniel ,

& « qu'il résolut , dit Prideaux , de s'ériger en prophete,

.» dans l'espérance que , s'il jouoit bien son rôle , il par-<

>, viendroit aux mêmes honneurs que son maître. »

Ce sut dans l'Aderbijan , ou l'ancienne Médie , que

Zoroastre jetta les sondements de fa grandeur suture,

Persuadé qu'un résormateur doit commencer à en im-r

poser au peuple ; par un genre de vie extraordinaire

& des austérités excessives , il se retira dans une ca

verne obscure ; & là s'occupa , jour & nuit , à la con

templation. Ce sut dans cette retraite qu'il trouva des

' secrets capables de le faire passer pour un homme à

miracles dans l'esprit des ignorants. Par le moyen de

certaines plantes , il trouva le moyen d'endurcir sa peau

contre l'action du feu. II mahioit des chai bons ardents ,

sans so faire aucun ma], O.n lui répandoit sur le corps

de l'airain sondu, fans qu'oA remarquât sur fa peau

aucune atteinte de seu. De pareils prodiges lui acqui

rent la, réputation d'un faint du premier ordre , & pré

parerent merveilleusement les esprits à croire tout ce

qu'il voudroit leur enseigner. Zoroastre employa le

temps qu'il passa dans sa retraite à composer un livre

célebre, dans lequel toute fa doctrinç étoit contenue,

*utjuel i\ donna, le nom. dç ^end-Ayt^ , ÇQniposé. de.



J*>[Z O R]^ 805 ,

deux mots, dont l'un signifie du seu, &' l'autre l'en-

droit où l'on met du seu , pour faire entendre à ses lec

teurs que son livte étoit un brasier ardent qui enstam-

me-oit leurs cœurs de l'amour divin.

Darius, surnommé fíy/laspe, régnois dans la Perse

depuis trente & un ans, lorsque Zoroastre, croyant

que le plus sûr moyen de gagner les peuples , étoit de

convertir le monarque, se rendit à la cour de ce prince ,

se fit annoncer comme un prophete envoyé de Diau

même, & otfrit à Darius son livre avec la Sudra , qui

est la rjbe des prêires-magss , & la ceinture facrée.

Le roi , ne voulant pas en croire le prophete sur fa

parole, exigea qu'il lui prouvât fa mission par des mi

racles. Zoroastre , qui avoit appris à en faire , ne sut

pas embarrassé ; mais , outre le miracle du feu , on

prétend qu'il en fit un autre ; & que , dans un espace

de temps sort court, il trouva le moyen de faire croî

tre un cyprès , qui devint prodigieusement gros. Le roi

ne put s'empêcher d'admirer la puissance de Zoroas

tre, & paroissoit disposé à suivre fa doctrine, lorsque

les mages qui étoient à la cour, envieux de la gloire

de ce nouveau venu , tramerent secrettement sa perte.

Ds séduisirent le domestique de Zoroastre , & lui firent

mettre dans la chambre de son maître, à son inrçu,

plusieurs choses que les Perses ont en horreur , comme

des os de chiens , des ongles & des cheveux de morts ;

puis ils accuserent Zoroastre auprès du roi de s'adon

ner en secret à la,magie, l'assurant que, s'il vouloit

visiter sa maison , il en verroit la preuve de ses propres

yeux. Darius , curieux de connoître la vérité , se rendit

c'iez Zoroastre; &, lorsqu'il y vit ces objets infâmes,

il entra dans une surieuse colere contre le prétendu pro

phete qu'il l'avoit trompé, & le fit rensermer dans une

étroite prison.

Quelque temps après , il arriva un accident à l'un

des chevaux du roi , qui rétablit la réputation de Zo

roastre. Les pieds de ce cheval s'étoient tellement re

tirés , qu'il ne pouvoit plus marcher. Le roi , qui avoit

un goût décidé pour cet animal , le tìt visiter par les

plus habiles mages , qui désespérerent de fa guérison*

. Eee iij
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Un reste d'estime pour Zoroastre fit que ce monarquq

le consulta sur la maladie de son cheval. Zoroastre , dl*

sent les Guebres , s'engagea de le guérir , pourvu que;

le roi lui promît de taire insormer contre les imposé

teurs qui avoient causé fa disgrace , & d'embrasser la

doctrine qu'il annonçoit. Le roi accepta la condition,

«St Zoroastre guérit parfaitement le cheval.

Darius, charmé de la science extraordinaire du pro-.

phete , & concevant une haute idée de fa puisfance ,

fui demanda quatre dons : lo premier , de pouvoir s'é

lever au ciel , & revenir sur la terre lorsqu'il le juge-,

joit à propos ; le second , de sçavoir ce que Dieu tai-

soit dans ce moment , & ce qu'il devoit taire dans la

suite; le troisiemç, d'être immortel; & le quatrieme,

d'être invulnérable. Zoroastre répondit qu'il étoit con-?

'traire aux intentions de l'Etre suprême qu'un mortel

jouît seul de tant d'avantages, qui f'éleveroient jusqu'au

rang de la divinité ; mais qu'il alloit prier Dieu de dïl'-•

tribuer ces quatre dons à quatre personnes différentes ,

& que le succès de fa priere lui seroit assez voir le cré-,

dit qu'il ayoit auprès de Dieu, & la vérité de fa doc-i

trine, En effet , à la priere de Zoroastre , le premier

don sut accordé au roi ; le second , au mage du roi ;

les deux derniers surent donnés aux fils de Darius,

Celui auquel l'immortalicé échut en partage se nom-,

moit Berchaten, ou Priscriton , à ce que prétendent

Jes Guebres. Ils disent qu'il est actuellement rensermés

dans vin lieu sûr , sous la garde de quatre hommes

qui ne permettent à personne de l'aborder, de peur

qu'il ne leur communique l'immortaliié dont il Jouit,

Lord rapporte que Zoroastre communiqua, ces quatre

dops par le moyen d'une rose, d'une grenade , d'une

coupe pleine de vin , & d'une autre coupe remplie de

Jait. Sans nous arrêter plus long-temps à cette fable,

suivons les progrès de Zoroastre S{ de fa religion.

La conversion du monarque sut suivie de celle de;

la plus grande partie de ses sujets. Zoroastre, voyant

son grand ouvrage heureusement achevé," établit leiieij

de sa résidence dans la ville de Balck , & prit Je utrç

d'wch.iroagej ç'est-à-dirç, chef, souverain. d.çs m.a^e.%,



II commença dès-lors à exercer une autorité souve

raine sur tout ce qui concernoit la religion ; mais , loin

«le jouir paisiblement du fruit de son industrie , il ne

suivit que le zele , ou plutôt , que l'ambition qui le

portoit à étendre de tous côtés fa doctrine , & à

multiplier le nombre de ses sectateurs. II s'efforça d'at

tirer à fa religion un roi voisin , nommé Argyaspt ,

qui régnoit sur les Scythes orientaux ; & , ne pouvant

y réussir par les voies ordinaires ,' il voulut employer /

la violence, & se servir de l'autorité de Darius pour

convertir le monarque opiniâtre, Argyaspe , indigné

qu'on voulut contraindre fa conscience , entra, les ar

mes à' la main , dans la Bactriane ; défit les troupes de

Darius ; fit passer au fil de l'épée Zoroastre , avec qua

tre - vingts mille prêtres qui composoient son Eglisa

patriarchale, & détruisit tous les temples de la pro

vince.

A ce précis de la vie de Zoroastre , déja plein de

fables, fi nous joignons les contes que débitent les

Grecs & les Gaures, c'est que les absurdités même aux«

quelles les grands hommes ont donné occásion ont urt

certain prix pour quelques lecteurs, jaloux de recueillir

tout ce qui s'est dit sur ces fameux personnages qui

ont excité des révolutions , soit dans les empires , soit

dans les esprits des hommes. Les Grecs assurent que

Zoroastre naquit en riant ; que le fang s'agitoit avec

tant de violence dans les arteres de fa tête , qu'elles re* s

poussaient la main qui les touchoit. Les Gaures sont

bien plus féconds en rêveries & en extravagances. Lors

qu'ils parlent de leur législateur , ils disent que la mere

de Zoroastre , nommée Dodo , après plusieurs années

de stérilité, obtint enfin, par ses prieres continuelles ,

la grace de devenir enceinte. Quelque temps avant

d'accoucher , elle songea qu'elle voyoit le ciel tout en

feu. Quatre griffons, sortis du milieu des flammes,

s'élancerent sur elles , & lui arracherent du milieu des

entrailles l'enfant qui y étoit rensermé ; mais un homme

noble & majestueux retiça l'enfant des griffes de ces

fnor.stres , & le remit dans le sein de fa mere,

Les devins , consultés fur ce songe étonnant, répon-
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dirent que l'enfant qui devoit naître seroit un jour la

lumiere du monde ; qu'il seroit exposé à des persécu

tions violentes ; mais qu'avec le secours de Dieu , il

triompheroit de tous ses ennemis. L'empereur de la

Chine sut insormé de toutes ces particularités ; & , lors

que l'enfant vint au monde , il dépêcha des gens pour

le tuer, craignant qu'il ne lui ravît un jour la cou

ronne ; mais Zoroastre échappa heureusement aux re

cherches des asfassins. Lorsqu'il sut devenu grand , l'em

pereur essaya encore de le faire périr par le poison ;

mais Dieu , qui veilloit sur les jours de celui qu'il desti-

noit à de si grands desseins , sçut le dérober à la cruauté

du monarque Chinois. Zoroastre , voyant les dangers,

auxquels il étoìt exposé à la Chine , se résugia dans la

Perse avec ses parents. Plusieurs miracles signalerent

sa suite, Lorsque quelque riviere s'opposoit à son pas

fage , il la faisoit se glacer sur le champ , & la passoit

ainsi à pied sec. Retiré dans la Perse , il y employa tout

son temps à la contemplation & à la priere. Lorsqu'il

prioit , il avoit coutume de se tenir debout sur un pied.

C'étoit dans cette posture qu'il gémissoit , en présenc»

de l'Etre suprême, sur les vices & les désordres des

hommes , & le conjuroit de lui apprendre par quel art

il pourroit ramener la vertu sur la terre.

Un jour que ce prophete erroit dans un vallon soli

taire, absorbé dans ses méditations prosondes , un ange

s'offrit tout-à-coup à ses yeux ; s'inclina devant lui ,

en lui donnant le titre d'ami de Dieu , & s'insorma do

sujet de fa méditation, et Je rêve, répondit Zoroastre,

aux moyens de résormer les hommes; & je pense qu'il

n'y a que Dieu lui-même qui puiffe me les enseigner:

mais qui pourra me conduire vers le trotte de ce sou

verain Etre ? m Moi-même, repartit l'ange : voilà

de quoi purifier votre corps mortel; servez- vous-en ;

sermez les yeux , & suivez-moi. » Zoroastre obéit à

l'ange ; & , dans un instant, il se trouva dans les cieux,

en présence de l'Eternel , qu'il vit au milieu d'un tour

billon de flammes. Ce Dieu ne dédaigna pas de lui

parler; &, dans cet entretien, il lui découvrit les p'us

importants secrets, & lui donna le fameux livre conr»
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sous le nom de Zend-Avefla, qui contenoit toute la re

ligion. Zoroastre , plein de zele pour la gloire divine,

fouhaita d'abord de pouvoir demeurer sur la terre jus

qu'à la fin des siécles , asin de ne point cesser d'ins

truire & d'exhorter les hommes ; mais, lorsque Dieu

lui dévoila ce qui s'étoit passé dans les différents âges

de la monarchie des Perses, & qu'il vit que la méchan

ceté des hommes alloit toujours en croissant , son zele

se ralentit , & il ne desira point que fa vie s'étendît au,

delà du temps prescrit pour fa mission.

De retour sur la terre , Zoroastre sut exposé aux per

sécutions de l'esprit malin , qui entreprit de le faire it-

rioncer au dessein qu'il avoit de ïésormer les hommes,

& de le séduire par l'appât des plaisirs & des hon

neurs ; mais le prophete oppofa un courage invincible

S toutes ces attaques , & triompha glorieusement de

ious les artifices du démon. Ses parents surent les pre

miers objets de son zele. Après les avoir convertis , il

étendit les soins avec le même succès sur un grand nom

bre de Perfans. Sa réputation ne tarda pas à se répan

dre à la cour. Darius goûta fa doctrine , & employa son

autorité pour l'établir dans ses Etats. Telle est, selon le*

Gaures , l'histoire de Zoroastre & de fa résorme.

ZU1NGLIENS : hérétiques sectateurs de Zuingle,

Leur doctrine , quoiqu'assez semblable à celle de Lu

ther , en differe cependant en plusieurs points essentiels.

Comme Luther, Zuingle avoit prêché contre les in

dulgences , contre l'intercession '& l'invocation des

Saints , le facrifice de la Messe, le célibat des prêtres,

Fabstinence des viandes , les vœux , les loix ecclésias

tiques ; mais ce qui change presque tout entier le sond

de leur doctrine, c'est que Zuingle donnoit tout au

libre arbitre de l'homme , ne faisant dépendre notre

falut que de nous-mêmes ; au lieu que i uiher don

noit tout à la grace , selon lui , notre seule Sí unique

ressource. Un autre poinfc encore , c'est que Luther

avouoit la présence réelle de Notre-Seigneur Jesus-

Christ dans l'Eucharistie , quoiqu'il soutînt que le pain

£t le vin n'eussent pas véritablement éprouvé une réelle

irarissubstanuâtion ; 314 lieu que Zuingle cliloît qu'il n'y
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avoit uniquement que du pain & du vin , dont toute

la propriété étoit de figurer le corps & le fang de Je-

sus-Christ , que nous ne pouvions recevoir que spiri

tuellement, & en figure. C'est en Suisse où cette hé

résie prit naissance. Elle y alluma des guerres fan

glantes entre ses Sectateurs & les Catholiques , qui su

rent toujours vainqueurs , & où périt Zuingle leur chef,

en combattant avec une valeur intrépide, à la tête

d'un bataillon. II étoit lui-même Suisse de nation. II

naquit, le premier de Janvier de l'an 1487, à Wil-

dehausen , dans le comté de Toggembourg , en Suisse.

A l'âge de dix ans, ses parents l'envoyerent commen

cer ses études à Bafle. De-là il passa à Berne pour y

étudier le grec & l'hébreu. 11 fit fa philosophie à

iVienne en Autriche, & revint à Basle étudier en théo

logie : il y reçut le bonnet de docteur. Ses grands ta

lents pour la prédication lui firent bientôt une réputa

tion étendue. On lui donna successivement , pour ré

compenser son méiite, plusieurs cures considérables.

II sut bientôt appellé à Zurich, pour posséder la prin

cipale cure , & y annoncer la parole de Dìe*u. Ce sut-là

qu'il commença à débiter ses erreurs , attaquant d'a

bord l'abus des indulgences , ensuite les indulgences

même , enfin les facrements , & ce qu'il y a de plus

auguste dans notre Religion.

FIN.



APPROBATION.

J'Ai lu par ordre de Msr le Garde des Sceaux , la

Nouvelle Edition du Dictionnaire Historique des

Cultes Religieux établis dans le monde : je n'y ai rien

trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher la réim

pression. A Paris, ce il Juillet 1776.

GENET, Dotlcur de la Maison & Société de

Sorbonne.

PRIVILEGE D U R O I.

LOuIS , PAS. LA GRACE £,E DlíU , ROI Dï FR.ANCS ST Dl

Navarre : A nos AmésSc féaux Conseillers , les Gens te-

nant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requîtes ordinaires

de notre Hôtel , Grand-Conseil, Prévôt de Paris, Baillìts , Sé- /

néchaux , leurs Lieurenants civils , ic autres nos Justiciers qu'il

appartiendra : Salut. Notre amé le sieur Philippe VrKcENT,'

Libraire à Paris, Nous a tait exposer qu'il desireroit taire impri

mer îc donner au Public un Ouvrage qui a pour litre : Diction

naire des Cultes religieux , & des saints Personnages ; s'il Nous

plaisoit lui accorder nos Lettres de Privilege pour ce nécessaires.

A ces CaUses , voulant tavorablement traiter l'Exposant , Nous

lui avons permis & permettons par ces Présenres , de taire im

primer ledir Ouvrage autant de feis que bon lui semblera, 6c de

le taire vendre 8c débiter par tout notre Royaume , pendant la

temps de six années consécutives , à compter du jour de la date

des Présentes. Faisons détenses â tous Imprimeurs , Libraires , Sc

autres personnes , de quelque qualiré & condition qu'elles soient ,

d'en introduire d'impression étrangere dans aucun lieu de notre

obéissance ì comme aussi d'imprimer, ou taire imprimer, ven

dre , taire vendre , débiter ni contretaire ledit Ouvrage , ni d'en

faire aucun extrait , tous quelque prétexte que ce puillè êîre ,

fans la permi on expresse & par écrit dudit Exposant , ou de

ceux qui auront droit de lui, à peine de confiscation des Exem

plaires contrefairs, derrois mille livres d'amende contre chacun

des contrevenanrs , dont un tiers à Nous , un tiers á l'Hôrel-

Dicu de Paris , Sc l'autre tiers audit Exposant , ou à celui qui

aura droit de lui , & de tous dépens , dommages & intérêts. A

la charge que ces présentes seront enregistrées rout au loug suc

le regiltra de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de

Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que l'impression

dudit ouvrage scta faite dans. M,t« Royaume , & non ailleurs ,



èit bon papier & beaux caracteres ; conformément aux régié-

ments de la Librairie , 8c notamment à celui du dix Avril 171; )

à peine de déchéance du présent Privilege , qu'avant de l'ex-

poiei en vente , le manuscrit qui aura servi de copie à 1'impres

sion dudit Ouvrage , sera remis dans le même état où l'appro -

bation y aura été donnée , es mains de nore très-cher 8c téal

Chevalier, Chancelier , Garde des Sceaux de France le sieur De

Maupr.óu ; qu'il cn tera ensuite remis deux Exemplaires dans

notre Bibliotheque publique , un dans celle de notre Château

du Louvre , 8c un dans celle dudit sieur Dt MAyrEOU ; le tout

peine de nullité des Présentes : du contenu desquelles vous

fciandons 8c enjoignons de taire jouit ledit Exposant 8c ses

ayant causes , pleinement 8c paisiblement , tans souffrir qu'il

leur toie tait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à la

copie des Présentes , qui tera imprimée tout au long au com

mencement ou à la fin dudit Ouvrage , soit tenue pour dûemenc

signifiée , 8c qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés

& téaux Conseillers-Secrétaires , toi soit ajoutée comme à l'ori-

ginal. Commandons au premier notre Huissier ou Sergent suc

ce requis , de taire pour l'exécution d'icelles tous actes requis

8c néceltaires , lans demander autre permission, 8c nonobstant

clameur de haro , charte normande 8c lettres á ce contraires :

cartel est notre plaisir. DonhI à Paris , le sixieme jour du mois

d'Avril , l'an de gracs mil sept cent soixante-dix , 8c de notto

rsgue lc cinquante- cinquieme. Par le Roi en son Conseil.

Signé, LEBEGUE.

Rtgistré sur le Registre. XVIII ie la Chambre Royale &
Syndicale des Llhralres & Imprimeurs de Paris , «c 715 , fol. 14» ,

conformément au Règlement de 1715. A Paris , ce 11 Anil

1770.

Signé, B RIAS S O N, Syndic,




